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Lu  lettre  de  rEpiscoput 


LeséiorêqiKS  itdressent^  à  kdFranMie,  une  ipastorak  coimmaia£  ;  elle 
sera  Jue  dans neuiiics  lesiégUses  ;  'cUe^dok  être  isoéàkét  frar  .tous  les 
françak.  hlbaslfai  scprodnÎBGiis,  ici^témtssoa  texte authentiqfuey  non 
pas  seukoieatxomnae  uîq  document  d'histoire,  j^ais  comme  .un 
acte  collectif  >de  ilamoiité. 

Cette  chrubdre  Ait  xont  ce  qaa'ieUe^dok^lite  et  sait  tout  ce  qu'elle 
*devaittBÎre.iEn:pi]éseiu:ei4l£6  deux  Encycliques  4e  Pit.X^l'épisoopAt, 
deox&iisxéuni  à  Paris,  ornais  parlant  pour  la  première  fois  à  .la 
îrance^^vaiit'pnachinier  lajgrandfi  charte  de  la  Sainte  Eglise,  le 
ptincipe  de  sa^rce»  son  unité,  le  Pastari  sm  grex  adhésrtns.  La  pasto- 
rale racouse  av,ec  xme  pcissaince  de  leHeE,  une  toodiante  unanlmi£é 
•et  une  décision  qxd  n'admettent  pas  de  suht^uges.  L'^piscqpat 
français  n'a  jamais  montré,  au  monde,  un  plus  auguste  ^aaCle. 

Le  surplus*  du  ministère,  l'organisation  pitatlquedu  servûse  pas- 
toral, jestdoonné,  (en  ;)cmcipe,:par  la  hiéraicbte  (divine  de  TEgiise; 
il  dcut  s'établir,  en  pratique,  .par  le  concert  de  lésoluticms  à  inter- 
venir leotse  les  :éTèq[ues  etit  sonv^rain  Pontife. 

Cette  solennité  d'une  part,  cette  réserve  de  l'autre,  déplaisent  à 
'deux  'Catégories  jd!adivenniices  :  ^a-ux  sjrcophantes  qui  veulent  en- 
traîner l'épiscopat  dons  le  âllage  du  gouvernement  persécuteur;  et 
aux  excDamxuniésquiiœuknt  prendre  la  place  ides  évoques,  pour 
livrer  lîgiise  .au  gouvernement. 

Dans  Je  premier  parti,  âetrcBivent  le  Tam/rf,  Tournai  des^arotestants 
4e  la  pille  espèce,  les  modérés:;  le  Journal  des  Débats^  feuille  des 
libéraux  inâécrottal>ies,  parce  xju'ils  ont  mis  de  ûâ^é  km  caté- 
xhkmt'ilc  Maiittj  journal  des  valets  de  diambre  ;et  des  bonnes  à 
tout  faire;  ils  se^rencontrem,  itaturellement,  comme  nëcessairement 
avec  tous  les  journaux  du  jacobinisme  et  du  socialisme,  la  Petite 
Bipuhliqtte^lt  Sadical,  VAurore^XHumaniié  et  la  Lanterne,  ^que  des 
fureurs  quotidiennes  empêcherrt  d'allumer  sa  chandelle.  Sous  des 
formes  tarés  dîffirentes,  toutes  ces  feiuUles  jeprésen&ent  une  mêane 
idée,  la^déehviftianisfction  delà  France^* celles poiaisuiwoKtrce  but,  en 
célébrant  la  loi^séparaôon;  et,  pour  amener  le  clergé  à  "entrer 
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dans  cette  machine,  les  unes  feignent  des  colères  qu'elles  n'éprouvent 
pas  ;  les  autres  soulignent  des  sourires  que  leur  hypocrisie  dépouille 
de  tout  crédit.  Nous  avons  suffisamment  répondu  à  ces  janissaires 
de  la  révolution,  en  velours  sur  soie  et  en  carmagnole  ;  nous  avons 
dénoncé,  avec  une  espèce  d'obstination^  la  loi  inintelligible,  ignare, 
absurde  et  surtout  scélérate,  qui  confisque  tous  les  biens  de  TEglise 
et,  d'un  trait  de  plume,  supprime  sa  constitution.  Que  tous  ces 
gens-là  éprouvent  une  déconvenue,  en  voyant  l'épiscopat  réfractaîre 
à  toutes  leurs  caresses  non  moins  qu'à  leurs  menaces,  nous  n'en 
sommes  pas  étonnés  ;  mais  nous  comprenons  qu'ils  s'en  plaignent. 

De  l'autre  côté,  se  présentent  quatre  paroisses  réfractaires  à  l'épis- 
copat, et^  depuis  quelques  jours,  Henri  des  Houx,  aliàs  Durand, 
Morimbeau.  Ce  Morin  ne  se  trouvant  pas  assez  beau^  puisqu'il 
s'appelait  Durand,  changea  son  nom  comme  Luther  et  Voltaire  : 
Luther  s'appelait  Luder,  mot  qui  veut  dire  en  allemand  charogne, 
pensa  que  ce  nom  puant  contrarierait  son  rôle  de  réformateur  ; 
Voltaire  qui  s'appelait  Ârouet  crut  que  ses  vers,  sa  prose  et  ses 
vertus  feraient  mettre  souvent  son  nom  à  Tinfinitif  présent  ;  Morim- 
beau, qui  s'appelait  Durand,  crut  que  Henri  des  Houx  ferait  meilleur 
figure  dans  son  dessein  de  se  faire  une  grande  place  dans  l'histoire 
de  l'Eglise. 

Henri  des  Houx  adresse  un  appel  aux  catholiques  et  s'oppose,  de 
sa  personne,  avec  trois  pelés,  deux  tondus  et  un  pasteur  protestant, 
à  la  circulaire  de  l'épiscopat  ainsi  qu'aux  deux  Encycliques  de  Pie  X. 
La  raison  déterminante  de  sa  révolte,  c'est  la  nécessité  de  conserver 
ses  biens  à  l'Eglise,  quatre  cents  millions  ;  le  motif  de  cette  attitude, 
c'est  que  la  religion  est  détournée  de  sa  mission  universelle  et 
divine,  et  que  Henri  des  Houx  veut  l'y  ramener  ;  il  veut  aussi 
moraliser  le  peuple  pour  l'empêcher  de  tomber  sous  la  domination 
des  moines  et  des  castes  I  La  fidélité  à  la  foi  se  ramène  et  s*exprime, 
comme  au  temps  des  martyrs,  par  le  refus  ou  l'octroi  d'un  grain 
d'encens.  Ce  Dœllingeren  redingote  ne  se  méprend  certes  pas  sur  la 
pauvreté  des  raisons  d'une  si  insolente  campagne  ;  lui-même  les  a 
réfutées  autrefois  victorieusement.  Un  de  ses  amis,  Paul  Talliez,  le 
lui  rappelle  dans  la  Férité  Française  du  19  septembre  1906  : 

4L  Dire  que  <  le  chef  spirituel  des  catholiques  »  est  €  circonvenu 
par  des  factions  politiques  »  ;  que  l'influence  des  Jésuites  allemands 
est  devenue  prépondérante  sur  le  Saint-Siège»;  qu'ils  «  travaillent 
à  ruiner  notre  pays  en  y  déchaînant  la  guerre  religieuse  >  ;  que  la 
commission  consultée  par  le  Pape  était  <  composée  presque  unani* 
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mement  de  prélats  étrangers  »  ;  que  «  la  voix  de  nos  (?)  évêques  a  été 
étouffée  »  ;  que  le  but  est  de  <  conférer  aux  membres  de  congréga- 
tions ambitieuses  et  avides  le  monopole  du  culte  privé  »,  pour 
«  placer  les  peuples  sous  la  domination  des  moines  et  des  castes  »  ; 
dire  tout  cela,  c'est  rééditer  les  pauvretés  dont  s'armait  jadis  le 
gallicanisme,  et  qui  trouvèrent,  de  1883  à  188;,  un  contradicteur 
irréfutable  en  M.  Henri  des  Houx  lui-même,  en  cent  articles  du 
Journal  de  Rome. 

«  À  rappeler  ces  antécédents,  l'ancien  collaborateur  éprouve,  à 
coup  sûr,  plus  de  chagrin  que  le  polémiste  ne  trouve  de  plaisir  ; 
mais  n'y  a-t-il  pas  un  devoir  pour  tous,  à  cette  heure,  de  travailler 
à  l'union  des  catholiques  français  autour  des  pasteurs  légitimes  et 
de  leàr  Chef  ?  Et  n'est-ce  pas  aidera  cette  union  que  démontrer 
combien  est  fragile  la  base  de  l'entreprise  contraire,  puisque  celui 
qui  lui  apporte  le  secours  de  son  talent  fut  le  contempteur  éprouvé 
de  toutes  les  doctrines  dont  elle  se  réclame  ? 

«  Autant  il  fait  présentement  bon  marché  de  l'autorité  du  Saint- 
Siège,  en  des  matières  qui  relèvent  directement  d'elle,  autant  il 
abondrit  alors  dans  le  sens  de  ceux  qui  l'auraient  étendue  là  même 
où  elle  se  défend  d'atteindre  ;  autant  il  risque  de  contrister  l'âme  du 
Pontife,  autant  il  avait  alors  des  accents  émus  pour  célébrer  les 
vertus  bienfaisantes  des  successeurs  de  Pierre  ;  autant  il  presse  les 
catholiques  laïques  de  prendre  en  charge,  pour  ainsi  dire,  la  gestion 
du  culte,  et  de  le  faire  avant  et  sans  les  évêques  et  les  prêtres,  autant 
il  flagellait  alors  les  usurpateurs  qui,  à  Rome,  s'immisçaient  indû- 
ment, soit  dans  le  domaine  temporel  du  souverain  des  Etats  de 
l'Eglise,  soit  dans  le  domaine  spirituel  de  l'évêque  de  Rome  ;  autant 
il  présente  comme  inconcevable  l'organisation  du  culte  sans  l'abri 
de  la  loi,  autant  il  enseignait  alors  l'autonomie  des  choses  spiri- 
tuelles et  la  souveraine  indépendance  de  l'Eglise  de  Dieu  ;  autant 
il  donne  l'éveil  aux  délicatesses  patriotiques  pour  les  tourner  contre 
l'autorité  romaine,  autant  il  chantait  alors  leur  séculaire  et  féconde 
harmonie... 

«  Peu  d'hommes,  cependant,  plus  que  M.  Henri  des  Houx,  sem- 
blaient faits  pour  comprendre  le  geste  si  magnifiquement  apostolique 
de  Pie  X,  allant  jusqu'à  sacrifier  ce  qui  subsistait  du  patrimoine  de 
l'Eglise  de  France,  plutôt  que  de  laisser  péricliter  la  dignité  de 
c«tte  Eglise,  l'intégrité  de  sa  hiérarchie,  et  enfin  la  sécurité  de  sa 
condition  temporelle.  N'est-ce  pas  à  M.  Henri  des  Houx,  en  effet, 
que,  le  30  juin  1885,  ieu  l'illustre  cardinal  Parocchi,  alors  vicaire 
de  Léon  XIII  pour  Rome,  apprenant  la  disparition  àM  Journal  de 
Rome,  envoya  sa  carte  avec  cette  citation  de  saint  Paul  :  Mihi  vivere 
Chris  tus  est,  et  mori  lucrumî  Pour  Pie  X  aussi,  la  seule  vie  dési- 
rable est  la  fidélité  aux  droits  de  Jésus-Christ,  et  la  mort  même  alors 


6  RBfOB  WJ  «COWB  4Ckll«IICILIQUB 

AtfvieBtriifl^hi.  X'itvtevr  de  VAf^  mm  •otahMqmss  A  ^frmme^tet 

dû  6^  éùVffftïAt.  .Sesotticmis  «amk  «ntaustiani  pas  à  idépior«r«MyQ«r- 
dibttt  UA  fiftdlMUK  isoandulft,  «ne  ^liaiodie  puénle^  «otdiÂmécnpie 
avatar.  » 

Vmcî  'le  >te3(te  de  h  Jestve  que  ths  ^cesdimaK,  wchevèqoes  et 
ëvêqttes^e  Fwwce  ^at  adressëe  «a  cl«gé  et  'aux  «fidèles  de  leurs 
diocèses.  Cette  lettre,  rédigée  dans  la  dernière  assemblée  plénîère 
de  l^épfsœpat  ^ançaket  adoptie  à  IVmmriiBhé  : 

Atuciârgé^ei  aux  fidèles  àe  Fwmce^  sabii  éi  hénédiciion  en 
Noirs-Seigneur  Jésus-  Christ. 

Nos  tsès  chers  lràr«s. 

Nous  ^tfflc  reçu  av«c  une  profonde  receWfMrissanwe  la  lettre  en- 
cyclique que  notre  Très  Sahrt-flPère  le  *pape  Vie  K  nous  a  adressée 
pour  nous  diriger  dans  bi  isituation  si  grave  eu  !se  trouve  l'figlise  de 
Fraxide. 

Nous  attendions  avec  confiance  cette  pardle  du  successeur  de 
Pierre,  il  tqui  Notre^Seigneor  a  4ionfié  le  soiii  de  paître  les  agoeanx 
«t  les  bvdods,  c^est*à-dire  de  concfaiire^bs  pasteurs  et  les  fidèles  dans 
«les  voies  de  'k  rrérité  et  du  saLut* 

Nous  nous  .sommes  empressés  de  vous  communiquer  k  parole  du 
i?2caice«de.Jésui-<2hrtst.  £]le  cause  daas  le  monde  entier  une  impres- 
sion .ptirofandB.  Nous  Tavoms  acceptée  avec  one  filiale  obéissance. 

Tous  vos  évéques  sont  étroitement  unis  aaitour  du  souverain  pon- 
tife, au  miKfiu  des  douloufeuses  preuves  du  lemps  présent,  n'ayant 
avec  Imqu'tin  cœur  et  une  âme  pour  aimer  l'Eglise  et  la  France. 

Vos  prêtres  ne  font  qu'un  a^c  leurs  évéques,  dans  la  soumission 
absolue  let^éatfreiuse  au  pontife  suprême,  et^se  déclarent  hautement 
prêts  à  tons  les  «Sacrifices  pour  c?ojitkiucn'  ^e  se  dévouer  à  vos  ^âmes. 
Notire  Très  Saijift-Bèfe  PieX^  isn^nods  adressant  sa  kttre^ncyclique, 
a  rempli  la  mission,  qu'il  a  reçue  de  Dieu,  de  conserver  intact  ie 
dépôts  U  Jicérité. et  k  constitution  dek  sainte  £glise  catholique. 
XjËiie  ^constitution  ^a  paur  base  essentielle Tautorité de  k.hiérarchie 
divinement  instituée  par  J^sus-Chcist.  L*£gli&e  ^st  une  société -gou- 
vemée.par  des  pasteurs  dont  le  Pa,pe  est  le  ^ef,  ^^  ^i  seul  ^appffr- 
tient  le  df  oit  de  régler  tout  ce  qui  touche  à  Pexercice  de  k  religion. 
Or,  la  loi.de  séparation  prétend  in^poser  k  l'-Ëglise, -dans  notre  pays, 
sur  la  seule  autorité  du  pouvoir  civil,  une  ^organisation  nouvelle. 
Elle  déclare  ne  plus  connaître,  pour  Texerciee  d.u 'Cuhe  divin,  que 
•des  associations  de  citoyens  se  formant  et  se  gouvernant  à  leur  .gué, 
selon  des  statuts  de  leur  choix,  qve  leur  volonté  resterait  toujours 
•légalemaat  maîtresse  de  modifier^  Si  dans  l'un  des  articks  de  ^cette 
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liûa  le  principe  nécessaire  de  la  hiérarchie  catholique  semble  im-^ 
I  pli<ùlement  contenu,  il  n'est  indiqué  ^u'en  termes  vagues  et  obscurs^ 

tandis  qu'il  est  trop  clairement  méconnu  dans  un  autre  article,  qui! 
i  attribue»  en  cas  de  coxxflit^  la  décision  souveraine  au  Conseil  d'Etat,^ 

i  c*est-à-dire  à  la  puissance  civile*.  Ce  serait  donc  comme  une  consti- 

tution laïqiie  donnée  à  l'Eglise.  Pie  X  l'a  condamnée  et  devait  né- 
cessairement la  condamner.  Il  a  décrété  €  que  les  associations  cul- 

>  tuellesy  telles  q^e  la  loi  les  impose,  ne  peuvent  absolument  pas 
»  être  formées  sans  violer  les  droits  sacrés  qui  tiennent  à  la  vie  même 
»  de  l'Eglise  ». 

Dans  son  désir  de  pré&etvei  les  catbx»liques  de  France  des  graves 
diJEfifiuUés  qui  ks,  menacent,  1er  Saint-Père  a  examiné  s'il  y  aurait 
moyen  de:  concilier  les.  assQciation&  cultuelles,  avec  les  règjes  cano- 
»  niqjoes.  Plût  bxl  ciel,  nous  dit-il»  que  nous  eussions  quelque  faible 
»  espérance  de  pouvoir,  sans  heurter  les  droits  de  Dieu,  {aire  cet 
»  essai  et  délivres  ainsi  nos.  fils  bien-aimés  de  la  crainte  de  tant  et 
»  de  si  grande  épreuves  1  Mais  comme  cet  espoir  nous  fait  défaut, 

>  la  loi  restant  telle  quelle,  nous  déclarons  qu'il  n'est  point  permis 
»  d'essayer  cet  autre  genre  d'assodutiona^  tant  qu'il  ne  constera  pas, 
.)^  d'une,  façon  certaine  et  Ugale,  que  la  divine  constitution  de 
j^TEglise,^  les  dcoits  immuables  du.  pontife  romain  et  des  évêques 
»  comme  leur  autorité  sur  les  biejis  nécessaires  à  l'Eglise,  pacticu- 
»  llèremenl  sur  les  édifices  sacrés^  seront  irrévacablena^ent,  dans  les 

>  dites  associations^  en  pleine  sécurité*  > 

En  e&t,  N.  T.  G.  F.»  tant  que  la  loi  demeure  ce  qu'elle  est,  qjuelque 
effort  que  l'on  pûÉ  faim  poux  établi43  des  associations  légales  placées 
sons  l'autorité  du  pape  et  des  évêques,  il  resterait  toujours  que  cette 
autorité  n^y  serait  aouvccaiiie  qu'autant  qu'il  plairait  aa;c  associés  de 
la  ceconnaître,  et  que  s'ils  voulaient  s*y  soustraire,  il  appartiendrait 
à  un.  tribunal  laïque  de  juger  en  dernier  ressort  de  la  légitimité  de 
leurs  prétentions.  Il  lui  serait  loisible  d'attribaer  à  des  fauteurs  de 
rébellion  contre  l'Eglise  la.  propriété  ie  ses  biens  et  l'usage  de  ses 
temples. 

Ce  serait  donc  étrangement  se  tromper  de  crofre  et  de*  ddre  qu'en: 
rejetant  lesdîtes  associations,  le  Pape  «  n'a  pas  UAîquemeot  en  vue 
le  salut  de  FEglise  de  France,  qull  a  eu  un  autre<  dessein,  étiangep 
à  la  religion,  que  la  forme  d^  République  en  Fianoe  lui  est  odieuse», 
Pie  X  dénonce  «  avec  indignation*,  comme  des  fiausssetés*.*  ces 
«  récriminations  et  aïKres  semblables  qui   serocrt  répandues  dans  le 

>  public  pour  irriter  tes  esprits  ». 

Nous  joignons,  N.  T.  C.  F.,  nos  protestations  à  celles  du  vicaire 
de  Jésus-Christ.  Non,  ce  ne  sont  pas  des  intérêts  politiques  qui  nous 
préoccupent.  Depuis  bien  des  années,  nous  nous  sommes  conformés 
aux  directiiQns  du.  Saint^-Siàge  qui  nous  a  demandé  de  nous  réunir 
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dans  la  seule  pensée  de  défendre  la  religion  catholique,  en  acceptant 
Fa  constitution  que  la  France  s'est  donnée.  Il  [y  a  longtemps  déjà, 
Tun  de  nous  n'hésitait  pas  à  dire  :  €  Si  l'on  veut  envisager  avec  im- 
»  partialité  et  bonne  foi  la  situation  des  esprits  dans  notre  pays,  on 

>  peut  constater  deux  choses  :  la  France  ne  veut  pas  changer  la 

>  forme  de  son  gouvernement,  mais  elle  ne  veut  pas  la  persécution 
»  religieuse  ^  »  Nous  le  répétons  tous  aujourd'hui  et  nous  redisons 
d*une  voix  unanime  :  Ce  que  nous  demandons,  c'est  que  Ton  ne 
veuille  pas,  contrairement  à  la  volonté  de  la  France,  faire  des  lois 
antichrétiennes  la  constitution  même  de  la  République. 

Le  vénérable  cardinal  Guibert,  au  moment  où  il  achevait  sa  longue 
et  sainte  carrière,  en  1886,  alors  que  les  premiers  coups^étaient  portés 
aux  écoles  chrétiennes,  aux  congrégations  religieuses,  adressait  au 
chef  de  l'Etat  ces  graves  et  patriotiques  paroles  quMl  est  utile  de 
rappeler  : 

«  En  continuant  dans  la  voie  où  elle  s*est  engagée,  la  République 

>  peut  faire  beaucoup  mal  à  la  religion...  elle  ne  parviendra  pas  à  la 
»  tuer. 

»  L'Eglise  a  connu  d*autres  périls,  elle  a  traversé  d*autres  orages^ 
»  et  elle  vit  encore  dans  le  cœur  de  la  France...  Ce  n'est  pas  le  clergé, 
»  ce  n'est  pas  l'Eglise  qu'on  pourra  accuser  de  travailler  à  la  ruine 
»  de  l'établissement  politique  dont  vous  avez  la  garde  ;  vous  savez 
»  que  la  révolte  n'est  pas  une  arme  à  notre  usage.  Le  clergé  conti- 
»  nuera  de  souffrir  patiemment  ;  il  priera  pour  ses  ennemis,  il  de- 
»  mandera  à  Dieu  de  les  éclairer  et  de  leur  inspirer  de  plus  justes 
»  sentiments  ;  mais  ceux  qui  auront  voulu  cette  guerre  impie  s'y  dé- 
»  truiront  eux-mêmes,  et  de  grandes  ruines  auront  été  faites  avant 
»  que  notre  bien-aimé  pays  revoie  des  jours  prospères.  Les  passions 
»  subversives,  dont  plus  d'un  indice  fait  redouter  le  prochain  ré- 
>  veil,  créeront  des  périls  autrement  giaves  que  les  prétendus  abus 
»  que  l'on  reproche  au  clergé.  Et  Dieu  veuille  que,  dans  cette  afireuse 
»  tempête,  où  les  appétits  déchaînés  ne  trouveront  plus  devant  eux 
»  aucune  barrière  morale,  on  ne  voie  pas  sombrer  la  fortune,  et  jus- 
»  qu'à  l'indépendance  de  notre  patrie  ! 

>  Parvenu  à  l'extrémité  d'une  longue  carrière,  ajoutait  l'auguste 
»  vieillard,  j'ai  voulu,  avant  d'aller  rendre  compte  à  Dieu  de  mon 
»  administration,  dégager  ma  responsabilité  à  l'égard  de  pareils  mal- 

>  heurs.  Mais  je  ne  me  résous  pas  à  clore  cette  lettre  sans  exprimer 

>  l'espoir  que  la  France  ne  se  laissera  jamais  dépouiller  des  saintes 
»  croyances  qui  ont  fait  sa  force  et  sa  gloire  dans  le  passé  et  lui  ont 

>  assuré  le  premier  rang  parmi  les  nations  '  ». 

^  Eépanse  du  cardinal- archevêque  de  Paris  aux  catholiques  qui  t'ont  consulté  sur  leur 
devoir  social^  2  mars  1891. 
*  Lettre  du  cardinal  Guthert  au  président  de  la  République,  22  juin  1886. 
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Nous  aussi,  N.  T.  C.  F.,  nous  voulons  dégager  notre  responsabilité 
en  face  des  calamités  qui  menacent  notre  pays.  La  loi  de  séparation, 
telle  qu'elle  est,  enlèverait  la  France  non  seulement  son  titre  de 
nation  catholique,  mais  la  liberté  vraie  de  professer  la  religion  qui 
a  fait  sa  vie  et  sa  grandeur  durant  tant  de  siècles,  et  peut  seule  en- 
core lui  assurer  dans  l'avenir  Tordre  et  la  paix.  Evéques  catholiques 
et  français,  pourrions-nous  donner  notre  concours  à  l'exécution 
d'une  telle  loi  ? 

Pie  X  nous  invite,  N.  T.  C.  F.,  à  prendre  tous  les  moyens  que  le 
€  droit  reconnaît  à  tous  les  citoyens  pour  disposer  et  organiser  le 
culte  religieux  ».  Nous  ferons  parvenir  en  temps  utile  les  instruc- 
tions nécessaires  à  cette  fin,  selon  les  éventualités  qui  pourront  se 
produire. 

Nous  voulons  espérer  encore  que  la  guerre  religieuse  sera  épargnée 
à  notre  pays.  Les  catholiques  français  demandent  qu'au  nom  d'une 
loi  qui  prétend  assurer  <  la  liberté  de  conscience  et  garantir  le  libre 
exercice  des  cultes  »,  on  ne  leur  impose  pas,  pour  la  pratique  de  leur 
religion,  une  constitution  que  leur  conscience  leur  défend  d'accep- 
ter :  que  Ton  se  souvienne  qu'en  aucun  cas  et  dans  aucun  pays, 
l'organisation  légale  du  culte  catholique  ne  saurait  être  réglée  que 
d'accord  avec  le  chef  suprême  de  l'Eglise  ;  que  si  l'on  veut  à  tout 
prix  séparer  l'Eglise  de  rEtat,on  nous  laisse  du  moins  jouir  des  biens 
qui  nous  appartiennent  et  des  libertés  de  droit  commun,  comme  en 
d'autres  pays  vraiment  libres.  Nous  ne  pouvons  croire  que  de  telles 
réclamations  ne  soient  pas  entendues. 

«  Dans  la  dure  épreuve  de  la  France,  conclut  Pie  X,  si  tous  ceux 
»  qui  veulent  défendre  de  toutes  leurs  forces  les  intérêts  suprêmes  de 
»  la  patrie  travaillent,  comme  ils   le  doivent,  unis  entre  eux,  avec 

>  leurs  évêques  et  nous-mêmes,  pour  la  cause  de  la  religion,  loin  de 
»  désespérer  du  salut  de  l'Eglise  de  France,  il  est  à  espérer,  au  con- 

>  traire,  que  bientôt  elle  sera  rehaussée  à  sa  dignité  et  à  sa  prcspé- 
»  rite  premières.  Nous  ne  doutons  aucunement  que  les  catholiques 
»  ne  donnent  entière  satisfaction  à  nos  prescriptions  et  à  nos  désirs  ; 
»  aussi  chercherons-nous  ardemment  à  leur  obtenir,  par  Tinterces- 

>  sion   de    Marie,  la  Vierge    immaculée,  le  secours  de  la  divine 

>  bonté.  » 

Union  des  cœurs,  obéissance  filiale,  générosité  et  esprit  de  sacri-^ 
fice,  recours  fervent  à  la  prière  :  tel  est  donc  le  programme  que  nous 
trace  le  souverain  pontife  et  que  nous  voudrons  réaliser. 

Oubliant  toutes  les  divergences  passées,  vous  n'aurez  tous,  N.  T. 
C.  F.,  avec  vos  évêques  et  avec  vos  prêtres,  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme  pour  conserver  et  défendre  notre  sainte  religion,  suivant  les 
règles  édictées  par  l'autorité  suprême,  sans  sédition  ni  violence,  mais 
avec  persévérance  et  énergie. 
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Si  Ton  tetrtaît  d'étaWk,  contrarnement  à  la  wîomé  fto  cl»f  de 
TEgKse,  des  assoctatiôDs  qtri  ue  potrrraîefnt  «ircnr  et  ^ettthxkiqnt  qœ 
îe  nom,  titi!  d«  Ttms,  sons  quelque  préte^rte  que  ot  fftt,  ae  ^^oosenth- 
raii  ù  s^  enrôler. 

Vos-pasteruffi  sont  Tësoflus  à  mbir  les  spo!wti«is  dt  k  pmivpeté 
^ttutôt  que  de  ^abir  îetrr  devorr  :  tous  compiwrdrez  que  tcras  les 
'fidèles  ont  rt)b*Kgafkm  de  'conscience  8e  leur  venir  en  «iâeetde 
contribuer,  chacun  selon  ses  ressources,  à  Tentretien  du  culte  divin 
«t  -de  «SOS  tainûtreK. 

Enfin,  psaccb  cfQ»7sabn  cmse  est  H  cauw  de  J^ieu  -et  qiw^ans  soa 
seccrats  tous  nos  eferts  seraient  impuiasanfes  à  la  £aiœ  triomphée; 
nous  iieMUmMerooM  d'irsBidfiité  et  die  ferveur  4aas  ia  prière.  Non» 
supplierons  le  cœur  de  Jésus  «  qui  aime  les  Francs  »  par  rinfteffce»^ 
•ian  de  ia  ^ès  juitiit  Vioige  Marie  .qui  a  ^prodigué  à  notre  patrie  les 
marques  de  aa  -prédilection  a£a  d'obtenix  que  cette  patrie^  qui  .nous 
est  si^hère,  l'esté  iîdèle  à  sa  vocation  ^retienne  et  poursuive,  sous 
l'égide  de  ison  antique  religion,  le  cours  de  ses  glorieuses  des- 
tiuiées. 

Notre  rprésente  lettre  sera  lue  en  ^aire  dans  toutes  las  églises  de 
Franœ  le  diasâfichea^  s^eiahre  .prochain. 

Donné  ^  Paris  en  assemblée  plénière,  le  7  septemldre  190;. 

Suivent  les  signatures  de  tous  les  cardinaux,  archevêques  et 
évêques  français  : 

François,  cardinal  Richard,  archevêque  de  Paris  ;  Victor-Lucien, 
cardinal  Lecot,  archevêque  de  Bordeaux  ;  Prerre,  cardinal  CtrulKé, 
archevêque  de  lytm. 

Etienne,  archevêque  de  Sens  ;  Marie- Alphonse,  archevêque  de 
Cambrai;  Prançcfts,  arrclievêque  de  Ghaînbér7;  îhilbert, OTchevêque 
de  Besançon  ;  l.-François,  archevêque  d'Avignon  ;  René-Ftançois, 
archevêque  de  Toms;  Pierre,  ardhefvêque  de  Sotirges;  Eudoxe- 
ïrénée,  archevêque  d'Aîbi;  Frédéric,  archevêque  de  Rouen;  Jean- 
Augustin,  arrchevêq»  de  Toulouse;  ïrançoîs,  arrihevièque  d'Aix; 
Louis-Joseph,  arrihevêque  de  Reims^  E.-Chrisrtophe,  archevêque 
ffAudh  ;  Léon-Adolphe,  archrev^êque  de  Sida,  coadjuteur  du  cardinal 
archevêque  de  Paris  ;  Auguste,  archevêque  de  Rennes. 

<Siarles-Fmnçois,  évêque  de  iimcfy;  Ana1îo>le,  é^HIque  de  Mont- 
pellier; Joseph-Michel-Prédéric,  évêque  de  Viviers;  Charles,  évê^ue 
de  Bîoîs  ;  Clorvis-Josepli,  évéqwe  deLuçon  :  H-eBrijévêqiie  de  Tulle  ; 
Emmanuel,  ^éque  de  Meaux  ;  Fierre-^Ëugèoe,  évêqœ  de  Paxttiers  ; 
Adolphe,  évéq^e  d«  Mairtiuiten  ;  ^Firmio,  «évêcpie  de  Limoges  ;  Pros- 
per-Amable,  évêque  de  Gap;  Alfred, iévJéqued'Arras  ;  Pienre-Marie, 
évêque  de  Clermoot;  Alphoiise^abi»el,<éviêque  de  Saint-Dié  ;  Cons- 
/ant-Louis-Marie,  évêque  du  Puy;  Stanislas,  évêque  d'Orléans^  Henri, 


4véqp.eL<ie,£oitier5t;,Claud£«,évéq/is  de  Séez;  Mkb^rÀodi:^»  évéqpe 
de  Châlons  ;  Pierre-Emile,  évêque  de  Nantes  ;  HéliXv  ivôq^aft  d^ 
Nîmes  ;  Léon,  évêque.  d'Amiens  ;  Henri,  évêqjxe  de  Nice;  Augpuslin- 
Vîctor,.  évêque  dé  SoissQns;.Marîe-Prosp.ec,.évêque  du  Man$;.  Gus- 
tave-Adolphe, éVêque  de  Troyes  ;  François-Alexandre,  éyê'que  de 
Safnt-CIaudfe  ;  Pîiilippe,  évêque  dTEvreux;  Joseph,  évêque  d^^Angers  ; 
Joseph,  évêque  de  Coutances  ;  Jules,  évêque  de  Perprgnan  ;  François'- 
Marie,  évêque  de  Tarbes  ;•  François-Virgile,  évêque  de  Quimper; 
Paul-Emile,  évêque'  de  Grenoble  ;  Marie-Jean-Célestin,  évêque  de 
Beauvais  ;.  Sébastien,  évêque  de  Laogtfis,;.  TjirJfsn,.  év^quft  d&  Tacea^ 
taise;  J.-F.-Ernest,  évêque  d'Angoulême;  Henri-Louis,  évêque  de 
Chartres;  Emile-Paul,  évêque  de  la  Rochelle;  Louis- Ernest,  évêque 
de  YecduA.;  Baulio^  évêc^  de  IMars^Ua;  Fsan^cû^M^fte,  d^êqqe  de 
Plérigoeua  ?  Flerre-Ducreii,  ^féqwe  d'Annecy  r  P^l,  ^vê^iue-  dfe  Cai^ 
cassonne  ;  Jean- Victor-Emile,  évêqae  de  Valence  ;  Pierre,  évêque 
de  Dijon;  Adrien,  évêque  de  Saint-Jean-de-Maurienne ;  François- 
Léon,  évêque  de  Nevers;  Jacques,  évêque  de  Mende;  Charles, 
évâquA  de  ^«mnilles  ;  FnmçQi^rMariay.éiBéqm  dsiBtqronajSi;  Alcdmey 
évâquQ  da  Vanoe»;  Bugènd^  éi^iq^.de  Laval  ;.Fél«C|,  évoqua  do Fnéf 
jus;  Cbaxles,  évêque  d^  Rodej^ ; FraAÇQis,  éivèqp^,  àlMr^y  Charles* 
PauU  évêque  d'AgfiiL;  Henryf-R^ymondt.éyêque.  d'Autuo*;  XhQoiju^» 
évêqjue  de  Ba>eux;  Paul,  évêqiie  de  Saint-Floux  ;  Jeaur Baptiste,, 
évêque  d'Ajaccio  ;  Fraaçois,  évêque  de  Belley  ;  Dominique,  évêqjiA 
de  Digne;  Vîctor-Onésime, évêque  de  Cahors  ;  Jules-Laurent,,  évêque 
de  Saint-BHeuc  ;  E'mile>  évêque  de  Moulins. 

La  Libre  Parole,  parla  pl^ime-autorîséfe-dè  Ml  EdbuarèDrumont, 
conclura:  pour  nous  la  fidèle  repicjxftrctîon  iércc  dbcumem-  solenneL 
€  Cest,  dit-il,  avec  une  émotion  respectueuse  que  Ton  parcourt  la 
longue  file  de  noms  qui  s'alignent  à  la  fin*  dfe  la  lettre  des  arche- 
vêques et  des  éVêques; 

Il  sembFe,  à  voir  se  dïtouler- cette  théorie  pieuse,  assister  à  une 
de  ces- solennelles  et  grandioses  processions  qtir  se  déroulaient  jadis, 
après  les  travaux  d^in  Concile,  sous  l'es  arceanx  sacrés  de  quelque 
cathédrale. 

Pas  un  nom  ne  manque  à  Tappel  et  les  ennemis  qui  gardaient 
obstinément  au  cœur  Tespoir  d'un  schisme  possible  doivent  compren- 
dre combien  éuUotvaioestlesriUu^ioa^  dl9a(se  aourrisaaitltof  haâtie. 

L'umté.  de  L'EgJise  des»  GauUs,  ind)»oliiblQiQ«nfi.  la^ie;  ^u  vicaice 
de  J/âstt6-Ch»isttr  sJoâLma^  aiaaii  aMc  uixe  imposciQte-et  augHâte  âb-> 
qiMace.:  VâxtilA  R^is.prodmut  /...  Fulgeiayms  tnystmtim^. 

£.et  schisme,  ce  ivest  pas.  enoQra  Hîstoâ  des  Hous  qw  lercréera^.  Si 
]P  ne.  craignais  d! être  accusé  de  paradoxe,.  jadirai&  votoinâiers  qu'il  a 
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plutôt  rendu  service  à  l'Eglise  en  jetant  dans  le  vide  un  appel  destiné 
à  rester  sans  écho. 

Jadis  on  aurait  prétendu  qu'il  était  d'accord,  dans  cette  manoeuvre, 
avec  le  parti  prêtre  et  qu'il  était  un  jésuite  de  robe  courte.  Malheu- 
reusement, le  jésuite  en  robe  courte  a  fait  son  temps  et  on  n'y  croit 
guère  plus  qu'à  Rodin. 

Justin  Fèvrb, 
ProtOQOtaîre  Apostolique. 


Nos  vœux  de  bonne  Année 


Le  premier  octobre  inaugure,  pour  la  Revue  du  Monde  catholique, 
un  nouvel  an  de  publicité.  A  l'occasion  de  ce  renouvellement,  nous 
etons,  chaque  année,  sur  la  situation,  un  regard  en  arrière  et  un 
regard  en  avant.  Cette  année,  ce  regard,  synthétique  et  compréhen- 
sif ,  emprunte  aux  circonstances  une  particulière  solennité.  D'une 
façon  ou  d'une  cu:-:c,  sans  contestation  possible,  nous  sommes  à  la 
veille  d'évén:3ients,  qui,  s'ils  ne  sont  pas  grands,  seront  certaine- 
ment décisifs.  Nous  n'avons  jamais  cru  que  le  monde  allait  tout 
seul.  Aujourd'hui  nous  voudrions  pouvoir  crier  sur  les  toits,  à  tous 
les  catholiques  de  France,  sans  exception,  qu'il  y  a,  pour  eux,  obli- 
gation de  foi,  de  conscience  et  de  patriotisme,  de  se  confier  à  Dieu 
avec  une  ferveur  active  et  fervente,  de  s'unir  entre  eux  en  bannis- 
sant tout  prétexte  de  division,  et  de  marcher,  en  cohortes  serrées,  au 
combat,  pour  Dieu  et  pour  la  patrie.  Le  devoir  des  preux  est  notre 
mot  d'ordre  ;  l'entrée  en  croisade  est  notre  devoir  ;  la  bravoure  dé- 
sintéressée, notre  première  obligation  ;  la  persévérance,  le  gage  de 
la  victoire. 

I 

Nous  n'avons  pas  à  faire  de  profession  de  foi.  Depuis  le  jour,  déjà 
lointain,  où  nous  entrions  en  pleine  possession  de  la  vérité,  nous 
consacrions  notre  vie  à  défendre  les  deux  institutions  qui  la  person- 
nifient sur  la  terre  :  l'Eglise  et  la  Papauté.  Notre  foi  et  notre  cons- 
cience sont  acquises  aux  dogmes  et  aux  lois  de  la  religion  catho- 
lique; nous  n'admettons  la  famille,  la  société,  l'ordre  intellectuel 
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et  moral,  le  progrès  possible  et  raisonnable,  que  par  l'Eglise  Ro- 
maine. Tout  ce  qui  se  fait  sans  elle,  nous  paraît  suspect  ;  tout  ce 
qui  s'écarte  d'elle,  pour  nous  est  faux  ;  tout  ce  qui  s'oppose  à  son 
ministère,  nous  le  combattons  sans  relâche  et  sans  merci.  Nous  ad- 
mettons toutes  les  saintes  rigueurs  du  dogme,  toutes  les  bienfai- 
santes austérités  de  la  morale,  toutes  les  pratiques  privées  et  pu- 
bliques de  l'Eglise  ;  toutes  les  obligations  qu'elle  impose  à  l'art,  à  la 
science,  aux  lettres,  aux  métiers  et  au  patriotisme.  La  foi  nous  défend 
contre  le  scepticisme  et  nous  arme  d'une  puissance  critique.  La  di- 
vine certitude  du  christianisme  nous  oblige  à  l'intransigeance  et 
l'intransigeance  ne  peut  se  concilier,  je  ne  dis  pas  avec  une  tolé- 
rance prudente,  mais  avec  le  tolérantisme.  Nous  ne  pouvons  tolérer, 
dans  aucun  camp,  la  plus  légère  diminution  de  la  vérité,  cette  vérité, 
vraie,  pure,  authentique  que  Dieu  nous  révèle  sumaturellement, 
et  qu'il  nous  transmet  par  l'intermédiaire  du  Pape,  maître  infaillible 
dés  consciences,  bienfaiteur-né  de  tous  les  empires.  L'athéisme,  au- 
jourd'hui victorieux,  ne  nous  inspire  certainement  ni  surprise,  ni 
colère  ;  mais  nous  le  combattons  avec  acharnement,  pr.rce  qu'il  cons- 
titue, à  nos  yeux,  la  négation  de  la  vérité  totale  et  ouvre  la  source  à 
toutes  les  erreurs,  à  toutes  les  révolutions,  à  toutes  les  calamités. 
Nous  ne  combattons  pas  avec  un  moindre  acharnement  les  erreurs 
partielles  :  le  rationalisme,  parce  qu'il  exagère  la  puissance  et  le 
crédit  de  la  raison  ;  le  parlementarisme,  parce  qu'il  incarne  le  men- 
songe politique  et  nie,  au  fond,  la  rédemption  de  l'homme  social; 
les  universitaires  et  les  bourgeois,  lorsqu'ils  sont  voltairienset  incré- 
dules ;  les  gallicans,  parce  qu'ils  abaissent  le  Pape  ;  les  catholiques 
libéraux  parce  que,  étant  plus  près  de  nous,  ils  sont  plus  séduisants 
pour  les  Êiibles  et  plus  funestes  aux  âmes.  Nous  subissons  actuelle- 
ment une  terrible  défaite  ;  la  défaite  et  les  outrages  n'ébranlent  pas 
notre  certitude  et  si  de  faux  frères  nous  traitent  de  fanatiques,  il 
suffît,  à  notre  justification,  de  leur  reprocher  un  manque  de  logique 
et  un  manque  de  cœur. 

«  S'il  ne  m'était  pas  permis,  a  dit  Veuillot,  de  défendre  la  cause 
catholique,  je  rougirais  presque  de  défendre  une  autre  cause.  Poli- 
tique, philosophie,  littérature,  qu'est-ce  que  tout  cela,  séparé  de 
l'Eglise  ?  Qu'est-ce  que  tout  cela  devant  Dieu  et  même  devant  les 
hommes  ?  A  quoi  bon  contredire  une  politique,  réfuter  une  philoso- 
phie, combattre  un  écrivain  ?  Je  ne  vois  rien  qui  excuse  la  peine 
que  Ion  y  prend  et  qui  commande  ou  excuse  celle  que  l'on  y  fait. 
Aucune  cause  ne  paraît  plus  assez  digne  par  elle-même  d'être 
servie.  »  Nous  souscrivons  à  cette  parole  de  Veuillot.  Notre  idéal 
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est  purement  et.  sim^J^emeat.  daas  l'Etat,  dirétifin^  lEtat  pnotccteur 
et  protégé  de.  l'Eglbe,.  rendant  en  bienfaits  ce  ciuHL  reçoit  en  ser- 
vices. Le  pourvoir  noGhchdr&tien,  le  pouvoix  athée  par  principe,  c'est, 
le  mal,  le  diable,  h  théocratie  à.  TeavesS)  une  chose  absurde:,  im- 
puissante, lâche  et  vile..  L'imbécillité,  encore,  plus  que  la.  méchcn- 
ceté^  voilà  ce  qui  caractérise,  plus  ou  moins,  les  attentats  politiques 
dont  nous  sQmniesile&  témoins  et  les  victimes.. 

Qofcmt'ilâ  donc,  trouvé  ces;  grande  réformateurs  pour  immorta- 
liser leur  nom!  Rien  amre  que  d'âtre  les  imitateurs  grossiers»  des 
brigands,  et  des  assassins,  de  93.  Guerrajer  cancre  Dieu,  persécutée 
TEglôse,.  crctcheter les  portes  des  onivents,  disperser  par  la  force  des 
cit(DLyens.£rançaia  coupables  de.pocter'une^robe  blanche,  ou.  noire,  de 
prier  Dîeix  le  jour  et  même.  la.  nuit.;  fermer,  des  collèges  fLorissants^ 
chasser  de  leuzs  écoles  aimées. du  peuple,,  les  frères  et  les  sosors,  dér 
créter  la  laïcité^  c'es^^dire  l'impiété  obligatoire,  désbonoren  et  dé- 
truite la  £unille  par  le.  divorce;  enfin  confisquer  tous^les  biens  appar- 
tenant aux  congrégations  religieuses,  aux  diocèses,  aux  paroisses,  y 
compris  les  églises^  les  autels,  les.  vases  et  les  ornements  sacrés.? 
Après  avoir  reproduit,  en  seconde  édition,  tous  ces  forfaits  de  93, 
ils  n'ont  plus  maintenant  qu'à,  dresser  la  guillotine*.  Les  en.  croire 
incapables,  c'est  peut-être  les  méconnaître;  d'autres  ne  demandent, 
pas  mieuxque.de  le  faire  à  leur  place.  Voler  ce  qu'on  appelle  les. 
biens  nationaux  et:  couper,  la  tète  à  leurs  anciens  propiiétïaires,  cfest 
cela: qu'ils  aippellent  se:dévou6r  au.bien.de  son  paysh  Et,  ii.nJy  a  pas. 
à  se  le  dissimuler,  nous  sommes  à. ce  tournant  d'histoire. 

II 

Nous  avions,  de  longtemps^  asaez  prévu  cesmalheucs»  poiu:  de- 
mander,, avec  toute  la  force  de  nos- convictions,  qaiL  y  fut.  opposée 
une  résÎHtance: héroïque.  La  sagesse  ecdésîasLique  en^a  décidé.  îmtic>- 
ment,  nous  voyons  avec  quel  succès  ;  nous  nous  demandons  si.  les. 
coups  répétési  dé  la  fi&udre  lui  ont  fait  voie  clair  et  doivent  provoquer 
déâ(Diuiiais:  les  plus  énergiques  résolutions.  Pour  nous^  directeur,  et 
rédacteudrs  d&la-  Revue  ii.  Mande,  caik)liquif  notre  point  de  dépaz:t,^ 
pour  tontes  nos- discussions,  c'est  k  présent. et  Lavenir  de  le  France.. 
Notce  résolulâoQ  est  de  rediresser.  L'une  et.de.  prégarer  Ifautre,  selon 
lesexigeoices  de:  la.vérité>,  du.  droit  et  de  la.  justice.  Notre,  parti-prisi 
est  de  condbattre,  avec  une  intransigeance,  inexorable,  toutes  les. 
faiblesses  et. aberrations  qui  menacent  de. troublée,  d'abaisser ^  lia. fin 
de:  détrum  la  vieille-  France. 
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.Dans  ce  dessein,  notre  moyen  .d'action.,  c'est  «la  vérité  catholique^ 
sans  adultëraiîon  nî  mëlai^ej  notre  "base  d'asjiîration,  c'est  la  tra- 
dition'historique,  qui  "incarne  si  glorieusement  cette  vérité  révélée,; 
notre  but,  c'est  Texpulsion  radicale  de  Jtout  ce  qui  j)eut  Daltérer, 
rafiaîblir  par  des  nouveautés  suspectes,  par  des  additions  fraudu*. 
leuses,  apj>orts  malsains  d'esprits  malades,  poisons  néfastes  par  quoi 
meurent.les  vieux  peuj)les. 

La  question  est  ^ave,  les  circonstances  sont  solennelles.  Des 
peuples  peuvent  s'em^poisonner  d'erreurs  et  en  mourir.  Si  ce  sont 
des  pei^)les  chrétiens,  cette  ruine  ne  peut  les  atteindre  que  par 
réviction  de  FEvangîle,  base  divine  de  leur  constitution  séculaire. 
Pour  conjurer  £ette  catastrophe,  il  iaut  combattre,  avec  une  décision 
irrévocal)le  et  une  clairvoyance  victorieuse,  les  puissances  désordon- 
nées qui  veulent  abaure  la  religion  catholique  et  l'Eglise  Romaine. 

La  religion  catholique,  enPrance,  a  trois  ennemis  principaux  :  le 
Thalmudisme^  le  Protestantisme  et  la  Franc-maçonnerie.  Le  Thalmu- 
disme  n'est  pas  la  loi  de  Moïse  ;  if  est  le  ramas  d'insanités,  d'im- 
puretés et  de  scélératesses,  inventés  et  perpétrés  parles  Juife  depuis 
leur  dispersion.  Le  reste  de  lluimanlté  n'est,  pour  eux,  que  delà 
semence  de  l)étail  ;  les  autres  nations  ne  sont  que  des  institutions  mal- 
faisantes ;  la  société  judaïque  doit  les  détruire.  Dieu  leur  a  donné  la 
terre,  ils  n'ont  qu'à  l'occuper  :  appropriation  qui  s'effectue  par  l'ex- 
propriationdes  individus  et  des  peuples  chrétiens.  —  Le  Protestan- 
tisme, par  ses  doctrines  positives,  n'est  qu'un  cliristîanîsme  en  lam- 
beaux, tombé  aux  mains  de  radministratîon  civile  ;  par  ces  doc- 
trines négatives  de  libre  examen,  de  libre  pensée,  il  nie  Dieu, 
Jésus-Christ,  l'Eglise,  le  Pontife  Romain,  comme  principes  divins 
de  l'institution  chrétienne.  — La  franc-maçonnerie,  société  secrète 
née  du  Thalmudisme,  ramène  le  monde  au  naturalisme  païen  de  la 
chute  originelle,  supprime  toute  révélation,  proscrit  toute  organisa- 
tion confessionnelle,  au  profit  de  la  toute-puissance  de  l'Etat.  Co- 
pier Albancelli,  qui  a  été  franc-maçon,  initié  aux  desseins  de  la 
secte,  dit  qu'un  franc-maçon  est  un  scélérat  en  expectative,  les  autres 
ne  sont  qu''un  troupeau  dlnibëclles,  bassement  soumis  à  des  mal- 
faiteurs :  c'est  une  armée  de  barbares. 

Ces  trois  puissances  de  destruction  ont  un  lieu  commun,  une 
marque  .commune,  un  véhicule  séduisant  et  puissante  le  T/Jfra/ûw^ 
Le  libéralisme  est,  depuis  trois  siècles,  la  grande  hérésie,  l'hérésie 
collective  des  temps  modernes.  Le  libéralisme,  dans  sa  forme  mi- 
tigée^ admet  encore  la  coexistence  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  mais 
dans  des  sphères  séparées  ;  le  libéralisme  absolu,  seul  logique,  rend 


l6  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

l'Eglise  servante  de  TEtat  et  la  réduit  à  Tesclavage,  forme  radicale 
de  destruction  de  l'Eglise.  Ce  régime  libéral  ne  reconnaît  que  la 
puissance  souveraine  de  la  nation,  incarnée  dans  un  pouvoir  poli- 
tique; la  société  n'est  qu'une  puissance  d'hommes  sans  Dieu,  un 
agrégat  mobile  d'atomes  attractifs,  et  répulsife,  dont  les  tourbillons 
impétueux  se  précipitent  au  gré  des  passions  et  des  intérêts. 

Le  libéralisme  et  le  christianisme  représentent  deux  civilisations 
contraires  ;  leur  antagonisme  est  irréductible.  Le  libéralisme,  pour 
exclure  le  Christianisme,  travaille  ardemment  à  le  détruire.  Le 
Christianisme  résiste  aux  assauts  des  bandes  libérales,  et  lorsqu'il 
se  défend  avec  clairvoyance,  avec  tact,  avec  bravoure  et  aussi  avec 
intransigeance,  il  est  assuré  de  la  victoire  :  il  représente  seul  leis 
réalités  divines  dans  leur  vitalité  régulière  ;  le  libéralisme,  qui  admet 
la  promiscuité  des  doctrines  et  des  mœurs,  doit  finir  dans  la  pour- 
riture. 

Ce  libéralisme  omnivore  monte  depuis  trente  ans,  en  France, 
à  l'assaut  de  l'Eglise  Romaine.  Dans  cette  guerre  sauvage,  il  a  été 
soutenu  par  tous  ses  partisans,  depuis  Tathée  le  plus  cynique 
jusqu'au  libéral  le  plus  onctueux.  Leur  attaque  n'a  été  qu'à  demi 
repoussée  par  les  feuilles  catholiques  libérales,  d'accord  avec  les 
assaillants  pour  le  principe  de  séparatisme,  mais  sans  vertu  pour 
le  combat,  parce  qu'il  était  sans  intransigeance.  Si,  parmi  les 
milices  d'Israël,  il  s'est  trouvé  quelque  petit  pasteur  habile  à  manier 
la  fronde,  les  grands  chefs  ont  cru  devoir  lui  lier  les  mains  ou  le  dis- 
gracier, pour,  à  force  de  condescendance,  se  ménager  des  retours  de 
fortune.  Maintenant  venez  et  voyez  les  résultats  de  cette  belle 
prudence.  L'Eglise  en  est  réduite  à  la  question  être  ou  rCêtre  pas. 

Et  quand  la  question  est  réduite  à  ce  tragique  dilemme,  quand 
la  Pape  a  foudroyé  la  loi  de  séparation  et  réprouvé  les  associations 
cultuelles,  ne  voyez-vous  pas  encore  les  catholiques  libéraux,  pourris 
dans  leur  absurde  confiance,  nous  proposer  de  mettre  l'Eglise  au 
carcan.  La  loi  veut  détruire  l'Eglise,  elle  est  bien  faite  pour  at- 
teindre ce  but  ;  et  non  seulement  les  ennemis  poussent  à  son  appli- 
cation impitoyable,  mais  des  amis  —  si  l'on  peut  donner  à  leur 
aveugle  perfidie,  ce  doux  nom  —  nous  proposent  l'essai  loyal  et 
nous  prêchent  la  soumission.  Et  par  là  vous  entendez  le  Correspondant^ 
la  Revue  des  Deux-Mondes  y  la  Quin:(aine,  trois  têtes  dans  le  même 
bonnet,  et,  le  dirai-je?  La  Revue  du  clergé  français  l  Pour  nous, 
Revue  du  Monde  catholique,  seule  ou  presque  seule  debout  sur  le 
rocher  de  l'intransigeance  pontificale,  —  nous  nous  demandons, 
en  présence  de  cette  hébétude  insensée,  bien  près  d'être  sacrilège  et 
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scélérate,  nous  nous  demandons  si  le  Paris  catholique  n*est  pas 
devenu,  pendant  la  nuit  du  siècle,  une  succursale  du  Bas-Empire. 

m 

Maintenant  que  &ire  ?  Le  Pontife  Romain  nous  à  dit  ce  qu'il 
faut  réprouver;  les  évêques,  avec  sa  haute  approbation,  disent  ce 
qu'il  faudra  faire,  pour  reconstituer  nos  églises.  D'ici  là,  le  champ 
de  la  discussion  est  libre;  et,  suivant  nous,  il  n'y  a  pas  tant  à  discuter 
et  pas  grand'chose  à  faire.  L'Etat,  en  France,  avait  ajouté,  à  la 
constitution  divine  de  l'Eglise,  des  Ordonnances  royales,  des  Dé- 
clarations, des  Concordats,  des  Articles  Organiques.  De  son  propre 
mouvement,  de  sa  propre  main,  il  abat  ses  échafaudages,  inutiles 
I  et  nuisibles  ;  il  laisse  la  constitution  divine  de  l'Eglise  aux  ordon- 

nances du  divin  architecte,  aux  déclarations  des  Pontifes  Romains,  au 
I  Concordat  et  aux  Articles  dont  l'Evangile  est  le  code  sacré,  dont  le 

'  Pape  est  le  gardien,  le  dépositaire,  le  défenseur,  et,  au  besoin,  le 

!  vengeur.  L'Eglise  fera  elle-même,  seule,  exclusivement,  ses  propres 

aflFaires,  par  la  lumière  et  la  grâce  du  Christ,  par  la  vertu  de  sa  croix 
et  de  son  sang  réparateur. 

Donc,  à  Tépiscopat  incombe  la  charge  d'organiser  les  églises  de 
France,  d'après  le  droit  commun,  sous  l'autorité  unique,  souveraine, 
infaillible,  du  Pontife  Romain.  Ce  mandat,  cette  charge  se  ramène 
à  deux  considérations  :  i*"  Le  catholicisme  est  un  fait  en  dehors  et 
au-dessus  de  tous  les  gouvernements;  il  a  vécu  en  France,  depuis 
Clovis  jusqu'à  François  P%  par  la  seule  force  de  sa  hiérarchie,  de  sa 
doctrine  et  de  son  droit  divin.  Or,  l'Eglise  est  une  société  complète 
et  parfaite.  Pourquoi  ne  reprendrait-elle  pas  sa  marche  en  France 
aux  mêmes  conditions,  suivant  sa  croyance  publique  et  son  droit 
canon  ?  —  2^  Le  clergé  français  et  les  paroisses  et  les  diocèses  pos- 
sèdent une  administration  ecclésiastique  et  les  territoires  qui  en 
relèvent,  sans  aucune  attache  à  l'Etat  ;  puisqu'il  est  séparé  de  l'Etat, 
^1  n'a  pas  seulement  le  droit  exclusif  de  disposer  de  sa  juridiction  ; 
'  il  a  encore  le  droit  plein  de  choisir  les  administrateurs  des  recettes 

et  des  dépenses  du  culte. 
I  Dès  lors,  il  est  inutile,  pour  les  évêques,  de  chercher  un  modus 

I  Vivendi  avec  l'Etat,  mais  seulement  de  chercher  à  s'en  passer.  Le 

mot  de  séparation  garde  son  sens  :  il  forme  notre  [appui,  il  nous 
fournit  une  base.  Toute  orgailisation  ecclésiastique  soumise  à 
l'Etat,  serait  un  Concordat  sans  puissances  contractantes  ;  et  fut-il 
admis  par  le  Saint-Siège,  il  serait  schismatique  et  sans  vertu,  puisque 
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l'Etat  n'aurait  formé  une  convention  qu'avec  ses  sujets  et  dès  lors 
serait  libse  d'y  renoncer^  selon  sonLon  plaisir.  Pour  Tor^anisation 
de  nos  églises,  il  n'y  a  donc  qu'une  chose  à  Ëiire,  maintenir  ce  qui  est 
pour  l'administration  des  paroisses  et  des  diocèses,  régler  souverai- 
nement l'exercice  spirituel  et  temporel  des  fabriques  d'Eglise. 

£n  présence  de  cette  continuité  xl'action  ecclésiastique,  si  simple 
et  si  pacifique;,  si  l'Etat  tst  fou,  ce  qui  peut  acriver.  Il  poussera  jusqu'au 
bout  sa  loi  scélérate  et  confisquera  sans  rémission  tout  ce  que  la 
loi  lui  permet  de  prendre  ou  de  ne  .pas  donner  ;  et  si  la  Prance  le  lui 
permet,  il  n'est  pas  douteux  quoi  se  ruera,  comme  un  taqreau 
furieux,  à  -toutes  les  injuatic-es  ;  mais  si  TEtat  est  raisonnable^  ce  qui 
peut  aussi  anri ver,  il  comprendra  que  se  séparer  des  personnes^  c3est 
leur  tourner  le  dos  et  s'en  éloigner  pour  ne  plus  s'occuper  de  leurs 
affaires.  En  conséquence,  se  séparer  de  l'Eglise,  c'est  laisser  l'Eglise 
£iire  seule  ses  aâEiifes  sans  rien  demander!  l'Etat,  ni  subsides,  ni 
secours  administratit^  sans  rien  subir  de  l'Etat,  ni  lien,  ni  cliaine 
d'aucune  espèce. 

Cette  procédure  est  si  simple,  si  droite,  si  efficace,  que  les  esprits 
compliqués  on  faibles,  —  ce  qui  est  souvent  la  même  chose,  —  ne 
peuvent  pas  y  venir.  Mais  enfin  il  faut  pourtant  se  dire,  une  bonne 
lois,  que  l'Eglise  se  suffit  à  elle-même  et  que,  séparée  de  FEtat,  cela 
n'implique,  en  aucune  façon,  de  la  part  de  l'Etat,  les  .^sévices^  les 
indignités,  les.attentats  dont  les  Jacobinisme  et  si  prodigue.  L'Eglise 
subsiste  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis  sans  attache  à  l'Etat  j  elle 
se  régit-avec:sa  pleine  indépendance.  On  ne  voit  pas  qu'il  en  résulte 
ni  pour  elle,  nipouir  l'Etat,  aucun  tort  grave,  aucun  ^mal  essentiel. 
.Si  les  fous  furieux  du  jacobinisme  veulent  absolument  nous  per- 
sécuter, à  leur  aise,  qu'ils  ne  se  gênent  pas.  L'Eglise,  pendant  deux 
mille  ans,  à  eu  le  loisir  de  s'habituer  à  toutes  les  épreuves.  Une  de 
plus,  c'est  un  mérite  de  plus,  avec  perspective  d'une  nouvelle  victoire. 

On  peut  s'attendce  d'avance  que  ce  ramas  incohérent  de  Juifs, 
de  protestants.,  .de  .francs-maçons  et  de  libres-penseurs,  qui  dévalise 
l'Eglise  depuis  vi^gt-iinq  ans,  ne  demande  qu'à  lui  donner  le  coup 
de  grâce.  D'ores  et  déjà  nous  savons  qu'ils  ont  agencé  leur  loi  dans 
ce  dessein.  On  peut  craindre  que  tenant  bien  la  proie  dans  leurs 
.griffes,  ils  veulent  lui  feire  sentir  leurs  morsures.  Quoiqu'ils  fassent, 
ils  ne  peuvent  faire  pis  que  de  nous  ramènera  la  grotte  de  Saint- 
AIartin,sur  les  rivesdelaLoire.Si  nous  sommes  deshommes  deprière, 
de  mortifijcatioi;,  de  pénitence,  nous  repartirons  de  là  pour  con- 
quérir, av.ec  Jios  inoines  et  nos  thaumaturges,  les  vieilles  Gaules 
retombées  dans  Tapostasie.  Nous  convertirons  les  masses  populaires,. 


NOS  VŒUX  DE  BONNE  ANNÉE.  I9. 

nous>jebâximna  des.  monastères  etdes  églises;,  noua  remettions. en 
marche:  tujatesvlesL.piuissaaces.de,  la.  civilisatiorLchxdtienne,.  comme. 
cela.ae  voit.dansto.usrlesipaytS.de,missionSt,coavertis.derpm$  geu^.où. 
TEg^ise^  liJbie  dlentrayes,. déploie  les  mûrveilles.deL.sa.guissaQx;e« 

Mais  ceci  nJeat.qci*ùa  gis  aller,  noua  avons,  mieux..  Nous,  avons 
pantout^  en, France,  un  petit  nayau.  d'âmes  sincèrement,, profondé* 
ment,,  héroïquement  catholiques.  C'est  pour,  elles.  qu&  Notre-Sei- 
gneur  JésusrChxist  a  dit  :.  Gardez>-vous  de:  cxzindtCi^petit,  troupeau, 
car.  il  a.  qIu. à. votre.  Père,  de  vons  donner  Tempice::.  Quoniam.  com^ 
placuit  Patruvistra  dore  vobis  fé;^:nttfn..C!est.à.une  résurnectioa  de  la. 
France,  aaiholtque^.  à.une  palingénésie  sociale;  ^e.  convie,  tous  les 
Frangds«  la  divina  Providence.  Beaucoup  de  Erangâs.  a»,  sont  pius^ 
francs^;  ilS'.po.uxnont  le  redevenir.* 

LV 

Les^circonstances.  critiques»  les  éventualités  terribles  de  la  situar 
tioa  commandent^  à  tons .  les  soldats  de  Dieu,  un  csdoHbktment. 
d!héiDïsme.e£  un  surcroît  de  clairvoyance*  Dans  lesitesmps.  lointains 
où  Louis.  Veuillot  posak  Us  ba6es%de  la  Reuxueidu  Aùndi  cathoUquey 
illes;  pesait  braivement  sur  le.  rocde  rintraosigeance.  La«France.alorâi 
n'éxait.^s  tombée,  aussi  bas^  qu'aujonrdfhuii;.  elle,  caressait  uni  peu 
proprfimfincles»  illusions  du^UbéralismcL  ex%  \bs>  aberiaxions  réyoki— 
tionnaireSk.Aujpuxd'hui  quelle  ai  descendu^  l'un  aprâs-J'aotte^jtsons. 
les  escaliersiq^i  mènent  dE  Napoléom  IIL.conspicant^contrû  le.  pou- 
voir temporel  des  Papes,,  à.  Combes.  et.à.Clém^iceau^eoBfisqfiant 
lesi  biens /ddl'Egilseî  proscrivant  lesrreU^uac^.se.piréfaiiaaiàpfloaetire 
les:  prêtres^  et:à«  proclamer,  comme  Diocléciea, ,  la  fia  dui  Christia- 
nisme,. Ifi' temps  des  illusions  est  dès^loagtemps.passé^.Des  illusions 
sut  rhypocrisiû. scélérate  qui  nous*  opprime  et. veut  nous  déiruim, 
pour  en  g^der^^il  Ëuit  n!avoir  ni.tête^  ni.coeur>  nibrûs;^a'être.réduit. 
à  La  condLtiân  de  mannequin  en  osîer^  qjd  ai  des>yeuxr  pour  n&. point 
voir  et  des. oreilles*  pour  neirieui  ent&ndreu.A  l'heure  présente^  les: 
résûlnlions^  énerg^ues.  même-  ne.  suiâsent  plus,,  si  ellesi  ne  minent 
pas  immédiatemenjt  à  la:gi:ande  bataille..  Plus:.  q^  jamaisrest  impé- 
rieuse.notie  devise,:  En.  avant  .toujours! 

Les  desseins  abominables.de  L'ennemi  crèventksi  yeux  les  moins^ 
attentifsuMais^  ena)£e  qu'iLait  tonte  honte  bueuet.mis,  de.  côté,  tout 
ménagement.hypocrite.  de.la.loi,,il.  veut  toujours;  nou&>  leurrer  de 
vaines,  promesses;  et  nous»  duper%  par.  les,  mâme&  manœui^res»  Les 
ministœs.  maq,uignonnent;,  les»  a^nt«  du  ministère  âoû^ent  des. 
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suppliques  au  Pape  et  essaient  de  circonvenir  les  évêques.  On  dit 
mieux  que  sept  ou  onze  évèques  s'essaient  à  faire  bande  à  pan^  mais 
nous  ne  voulons  voir,  dans  Its  réunions  de  Neuilly,  qu'un  bruit 
de  reportage.  Le  temps  où  des  candidats  à  Tépiscopat  conspiraient 
avec  Dumay,  soit  au  ministère  des  cultes,  soit  à  Villeneuve-rEtang, 
ce  temps-là  est  passé  et  ne  reviendra  plus.  Le  Pape  nomme  les 
évêques  ;  nous  souhaitons  qu'il  les  nomme  braves  ;  et  qu'il  ne  les 
prenne  jamais  dans  l'école  française,  dans  l'école  soi-disant  pieuse, 
pourrie  de  libéralisme  et,  au  fond,  également  sympathique  au  sépa- 
ratisme et  à  la  conciliation  avec  César,  même  républicain. 

Au  sein  même  de  l'Eglise,  nous  avons  encore  aujourd'hui  des 
enjôleurs  absurdes,  qui  rêvent  d'une  république  de  Salente  et  d'une 
démocratie,  qu'ils  disent  chrétienne  et  qu'ils  ne  veulent  pas  confes- 
sionnelle. La  république  en  France  n'est  pas  la  république  en  prin- 
cipe ;  c'est  la  franc-maçonnerie  qui  la  prend  pour  masque,  et,  sous 
ce  déguisement,  monte,  depuis  bientôt  trente  ans,  à  l'assaut  de 
l'Eglise.  Une  démocratie  chrétienne  qui  n'est  pas  confessionnelle, 
quel  galimatias  I  Chrétienne  et  sans  religion,  amorçant  les  âmes 
avec  le  sensualisme  et  croyant  embrigader  le  peuple  parce  qu'elle  le 
dispense  de  vertu.  Quelle  folie  I  et  pourtant  cette  insanité  est,  plus 
ou  moins,  le  mirage  que  caressent  des  Revues  sans  boussole»  qui  ne 
voient  pas  les  abîmes,  et  qui  cinglent,  sans  le  savoir,  vers  tous  les 
écueils  où  nous  pousse  la  persécution.  Nous  ne  les  désignons  pas  ici 
nominativement;  mais,  à  notre  humble  avis,  ces  Revues  qui  se 
targuent  de  libéralisme  et  qui  se  vantent  de  leur  foi  pure,  ne  sont 
que  des  empoisonneuses,  surtout  du  jeune  clergé. 

Parmi  les  jeunes  prêtres  dont  la  caserne  a  mis  la  vigilance  en  dé- 
faut et  la  bravoure  en  doute,  parce  qu'ils  ont  été  soldats  et  qu'ils 
ont  appris  à  fumer,  ils  ne  veulent  plus  entendre  parler  de  milice 
catholique.  Les  défenseurs  de  l'Eglise,  à  leurs  yeux,  sont  des 
brouillons,  des  provocateurs,  des  maladroits  qui  font  le  jeu  de 
l'ennemi,  motivent  ses  fureurs  et  expliquent  s'ils  n'excusent  ses 
attentats.  Il  n'y  a  rien  à  faire'^si  l'on  refuse  de  s'entendre  avec  le 
gouvernement  :  c'est  leur  prétention.  Non  qu'ils  en  soient  venus  à 
la  devise  païenne  :  Panem  et  circenses  ;  mais  ils  veulent  du  pain  de 
l'Etat,  et,  pour  les  jeux,  ils  sauront  toujours  bien  se  les  procurer, 
selon  les  convenances  et  les  besoins  des  temps. 

Nous  croyons  superflu  de  prêcher  les  vertus  traditionnelles  du 
sacerdoce  ;  mais  il  '  paraît  pressant  de  préconiser  l'ascension  à  la 
haute  science,  moyen  le  plus  sûr,  pour  nous  défendre  des  aventures 
de  la  nouvelle  exégèse  et  des  grossières  tentations  de  ce  que  l'abbé 
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Martinet  appelait  la  démocrassie.  C'est,  premièrement,  au  Pape  et, 
secondement,  aux  évêques  à  maintenir  le  sacerdoce  à  ce  niveau  de 
perfection  dans  la  foi  et  dans  la  charité,  où  il  atteint  le  maximum  de 
sa  puissance.  Une  Revue  ne  peut  aider,  à  ce  mouvement  réparateur, 
que  par  une  pureté  parfaite  d'idées,  de  sentiments  et  de  résolutions. 
Nous  aurons  tous  le  soin  de  nous  en  souvenir.  D'ores  et  déjà,  il 
doit  être  acquis  à  nos  méditations  qu'un  clergé  ne  tombe  pas  au 
degré  où  est  tombé  le  clergé  français,  sans  qu'il  y  ait  eu,  dans  son 
sein,  au  préalable^  quelque  défaillance.  Le  salut  des  peuples  et  la 
grandeur  nécessaire  au  clergé  se  présentent,  en  histoire,  avec  un 
constant  parallélisme,  une  implacable  solidarité.  Le  clergé  est  l'âme 
de  la  nation.  Un  clergé  sain  fait  un  peuple  sain  ;  un  clergé  incer- 
tain, oblique  ou  défectueux,  entraîne  le  peuple  dans  tous  ses 
malheurs  et,  s'il  lui  en  impose  la  disgrâce,  il  en  reçoit  son  châtiment. 
—  Ces  déclarations  nous  paraissent  justes  ;  en  tout  cas,  elles  forment 
la  base  de  notre  aaion  et  la  règle  de  notre  conduite. 


Puisque   nous  soutenons  la  Revue  du  Monde  catholique  de  nos 
j  e£Forts,  de  nos  sacrifices  et  de  notre  argent,  c'est  que  nous  la  croyons 

I  nécessaire  au  salut  des  âmes  et  au  bien  du  pays  ;  nous  voulons  sur- 

tout la  rendre  utile  au  clergé  en  soutenant  ses  droits  et  en  défendant 
sa  cause.  Le  temps  où  nous  vivons  doit  être,  pour  nous,  Tappren* 
tissage  de  Téternité.  Le  chrétien  au  catéchisme,  le  prêtre  au  sémi- 
naire, apprennent,  chacun  pour  ce  qui  le  regarde,  ce  qu'il  faut  savoir 
et  faire  pour  être  bienfaisant  aux  autres  et  agréable  à  Dieu.  Mais  il 
ne  faut  pas  croire  que  cette  formation  idéale  suffise  au  temps  et  aux' 
circonstances.  Personne  ne  doit  s'isoler  en  ce  monde,  ni  y  vivre 
comme  un  étranger.  La  vie  présente,  pour  tous,  outre  sa  prépara- 
tion scolaire,  trouve  un  complément  nécessaire  dans  l'action  de  la 
Providence.  Le  monde  est  une  école  dont  Dieu  est  le  supérieur  et 
le  maître;  chaque  jour,  il  nous  donne  ses  leçons,  parla  sainte 
Eglise  d'abord,  puis  par  k  voix  des  événements.  C'est  à  nous  à  les 
entendre.  Mais,  pour  les  entendre,  il  faut,  d'un  côté,  se  mettre  aux 
écoutes  de  la  pédagogie  de  la  sainte  Eglise  ;  de  Tautre,  considérer  les 
temps  et  faire,  de  l'histoire  contemporaine,  des  événements  qui  la 
remplissent,  une  étude  profonde  d'où  se  dégagent  lumière  et  grâce. 
Un  prêtre  peut  certainement  être  un  bon  prêtre  en  vivant  dans  la 
solitude  la  plus  complète  ;  un  curé  ne  peut  pas  être  un  bon  curé,  en 
se  tenant  à  l'écart  des  Revues  catholiques,  surtout  de  celles  qui. 
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dans  U  oau&agei  coounua  aux  faiblea  tètes^  isestfint  plu&.fidèk&  au» 
consignes,  de  Rome*. Boa  gré,,  mal.  gré^  le»  événeoifints»,  aA  moia&. 
par  leiuâ  contcercoops^  agissent  sur  aoni  tconpMUt  qp'Ua  poussent 
dans.toi]&les.sienâ»,sui3tQut  dana^ld.  plu»iniauva<ia;;  ilsi  agUsAnt  aoesb 
sur  lui-mêiae  pour  Utroabkr  dians^ se&penaies.ei  lléoejivcx  dans  sei»> 
résolutions.  Rien. n'est  plns^coBunua  q^e  les» gens  qpî.  voua  disem.: 
Il  n'y  a  rien  i  faice  I-  Cûmm^nt  I.  rian.ifaîxe.  En  pouipquoii  ètesrvovu^ 
au  monde?  et. pourquoi ètesr^ous  prâlfie  2  Estrce  poux  vousi  curoûeff 
les  bras*  et.  vous-  désespéser  ?  Ncm^,  non  ;.  il  n.'}f  a»  jjunaûr  rien  de. 
perdu^  unt.que,nou&  ne  xkws»  croyonsc  paa  ^nok  siaa.  retour».  Si 
nous  sas^ons  nous  raidir  contre  le&  coups,  du  sort,,  aj^ec  ioicti  et. 
droiture;  non  seulement  il  n'y  a  riea  de  perda,,  nsAia  tout  peux  toa-* 
jours  être  sauvé.  Unei  bravoure  in^^inciUe  use  b  mauvaifieCortune;. 
tous  les  mauvais,  jours,  offi-ent  ua  meilleur,  lendejaaia  :  il  s^agit  de 
nous  rassurer  pat  nos  œuvres^  ec  nûs  sacxi&cesr;  Tao^eadxA  bouche, 
bée  et  les  bras  croisés»  c'est  tenter  Dieu. 

En  dehors  de  sa  partie  militante,  de  plus  en  plus  armée  en 
guerre,  la  Revue  s'applique  à  créer,  par  le  surplus  de  ses  articles,  une 
bibliothèque  progressive  des  grandes  questions  du  temps  présent. 
Sa£iâ  remonter  jusqu'au  jour  ou  dom  Chamard  y  exposait  lea  causes 
vraies  etiles  orrgînesi réelles, dci  Uinaurxectibn  vendéenne»  nous  x^ons 
paUié  successivement^  dan&  cesdernière&années^ettiBéà.parn:. 

i""  Sur  l'exégèse:  et  contre  les  abecratioas  actouelles^  un.  ttzvzil  de 
Tabbé  Dessailly,  aaunônicc  i  Vilkpinte.  et  un.  tnn^  de  L'abbé 
ChauveL,  sur  le  fruit  défendu  et  sur  l'arbre  de  vie.  Dans  le  même 
ordce  d'idéesi  vient  le  txavail  de  Mgt  Goxassit,.]/^. MysJéms  satmiqms. 
da  Lourdes^  &iàQs  Taises  da  P.  Fontaines,  spécialement  cootce  les 
novateurst  contemporains^.  Tunnel  A  Gorilhe. 

2""  Sur  la  théologie,  nous  offrons  lesCofi/ifrâ»C2£.dn  P..CaiKlant:et 
ses  iMires  sur  saint  Grégoire:  VII,,  sur  Bossiet^sur  Dupaoioop  tst  snx 
TaSadissement  da  sel,  c'est-àrdixe  du.  catholicisme  parlc&enrurs 
françaises^  :  travail  collectif  conttre  les^  grandies  ettsma  du  teœpsu 

3°  Sur  la.Fapauté,  nous  donnons  les  écrits  du  cbauotne  Fourzner,. 
touchant,  le  rôle  des  Papesi  dans»  Ul  société^  et.  leuc  mbsîaa  desvaait 
l'histoire. 

4*  Sur  les  ordres  religieux,  et.  le  tôle  dea  congségaiiciiis^  deux 
brochuresi  de  Mgr  Fèvre  QlïWstamM  £abba.ye  det  Samt-Vktox  dû 
Paris,  par  dom.Fourier'-Boaneird. 

S''  Suc  k  politique  et  L'écoaomfe  politique-,  Là  QxmphÉ  libéral 
confît  V Eglise,  les  articles,  contre  U  Siparatim  dû  HEglïsùy  L»  qtusr- 
tion  coniâm^naine:  et  les  Sairdes^  jnmcQfwsm,  par  AddiBU  SaMaète;^ 
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£âf  Chinois  de  JM  -Kêrigan,,  La  supirioritiM  2a.  Chi^jai  cm  imasi 
Châiofe,  £a  Bulgarie  ouk  JSulgare^fax  Dupuy-iPeycou^  is  S^àedisme^ 
par  l'aUpé  Pataus,  VEennmmie politique £t  k  iiÂ^A^'jMi^jdaQsies^udes 
sur  iRénn,  .Emile  OUâmc^  Dupanloup  ainsi  ^ue  dans  les  hiogca- 
phies deHeJC  etdu  cudioal Merry^el  Val. 

7^  En  lMst(Mfe,(nous  avoas  Jes  ^ienx  voLusoes  sur  VjUkmagne  et 
sonareair*  Jesiqaatse  volmasies  sur  les  ri^pcéseouats  du  peuple  en 
naiSBiâo»  par  fiotuud  de  GtuàgtnJiuCbéiyla'etla^uerr^des  Cmimards,^ 
k  MttssaoHdePoisavant'ti.VHistàre  oritiqueM  ^oAeUûiswe  iibiMl^' 
Vn  mimmeudre  (poitmn,  îpar  ^àam  -Ckamasdô  Un  poèie  abbij  psa: 
Audiat. 

7^  En  critique^les  quorante-^inq  assemblées  4e  la  Sârbonae^^cootr-e 
une  condamiiadon  de  la  DédaiTaûon  de  16Z2,  et  les  .Etudes  critiques 
surBossuel^  par  l'abbé  Davia;  les  Juifs  devant  V Eglise  et  ÏJiistûire 
du  Pire  Constant;  Lamennais  et  Victor  Hi^o,  par  Clnristian  Ma- 
réchal, VHistoire  du  droit  canon  galUsan^  du  P.  Ai,  ûnsi  qne  ses 
études !sar  Taim^'SiirGratrytt  sur  Caro;  ia  mise  ^n  accusation  du 
ministère  Combe,  par  JK(gr  Eèvie.;  la  Situation  rdigieustm  Amé- 
rique ;  Les  Eglises  orientales^  par  Mgr  Tilloy. 

8®  En  articles  divers^  V Economie  rurale  dans  Vantiquité,  par  le 
chanoine  Beaurredon  ;  le  P^  Aubry  et  -la  formation  sacerdotale  en 
France  ;  le  Vrai  Féminisme,  par  Jean  de  Valdor  ;  Y  Eglise  et  la  démo- 
xiratky  où  He  P.  At  traite  si  gmadeaient  cette  questîoa. 

9*»  En  hagiograpiiie^  Viede  la.B.--.M.'fulà  BiUiant,  par  le  P.  Clair 
et  Eug.  ûriselle.;  la  Vénérable  Jeanne  d'Arx^  par  4'abbé  Msilass^^ne  ; 
la  Sœur  de  Jaurias,  V Héroïne  4u  tBétang,  par  Hend  Mazeao.;  la 
Fleur  merveilleuse  de  Woidndon, ^af  ie  pêne Spilkmaa;  lessavantes 
études  de  Mathurin  Sicard  sur  .Marie-yMadeUine;  Au  pays  de 
Sainte  Germaine,  par  Hemi  Lambesci;  Anne  d'Or^l^ns,  par  la  com- 
tesse de  Faverges  ;4es  Actes  de  saint  Denis  ide  £inris^  par  le  chanoine 
Davin. 

Cette  nomenclature,  d'ailleors  incomplète^,  des  ouvrages  de  fonds 
publiés,  iefMÛs  plusieurs  années,  .dans  la  ,^cvue  du  Monde  catholique, 
montre  que  cette  revue,  outre  son  esprit  militant  et  sa  irigoureuse 
4U:thodoxie>  .s'applique  àiouinir,  à  tous  les  esprits  iséiieux  et  stu- 
dieux, une  solide  alimentation. 

Dans  la  mahdtude  de  questions  .soulevées  par  ^esdivexs  ouvrages, 
.nous  nous  gardons  de  toute  téoiérité  «et  de  tout  mercantilisme. 
JKaus  nous  disons  intransigeant  ^  nous  le  sommes.;  ixdus  répu- 
dions également  les  résidus  des  erreurs  «passés»  le  libéralisme,  le 
conciliatorisme  et  le  socialisme  ;  nous  combattons  tout  ce  qui  en 
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porte  les  couleurs  ou  en  reçoit  les  reflets.  Désormais  on  ne  peut 
publier  de  Revues  catholiques,  sans  y  mettre  tout  son  esprit,  tout 
son  cœur  et  aussi  des  sacrifices  d'argent.  Nous  sommes  voués,  con- 
sacrés à  la  défense  de  TEglise  et  de  la  Chaire  du  Prince  des  Apôtres, 
non  pas  seulement  en  paroles,  mais  en  Êiit.  Tout  récemment,  à 
propos  d'une  hypothèse  sur  le  péché  originel,  nous  avons  reçu, 
d'une  autorité  de  second  ordre,  un  avk  d'avoir  à  renoncer  à  cette 
hypothèse.  Nous  avons  répondu  qu'il  ne  s'agissait  pas,  dans  l'es- 
pèce, de  propositions  positives,  mais  seulement  de  discussions  phi- 
losophiques; et,  pour  être  conséquent  avec  nous-mème,  nous 
avons  soumis  la  question  à  Tautorité  du  Saint-Siège.  Dès  que  la 
réponse  nous  sera  parvenue,  nous  la  mettrons  sous  les  yeux  du 
public.  En  matière  de  foi  et  de  morale,  comme  sur  les  questions 
de  conduite,  nous  ne  voulons  pas  charger  notre  conscience  de  la 
plus  mince  responsabilité  répréhensible  ;  nous  ne  voulons  pas  que 
la  moindre  ombre,  le  moindre  grain  d'argile  puisse  déteindre  sur 
le  cristal  sans  tache  de  notre  orthodoxie.  Nous  tenons  à  cette  de- 
vise :  Nil  conscire  sibi  et  nulld  pallescere  culpd. 


POST-SCRIPTUM. 

Pendant  l'année  1906-7,  le  bulletin  bibliographique  de  la  Revue 
reste  confié  aux  Pères  Bénédictins  de  Farnborough. 

Le  comité  de  lecture  de  la  Revtie  nous  indique,  comme  devant 
paraître,  dans  les  prochains  numéros  : 

1*  Foyaged!un  Allemand  en  France,  par  Hansjacob. 

2®  V Apocalypse  expliqtU  par  les  Ecritures. 

y"  La  continuation  des  Conférences  du  Père  Constant. 

4°  Les  apologistes  jrançais  au  xix«  siicle^  par  le  P.  At. 

S®  Histoire  du  droit  canon  en  France,  par  le  même  auteur. 

6°  Une  étude  sur  la  Cathédrale  de  Chartres. 

7*'  Deux  études  sur  Saint  Thomas  d'Aquin  et  sur  Joseph  de  Maistre, 
par  le  P.  Pages. 

8°  La  Botanique  médicale  au  presbytère^  par  l'abbé  Breton,  curé  de 
Musseau. 

9°  La  Restauration  du  chant  liturgique,  par  l'abbé  Barret. 

10°  Histoire  de  Mgr  Parisis,  Vie  du  Pire  Hilaire  de  Paris,  Notice 
sur  M.  TardiveU  Un  jugement  sur  Léon  XIHet  des  études  contre  la 
Libre-penséCy  par  Mgr  Fèvre. 

La  Rédaction.       ^ 


L'EXÉGÈSE  TRADITIONNELLE 


ET 


L'EXÉGÈSE  CRITIQUE 


{Suite.) 


CHAPITRE  IV 

SAINT  MARC 


Nous  devons,  avant  tout,  faire  connaître  les  nombreuses  dési- 
gnations que  les  Actes  et  les  Epîtres  font  de  Marc  ;  nous  recherche- 
rons ensuite  si  ce  personnage  est  le  même  que  celui  qui  a  écrit 
l'Evangile. 

Les  Actes  portent  cette  première  mention  :  Et  après  que  Barnabe 
et  Saul  se  furent  acquittés  de  leur  ministère,  ils  retournèrent  à 
Jérusalem,  ayant  pris  avec  eux  Jean  surnommé  Marc  \ 

Nous  lisons  au  chapitre  xin.  Quand  saint  Paul  et  ceux  qui  étaient 
avec  lui  furent  partis  de  Paphos,  ils  vinrent  à  Perge,  en  Pamphylie. 
Mais  Jean  les  ayant  quittés,  s'en  retourna  à  Jérusalem  *. 

UEpître  à  Philémon  finit  ainsi  :  Epaphras..,  vous  salue  avec 
Marc,  Aristarque,  Démas  et  Luc,  qui  sont  mes  coopérateurs  •. 

Nous  lisons  dans  TEpltre  aux  Colossiens  :  c  Aristarque,  qui 
est  prisonnier  avec  moi,  vous  salue  aussi  bien  que  Marc,  cousin  de 
Barnabe,  au  sujet  duquel  on  vous  a  écrit  *. 

Enfin  saint  Paul  dit  à  Timothée  :  Prenez  Marc  avec  vous  et 
amenez- le  ;  car  il  peut  beaucoup  me  servir  pour  le  ministère  de 
TEvangile  •. 

On  n'a  jamais  douté  que  le  Marc  des  Epîtres  de  saint  Paul  ne  fût 
le  même  que  Jean  Marc  des  Actes^  mais  on  ne  s'accorde  pas  à  l'iden- 

^  Actes  des  Ap.,  xu,  25. 

*  Ihid.,  xm,  1$. 
»  Jhtd.,  24. 

*  Colas,  IV,  10. 
•Timot.,  IV,  II. 
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tifier  avec  TEvangélîste.  Baronius  et  d'autres  critiques  sérieux  re- 
poussent cttm  ideatiflcatzion,  qm„cependast,  est  plus  communément 
acceptée.  Pour  nous,  nous  la  trouvons  peu  probable.  Nous  verrons 
plus  loin  que  TEvangéliste  est  donné  comme  le  disciple  de  saint 
Pierre.  Or^^  dans  les  citations  que  nous  avons  faites^ilcst  bien  le 
disciple  de  saint  Paul,,  et  si  oa  nous-  dît  qiir^il  a  pu-  ètoe.  aussi  celui 
de  saint  Pierre,  mais  à  des  époques  différentes,  nous  pensons  qu'on 
le  prouverait  difficilement.  Il  écrivait  son  Evangile  vers  45»  selon  la 
date  traditionnelle,  peu  de  temps  avant  son  départ  pour  Alexandrie, 
tandis  que  saint  Paul  écrivait  ses  Epîtrcs  durant  sa  première  captivité, 
vers  Tan  60  pour  les  uns,  vers  l'an  37  selon  Sepp,  à  un  moment 
où  saint  Marc  devait  être  à  Alexandrie.  De  plus,  dans  les  Actes^  le 
nom  de  Jean  est  joint  à  cehiî  de  Marc,  pour  le  distinguer  sans 
doute  de  l'Evangéliste,  et  si,  dans  les  Epi  très,  le  nom  de  Jean  ne  se 
retrouve  pas,  c'est  que  les  destinataires  dès  lettres  ne  pouvaient  s'y 
tromper.  Il  est  donc  plus  probable  que  saint  Marc  et  Jean  Marc  sont 
deux  pe.rsannasps>  distincts. 

Tauxe la. tradition. est  unaaiiae  i donner  saint  MacccQounfi  laur 
teac  de  TEvang^k  de  ce  nom.  «  L'éclat  de  k.  virité«  écsiti  Eusèhe«. 
frappait  tellement  les  âmes,  dans  les  discours  de  Pierre,  qu£  ses 
auïiteuus,  voulam  retenir  un  monamesyc  de  sa  peédicatioa^  sup- 
pUèsexit  Macc».  l'un  de  ses  discipl^Si,  de  rédiger  par  écrit  ses.  instrac* 
tions.  Ils  le  con^iuètent  av«c  va^t  d'instance,,  qa  ils  tvk  obtinrent  le: 
livce  cûcna  taaiatenamr  sous  le  xitsx  «  d!ËvaagUe  de  saiat  Marc  ». 
On  die  c^  Piecre,.  demeuré  étranger  à  cette  négociatiao*.  l'appnt 
plus  tard.  Charmé  du  zèle  ardent  de  ces  néophytes,  il  approuva,  de 
son  autûri^té  le  livre  de  Marc  pour  qu'il  pût  désonnaifir  Être  lu  dans 
les  égUses*.  Le  fait  est  rapporté  par  Cément,,  au  sixième  livre  de 
HypotypQS£Sr  et  confirmé  par  le  témoignage  de  Papias,  évêc^  d'Her- 
mopolis..  Ils  nous  apprennent^  de  même,  que  c'est  à  L'évaogéliste 
que  se  rapporte  la  mention  Êiite  dan&  la  première  Epître  de 
saint  Pierre,,  en  ces  termes  :  <(  l'Eglise  de  Dieu,,  fondée  à  Babyloae 
et  élue  comme  vous  par  le  Seigneur,  vous  salue,  ainsi  que  mon 
fils  Marc  ».  Papias,  qui  vivait  quarante  ans  seulement  SLgits 
saint  Pierre,,  affirme  le  même  ùiz.  C'est  aussi  le  témoignage  de  Clé- 
ment d'ÂLexandâe,  d'Origène,  de  saint  Athanase,  de  saint  Epi- 
phane,  d'Euthémius,  de  TertuUien,  de  saint  Jérôme,  qui  dépeint 
saint  Marc  frémissant  comme  un  lion,  volant  comme  un  aigle, 
enseignant  comme  un  homme,  immolant  comme  un  prêtre,  ario^ 
sant  comme  un  fleuve,  fiorisssant  comme  un  champ,  pétiUaat  coiiame 
un  vin  généreux. 


l'exégèse  ^t^amouE  bt  iLtexiiGèœ  ttriozitionkelle        :27 
•Il^'^eBt  ps  Y^oMtik  t[tie  isoînt  oMeoc  iFât  du  iiointme  dss'soheante- 

'ComiM'vn  fàV  fe  thirxfîbn4e  Lévi^  miinéias  de .hinnàHk  -A^Asàmn 
"et  C0iP7elâ^r'^im>Pien3C9  Jèont  il  «devint  de  aoaipagiion  tinséijpef 
'^nthk^^AontÀwxwk^e^'^vidiama^^  jUmasiaBcij  i.Antkcke,  dtns 
*tomel''AA^  âtiàfliMKeieiajderDier  lieu.iCcsttdelàiqu'il  fut  envc^ 
"pafr  Pieim  à  JÛtJBAnA%it.  ta  A^oeiaeiépoqae^oditSttsèbe,  Maire,  le  'dis- 
ciple qoe  Vierae  namme  'son  fil&,  ^passa  :eii  iEgj^pte,  ^aù  il  porta 
IBTSBgik  (sompMé  par  htl  kùfmmsot,  écfitrabèé  Jitotss,  îlxwaît 
fondé  en  îtûlie  l'église  d'Aquilée,  où  l'on  r^nserva  ilongfiemps  ie 
texte  0rigin«il  de  l'EvAngile éotitàc sa  main ^.Bnfiia  Venise^ 4ii!i)oaF- 
d'^bui  eBcem,  p^sède  tmsxhEdœ  de^marbre^bknc,  ^qdi  ^t  celle  de 
sainftKIayc-A'A)e3£andrie.'On«n  a  (la  nenîtnde  deptiis  «65*^,  qaeJe 
'P.  Secclïî  aptt  déchîfirerriflstniaioin syriaque  quWlejporteet  qa'cm 
avait  îam^B  sn  lins:  Cathidra  Marci  ipso.,  J)raina  norma  Âîarci 
met  {&si)  in  lêtemum,  fuXia  'Romam.  <c  }e  «lisikorhaiGe  de  Marc.  Ma 
Tègle  divine  me  int  donmée  par  Marc::  toujaarsraiwcRome*.  »  D'iaprès 
saim  JérS^me,  saint  M«rc  fat  noartyrisé  à  .Ailesandine  k  huitième 
année  de  Néron,  en  62  par  conséquent.  vilefer2»0r  tat  tauUm  ^Qctavo 
Neronis'cnfno. 

Sâmt  Augustin  nous  apprend  .qiï*on  appelle  -saint  Marc  Tâbbré- 
vîateur  de^saiîlt Mathieu.  Il  "ne  'fatabiit  :pas  .croite  qu'il  en  -ait  fait 
«seuiemeiftmi  conrpendium,  mais  ceopiHl  a  appuis  dersaint  Pierre,  il 
le  raconte -plas  brièvement  que  Jie  Ta  :fait  rsaint  Matlûeu.  Il  rap- 
porte, par^xemple,  beaucoup  plustonguement  et.pluBvdans  le  détail 
k  négation  de  saint  Pierre,  duram  h^Passion.  On  «xprim^ait  peut- 
être  xriieux  la  vérité,  en  disant -que  saint  Maïc  est  plias  abondant 
que  saint  Mnthieu  âaiKsk  narration  de  Tbistirire  du  Christ,  plus 
concis  a«s're3Cposé  de  sa  doctrine. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  kngtïeetnployée  par  fiaint  Marc  :  est-ce 
le  grec,  est-ce  le  latin?  Car  enfin  il  écrivait  à  Rome,  où  k  langue 
usttelle^àit  le  latin.  Soim  ChTysostôme  échappe. à  ;cette  difficulté, 
en^préteofdamqtiek  disdl^e4e'SBinx.Piecre  composa^son  JBvangile 
4  Alexandrie  :  'mais'il  a  <?ontre  son  opinion  saint  [férdmc,  Easèbe, 
Clément  d'Alexandrie,  saint  Epiphane,  le  texte  syriaque,  saint  fîa- 
mstse/saitit^régoite  de  Nazknze  «.beancmip  d'autïes.  Les  mdmes 
autetrrs  ^ifâemient  'néatmioins  xpxt  le  ^ec  fut  k  :kngue  dans 
laquelle  saint  Marc  écrivit.  C^-estl'enseigneQBent  formel  devint  Au- 

^  ^BSn.  Ait,  ^anct.,  aprflh  dîe  «25. 
*  9Hst.  fiM.  d^V^.,  t.  ^VI,  p.  375. 
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gustin.  Mathaus  Hebrao  scripsisse  perhibetur  eloquioj  cateri  Graco.  Du 
reste,  saint  Marc  était  plus  Êimiliarisé  avec  le  grec  qu'avec  le  latin  ; 
les  Romains^  les  lettrés  surtout,  parlaient  grec,  et  c'est  pour  eux 
surtout  et  sur  leur  demande  qu'il  composa  son  évangile,  conune 
l'atteste  Clément  d'Alexandrie.  Il  imitait  en  cela  saint  Paul»  qui 
écrivit  en  grec  sa  lettre  aux  Romains.  Pour  concilier  les  deux  opi- 
nions, un  assez  grand  nombre  d'exégètes  ont  pensé  qu'il  écrivit  à  la 
fois  en  grec  et  en  latin  :  Bellarmin  lui-même  partage  cette  opinion. 

Les  exégètes  critiques  s'occupent  peu  de  la  question  de  langue 
dans  laquelle  fut  écrit  l'évangile  de  saint  Marc.  Car  elle  ne 
touche  ni  à  l'authenticité,  ni  à  l'inspiration  du  livre.  Hn  revanche, 
elle  attache  une  grande  importance  au  passage  final  dont  elle  con- 
teste l'authenticité.  Ce  passage  final  est  composé  des  douze  derniers 
verset  du  chapitre  XVI.  Il  manque  dansuncertainnombrede  manus- 
crits grecs,  en  particulier  dans  les  codex  Vasicanus  et  Sinaîtictis. 
De  plus,  saint  Jérôme,  saint  Grégoire  de  Nysse,  Victor  d'Antîoche, 
Hésychius  de  Jérusalem,  Sévère  d'Antioche  assurent  que  de  leur 
temps  beaucoup  de  manuscrits  manquaient  de  ces  versets.  C'est 
aussi  la  déclaration  d'Eusèbe. 

L'ancienne  exégèse  ne  tenait  pas  compte  de  ces  lacunes,  parce 
que  les  codex  que  nous  avons  cités,  sont  au  plus  du  iv'  siècle, 
tandis  qu'elles  se  trouvent  dans  toutes  les  versions  les  plus  an- 
ciennes, la  syriaque  de  Cureton,  la  Peschito,  les  versions  italique, 
copte,  gothique,  arménienne.  Or,  les  versions  syriaque  et  latine 
datent  au  moins  du  milieu  du  ii^  siècle,  la  version  copte  du  ni*,  la 
version  gothique  et  éthiopienne  du  iv«. 

Même  observation  pour  les  Pères.  Nous  avons  des  Pères  aposto- 
liques, qui  citent  plusieurs  versets  de  cette  finale  :  saint  Barnabe, 
saint  Papias,  Hermas,  saint  Justin,  Tatien,  qui  les  reproduit  en 
entier,  saint  Irénée,  saint  Hippolyte,  Origène.  A  ces  Pères  des 
trois  premiers  siècles  viennent  se  joindre  les  Pères  des  siècles  posté- 
rieurs :  saint  Jacques  de  Nysibe,  saint  Jean  Chrysostôme,  saint  Atha- 
nase,  saint  Césaire,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Grégoire  de 
Nysse.  Inutile  de  citer  les  latins,  qui  sont  unanimes,  à  part  saint  Jé- 
rôme. 

En  voilà  bien  assez  pour  faire  ressortir  l'inanité  des  attaques  de 
l'exégèse  critique.  Ceux  qui  voudraient  étudier  la  thèse  plus  à  fond 
la  trouveront  développée  dans  Comély. 

A  quelle  époque  parut  l'évangile  de  saint  Marc  ?  Bien  que  nous 
l'ayons  déjà  insinuée,  nous  sommes  obligé  de  traiter  plus  longue^ 
ment  cette  question,  qui  a  pris  de  l'importance  depuis  que  certains 
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exégètes  s'obstinent  à  faire  de  saint  Marc  la  source  primitive  des 
Synoptiques.  On  comprend  qu'au  lieu  de  discuter  sur  des  textes^ 
que  Ton  Ëiit  parler  comme  l'on  veut,  et  sur  lesquels  la  discussion 
peut  s'éterniser,  elle  peut  être  au  contraire  tranchée  d'un  coup,  par 
une  date. 

Eusèbe,  dans  sa  chronique,  donne  l'année  45  comme  celle  de 
l'arrivée  de  saint  Pierre  à  Rome,  de  la  fondation  du  siège  aposto- 
lique, au  18  janvier,  par  la  prédication  du  Prince  des  Apôtres,  et  il 
ajoute  que  c'est  aussi  l'année  de  la  rédaction  du  second  évangile. 
Ces  paroles  d'Eusèbe  doivent  d'autant  plus  fixer  l'attention,  qu'il 
les  corrobore  de  celles-ci  de  Clément  d'Alexandrie  :  «  que  les  audi- 
teurs de  Pierre,  à  Rome,  n'étaient  pas  satisfaits  de  1  avoir  seulement 
entendu,  et  qu'ils  demandèrent  à  Marc  de  leur  laisser  un  monument 
écrit  de  la  doctrine  qui  leur  avait  été  oralement  transmise.  Et  ainsi 
fut  écrit  l'évangile  qui  porte  le  nom  de  Marc.  Pierre  approuva  cet 
écrit  pour  l'usage  des  églises.  »  Clément  d'Alexandrie,  par  cette 
explication,  confirme  donc  la  date  d'Eusèbe,  qui  n'aurait  pu  la  citer 
sans  discuter  sa  divergence  avec  d'autres  dates,  si  elle  avait  existé. 

A  cette  date  historique  et  traditionnelle,  qu'oppose-t-on  ?  Des 
suppositions,  des  conclusions  de  systèmes  exégétiques  sans  consis- 
tance. M.  Jacquier  ne  craint  pas  d'écrire  :  «  Tout  bien  examiné,  la 
date  probable  pour  la  composition  du  second  Evangile  est  celle  que 
donnent  saint  Irénée  et  Clément  d'Alexandrie,  Tan  64-67.  »  Nous 
venons  de  citer  le  texte  de  Clément  d'Alexandrie,  les  lecteurs  l'ont 
sous  les  yeux  ;  ils  jugeront  certainement  que  M.  Jacquier  ne  s'appuie 
sur  ce  texte  que  par  pure  inadvertance.  Car  ou  le  texte,  comme 
nous  en  avons  fait  la  déduction,  exprime  la  date  de  45,  donnée  par 
Eusèbe,  ou  tout  au  moins  il  n'exprime  aucune  date.  M.  Jacquier 
n'a  donc  plus  pour  son  opinion  que  le  texte  falsifié  de  saint  Irénée. 
Puisqu'il  insiste  sur  ce  texte,  nous  y  insisterons  aussi. 

Nous  avons  déjà  prouvé,  quand  il  s'est  agi  de  l'époque  à  laquelle 
fut  écrit  l'évangile  de  saint  Mathieu,  que  le  texte  de  saint  Irénée  a 
subi  une  altération.  L'altération  est  encore  bien  plus  évidente  ici. 
Comment  voudriez-vous  qu'Eusèbe  ait  donné  l'année  45,  en  oppo- 
sition avec  la  date  64-67  de  srint  Irénée,  sans  en  avertir  le  lecteur  ? 
Comment  admettre  ensuite  que  saint  Irénée,  pour  exprimer  la  mort 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  ait  employé  le  mot  de  départ, 
t£o$ov,  absolument  inusité  dans  ce  sens  :  on  dit  le  départ  de  la  vie, 
on  ne  dît  pas  le  départ  tout  court.  Vous  vous  servez  donc  d'un 
texte  falsifié  et  qui  doit  être  rétabli  ainsi  :  Meta  ttjv  toî»  xatà  MatOaTov 
litaffiXiou  sxBogto  Mspxoc  6  (jLa6pi)Ti]c.  Nous  ne  Êiisons  pas  cette  resti- 
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tath>n<âa'rrai'te8Ctede  saint  Iri&oée  pour 'ife  '  besoin  lâe  < notre ^hàse, 
on  'le  Ut  idvoB  xxsnsàm  BBanascpits»  ^t^l  que  rsom  Je  -doimcnis,  '&i 
sorteique  iiou6-poi:m>nB'caRcliire,  que  les  osovrasde 'smm  Irénée 
:aui;afft4tÀ«tnprai)(téosiàjan  mflnuitorkiqfui,  vor>le*poiiiteDi|uestsoi|, 
aura  subi  une  mutilation.  Saint  Irénée  parle  donc  comme  'Ensêbe, 
conraie  &âgint^  ^un  ^ebablemmt  mxi'^mèmeB  Sr*^n  Téféraiem  au 
-texte.de 'KéMêqne  ite  >I>fon,  éaivam  oe  qù^ik^ooc  exprimé  "sur  la 
composKion  da'saoondtéiningtle. 

Nous  avons^ABi  le  -droite  le  devoir^âe  nous  «n  tenir  à  h  date 
de  4$,Âla^date  de 4a troisième annéedeOlaude^'donnée^pffr'Eusèbe 
comme> époque  de^sa-composition,  paroe  que  Tien  ne  ^teiit  ^onere- 
dire  cette  date,  tPsnt  pifs  pour  les  v^tèmes  -d'^exégèie  i]u*el)e  Ten- 
'verse.  Saiot  Fieere  aoia  ^pit  sa  rpvnnière  lettre,  à  '^Rome,  .dès  fe 
commencement  «de  45  et  saint  Marcyaora  ^publié  son  ëvcmgUe  sar 
:1a  ândexiettemème  année^  après  que  la^pTédicatîonjdeTapôtreyeftt 
iConstitué  ks  commencements  de  l^£glîse  romaine.  Nous  disons 
rînteationnfiUement  -publié  et  non  écrit,  parce  que  d^ciple  de 
saimiPienrey^Hlaemendupeut-étre  en  Judée,  dont  il  a  ^été  Tau- 
diceur  ^pendant  sept  an8  à  AntiocheJct  dans  T Asie-Mineure,  nous 
pouvons  strpposer  qoeiinand  il  est  arrivé  i  Rome,  à  la  suite  du 
/Prince  des  Apôtres,  il  possédait  à  peu  près  toutes  les  notes  qui  lui 
servirent  &  composer-son  évangile.  Il  *cut  à  tes  niettre  enovdce  plus 
qu'à  les  lïSdiger. 

La  date  de  45^  à  laquelle  l'exégèse  doit  se  tenir  sons  hésîtatian, 
renverse,  ^ans  autre  discussion,  le  fameux  sj^tème  d'un  Marc  pri- 
mitif servant  de  source  même  à  l'évangile  de  saint  Maiiiieu,  qui  le 
prëcéda  de  quelques  années.  Voilà  pourquoi  n<9s  noipreaux  eaiégètes 
n'en  veulent  pas,  entendent  se  Tapprocher  des  savamt»  allemainds 
et  s'accordent  à  reporter  sa  composition  «entre  64  et  70,  en  ^s'autori- 
sant  faussement  de  Clément  d'Alexandrie  et  de  la  'feilsificatÎDn  du 
texte  -de  «aint  Irénée. 

Saint  Jean  ne  fut  pas  le  seul  évongéli^e  à  mettce  >en  évidence  la 
divinité  de  Jésus-Christ  ;  nous  avons  montré  que  «saint  Mathieu  c'y 
-emplojta  aussi;  mais  saint  Marc  leîSt  plu&directemenftencove.  Nous 
pouvons  connaître  les  procédés  de  la  prédication  de  saint  Pierre  par 
le  second  évangile,  qui  en  est  la  reproduction.  Saint  Pierre,  sinon  à 
Jérusalem,  du  moins  à  Antioche,  à  Rome,  mectatt  ta^vant  tout  en 
relief  la  divinité  du  Sauveur,  sa  messianité  n'occupait  q«e  le  second 
plan,  larce  qu'elle  intéressait  beaioRroup  moins  les)GcraitiEb  que  les 
Juifis.  Il  dégage  irette  divinité  des  «nseigneanenis  qu^il  xappoite, 
mais  plnsjencQre  xies  tirades,  des  -frits  de  sa  vie  qui  ne  pouvaient 
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être  que  le  résultat  de  la  participation  <fe  Jésus  i  la  paissance* 
divine. 

En  lisant  samt  Marc,  on  est  frappé'  d'une  recommandârion' 
que  fait  Jésus  à  ceux  qu'il  guérissait,  de  n'en  rien  cfi're,  quand,  au- 
contraire,  ses  miracles  étaient  la  preuve  qu'il  donnait  a  tmrs  de  son 
origine,dîvfne.  On  en  donne  diverses  explications-.  On  constate-que 
Jésus-Œrîst  mit  i  se  faire  connaître  tel  qu'iF  écair,  et  comme  KIsde 
Dieu  et  comme  Messie,  une  progression  qu'exigeait  Fétat  des  esprits 
en  Judée,  imbus  de  fausses  idées  sur  la  nature  dti  Messie  et  db 
royaume  qu'il  devait  fonder.  Ses  recommandations-  <fc  se  taire,  en 
certaines  circonstances,  sur  certains  faits  miraculeux  qu'H*  venait  de 
produire,  tendaient  donc,  dans  les  commencements,  i  faire  respecter 
cette  sage  progression,  qui  ne  devait  projeter  une  plus-  grande 
lumière,  qu'^à  mesure  que  lès  esprits  étaient  mieux  disposés-  à  la 
recevoir. 

CHAPITRE  V 

SAINT  LUC 

Saint  Luc,  d'après  saint  Jérôme,  était  syrien  d'origine,  habitait 
Antioche^  où.  il  exerçait  la  médecine.  ït  aimait  sans  doute  les 
beaux  arte  :  quoique  médecin,,  il  se  livrait  à.la  peinture;  on  montre 
à.  Rome  des  poitraus  du  Verbe  incarné  et  de  li  sainte  Vierge  q,u'on 
luiatixibue  '. 

U  a  dédié' son  Evangjile  et  le,  livre  des  Actes  à  un  personnage  qu'il 
nomme  Théophile.  Cette  dédicace  est  un  fait  assez  important  pour 
qne  nous  nous  y  arrêtions  quelques  instants. 

Malgré  l'opinion  de  quelques  écrivains,  il  ne  paraît  pas  possible 
de  ne  voir  dans  cette  dénomination  qu'un  nom  commun  â  tous  lies 
fidèks,,  qui  sont  tous  diKs  théophiles,  des  amis  de  Dîéa.  Cest  un 
nom  propre  qui  désigne  un  individu  particulier.  Ce  personnage 
devais  être  considérable..  Car  ce  que  saint  Jérôme  traduit  par 
optinu  est  désigné  en  grec  par  xpatmc,  très  puissant  :  c''est  la  quali- 
fication que  les  actes  donnent  à  Félix  et  à  Festus  :  optime  Félix  ^, 
optàrm  FestuS'^.  Dft  pins,  il  devait  être  conna  et  cher  à   TEglise, 

*  Saint  Luc,  q^i  ne  parait  pas  avoir  connu  personnellement  N)cn:re-Seîgnear, 
aura  pu  s!aider>.  pour  son  ponralt,  de  celui  empreint  sur  le  saint  suaire  de  Turin, 
que.  la  Très,  Sainte  Vierge  dut  religieusement  conserver. 

2  Actes,  XXIV,  3. 

>  Ibid.f  XXVI,  15. 
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surtout  à  ses  chefs  Pierre  et  Paul.  On  ne  voit  guère  comment 
saint  Luc  aurait  pu  donner  une  telle  importance  à  un  inconnu^ 
dans  deux  livres  qui  allaient  revêtir  un  caractère  officiel  et  devenir  le 
livre  de  tous  les  fidèles. 

Quel  était  donc  ce  Théophile  ? 

L'ancienne  exégèse^  s'appuyant  sur  la  tradition,  le  donne  comme 
un  ami  de  saint  Pierre  et  de  saint  Luc  habiunt  Antioche.  On  cite 
même  une  particularité  qui  explique  bien  et  justifie  la  distinction 
que  lui  accorde  saint  Luc.  Ce  Théophile  aurait  été  un  personnage 
important  d'Ântioche,  que  saint  Pierre  aurait  converti.  Dans  sa 
reconnaissance  pour  ce  grand  bien&it^  il  abandonna  au  prince  des 
Apôtres,  pour  la  transformer  en  Eglise,  sa  propre  maison,  qui  devint 
Tédifice  où  Pierre  établit  son  siège  à  Antioche.  Nous  nous  rallions 
volontiers  à  cette  tradition,  parce  qu'elle  nous  montre,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  pourquoi  Théophile  était  cher  à  saint  Luc  et  à 
saint  Pierre,  et  de  quelle  affection  il  devait  jouir  auprès  d'eux.  On 
nous  objecte  que  Théophile  ne  devait  pas  habiter  Antioche,  mais 
Rome  ou  l'Italie.  Car  saint  Luc  ne  nomme  aucune  ville  de  Judée 
sans  se  croire  obligé  d'en  bien  marquer  la  position,  sans  doute 
parce  que  Théophile  ignore  la  géographie  de  cette  région.  Au  con- 
traire^ il  nomme  simplement  les  villes  de  Sicile  et  dltalie  sans  autre 
renseignement,  sans  doute  encore  parce  que  Théophile  les  connais- 
sait. Nous  acceptons  le  fait  qu'il  était  romain  et  italien,  mais  qu'il 
n'habitait  ni  Rome  ni  l'Italie.  Il  eût  été  un  personnage  trop  consi- 
dérable et  trop  cher  à  TEglise,  pour  que  l'Eglise  de  Rome,  pour  que 
sa  tradition  n'en  ait  gardé  aucun  souvenir.  Théophile  était  donc  un 
Romain,  probablement  gouverneur  d' Antioche,  optime  Félix,  optime 
Feste,  optime  Théophile,  que  saint  Pierre  aura  converti,  qui,  aussitôt 
sa  conversion,  aura  abdiqué  la  vie  publique  et  se  sera  fixé  à  An- 
tioche, auprès  du  Prince  des  Apôtres  *. 

Saint  Luc,  qui  était  d' Antioche,  connut  donc  Théophile  à  An- 
tioche, fut  lié  avec  lui,  lui  fit  l'amitié  et  l'honneur  de  lui  dédier 
son  Evangile  et  plus  tard  son  livre  des  Actes.  Il  le  fit  pour  satis&ire 
à  son  amitié  personnelle,  à  la  profonde  reconnaissance  de  saint  Pierre 


^  On  nous  dit  que  la  tradition  sur  Théophile  à  Antioche,  ne  s*appuie  que  sur 
les  Rec^nitions,  apocryphe  faussement  attribué  à  saint  Clément,  pape.  Un  livre 
apocryphe  n*est  pas  forcément  un  livre  dénué  de  toute  véracité,  et  nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  les  Récognitions,  dont  les  incidents  sont  peut-être  plus 
hisroriques  que  ne  l'avoue  la  critique,  ne  pourraient  pas  rapporter  une  tradition 
vraie. 
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et  probablement  aussi  à  l'afifection  de  Paul,  qui  ^vangélisa  souvent 
l'Eglise  d'Antîoche  et  y  connut  forcément  Théophile. 

Mais  à  quelle  époque  de  sa  vie  saint  Luc  composa-t-il  son  Evan- 
gile? 

Pour  le  mieux  préciser,  il  est  bon  de  rappeler  quelques  dates  de 
la  vie  de  saint  Paul. 

La  conversion  de  saint  Paul  eut  lieu  le  25  janvier  36,  Pierre  fixa 
son  siège  à  Antioche  le  22  février  de  l'an  37.  Il  y  demeura  jusqu'à 
la  fin  de  l'année  45^  où  il  arriva  à  Rome.  Le  concile  de  Jérusalem  se 
tint  en  51,  et  saint  Luc  s'attacha  à  saint  Paul  à  Troade  en  54. 

De  ses  deux  ouvrages^  l'Evangile  et  les  Actes,  ce  dernier  fut  ter* 
miné  vers  Tan  62,  puisque  c'est  à  cette  époque  que  s'arrête  le  récit 
des  événements  qu'il  rapporte.  Or,  saint  Luc  nous  déclare,  qu'avant 
d'écrire  les  Actes^  il  écrivit  son  Evangile  :  Primum  quidem  sermonem 
feci  de  omnibus  y  0  Théophile^  que  capit  Jésus  faceo  et  docere^.  Nous  avons 
donc  la  certitude  que  l'Evangile  a  été  composé  avant  Tannée  62. 

Nous  avons  vu,  d'un  autre  côté,  que  saint  Luc  rejoignit  saint  Paul 
à  Troade.  Ge  ne  fut  pas  pour  longtemps.  De  Troade  où  ils  s'arrê- 
tèrent à  peine,  ils  vinrent  en  quelques  jours  à  Philippe,  capitale 
d'une  partie  de  la  Macédoine.  Saint  Paul  y  prêcha,  y  fonda  l'Eglise 
de  Philippe,  où  il  eut  de  grands  succès  et  qu'il  affectionna  toujours 
particulièrement.  Obligé  de  continuer  ses  courses  apostoliques,  il 
n'y  passa  que  quelques  mois,  et  quitu  Philippe  pour  se  rendre  à 
Tessalonique.  Mais  avant  de  partir  il  laissa  Luc  aux  fidèles  de  cette 
Eglise  «  pour  leur  tenir  lieu,  durant  son  absence^  de  conseil  et  de 
guide  JD,  écrit  un  historien  de  saint  Paul.  Le  même  auteur  ajoute 
plus  loin.  «  Paul  éunt  parti  d'Ephèse  vers  la  fête  de  la  Pentecôte, 
ou  au  commencement  de  juin,  employa  six  mois  presque  entiers 
à  parcourir  la  Macédoine.  Ils'arrêu  à  Tessalonique,  à  Bérée,  à  Phi- 
lippe, où,  ayant  donné  un  successeur  à  Luc,  qu'il  avait  laissé  dans 
cette  dernière  ville  depuis  plus  de  quatre  ans,  il  le  reprit  dans  sa 
compagnie,  pour  ne  s'en  plus  séparer.  » 

Après  ces  renseignements  sur  la  vie  de  saint  Luc,  il  nous  est  plus 
facile  de  rechercher  l'époque  de  la  composition  de  son  Evangile. 
L'a-t-il  écrit  avant  de  rejoindre  saint  Paul  à  Troade,  vers  l'an  53  ou 
54?  C'est  l'opinion  de  quelques-uns.  L'a-t-il  rédigé  après  Tannée  54, 
pendant  les  4  ou  5  ans  qu'il  fut  séparé  du  grand  Apôtre  ?  C'est  une 
opinion  probable.  Enfin  l'a-t-il  mis  au  jour,  après  cette  période, 
quand  il  eut  repris  ses  courses  apostoliques  ?  c'est  l'opinion  la  moins 

*  Actes t  cap.  i,  i. 
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probable,  parce  que  ce  fut  pour  lui  un  temps  de  grande  activité» 
où  il  ne  pouvait  guère  trouver  de  loisirs  pour  préparer  et  rédiger 
une  œuvre  historique. 

On  oppose  à  la  première  opinion  que  saint  Luc  n'était  pas  encore 
attaché  à  la  personne  de  saint  Paul  et  que  son  livre  ne  pourrait 
passer  pour  reproduire  son  enseignement.  Cette  raison  nous  paraît 
avoir  peu  de  valeur:  car  nous  allons  établir  plus  loin,  que  saint  Luc 
ne  relève  pas  de  renseignement  de  Paul  autant  qu'on  le  dît. 

Quant  à  la  deuxième  opinion,  elle  a  pour  elle  une  certaine  vrai- 
semblance. On  comprend  peu  qu'à  Philippe,  saint  Luc  ait  été  si 
\ite  séparé  de  saint  Paul.  On  peut  donc  légitimement  supposer  que 
ce  fut  dans  ce  court  espace  de  temps  que  tut  décidée  entre  eux  la 
composition  d'un  troisième  évangile,  et  que  ce  fut  pour  lui  donner 
le  temps  de  l'exécuter  que  Paul  laissa  TEvangélisie  à  Philippe.  Ce 
serait  donc  dans  cette  ville  que  saint  Luc  aurait  écrit  son  Evangile, 
et  non,  comme  le  veut  saint  Jérôme,  en  Achaïe,  où,  selon  les  Actcs^ 
saint  Paul  et  saint  Luc  n'ont  jamais  paru,  et  non  encore,  comme  le 
veulent  d'autres  exégètes,  à  Alexandrie  de  Troade,  où  les  deux  saints 
n'ont  presque  pas  séjourné. 

Si,  au  contraire,  on  professe  que  saint  Luc  avait  écrit  son  Evangile 
avant  de  rejoindre  saint  Paul  à  Troade,  il  faut  admettre  qu'il  le  fit  à 
Antioche,  auprès  de  Théophile,  dans  des  rapports  feciles  avec  Jéru- 
salem, où  TEvangéliste  se  serait  abouché  avec  la  Très-Sainte  Vierge, 
avec  saint  Jean,  avec  les  divers  Apôtres  jusqu'au  concile  de  Jéru- 
salem, en  49.  Aussi  nous  nous  rallions  à  cette  première  opinion. 
Saint  Luc  n'a  pas  composé  son  Evangile  à  Philippe,  parce  qu'il  y  eût 
été  dans  un  isolement  de  la  prédication  apostolique  peu  favorable  à 
son  travail.  Il  le  composa  à  Antioche,  au  sein  même  de  l'enseigne* 
ment  apostolique,  où,  comme  à  Jérusalem,  revenaient  constamment 
les  Apôtres,  Pierre,  Paul,  Barnabe.  Nous  irions  même  jusqu'à  dire 
qu'il  présenta  sa  rédaction  non  encore  publiée  aux  Apôtres  réunis 
au  Concile  de  Jérusalem  en  49,  et  ce  fut  après  la  revision  aposto- 
lique qu'il  la  publia,  en  49  ou  50.  Libre  de  toute  autre  préoccupa- 
tion, il  se  dédda  alors  à  se  joindre  aux  travaux  apostoliques  de 
saint  PauL 

Le  lecteur  doit  bien  comprendre  qtie  notre  exégèse  est  indigne 
des  développements  de  la  science  et  que  de  pareilles  dates  ne  de- 
vraient pas  figurer  sous  la  plume  d'un  écrivain,  qui  a  un  peu  le 
sentiment  de  sa  dignité. 

Le  témoignage  de  saint  Irénée  rient  toujours  i  cœur  à  un  grand 
nombre,  et  il  faut  placer  la  rédaction  de  l'évangile  de  saint  Luc 
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jsprès  bmart  de  saint  Prêne.  Nous  aiyons  assez  4îsaité  ce  témoi- 
^age  pour  n'avoir  plas  besoin  «d'y  rer^nir. 

UopiaioQ  ia  plus  répsndne  parmi  les  eiségèoes  critîqiass  la  place 
bien  plus  taird  encore  et  se  subdivise  en  xiois  on  qnaeoe.  L'une  Ja 
pbice  es  70-TOO,  une  autre  de  95  i  105,  une  troisième  de  120 
à  135  et'mèmeà  Tan  150. 

Void  (pselques-^nes  des  raisons  de  ces  liâtes  tardives. 

Saint  Luc  est  bien  plus -précis  dans.k)de9cription  da  .siège  de  je- 
Tusalem,  annocoé  par  Notce-^Seigneur,  qsae  les  deux  .autres  synop- 
tiques :  c*est  une  preuve  qu 'lustrait  des  péripéties  du  siège,  il  a 
écrit  après  ce  siège  et  après  la  ruine  de  Jérusalem.  Pour  plnsieuits, 
les  Antiquités  Juives  de  Joseph,  composées  vers  94,  ancaient  été  une 
des  sounies  de  TEvangile  de  saint  Luc^qui  n'a  pu  être  écdt  par  con- 
séquent qu'après  Tannée  94.  Pour  beaucoup  d'autres*  les  doctrines 
de  cet  évangile  s'accordent  bien  mieux  avec  celles  de  ces  ^époques, 
5;-io5  ;  rjK>-i25  et  i5o;4:aT  fesivang^lesnesont  pas  l'écho  de  la 
prédicacÎDn  apostx>lique,  mais  des  doctrines  contemporaines  de 
l'auteur^ 

On  pc»t  donc^  sans  les  calomnier,  attribuer  i  ces  exégètes  cet 
aigumem  général.  La  science  d'autrefois^  pauvre  science!  deman* 
dait  gàiéralentent  ses  dates  à  l'histoire.  Nous  ne  recomiaissons  plus 
i'histoiic  ;  nous  ne  voyons  phis  que  les  textes  et  que  les  doctrines 
qu'ils  sont  censés  exprimer.  Nous  commençons  donc  par  leur 
donner  nn  sens  qui  se  rapporte  i  nos  idées  et  à  nos  systèmes. 
Quand  nous  l'avons  ainsi  composé  comme  une  analyse  du  iivse, 
nous  le  comparons  avec  les  doarines  des  différentes  époques,  de  la 
fin  du  premier  siècle,  du  xrommencement  du  second  et  de  son 
milieu,  &o«rs  lui  trouvons  des  ressemblances  xt  imus  concinoos  à  la 
date  :  70-100,95-105,  105-iao  et  15a.  Nous  n'appliquons  cette 
règle  qn^aux  livres  sacrés,  nous  nous  gardons  de  le  fsiire  pour  les 
livres  pro&mes.  Voilà  U  tactique  des  grands  exégètes  allemands. 

Qii«rrive-Mli  De  nos  exégètes  français,  les  uns  :acoeptent  naï- 
^wment  oes  dates.  Ceux  ifoi  s'y  Tefosent,  s'emploient  gcavement, 
mais  mdlenieiit,  1  les  xâfuter^  et  tous  ils  appellrat  cela  la  méthode 
critique^  b'senle  scientifique  et  ik  Teulent  qu'dle  soit  J'exégèse 
catholique. 

De  fa  date  de  la  composîtîiem  de  l'évangile  de  saint  Luc,  nous 
possotis  i  la  recherche  des  sonces  où  il  a  puisé.  Nous  avons  déjà 
montré  qm'ii  s'est  attaché  4  reproduire  Ja  porédication  apo^ 
toliqne. 

Il  nous  rapprend  du  reste    lui-même  dans  ce  court  ^lologue. 
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€  Plusieurs  personnes,  écrit-il,  ayant  entrepris  d'écrire  l'histoire  des 
choses  qui  ont  été  accomplies  parmi  nous,  suivant  le  rapport  que 
nous  en  ont  feit  ceux  qui  dès  le  commencement  les  ont  vues  de 
leurs  propres  yeux  et  qui  ont  été  les  ministres  de  la  parole,  j  ai 
cru,  très  excellent  Théophile,  qu^après  avoir  été  très  exactement 
informé  de  toutes  ces  choses  depuis  leur  premier  commencement, 
je  devais  aussi  vous  en  représenter  par  écrit  toute  la  suite,  afin  que 
vous  connaissiez  la  vérité  de  ce  qui  vous  a  été  annoncé.  » 

Dans  ce  préambule,  saint  Luc  déclare  formellement  qu'il  n'a  ni 
vu,  ni  connu  le  Sauveur,  puisqu'il  ne  rapportera  que  ce  qu'attestent 
ceux  qui  Tout  connu  et  vu.  Il  ne  fut  donc  pas  du  nombre  des 
soixante-douze  disciples,  comme  quelques-uns  Tout  prétendu.  H 
ne  paraît  même  pas  avoir  été  juif,  mais  un  gentil  d'Antîoche  con- 
verti par  saint  Paul,  quand  il  y  vint  avec  saint  Barnabe,  ou  plus  tard 
par  saint  Pierre. 

Ses  sources  sont  avant  tout  la  prédication  apostolique  :  €  sui* 
vant  le  rapport  que  nous  en  ont  £iit  ceux  qui,  dès  le  commen- 
cement, les  ont  vus  de  leurs  propres  yeux  et  ont  été  les  ministres  de 
la  parole.  >  Mais  où  Luc  a-t-il  entendu  la  prédication  apostolique  ? 
Laquelle  a-t-il  entendue  ?  Principalement  celle  qui  s'est  faite  à  An- 
tioche,  qu'il  habitait,  celle  de  Paul  et  de  Barnabe,  ministres  de  la 
parole,  celle  surtout  de  saint  Pierre,  pendant  les  sept  ans  qu'il  oc- 
cupa le  siège  d'Antioche.  L'intervention  de  Pierre,  dans  la  rédaction 
de  l'évangile  de  saint  Luc,  est  manifeste.  Il  y  a  certains  récits,  omis 
par  saint  Mathieu  et  par  saint  Marc,  et  que  Luc  n'a  guère  pu  tenir 
que  de  Pierre,  comme  il  y  a  l'omission  de  certaines  choses  toutes  à 
l'honneur  de  saint  Pierre  et  qui  n'ont  été  faites  probablement  que 
sur  son  ordre.  Il  ajoute  qu'il  écrit  «  après  avoir  été  exactement  in- 
formé de  toutes  ces  choses  depuis  le  commencement  ».  Il  a  donc 
feit  des  recherches,  des  investigations,  des  voyages.  Le  voyage  entre 
Antioche  et  Jérusalem  était  fecile  et  h-équent.  On  doit  supposer 
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pérégrinations  à  travers  le  monde  auprès  des  évèques,  des  .anciens, 
dans  ses  rencontres  avec  les  disciples  mêmes  du  Sauveur.  Mais  suL«? 
vant  les  deux  opinions  chronologiques  les  plus  probables,  son  Evan- 
gile était  composé  avant  ces  pérégrinations,  avant  50  ou  55,  tandis 
quelles  ne  commencent  sérieusement  que  vers  l'an  5J.  Ce  n'est 
donc  pas  dans  son  apostolat  avec  saint  Paul  qu'il  puisa  ses.  renseir 
gnements. 
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Une  autre  source  pour  saint  Luc  furent  les  deux  évangiles  de 
saint  Mathieu  et  de  saint  Marc,  connus  certainement  de  lui  et  même 
de  Théophile.  Nous  n'en  pouvons  douter,  d'après  la  rédaction  du 
prologue,  qui  désigne  manifestement  les  écrits  de  saint  Mathieu  et 
de  saint  Marc,  quand  il  nous  dit  :  «  Plusieurs  personnes  ayant  en- 
trepris d'écrire  l'histoire  des  choses  qui  ont  été  accomplies  parmi 
nous,  suivant  le  rapport  que  nous  en  ont  fait  ceux  qui,  dès  le  com- 
mencement, les  ont  vues  de  leurs  propres  yeux  et  qui  ont  été  les 
ministres  de  la  parole  ».  Voilà  donc  des  livres  dignes  d'éloges^  sur 
lesquels  il  ne  fût  aucune  réserve.  Quels  peuvent  bien  être  ces 
livres  ?  Ce  ne  sont  pas  les  apocryphes  peu  dignes  de  respect.  ■  Ce  ne 
sont  pas  non  plus.  d*autres  écrits  dignes  de  foi,  quoique  non  inspirés. 
Il  n'est  pas  possible  qu'il  n'en  soit  pas  resté  quelque  chose.  La  société 
chrétienne  aurait  conservé  la  multitude  des  Apocryphes^  même  les 
plus  anciens,  et  elle  aurait  laissé  périr,  sans  qu'ils  aient  laissé  la 
moindre  trace,  des  récits  sérieux,  véridiques,  loués  par  Luc,  de  la 
vie  du  Sauveur  !  Nous  ne  pouvons  le  croire.  Nous  sommes  per- 
suadé iju'ici  saint  Luc  fait  allusion  aux  deux  évangiles  de  saint  Ma- 
thieu et  de  saint  Marc,  son  prologue  n'a  pas  d'autre  but  que  d'ex- 
pliquer pourquoi,  malgré  ces  deux  évangiles,  écrits  c  suivant  le 
rapport  que  nous  en  ont  fait  ceux  qui,dès  le  commencement, les  ont 
vus  de  leurs  propres  yeux»,  il  se  proposait  den  écrire  un  troi- 
sième. 

Enfin  les  rationalistes  eux-mêmes,  comme  Reuss,  pensent  que 
la  Très  Sainte  Vierge,  soit  directement  par  elle-même,  soit  indirec- 
tement par  les  Apôtres,  a  fourni  à  saint  Luc  tous  les  renseigne- 
ments consignés  dans  ses  deux  premiers  chapitres  que  les  modernes, 
qui  se  donnent  l'illusion  du  nouveau  en  inventant  de  nouveaux 
mots,  appellent  Tévangile  de  Teufance.  Il  ne  pardt  pas  douteux, 
nous  le  répétons,  que  saint  Luc  soit  allé  une  ou  plusieurs  fois  à  Jé- 
rusalem. Il  est  bien  naturel  que,  préoccupé  de  son  dessein  de  ré- 
diger Tévangile,  et  par  piété  chrétienne,  il  ait  visité  personnelle- 
ment Marie,  qui  lui  aura  révélé  les  diverses  circonstances  de 
l'enËmce  de  Jésus  :  qu'il  ait  visité  également  saint  Jean,  qui  aura 
complété  beaucoup  de  ses  renseignements  et  de  qui  peut-être  a-t-il 
reçu  la  généalogie  insérée  dans  son  livre.  Ces  suppositions  de 
viennent  des  certitudes  en  présence  des  déclarations  de  TEvangé- 
liste,  qui  se  dit  «  parfaitement  informé  de  toutes  ces  choses  depuis 
leur  premier  commencement  »  • 

Saint  Marc  ne  s'était  pas  préoccupé  de  l'enfance  de  Notre-Sei^ 
gneur.  Car,  dès  le  commencement^  ce  qu'il  importait  de  connaître. 
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c*étak  l'hoiiime«  le  Messie,  l'oeuvre  mesrianiqtie  et  divise.  Dans  cet 
oidre  d^klées,  saint  Mathiea  n'avait  parié  <fàt  de  l'adoration  de^ 
Mages  et  de  ia  £aite  en  Bgjrpte.  Mais  1  attachement  à  la  personne  da 
Saufeor  rendît  plus  ex^eant*  On  voolat  loot  connaître  de  Celui 
qu'on  adorait  et  qu'on  ûnuit  comme  Dieu.  Saint  Lac  écrivit  donc 
l'^évangife  ide  l'afaace,  qui  est  vaut  partioabrité  importante  le 
distmgiiant  des'intics  synoptiques*  fille  n'-est  pas  la  seule*  On  peut 
dire  que  les  chapitres  compris  entre  le  ix*  et  le  xvtn^  sont  propres  à 
saint  Lac«  Cest  à  lui  que  nous  devons  la  <X)nnaîssa;nce  de  Madeleine 
chez  StxDOA,  de  Zachée,  la  conversion  do  bon  larron,  Tapparition 
aiax  deux  difidples  d'Eamiaûs,  les  paraboles  du  Pharisien  et  du  Pu- 
blicain,  du  bon  Samaritain,  de  k  brebis  errante,  de  la  drachme 
perdue,  da  psodigue,  de  Lazare  et  de  divets  autnes  épisodes  qui  té- 
moignent de  k  miséricorde  du  Sauveur  envers  ks  pécheurs. 

Le  but  de  saint  Luc,  en  ajoutant  son  évangile  aux  deux  autres, 
fut  d'écrire  tme  histoire  aussi  complète  que  possible  du  divin 
Maitre»  non  pas  toutefois  en  reproduisant  saint  Mathieu  et  saint 
Marc.  Ainsi  dans  le  récit  de  l'enfance,  il  omet  le  récit  de  l'adoration 
des  Mages  et  de  la  ftiite  en  Egypte,  parce  que  ces  scènes  étaient  bien 
connues  de  la  société  chrétienne  par  saint  Mathieu.  Son  second  but 
fat  de  mettre  de  Tordre  dans  le  récit  des  faits  ;  les  autres  synop- 
tiques s'en  étaient  peu  préoccupés.  Toutefois^il  vise  moins  à  Tordre 
chronologique  qu'à  Tordre  logique  des  événements,  qu'à  l'enchaî- 
nement des  kits  et  des  discours. 

La  langue  dans  laquelle  il  rédigea  son  évangile  est  la  langue 
grecque,  qui  était  sa  langue  maternelle  et  qu'il  écrivait  avec  élé- 
gance. 

On  peut  conclure,  par  Tindication  des  sources  où  puisèrefnt 
saint  Marcet  saint  Luc,  que  les  trois  synoptiques  sont  plutôt  des 
livres  collecci&  des  Apôtres,  que  le  livre  de  leurs  auteurs  respectif, 
et  si  quelque  enseignement  domine  parmi  eux,  c'est  aussi  bien  Ten* 
seignement  de  saint  Pierre  que  ceini  de  saint  Paul.  L'enseignement 
consigné  dans  Tévangile  de  saint  Mathieu  est  celui  des  Apôtres  en 
Judée  et  c'était  encore  principalement  celui  dn  Prince  des  Apôtres. 
Saint  Marc,  disciple  de  saint  Pierre,  a  surtout  rtipporté  la  prédîta- 
tion  de  celui-ci,  et  contrairement  à  l'opinion  eourante,  il  est  impos* 
sible,  si  on  tient  compte  des  dates,  de  né  pas  reconnaître  eti 
saint  Luc,  l'enseignement  concomittantda  mèmel'rerre,  sons  le  re* 
gard  et  avec  Tassentiment  duquel  les  synoptiques  ont  été  certaine« 
ment  pui>Iiés.. 

{A  suwri.)  Abbé  Dessaillt. 


UNE 

Instruction  sur  le  Schisme 


Le  temps  où  nous  vivons  offre  une  certaîne  similitude  avec  la  pé- 
riode de  1790-92,  époque  de  la  promulgation  de  la  Constitution  ci- 
vile du  clergé  et  des  eflForts  pour  l'appliquer  aux  paroisses.  Alors, 
comme  aujourd'hui,  il  y  avait  dans  le  parti  révolutionnaire,  des 
modérés  et  dés  radicaux  ;  les  modérés,  par  prudence,  voulaient  qu*on 
mit  des  mesures  et  même  des  limites  à  rétablissement  du  nouveau 
régime  ;  les  radicaux,  par  fanatisme,  poussaient  tout  à  outrance,  et, 
pour  rinstitutioû  nouvelle,  préconisaient  les  attentats  contre  les 
choses  et  contre  les  personnes.  On  s'occupe  beaucoup,  de  nos  jours, 
à  ces  questions  de  psychologie  historique.  Pour  nous,  par  patriotisme, 
ce  qu'il  convient  de  rechercher,  dans  ces  douloureux  souvenirs, 
ce  sont  des  leçons  et  des  exemples,  qui  nous  inspirent  unescrupuleuse 
clairvoyance  et  des  résolutions  de  combat. 

Toute  comparaison  cloche.  On  ne  peut  pas  dire  que  la  Constitu- 
tion civile  du  clergé  et  la  loi  de  séparation  de  TEglise  et  de  ITEtat, 
sont  identiquement  la  même  chose.  Les  titres  en  indiquent  assez  la 
diflférence.  Dans  Tune  on  affecte  encore  de  vouloir  constituer  le 
-clergé  ;  dans  l'autre,  on  s'occupe  seulement  deledésoi^nîser.  Mais, 
comme  l'Eglise  est  d'institution  divine,  la  modifier  ou  la  détruire, 
c'est  équivalemment  le  même  attentat.  Les  auteurs  de  cette  entreprise 
commettent  le  même  crime  :  ils  veulent  attribuer  à  l'homme  une 
opération  divine.  Dans  ce  dessein,  ils  sont  tous  animés  par  les 
mêmes  passions  impies  ;  et  s'ils  se  partagent,  pour  la  conduite,  en 
factions  diverses  ;  ils  se  promettent  bien  de  se  rencontrer  au  but. 
Qtam  à  TEglise,  frustrée  de  ses  droits,  mais  non  déchargée  de  ses 
devoirs,  elle  doit  suivre,  contre  le  persécuteur,  les  mêmes  règles  ; 
-ou  plutôt,  laissant  k  persécuteur  de  côté,  elle  deît  pourvoir,  autant 
<|ue  les  circonstances  le  permettent,  au  salut  des  âmes  et  à  la  gloire 
Ât  Dieu. 

Dans  un  précédent  article,  nous  défendions  le  pape  Pie  X  contre  les 
imputations  qu  oa  lui  assigne  et  les  menaces  qu'on  lui  adresse.  Cest 
un  souci  disgracieux  de  d^endre  la  plus  haute  autorité  qu'il  y  ait 
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au  monde,  contre  des  accusations  indignes,  absurdes,  dont  le  moindre 
défaut  est  de  mettre  à  nu  l'imbécillité  des  adversaires.  C'est  une 
tâche  répugnante  ;  mais  on  ne  se  doute  même  pas  de  Tétendue  de 
sa  nécessité.  Les  ennemis  de  l'Eglise  sont  tellement  bas  d'esprit, 
que,  pour  l'honneur  du  bon  sens,  il  Êiut  se  résigner  à  proclamer 
contre  eux,  des  vérités  élémentaires,  dont  la  négation  ne  comporte 
que  la  réprobation  d'un  silence  vengeur.  On  ne  croirait  pas  autre- 
ment à  une  telle  folie. 

Il  nous  tombe  sous   la  main   un  journal  qui  s'intitule  le  Riml 
des  Flandres  et  qui  n'en  est  que  le  cauchemar.  Ce  sale  papier  met 
en  manchettes,  que  le  pape  a  menth  qu'il  a  agi  contre  le  sentiment 
des  évèques,  qu'il  s'achemine  à  la  dictature  et  réduit  les  évèques  en 
esclavage*  Vous  avez  bien  lu  ;  il  y  a,  sous  la  calotte  du  ciel,  en  France, 
des  gens  capables  d'écrire  d'aussi  bêtes  allégations  et  qui  s'imagi- 
nent, par  dessus  le  marché^  être  des  patriciens  de   l'intelligence. 
Tous  les  évèques  français,  sauf  peut-être  deux,  ont  réprouvé  la  loi 
dans  son  ensemble  ;  le  Pape  le  dit  et  il  ne  dit  que  la  vérité.  Les 
évèques,  à  la  majorité  de  trois  voix,  auraient  incliné  à  l'essai  des  as- 
sociations cultuelles,  mais  dans  des  conditions  d'orthodoxie,  qui  ne 
sont  pas  inscrites  dans  la  loi.  Le  Pape  a  dit  que  ces  associations,  dans 
ces  conditions  extra-légales,  n'offraient  aucun  garantie  de  sécurité  ; 
et,  comme  les  évèques  s'en  étaient  remis  à  son  jugement,  souscri- 
vant tous  d'avance  à  sa  décision,  il  a  décidé  le  rejet   des  asso- 
ciations  cultuelles,  en   toute  raison  et    avec  une   parfaite    pru- 
dence. Nous  ne  dirons  pas  que  les  évèques  enclins    à  l'accepta- 
tion des  cultuelles,  étaient  des  évèques  selon  Dumay  ;  mais  le  fait 
est  que  la  plupart  avaient  été  jugés  par  lui  dignes  de  Tépiscopat  ;  et 
nous  inclinons  à  croire  que  nommés  sans  ce  defectus  natalium,  les 
évèques  eussent  été  unanimes  dans  la  réprobation  des  cultuelles. 
Puisque  plusieurs   avaient  âéchi,  un  peu  par  complaisance,  beau- 
coup par  pensée  humaine  et  souci  du  lendemain,  il  faut  nous  estimer 
heureux  que  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  l'évèque  des  évèques,  s'est 
trouvé  là  pour  l'honneur  de  l'Eglise  et  le  salut  de  la  France.  Quant 
aux  grands  mots  de  dictature  pontificale  et  d'esclavage  des  évèques, 
ce  ne  sont  que  de  gros  mots.  La  constitution  de  l'JEglise  est  divine 
et  immuable;  elle  est  aujourd'hui  ce  qu'elle  est  depuis  deux  mille 
ans.  Et  cette  immutabilité,  vingt  fois  séculaire,  suffit  pour  confondre 
les  téméraires    novateurs,    qui,     par    politique,    voudraient    la 
changer. 

Maintenant,  comme  il  sied    à    des  esprits  fiers,  il  £iut    nous 
mettre  en  présence  de  la  situation  laite  à  l'Eglise,  et  sans  souci  de 
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comparer  des  sitilàtions  diflPérentes,  maïs  analogues,  il  feut  analyser 
si  exactement  la  situation  actuelle,  qu'il  ressorte  pour  nous,  du 
passé  et  du  présent,  des  règles  de  conduite. 


I 


Le  premier  trait  de  la  situation,  c'est  le  grand  acte  de  Pie  X  ;  ce 
sont  les  deux  Encycliques  contre  la  loi  de  séparation.  J'avoue,  que, 
pour  moi  personnellement,  ces  deux  actes  sont  tort  au-dessus  de 
six  ou  sept  volumes  des  actes  de  Léon  XIII.  Non  pas  qu'il  manque, 
aux  écritures  de  Léon  XIII,  rien  d'essentiel  ;  c'est  bien  raisonné» 
c'est  bien  écrit,  c'est  fort  à  propos,  et,  pour  l'enseignement,  il  serait 
difficile  d'être  plus  complet.  Mais  ce  pontife,  si  sagement  spéculatif, 
n'arrive  janiais  à  l'action  ;  il  conclut  en  l'air  ;  il  ne  décide  jamais 
rien  ;  il  met  des  haies  savantes  autour  de  toutes  les  vérités,  il  n'en 
tire  jamais  des  pratiques  immédiates  et  obligatoires..  Léon  XIII  est 
mort,  comme  Narcisse,  en  admiration  devant  sa  sagesse  et  devant 
son  éloquence.  Pie  X,  lui,  est  beaucoup  plus  simple;  c*est  un  an- 
cien curé  devenu  évêque,  puis  pape.  Ses  Censeurs  le  lui  reprochent 
avec  une  instance  qu'ils  croient  spirituelle  ;  ils  se  trompent  gros- 
sièrement. Il  n'y  a,  dans  le  monde,  rien  au-dessus  d'un  bon  curé. 
Les  gens  du  monde  se  servent  de  cette  expression  avec  un  petit  ton 
de  .compatissance;  ils  se  croient  indulgents  et  gracieux;  ils  ne  sont 
que  ridicules.  Le  prêtre  qui  sait  vraiment  gourverner  mille  âmes  de 
fidèles,  de  prêtres  ou  d'évêques^  peu  importe  son  titre,  est  un 
maître  homme  et  il  n'a  qu'à  durer  lopgtemps  à  son  travail»  pour  de- 
venir un  grand  homme.  Pie  X,  hier  inconnu,  aujourd'hui  maître 
de  l'univers,  parce  qu'il  a  été  curé,  fidèle  à  ses  commencements, 
tranche  comme  un  grand  pontife.  Des  discours,  tout  le  monde  en 
fait;  Pie  X  parle  aussi  et  même  beaucoup,  mais  il  est  bref;  et  ses 
paroles,  quand  il  s'adresse  à  l'Eglise,  sont  des  actes  d'une  application 
immédiate,  d'uue  immense  portée  et  dont  le  retentissement  rénova- 
teur s'applique  à  la  suite  des  âges. 

Les  deux  Encycliques  contre  la  loi  d'oppression  et  de  suppression 
de  l'Eglise  sont  deux  grandes  Encycliques.  D'abord  elles  portent,  à 
cinq  siècles  dépassé,  un  coup  de  balai  formidable;  elles  nettoient, 
ducoupj  les  écuries  d'Âugias  gallican,  janséniste,  réguliste  et  parle- 
mentaire. Toutes  ces  ordonnances,  tous  ces»  articles  soi-disant  or- 
ganiques, les  deux  concordats  et  les  dix  mille  circulaires  qui  en  aggra* 
valent  les  stipulations,  elles  admettent  qu'on  n'en  tienne  plus  aiic.u 
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compte»  ni  en  théorie,  ni  en  pratique.  Tout  ce  qui  a  été  ma- 
chiné, contre  l'Eglise,  par  les  rois  et  par  les  ministse&j  par  les 
chambres  et  par  les  conseils  d^Etat,  par  les  trihuas  et  par  les 
despotes^  tout  cela  est  à  bas.  La  place  est  libre  ;  le  terrain  est  vide  de 
décombres.  L'Eglise,  forte  de  son  droit  divin,  n'a  qu'à  s'y  établir. 
L'ennemi  lui-même  lui  a  cédé  la  place,  comme  Constantin,  fondant 
la  ville  de  Bosphore,  prêtait  Rome  à  Tintronisation  du  Pape.  En 
dehoi&  dtt  pmpos  en&ntin,  saugreira  et  sans  application  possible, 
qui  ^rle  'ît  la  fin  de  la  religion  et  de  la  mine  de  TEgHse,  nous 
n'avons  Mcutt  gémissement  à  faire  <?ntendre,  même  contre  ces  iblies 
d'impiénl  L^^lise,  forte  de  h  force  de  Dien,  voit  sVteindm tout  ie 
passé  dt  kl  lytAttttie  et  s'ouvrir  Tarrène,  le  champ  clos  où  die  va 
poursuivre  «es  colmns  et  sestK>iiibtts. 

Si  tOM  euvinseK  mainteMUt  la  situation  actuelle  au  point  de 
vM  «Mirai)  m  des  patriciens  «éerimelHgence  en  Europe,  1  acclame 
par  un  HosHimah;  les  raisons  que  <lt>nne,  de  ce  cri  d'allégresse, 
M.  Emilie  Ofiividr  mat  trts  justes.  Nous  ks  reproduisons  ici^  dans 
leur  teite^  «fi  mvittuyt  nos  leetews  à  les  mééiter.  D'autant  plus  que, 
nous-mème,  si,  provisoii«meiit,^seus  avions  accepté  la  loi,  avec  les 
réserves  aéœssttims,  c%ftit  sur  lesiuthortations  de  ce  vénéiaUe  ami, 
mais  un  f^fti  malgré  nos  ptxsrpres  cotrrictions.  Nous  void  mamte- 
naat  à  i'ttftisBCfi,  et  moralenaent  en  admiration  devant  le  grand 
acte  de  Pie  X.  Void  l'ode  lyrique  xjtie  publie  le  Gaulois  ; 

€  Hosannah  I  Saim-Père,  Pontife  au  coîur  vaîlhnt  et  dtjux,  qui 
unissee  la  saîmeté  4e  Taptere  à  k  sagesse  du  politique  etTattrait  de 
la  bonté  à  i'miorilé  d«i  o»mmmâement.  Hosamiah  1  pour  cette  ad- 
miftble  fettte  pteitie  de  la  majesté  tranquille  de  la  vérité  et  de  la 
force  adme  ide  k  yMtiœ)  où  i^splendit  dans  sa  'heattté  lumineuse  un 
desmois  les-ploiMgQStes  de  la  langue  humaine  :  résistance. 

«  LaYéfkstaace  contre  ks  Êettlités  de  k  nature  suscite  k  génie 
sde&tifiq»^.  la  tésistaiice  coMtt  ks  basses  tentations  fait  la  jeune 
fiUe  pudiqfiie  «t  Pépouse  thaste.  La  résbtance  contre  les  cupidités 
produit  rhomoie  probe.  La  i?ésistatîce  contre  les  tïppressîons  ou  ks 
sottises  populaires  crée  le  grand  citoyen.  La  résistance  contre  les  lois 
fauaôqfttes  enfante  k  héros. 

«  îfotts  l'avions  4oubKé  ce  noot  réconfortant,  j'oserai  dire  salubre. 
Vous  'nom  k  rappelez,  ô  Pontife  bienfaisant.  Oui,  le  mal,  k  laid, 
rimpfobe,  rinjtaPte  nous  envahissent  pas  à  pas.  TcFUtce  qui,  dans 
notre  patrie,  a  été  respecté  ou  illustre  est  vilipendé.  Il  suffit  qu'une 
infamie  ou  unetriaiserie  mette  sur  eHe  k  mot  de  progrès,  évolution, 
démocratk,  pour  t^*<m  s^ncline  dévotement.  En  attendant  que  le 
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coHectivisme  nons  ait  renfermés  dans  le  bagne  ou  la  caserne  qu'il 
élève  pierre  à  pierre,  une  assemblée  française  vote,  saiis  qu'un  ru- 
gissement de  protestation  ait  été  poussé,  que  les  restes  de  FHomère 
des  Nanas  seront  déposés  au  Panthéon  des  grands  hommes^  à  côté 
de  ceux  de  l'immense  poète  de  la  L^ende  dessiédes. 

«  Notre  richesse  matérielle  augmente  et  notre  richesse  intellec- 
tuelle diminue  ;  notre  gloire  pâlît  ;  nous  ne  sommes  plus  la  joie  de 
Tunivcrs-  On  entend  parfois  des  gémissements  mébncolîques.  Où 
allons^nous  ?  Qui  nous  tirera  de  là  ?  Puis  l'on  court  à  son  automo- 
bilcj  à  son  bridge,  à  ses  spéculations,  à  ses  fêtes,  au  roman  ou  à  la 
pièce  erotique,  e«  Ton  s'enrichit  et  Ton  s*amuse.  Combattre  le  mal 
fatiguerait  :  on  s'en  dispense  en  lui  demandant  de  se  faire  petit,  bon 
enfant.  <c  II  ne  faut  pas  les  exciter^  dit-on,  car  qui  sait  à  queh  excès 
ils  se  porteraient  î  Âccordons^leur  un  peu  afin  qu'ils  noûs  laissent 
quelque  chose.  >  Et  1  on  va  ainsi  tout  doucement  aux  catastrophes 
contre  lesquelles  on  ne  pourra  plus  rien.  La  parole  an  Pontife  nous 
réveille  en  sursaut  de  eette  léthargie  lamentable,  dont  nou9  im>ns 
déjà  trop  éprouvé  les  tristes  conséquences,  et  nous  convie  à  dos- actes 
virils.  Cest  pourquoi  je  la  salue  d^un  hosannah.  » 

Si  nous  envisageons  maintenant  les  actes  de  Pie  X  au  point  de 
vue  des  applications  immédiates  et  inévitables,  vous  comprenez 
tontes  les  raisons,  plus  profondes^  de  cette  allégresse*  La  Révdution 
wulait  asservir  l'Eglise  à  TEtat,  et,  en  la  désorganisant,  graduelle- 
ment la  supprimer.  Le  libéralisme  de  Cavour,  adopté  par  Monta» 
lembert,  et  vice  versa,  nous  pariait  ai  Eglise  libre  dans  YEtut  libre, 
formule  suspecte  qui  n'est  que  le  masque  troué  de  k  déraison  et 
un  laisser-passer  pour  le  crime.  Le  profeine  vulgaire,  dépourvu  d'in- 
telligence et  de  vertu,  dans  l'impossibilité  de  savoir  à  qui  donner 
son  approbation,  se  coulait,  avec  une  béate  confiance,  dans  tous 
les  mauvais  partis.  Le  Pape  Pie  X,  par  une  très  courageuse  et  très 
clairvoyante  résolution,  reconstruit,  en  droit,  nos  églises,  tout 
d'une  pièce,  dans  la  plénitude  de  la  liberté  apostolique.  Un  de  nos 
frères  d'armes,  dans  des  pages  dignes  d'être  éaites  à  Rome,  dans  la 
Vérité  française  du  26  août,  nous  explique  ce  point  capital,  avec  sa 
décision  ordinaire.  «  Cest  un  beau  programme,  dit  Charles  Mai'- 
gnen,  etles  catholiques  de  France  doivent  être  fiers  d'avoir  été  jugés 
dignes  de  le  taire  prévaloir  contre  l'efiort  des  sectes  au  pouvoir. 

La  décision  souveraine  de  Pie  X  n'est  pas  seulement  un  grand 
acte  de  foi  chrétienne  et  de  courage  apostolique,  elle  crée  une  situa- 
tion entiipemmt  muvellL 

D'un  seul  coup,  tout  l'édifice  législatif  élevé  à  grand  peine  par  le 
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Parlement,  les  ministres,  le  Conseil  d*Etat,  est  renversé;  Tidolç  de 
la  légalité,  que  tant  de  catholiques  osaient  à  peine  regarder  en  face, 
dormira  dans  la  poussière  des  cartons  administratifs. 

La  loi  de  1905  ne  sera  pas,  ne  pourra  pas  être  appliquée. 

L'Etat,  violateur  du  pacte  concordataire,  se  trouve  dans]une  situa- 
tion ridicule  et  périlleuse  et  commence  à  s'apercevoir  qu'on  ne  peut 
pas  légiférer,  en  matière  religieuse,  sans  le  consentement  de  TEglise. 

C'est  une  Uçon  dont  il  avait  grand  besoin  et  qu'il  appartient  aux 
catholiques  de  lui  inculquer  jusqu'à  ce  qu'il  la  retienne  et  en  profite. 

Du  premier  coup  Pie  X  a  réalisé  Vunion  de  tous  les  catholiques^ 
sans  en  ei^cepter  les  plus  timides  et  les  moins  militants* 

Ce  que  tant  de  paroles  et  tant  d'exhortations  n'avaient  pu  réaliser, 
un  acte  l'a  hiu 

Les  catholiques  unanimement  soumis  à  la  parole  claire  et  vi- 
brante de  Pie  X,  ne  demandent  qu'à  se  serrer  autour  de  Tipiscopat 
français  maintenant  au  complet,  rajeuni f  libéré  des  entraves  concor- 
dataires, prit  à  organiser  l'Eglise  de  France  selon  la  lai  canonique  dont 
le  code  s'élabore  au  Vatican. 

En  nous  prenant  tout,  l'Etat  franc-maçon  nous  met  dans  la  né- 
cessité de  tout  conquérir  :  nos  droits,  nos  libertés^  nos  temples,  nos 
biens. 

Prenons  ce  qu'il  nous  refuse.  Gardons  ce  qu'il  veut  nous  prendre. 
Profitons  ainsi  de  tous  les  avantages  que  l'abrogation  des  Articles 
Organiques  et  du  Concordat  nous  procurent  et  repoussons  les  nou- 
velles chaînes  qu'on  prétend  y  substituer. 

C'est  un  programme  d'action  clair,  pratiqué  et  qui  facilement  fera 
et  cimentera  l'union  des  catholiques  et  du  clergé. 

Cette  union  sera  d'autant  plus  facile  que  la  lutte  s'engagera  plus 
violente  et  que  le  clergé  se  montrera  plus  vaillant. 

Mais  il  est  évident  que,  dans  des  conditions  si  nouvelles,  l'orga- 
nisation des  forces  catholiques  sera  forcément  tris  différente  de  toutes 
les  organisations  qu'on  a  essayé  de  leur  donner  jusqu'à  présent. 

Depuis  plus  de  vingt  ans,  tous  les  groupements,  toutes  les  ligues 
plus  ou  moins  éphémères  qu'on  a  vu  surgir  parmi  nous,  ont  dû  for- 
cément tenir  compte  de  la  situation  Êiite  à  l'Eglise  de  France  par  le 
Concordat.  L'atmosphère  au  milieu  de  laquelle  elles  sont  nées  était 
saturée  de  miasmes  diplomatiques  et  développait  en  elles  le  microbe 
concessionniste. 

Le  coup  de  tonnerre  de  l'encyclique  a  purifié  l'air  et  déchiré 
la  nuée.  Il  ne  s'agit  plus  de  vivre  avec  l'ennemi  et  un  peu  de  sa  subs- 
tance, il  s'agit  de  vivre  sans  lui  et  malgré  lui. 
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Les  catholiques  doivent  donc  s'organiser  pour  vivre,  combattre  et 
vaincre  à  leurs  risques,  à  leurs  frais  et  sous  leur  drapeau. 

Toute  autre  tactique,  toute  autre  organisation  est  désormais  un 
anachronisme. 

C'est  l'Eglise  catholique  qui  est  mise  hors  la  loi  ;  c'est  le  catholi- 
cisme qu'il  faut  défendre  ;  c'est  le  droit  de  pratiquer  publiquement 
leur  religion  que  les  catholiques  français  doivent  reconquérir  :  une 
telle  bataille  peut-elle  se  livrer  sous  un  autre  drapeau  que  la  croix  ? 

Les  catholiques  ont  pu  se  dire  conservateurs,  quand  il  y  avait  en- 
core quelque  chose  à  conserver  ;  ils  se  sont  alliés  aux  nationalistes, 
quand  on  pouvait  espérer  encore  sauver  la  puissance  militaire  de  la 
France  ;  ils  ont  eu  le  tort  de  se  dire  libéraux  et  viennent  de  partager 
la  défaite  du  libéralisme  parlementaire  :  maintenant  que  l'Eglise 
seule^  sans  appui  humain,  ayant  tout  perdu,  fors  l'honneur,  les  ap- 
pelle à  son  secours,  n'est-ce  pas  le  moment  de  se  dire  catholiques?  » 
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Mais  il  ne  faut  pas  croire  la  partie  gagnée  d'avance,  ni  en  si  bon 
point  que  le  dit  notre  clairvoyant  et  ardent  compagnon  de  combat. 
N'oublions  pas  que  nous  sommes  au  lendemain  du  jour  où  le  parti 
catholique  libéral  adressait,  aux  évèques,  cette  supplique  hautaine 
pour  presser  sur  l'épiscopat  et  entraîner  à  sa  suite  le  Pontife  Ro- 
main. Le  parti  catholique,   depuis  cinquante  ans,  à  montré,  en 
France,  Tétroitesse,   l'aveuglement  et  l'obstination  hérétique  ;  je 
ne  dis  pas  qu'il  le  soit,  mais  il  en  a  tous  les  défauts  et  tous  les  torts. 
Au  moment  même  de  sa  formation,  il  enrayait  net  se  mouvement 
du  réveil  chrétien  et  de  rénovation  catholique,  dont  le  Concordat 
et  le  Génie  du  Christianisme  avaient    donné  le  signal;  dont  La- 
mennais avait  éclairé  et  accéléré  l'ardeur;  dont  les  Gousset,  les 
Dom  Guéranger,  les  Parisis,  les  Pie,  les  Freppel  avaient  été  les  in- 
telligents et  courageux  continuateurs.  Au  concile  du  Vatican,  il 
fît  flèche  de  tout  bois  pour  empêcher  la  proclamation  du  dogme 
qui  doit  arrêter  la  dissolution  et  sauver  le  monde.  Aujourd'hui, 
obstiné  plus  que  jamais  dans  sa   cécité,  il   ne   se  contente  plus 
d*avoir  coopéré  aux  attentats  de  la  révolution  et  de  les  avoir  excusés; 
il  veut  empêcher  de  reconstruire  ;  il  veut  nous  confiner  dans  les 
carrières  du  roi  Denys.  N'oubliez  pas  sjartout  que  ce    parti  des 
Quinze-Vingts  a,  dans  Paris,  plusieurs  journaux  et  quatre  revues  im- 
ponantes,  toutes  libérales  :  la  Revue  du  Clergé,  la  Quinzaine,  le 
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Correspondant  et  la  Sevuâ  des  Deux-Mowks  ;  il  a,  malgré  lui,  le  con- 
cours officieux  des  feuilles  mondaines  et  révolutiomiaires  ;  il  compte 
des  partisans  dans  le  clergé  de  Paris,  et,  dans  son  sot  orgueil,  il  n'est 
pas  loin  de  croire  qu'il  est  seul  le  dépositaire  et  le  dispensateur  des 
lumières.  Nous  n'ajoutons  pas  qu'il  a  des  champs  retranchés  ou  au 
moins  quelques  cellules,  à  Saint-Sulpice  et  à  l'Institut  catholique 
de  Paris  ;  mais  nous  ne  voudrions  pas  jurer  du  contraire.  L'arche- 
vêché de  Paris  et  ses  deux  hôtes  sont  naturellement  en  dehois  de  toute 
discussion;  mais  si  vous  pouvez  découvrir  ses  ombrages  au  regard  des 
feuilles  intransigeantes  de  l'orthodoxie,  vous  demanderez  vainement 
quels  sont  ses  actes  contre  les  trames  du  catholicisme,  qui  se  dit 
libéral  et  qui  n'est  que  servile  ou  trop  conciliant  envers  les  agisse- 
ments de  l'ennemi  du  nom  chrétien* 

Maintenant,  si  vous  interrogez  les  catholiques,  surtout  ceux  qui 
lisent  les  journaux,  vous  les  trouvez  prêts  à  tout  entreprendre.  Le 
Pape  a  parlé,  la  cause  est  fixée,  il  n'y  a  plus  qu'à  se  mettre  à  l'œuvre. 
Du  haut  en  bas  de  l'échelle  sociale,  un  besoin  d'organisation  générale 
se  fait  sentir,  immense,  impérieux  et  qui  promet  d'être  impétueux. 
Nous  en  bénissons  Dieu,  nous  qui,  depuis  cinquante  ans,  assistons 
aux  malheurs  de  Jérusalem  et  n'avons  cessé  de  courir  sur  ses  rem- 
parts, pour  défendre  la  cité  sainte.  Le  parti  qu'il  s'agit  de  mettre 
à  pied  d'œuvre,  n'a  pas  à  nous  donner  une  copie  mesquine  d'un 
passé  quelconque  ;  il  doit  uniquement,  exclusivement  se  consacrer 
à  la  réorganisation  de  nos  églises  ;  c'est  là  toute  sa  politique  ;  et  si 
vous  croyez  que,  parmi  les  catholiques,  tout  le  monde  est  prêt  à 
courir  au  drapeau,  je  vous  avertis  que  vous  êtes  la  dupe  de  vos 
illusions.  Beaucoup  de  catholiques  regardent,  presque  comme  leur 
ennemi,  quiconque  les  appelle  à  l'œuvre  pressante,  au  travail  né- 
cessaire pour  rebâtir  la  nouvelle  Jérusalem.  Je  cite  ici  un  témoin 
qui  voit  les  choses  de  près  et  qui  a  le  courage  de  les  dire  conmxc^ 
elles  sont  : 

«  Contre  la  création  d'un  parti  catholique,  dit  notre  frère  Eugène 
Léon,  nous  rencontrons  d'abord  les  opposants  politiques  de  tous 
les  régimes.  Les  monarchistes  libéraux  —  et  ils  sont  nombreux  — 
le  redoutenti  comme  pouvant  faire  échec  à  une  resuuration  qu'ils 
entrevoient  comme  prochaine,  à  la  suite  des  excès  qui  se  multiplient 
et  des  ruines  qui  s'amoncellent.  Les  démocrates  chrétiens  en  ont  sur- 
tout une  grande  peur  :  l'école  du  Peuple  français  et  celle  du  Sillon 
s'opposent  formellement  à  tout  efibrt  dans  ce  sens  ;  ils  semblent 
qu'ils  ont,  au  fond,  comme  un  pressentiment  de  l'incompatibilité 
d'une  action  catholique  sérieuse  et  dirigée,  avec  le  régime  horrible 
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et  tyranniqoe  que  nous  subissons  et  qulls  s'obstinent  avec  des 
naïvetés  d*enÊint  à  vouloir  améliorer. 

«  En  un  mot,  les  monarchistes  qui  soupirent  après  le  rétablisse- 
ment du  <r  droit  au  roi  »,  craignent  anguille  sous  roche  avec  le  ré- 
tablissement solennel  et  décisif  du  «  droit  de  Dieu  ».  Le  cléricalisme 
les  hante»  le  régalisme  constitutionnel  et  parlementaire  a  seul 
encore  des  attraits  pour  beaucoup  d^entre  eux.  Les  républicains, 
de  leur  côté,  redoutent  d'assister  à  une  immense  faillite  de  la  dé- 
mocratie et  de  la  liberté  et  à  une  restauration  «  du  droit  chrétien  • 
primant  et  supplantant  c  [les  droits  de  Thomme  ».  Us  sentent 
que  nous  contrecarrerions  l'œuvre  infernale  —  secrètement  ou 
publiquement  aimée  par  eux  —  de  la  Révolution.  Monarchistes 
et  républicains  se  trouvent  en  résumé  d*accord  pour  faire  des  op- 
positions tantôt  sourdes,  tantôt  avouées,  à  ce  que  nous  souhai- 
tons et  à  ce  que  Pie  X  a  réclamé  de  toute  son  autorité,  dès  le  début 
de  son  Pontificat  :  «r  le  parti  de  Dieu.  » 

c  n  convient  d'ajouter  que  pour  le  sanctuaire  intime  du  cœur, 
beaucoup  des  nôtres  se  demandent  aussi  avec  inquiétude  si  un  em- 
brigadement catholique  réel  et  austère  —  qui  n'existerait  pas  seule- 
ment sur  le  papier  —  ne  viendrait  pas,  avec  ses  prescriptions  un 
peu  trop  nettes,  gêner  leur  vie  morale  plus  ou  moins  relâchée» 
exiger  d'eux  des  sacrifices  de  temps,  d'argent,  de  dévouement 
personnel  qui  d'avance  les  font  frissonner.  Les  objections,  les  si, 
les  mais,  se  dressent  aussitôt  dans  leur  esprit,  et  il  ne  se  font  pas 
faute  de  les  présenter  à  ceux  qui  seraient  décidés  à  marcher  vice 
et  quand  même. 

c  Plus  spécieux  enfin  sont  les  hommes  de  réflexion  et  d'études. 
H  faudrait  certainement,  croient-ils,  lever  Tarmée  catholique,  ils  le 
pensent,  ils  le  disent  à  tout  venant,  mais  il  faudrait  d'abord,  à  leur 
sens,  que  cette  armée  fût  bien  exercée,  bien  équipée  ;  pas  un  soldat 
de  second  ordre,  pas  un  c  bouton  de  guêtre  »  en  moins.  Alors  c'est 
le  retard  sans  fin,  c'est  le  ;recul  avant  la  babaille,  c'est  la  peur  qui 
jette^  avant  le  combat,  les  fusils  dans  l'ornière  et  le  ravin,  tandis 
que  sur  le  terrain  bien  défini  de  la  guerre  religieuse  nos  ennemis 
avancent,  sans  cesse  [unis,  implacables,  décidés  à  tout  écraser  de 
ces  hordes  bêlantes,  sans  cohésion  et  sans  bravoure,  qui  s'ap- 
pellent les  catholiques  firançais  du  xx*  siècle.  » 

Le  plus  grand  obstacle,  toutefois,  n  est  pas  dans  les  idées  fausses, 
il  est  dans  les  mauvaises  mœurs.  Des  aberrations  d'esprit  peuvent  se 
corriger,  des  înfatuations  politiques  peuvent  s'adoucir  ;  des  hommes 
tombés  dans  l'erreur  peuvent  venir  à  résipiscence.  De  mauvaises 
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mœurs  vont  tout  droit  à  la  corruption»  la  corruption  se  résout  en 
fumier.  «  La  pourriture  ne  mèneà  rien  »,  disait  M.  de  Maistre.  Noblesse 
oblige,  dit-on.  Quelle  que  soit  son  origine  et  sa  forme,  qu'elle  soit 
créée  par  les  services,  par  la  loi  ou  par  l'opinion,  la  noblesse  doit,  à 
la  nation,  l'exemple  des  vertus,  l'honneur  des  dévouements,  toutes 
les  initiatives  du  sacrifice.  Son  premier  devoir,  c'est  de  mépriser 
l'argent  mal  acquis  et  les  plaisirs  faciles  ;  son  second  privilège,  c'est 
de  se  consacrer  à  la  grandeur  du  pays,  à  la  défense  de  la  patrie^  non 
seulement  par  les  armes,  mais  par  le  travail.  Même  dans  ses  affai- 
blissements, il  faut  qu'on  retrouve  quelque  reflet  de  son  antique 
élévation.  Or,  il  est  malheureusement  notoire   que  l'aristocratie 
française  ne  suffit  plus  à  sa  tâche  et  en  a  perdu  même  l'intelligence. 
Sauf  la  portion  restée  fidèle  avec  intégrité  à  la  religion,  les  hommes 
et  les  femmes  du  grand  monde  sont  devenus  des  êtres  égoïstes  et 
frivoles,  dont  la  jouissance  est  Tunique  loi,  la  mode  l'unique  règle, 
les  convenances  mondaines  l'unique  frein.   Tout  est  prétexte  à 
s'amuser  et  à  libertiner.  Drumont  à  cité  le  bel  des  bêtes,  offert  par 
la  princesse  de  Sagan.  Pour  l'immense  majorité,  le  sens  unique, 
c'est  d'assister  aux  têtes,  de  suivre  les  modes,  de  vivre  dans  le  luxe, 
de  faire  du  bruit.  Les  femmes  ne  s'occupent  plus  que  des  robes  et 
du  flirt  ;  les  hommes  ont  pour  affaires  les  chevaux  et  les  actrices. 
La  bourgeoisie  ne  vaut  pas  mieux.  Aussi  affamée  de  jouissance, 
plus  âpre  au  gain,  elle  est  plus  hypocrite.   C'est  à  elle  que  nous 
devons  tous  les  malheurs  de  l'Eglise;  quant  à  la  noblesse,  elle  en 
fait  bon  marché.  Malgré  soi,  en  présence  de  ce  mélange  d'êtres  sans 
idées  et  sans  vertu  qu'on  appelle  le  monde,  on  pense  au  bas  em- 
pire. Croire  que  ce  ramas  de  gens  sans  souci  de  grandeur  puisse 
se  prêter  aux  reconstructions  d'églises,  c'est  une  illusion  trop  forte 
pour  abuser  personne. 


m 


Pour  venir  au  monde  politique,  après  vingt-cinq  ans  d'assauts 
à  l'Eglise,  la  loi  dite  de  séparation  résume  son  esprit  et  ses  entre- 
prises. Les  conservateurs  sont  en  pleine  déroute  et  jusqu'ici  sans 
prise  sur  la  masse  du  peuple  ;  les  coryphées  du  suffrage  universel, 
après  avoir  empoisonné  les  écoles,  confisqué  les  biens  religieux  et 
proscrit  leurs  personnes,  en  viennent  à  confisquer  les  biens  de 
l'Eglise  et  à  ligoter  les  prêtres  avec  les  chaînes  de  leurs  lois.  Gou- 
verner   le  pays,  le  moraliser,   effectuer  sagement  des  réformes 
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sociales,  Jusqu'ici  ils  n'y  pensent  pas  et,  de  leur  part,  c'est  prudence, 
car  toutes  les  réformes  qu'ils  proposent,  ou  sont  destructives  en  elles- 
mêmes  ou  sont  impossibles  faute  d'argent.  On  grise  le  peuple  avec 
des  promesses  illusoires,  on  le  nourrit  avec  de  la  haine.  On  lui 
promet  la  déchristianisation  de  la  France  et  on  réussit  à  lui  faire 
croire  qu'après  l'abolition  de  toute  loi  divine,  les  Français  n'auront 
plus  qu'à  brouter  et  à  danser  dans  les  prés  de  la  démocratie,  avec 
de  rherbe  jusqu'au,  ventre.  Voilà  qui  est  rassurant  pour  l'avenir. 

Les  vainqueurs  du  jour,  les  vainqueurs  de  Dieu  et  de  son  Christ 
se  partagent  toutefois  en  deux  partis  :  ceux  qui  font  mine  d'être  de 
bons  princes  et  qui  veulent  détruire  l'Eglise  en  douceur  ;  ceux  qui, 
impatients  de  destruction,  veulent  se  précipiter  aux  ruines  ;  les  uns 
tournent  à  Tidylle,  les  autres  à  la  tragédie.  Des  soucis  de  droiture,  ils 
n'en  ont  point,  ni  d'un  côté^  ni  de  l'autre.  La  grande  affaire,  c'est 
le  succès  final  ;  il  n'y  a  divergence  d'idées  que  sur  l'emploi  des 
moyens.  Nous  savons  d'avance  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  doivent 
réussir;  et  que,  par  des  voies  différentes,  ils  vont  aux  abîmes.  Mais, 
dans  l'obscurité  des  temps  présents,  il  nous  plait  de  retourner  en 
arrière  et  de  voir  comment  les  choses  se  passèrent  en  1790. 

Le  parti  de  la  modération  parut  d'abord  l'emporter,  et,  chose 
étrange,  ce  furent  Talleyrand,  l'ex-évêque,  et  Sieyès,  l'ex-prêtre, 
qui  s'en  firent  les  champions.  La  séance  du  4  mai  179 1  est  particu- 
lièrement intéressante  à  ce  point  de  vue.  Après  une  discussion  ora- 
geuse, l'ancien  évêque  d'Âutun  monte  à  la  tribune.  L'ordre  du  jour 
portait  une  discussion  sur  un  arrêté  du  Directoire  de  Paris^  statuant 
que  les  églises  achetées  ou  louées  par  des  particuliers,  pourraient 
servir  aux  réunions  catholiques  des  réfractaires  à  la  Constitution 
civile  du  clergé,  pourvu  qu'on  n'y  mêlât  pas  des  provocations 
contre  la  Constitution,  contre  les  lois  organiques  et  contre  les  auto- 
rités établies.  Ce  cas  peut  se  présenter  pour  nous  à  brève  échéance. 
L'orateur  ramène  sa  discussion  à  trois  points.  Â  son  avis,  le  troi- 
sième principe  est  que  l'administration  locale  doit,  pour  le  culte,  une 
égale  protection  à  toutes  les  opinions  religieuses.  <  La  conséquence, 
ajoute  l'apostat,  c'est  qu'il  sera  permis  à  tous  particuliers  de  se 
réunir  pour  l'exercice  d'un  culte  religieux  quelconque  dans  un 
édifice  dont  ils  auraient  acquis  la  disposition,  à  la  charge,  pour  eux, 
de  mettre,  sur  la  principale  porte,  une  inscription  qui  les  distinguât 
des  églises  publiques  appartenant  à  la  nation.  Cette  conséquence 
est  juste.  En  effet,  nous  bornerons-nous  encore  à  cette  tolérance 
hypocrite^  qui  se  réduisait  à  souffrir  la  diversité  des  opinions  reli- 
gieuses, pourvu  qu'elle  ne  se  manifestât  par  aucun  acte  extérieur. 
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Âinsi^  on  consentait  à  dire  qo'il  était  permis  dépenser,  mais  sons  la 
condition  expresse  qn^il  ne  serait  jamais  permis  A* exprimer  ce  que 
Ton  pensait,  ni  d*agir  conformément  à  sa  pensée.  Il  fant  enfin  pro- 
noncer la  vérité  tout  entière  et  ne  savoir  s^eflfirayer  d'aucune  de  ses 
conséquences.  S*il  doit  être  libre  à  chacun,  aux  yeux  de  ses 
semblables,  d'avoir  une  opinion  religieuse  différente  de  celle  des 
autres^  ...il  doit  lui  être  libre  de  taire  tout  acte  qui  lui  est  commandé 
par  cette  opinion,  lorsque  cet  acte  n'est  nuisible  au  droit  de  per- 
sonne. De  là  suit,  évidemment,  la  liberté  des  cuhes.  Tout  cela 
est  la  déclaration  des  droits  elle-même.  La  liberté  religieuse  com- 
prend toutes  les  opinions,  sans  distinction  de  sectes...  celle  des 
catholiques  non  conformistes  doit  l'être  également...  Le  simple  refus 
de  prêter  le  serment  relatif  i  la  Constitution  civile  du  clergé,  ne 
rend  pas  un  prêtre  réfractarre^  lorsque  d'ailleurs  il  se  conforme  aux 
lois  ;  seulement,  il  le  rend  inhabile  à  exercer,  au  nom  de  la  nation, 
les  fonctions  ecclésiastiques  payées  par  elle,  voilà  tout.  On  doit  ici 
considérer  le  catholique  non  conformiste,  comme  le  protestent... 
L'intolérance  et  la  persécution  ne  doivent  pas  souiller  les  premiers 
moments  de  la  liberté  ;  elles  seraient  un  véritable  fanatisme  ;  il  ne 
£iut  pas  fiiire  la  guerre  à  l'ancien,  en  lai  en  substituant  un  nouveau. 
La  persécution,  en  ofirant  l'espoir  du  martjrre,  donneratt  une  nou-- 
velle  foru  aux  opinions  religieuses,  bien  loin  de  les  affaiblir.  Si  l'on 
proscrivait  les  assemblées  publiques  des  non  conformistes,  on  pour- 
rait empêcher  leurs  assemblées  parriculières,  qui  seraient  bien  autre- 
ment  inquiétantes.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  juste,  de  plus  noble  et  de 
plus  sage  i  la  fois,  est  donc  de  les  permettre,  de  les  protéger,  mais 
en  même  temps  de  les  surveiller  et  de  punir  légalement  tous  ceux 
qui,  dans  ces  assemblées,  provoqueraient  une  insurrection  contre 
la  loi.  » 

Sieyès  prend  à  son  tour  la  parole  ;  il  confirme  l'opinion  deTalley- 
rand  et  ajoute  :  «  Dirons- nous  que  les  signes,  les  actions  exté- 
rieures, isolées  ou  combinées,  que  ces  opinions  (religieuses)  com- 
mandent, ne  sont  point  renfermés  dans  la  liberté  des  opinions 
(c'est  ici  le  sentiment  d'Aulard  et  des  fanatiques  de  son  espèce). 
Mais  qu'aurait  donc  fait  de  plus  l'Assemblée  nationale,  que  ce  qui 
existait  sous  l'ancien  régime.  Est-ce  que  Topinion,  aînsî  limitée 
dans  de  petites  coteries  de  société,  n'était  pas  libre  en  17S9  ?  Oh 
est  la  loi  qui  défend  les  réunions  paisibles,  quand  elles  ont  pour 
objet  l'exercice  particulier  d'un  cuke  quelconque  ?  On  dît  :  La 
liberté  religieuse  a  été  reconnue,  cela  est  vrai  ;  mais  de  là  à  Texerccr 
publiquement,  il  y  a  un  intervalle  immense.  D'abord  il  ne  s'agît 
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pa&  dans  réta<t.actiiel  d'oa  culte  public;  il  n'y  zA^ïéi^oxi  exercée 
pubU^^aïuBeaj;  c^ue  celle,  des  paimsass^M..  Il  n'en  est  pus.  de  même  des 
édîJBcesr paxticMliers  appartesaotà une  ou: plusieuts,  personnes.  Ces 
sociétés  sont^  comme  les  clubs,  maitcesfies.  chez  elkS';,  elles  peuvent 
fermer  leurs  portes  à  tout  ce  qui  n'est  pas  actionnaire,  et  /W  ne 
peut  pas  dire  que  le  lieu  de  leur  assemblée  soit  public^  dans  le  sens 
politique  ;  ou  bien  il  n'y  aurait  plus  d'édifice  qui  ne  fût  public, 
car  le  propriétaire  d'une  maison  a  bien  le  droit  d'y  faire  entrer  qui 
lui  plaîu  iOn  applaudit.), 

€  Et  de  quoi  jouiront  les  citoyens  quand  vous  leur  dites,  qu'ils 
sont  libcesi,  slce  n'est.des  conséquenKzes.de  cette  UbertévC^est-à-dire» 
des  appUcaiiofis.  du  principe  ?  Dira-i-on  :  L'eauercice  de  k  liberté 
religjeuseesti  plus  susceptible qu'uti  autre  de  troubler  Tordre  public? 
Je  dirai  que  cUte  différmce  s'aaroît  malhtUfeusemeMt  de  tous  les  efforts 
que  Von  oppoH  dans  cette,  assembla  à  rétablissement  £une^  tfiUrame  uni-- 
verselle.  £b.!  ce  voit-on  pas  qu'avec  des  observations  de  ce  genre, 
on  anéa/abtirait  peu.  à  peu  toutes  les  libertés  ?  On  s'élonaera  bien  da** 
vantage  de  lattaque  qu'on.  &it  e^uyer  au  Directoire  de  Paris»  si  Ton 
kit  attention  c^ue  ceux  avec  qui  noua  avons  affaire  se  montrent 
d'ailleurs  extrêmement  faciles  sur  la  liberté  à  accorder  à  tous  les  cultes, 
ja^MBriâttî.  Ici  percent  leurs  véritables  motifs.  Quoi!  vous  trou- 
verez bon»,  je. parle  à  xao^  adversaires»  vous  trouverez.  b(m  rétablis^ 
sèment  de  toutes  les  religions»  vous  paorlez.  même  de  les  &voriser, 
et  ce  n'est  <)u'au  moment  oà  cette  protection,,  s'étendant  sur  tous, 
Meint  cdui  dûnt  V exercice  libre  vous  blessé^  que  vous  nou3  retirez  toute 
faveui,  que  vous  noua  dénoncez»  que  nous  devenons  coupables  à 
vos  yeux  I  Si,,  parmi  les  religions,  vous  en  distinguez,  wu  à  laquelle 
vous.  vaulie:iiretirer  toute  liberté,  ayez  soin  de  porter,  à  cet  égard,  une 
loi  prohibitive  très  chaude,  très  expresse.  Vous,  pouvez  être  assurés 
que  les  Directoires  de  département  ne  se  mettront /xym^  à  cet  égard, 
eu^  commun  de  sentiments  avec  votre  comité  ecclésiastique^  ou,  pour 
être  plus  exact,  avec  cette  partie  de  votre  comité  ecclésiastique  qui 
semble  n'avoir,  vu  dans  la  révolution  qu'une  superbe  occasion  de 
faire  V apothéose  des  mânes  de  Port-Royal  ».  (On  applaudit.) 

Après  une  discussion  orageuse,.  TÂssemblée  Constituante  adopta 
le  projet  de  décret  présenté  par  Talleyrand,  en  ces  termes  : 
c  Article  ?'i.  Le  défaut  de  prestation  dji  serment  prescrit  par  le  dé- 
cret du.  27  novembre  1790  ne  pourra,  être  opposé  à  aucun  prêtre  se 
préseatam  dans,  une  église  p^oissiakt  succursale  ou  oratoire  national* 
poux  7  dire  b  oaesse  ».  En  d'autres  termes,  le  refus  de  se  soumettre 
i  la  Constitutioa  dviliç  du  clergé  ou  à  kloi  de  séparation  de  l'Eglise 
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et  de  TEtat,  n'entraîne  pas  l*interdiction  de  dire  la  messe  dans  une 
église  ou  dans  un  oratoire,  nonobsunt  toute  législation  contraire» 
et  cela,  sur  la  motion  de  Talleyrand  et  de  Sieyès,  et  sur  le  vote  con- 
forme de  l'Assemblée  Constituante. 


IV 


La  Législative  succédera  à  la  Constituante  ;  la  Convention  à  la 
Législative.  Alors  disparaîtront  les  décrets  libéraux  de  la  Consti- 
tuante ;  ils  seront  remplacés  par  les  décrets  pour  la  suppression  du 
budget  des  cultes,  pour  la  fermeture  des  Eglises,  pour  l'interdiction 
de  la  messe.  La  tolérance  universelle,  longtemps  promise  par  les 
philosophes,  longtemps  vantée  et  édictée  par  les  politiques,  fera 
place  à  des  orgies  d'arbitraire,  à  des  saturnales  de  la  plus  liche  ty- 
rannie. Le  fait  de  baptiser  un  enfant,  d'entendre  une  confession, 
d'administrer  les  sacrements,  de  dire  une  messe,  sera  puni  de  mort  ! 
Que  dis-je  !  le  £iit  seul  d'être  prêtre  suffira  pour  être  atteint  et, 
convaincu  de  fanatisme,  pour  être  envoyé  à  la  guillotine,  et  cela  au 
nom  de  la  liberté. 

Tant  que  les  décrets  de  la  Constituante  tinrent,  ils  maintinrent  la 
paix  en  France.  Le  lé  novembre  1791,  Lemontey,  député  de  Lyon, 
pouvait  encore  dire  à  la  tribune  :  «  Il  y  a  dans  les  campagnes  des  of- 
ciers  municipaux  qui  ont  adopté  les  serments  prêtés  avec  des  ré- 
serves religieuses.  La  paix  a  été  maintenue  dans  ces  populations,  la 
Constitution  a  été  aimée,  l'impôt  a  été  payé.  »  Dom  Chamard, 
dans  son  excellent  ouvrage  sur  les  origines  et  les  responsabiliUs  de 
l'insurrection  vendéenne,  rend  le  même  témoignage.  «  Tant  qu'ils 
eurent  l'espoir  de  voir  la  Constituante  maintenir  la  religion  catho- 
lique dans  son  droit  plus  de  dix  fois  séculaire,  d'être  respectée  comme 
religion  de  l'Etat  en  France,  dit  le  docte  Bénédictin,  les  autorités 
ecclésiastiques  en  Vendée  et  ailleurs,  conformément  au  désir  ex- 
primé dans  presque  tous  les  cahiers  de  sénéchaussées  de  France,  en 
1789,  réclamèrent  contre  tout  changement  à  cet  égard;  mais  con- 
vaincus, dès  179 1,  qu'il  était  inutile  d'insister  sur  ce  point,  d'autant 
que,  selon  nos  législateurs  d'alors,  la  religion  catholique  était  repré- 
sentée par  le  culte  constitutionnel,  les  pasteurs  légitimes  résolurent 
de  profiter  de  tout  ce  qui,  dans  les  discussions  et  décrets  de  l'As- 
semblée nationale,  pouvait  favoriser  la  liberté  religieuse  des  prêtres 
et  des  fidèles,  inviolablement  attachés  à  la  véritable  Eglise.  La  loi 
du  7  mai  1791  et  l'arrêté  du  département  de  Paris,  parurent  un 
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point  d'appui  assez  solide  pour  obtenir  ce  résultat.  Mais,  comme 
ces  documents  laissaient  encore  beaucoup  à  désirer  et  que  leur  appli- 
cation^ mise  en  rapport  avec  les  principes  de  la  doctrine  catholique, 
pouvait  oâfrir  plus  d'une  difficulté,  un  vicaire  général  de  Luçon, 
André  de  Beauregard,  envoya,  aux  principaux  curés»  une  lettre  cir- 
culaire le  30  mai  1791,  dans  le  but  de  leur  permettre  de  tenir  une 
conduite  uniforme  dans  les  cas  les  plus  délicats  qui  pourraient  se 
présenter.  »  * 

Le  cas  posé  et  résolu  par  le  théologal  de  Luçon  est  identiquement 
le  nôtre  :  c'est  l'hypothèse  d'une  loi  anti-catholique,  mise  en  ap- 
plication, mais  admettant^  pour  les  prêtres  qui  refusent  de  s'y  sou- 
mettre, la  libre  pratique  de  leur  culte.  C'est  la  tolérance  universelle 
mise  à  une  épreuve  qu'elle  ne  devait  pas  tenter  longtemps.  Nous  la 
prenons  avec  bienveillance  à  cette  heure  psychologique  ;  nous  allons 
voir  comment  l'Eglise  sait  mettre  à  profit  de  justes  concessions, 
mais  sait  aussi  se  tenir  en  garde  contre  l'hypocrisie  et  le  fanatisme 
des  errants.  Nous  reproduisons  ce  document  en  entier  à  cause  de 
son  importance. 

c  Un  décret  de  l' Assemblée  nationale,  en  date  du  7  mai,  accorde 
aux  ecclésiastiques  qu'elle  a  prétendu  destituer  pour  refus  de  ser- 
ment, Tusage  des  églises  paroissiales  pour  y  célébrer  la  messe  seule- 
ment. Le  même  décret  autorise  les  catholiques  romains,  ainsi  que  tous 
les  non-conformistes,  à  s'assembler  pour  l'exercice  de  leur  culte  reli- 
gieux dans  le  lieu  qu'ils  auront  choisi  à  cet  effet,  à  la  charge  que, 
dans  les  instructions  publiques,  il  ne  sera  rien  dit  contre  la  Consti- 
tution civile  du  clergé. 

«  La  liberté  accordée  aux  pasteurs  légitimes  par  le  premier  article  de 
ce  décret,  doit  être  regardée  comme  un  piège  d'autant  plus  dan- 
gereux, que  les  fidèles  ne  trouveraient,  dans  les  églises  dont  les  in- 
trus se  sont  emparés,  d'autres  instructions  que  celles  de  leurs  faux 
pasteurs;  qu'ils  ne  pourraient  y  recevoir  les  sacrements  que  de  leurs 
mains,  et  qu'ainsi  ils  auraient  avec  ces  pasteurs  schismatiques  une 
communication  que  les  lois  de  l'Eglise  interdisent.  Pour  éviter  un 
aussi  grand  mal,  MM.  les  curés  sentiront  la  nécessité  de  s'assurer  au 
plus  tôt  d'un  lieu  où  ils  puissent,  en  vertu  du  second  article  du  dé- 
cret, exercer  leurs  fonctions  et  réunir  leurs  fidèles  paroissiens,  dès 
que  leur  prétendu  successeur  se  sera  emparé  de  leur  église.  Sans 
cette  précaution,  les  catholiques,  dans  la  crainte  d'être  privés  de  la 

*  Lis  origines  it  les  responsabilités  de  V insurrection  vendéenne^  par  dom  Chamard, 
p.  176,  Paris,  Savaète,  1899. 
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messe  et  des  offices  divins,  appelés  par  la  voix  des  fanx  pasteuts^ 
seraient  bientôt  engagés  à  communiquer  avec  eux  et  exposés  aux 
risques  d'une  séduction  presque  inévitable. 

a  Dans  les  paroisses  où  il  j  a.  peu  de  propriétaires  aisés,  il  serasai» 
doute  difficile  de  trouver  un  local  convenable,  de  se  pfocarer  des 
vases  sacrés  et  des  ornements  ;  alors  une  simple  grange,  un  autel 
portatif,  une  chasuble  d'in^enne  ou  dequelqu'autre  étofie  commune, 
des  vases  d'étain  suffiront  dans  ce  cas  de  nécessité  pour  célâ>rer  les 
saints,  mystères  et  Totâce  divin. 

Qc  Cette  simplicité,  cette  pauvreté,  en  nous  rappelant  les  piemiers 
siècles  de  TEglise  et  le  berceau  de  notre  sainte  religion,  peut  ôtre 
un  puissant  mojen  pour  exciter  le  zèle  des  ministres  et  la  ferveur 
des  fidèles.  Les  premiers  chsétiens  n'avaient  d  autres  temples  que 
leurs  maisons.  Cest  là  que  se  réunissaient  les  prêtres  et  leur  trou- 
peau pour  y  célébrer  les  saints  mystères,  entendre  la  parole  de  Dieu 
et  chanter  les  louanges  du  Seigneur.  Dans  les  persécutions  dont 
TEglise  fut  afBigée,  forcés  d'abandonner  leurs  basiliques,  on  en  vît 
se  retirer  dans  les  cavernes  et  jusque  dans  les  tomibeaux;  et  ces 
temps  d'épreuves  furent,  pour  les  vrais  fidèles,  l'époque  de  la  plus 
grande  ferveur,  .lest  bien  peu  de  paroisses  où  MM^  les  cuiés  ne 
puissent  se  procurer  un  local  et  des  ovuemients  tek  que  je  viens  de 
les  dépeindre,  et  en  attendant  qu'ils  se  scmnt  po«M-v«s  des  choses 
nécessaires,  ceux  de  leurs  voisins  qui  ne  seront  pas  'déplacés  pour- 
ront les  aider  de  ce  qui  sera  dans  leur  égliseà  leur  disposition.  Nous 
pourrons  incessamment  fournir  ces  pierres  sacrées  à  cenx  qui  en 
auront  besoin  ;  et,  dès  à  présent,  nous  pouvons  Êiire  consacrer  les 
calices  ou  les  vases  qui  en  tiendront  lieu. 

«  M.  l'Evèque  de  Luçon,  dans  les  avis  particuliers  qu'il  noos  a 
transmis^pour  servir  de  supplément  à  l'instruction  de  M.  TEvèque 
de  Langres  et  qui  seront  également  communiqués  dans  les  différents 
diocèses,  propose  à  MM.  les  curés  : 

c  i<»  De  tenir  un  double  registre  où  seront  inscrits  les  actes  de 
baptêmes,  mariages,  sépultures  catholiques  de  leurs  pairoisses4  Un 
de  ces  registres  restera  dans  leurs  mains,  lautre  sera  par  eux  déposé 
tous  les  ans  entre  les  mains  d'une  personne  de  confiance. 

(c  a""  Indépendamment  de  ce  registre,  MM.  les  curés  en  tiendront 
un  autre  aussi  en  double  où  seront  inscrits  les  actes  de  dispenses 
concernant  les  mariages  qu'ils  auront  accordés  en  vertu  des  pouvoirs 
qui  leur  sont  donnés  par  l'art.  XVUI  de  l'Instruction.  Ces  actes  se- 
ront signés  de  deux  témoins  sûrs  et  fidèles;  et,  pour  leur  donner 
plus  d'authenticité,  les  registres  destinés  à  les  inscrife  seront  ap^- 
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pioavésy  cotés  et  paraphés  par  M.  Tévêque,  oti,  en  son  absence,  par 
un  de  ses  vicaires  généraux.  Un  double  de  ces  registres  sera  remis, 
conune  il  esc  dit  d-^dessus,  à  une  personne  de  confiance. 

€  5^  MM.  les  curés  attendront,  s'il  est  possible,  pour  se  retirer  de 
leur  ^keoitde  leur  presbytère,  que  leur  prétendu  successeur  leur 
ait  fut  notifier  l'acte  de  sa  nomination  et  institution  ;  et  qu'ils 
pvmestent  contre  tottt  ce  qui  sera  fiiit  tn  conséquence. 

c  4^  Os  dresseront  en  secret  mx  procès^rerbal  de  i'intnssion  du 
prétendu  curé  et  de  l'invasion  par  lui  Êiite  de  l'église  paroissiale  et  du 
ptesbsrtère.  Dans  ce  ^ocès-verbal,  dont  je  joins  ici  modèle,  îb  pro- 
testeront formellement  contre  tous  les  actes  èe  la  ^irrifictlon  qu'il 
voudrait  exercer  comme  curé  de  la  paroisse;  et  pour  donner  à  cet 
acte  toute  Tauthenticité  possible,  il  sera  signé  par  le  curé,  son  vi« 
caire,  s'il  en  a  un,  et  un  prêtre  voisin  et  même  par  deux  ou  trois 
laïques  pieux  et  discrets  en  prenant  néanmoins  toutes  les  précau- 
tions possibles  pour  ne  pas  compromettre  le  secret. 

€  5<'  Ceux  de  MM.  les  curés  dont  les  paroisses  seraient  déclarées 
supprimées  sans  l'intervention  de  ravêque  légitime  useront  des 
mêmes  moyens.  Ils  se  regarderont  toujours  comme  seuls  légitimes 
pasteurs  de  leurs  paroisses  et,  s'il  leur  était  absolument  impossible 
d*y  demeurer,  ils  tâcheront  de  se  procurer  un  logement  dans  le  y oî- 
sinage  et  à  même  de  pourvoir  aux  besoins  de  leurs  paroissiens  îst  ils 
auront  grand  soin  de  les  prévenir  et  de  les  instruire  de  leurs  devoirs 
à  cet  égatd. 

«  6*  Si  la  puissance  civile  s'oppose  à  ce  que  les  fidèles  catholiques 
aient  un  dmenète  commun,  ou  si  les  parents  du  défont  ont  une  trop 
grande  répugnance  à  ce  qu'ils  soient  enterrés  dans  un  lieu  particu- 
lier, quoique  bénit  spécialement,  comme  il  est  dit,  art.  9  de  l'Ins- 
truction, après  que  le  pasteur  légitime  ou  Fun  de  ses  représen- 
tants aura  fait  à  la  maison  les  prières  prescrites  par  le  rituel  et  aura 
dressé  facte  mortuaire,  qui  sera  signé  par  les  parents,  on  pourra 
porter  le  corps  à  la  porte  de  l'église,  et  les  parents  pourront  l'accom- 
pagner ;  mais  ils  sont  avertis  de  se  retirer  au  moment  où  le  curé  et 
les  vicaires  intrus  voudraient  faire  la  levée  du  corps,  pour  ne  pas 
participer  aux  cérémonies  et  aux  prières  de  ces  prêtres  schîsma- 
tiques. 

«  7*  Dans  les  actes,  lorsqu'on  contestera  aux  curés  remplacés  leur 
titre  de  curé,  ils  signeront  ces  actes  de  leur  nom  de  baptême  et  de  fa- 
mille sans  prendre  aucune  qualité. 

€  Je  vous  prie,  Monsieur  et  ceux  de  ces  Messieurs  vos  confrères  à 
qui  vous  croiriez  devoir  communiquer  ma  lettre,  de  vouloir  bien 


j 


56  REVUE  DU  MONDE  CATHOUaUE 

nous  informer  du  moment  de  votre  remplacement,  s'il  a  lieu,  dt 
rinstallation  de  votre  prétendu  successeur^  et  de  ses  circonstances 
les  plus  remarquables,  les  dispositions  de  vos  paroissiens  à  cet  égard, 
des  moyens  que  vous  croirez  devoir  prendre  pour  le  service  de  votre 
paroisse  et  de  votre  demeure^  si  vous  êtes  absolument  forcés  d'en  sor- 
tir. Vous  ne  doutez  certainement  pas  que  tous  ces  détails  ne  nous 
intéressent  bien  vivement.  Vos  peines  sont  les  nôtres  et  notre  vœu 
le  plus  ardent  serait  de  pouvoir  en  les  partageant  en  adoucir  l'amer- 
tume. 

«  J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  respectueux  et  inviolable  attache- 
ment votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  Beauregard. 
«  V.  G.  » 


A  lire  ce  vieux  document,  on  éprouve  bien  quelque  tristesse  ;  on 
admire  aussi  la  sagesse  de  TEglise;  mais  ce  qu'on  voit  le  mieux, 
c'est  sa  perspicacité.  A  cette  époque,  le  parti  de  la  modération  avait 
le  dessus  ;  Sieyès  et  Talleyrand,  avec  un  vrai  bon  sens,  en  avaient 
déduijt  les  raisons  ;  l'Assemblée  avait  même  érigé  le  thèse  en  loi. 
Mais  les  gens  d'Eglise  prévoyaient  bien  que  la  modération  ne  pré- 
vaudrait qu'un  temps  assez  court  et  avaient  pris  leurs  mesures  pour 
le  jour  de  la  grande  bataille.  Nous  n'avons  pas,  nous,  aujourd'hui, 
le  même  avantage.  Nous  avons  bien,  aujourd'hui,  toujours,  contre 
nous,  le  parti  de  la  temporisation  hypocrite  et  le  parti  de  la  vio- 
lence scélérate.  Mais  aucune  loi  ne  fait  la  force  des  premiers  ;  et 
Ton  peut  assurer  que,  les  premiers  et  les  seconds  n'ont  guère  que 
leurs  passions  pour  guides  ;  surtout,  il  ne  faut  pas  oublier  que  tout 
ce  parti  de  la  Révolution  ne  s'est  guère  inspiré  que  des  souvenirs 
sanglants  de  la  Commune.  Sans  doute,  les  communards  ont  été  re* 
toulés  avec  force  et  décimés  avec  une  espèce  de  fureur;  sans  doute, 
après  leur  défaite  et  leur  exécution,  tous  les  sages  de  la  France  se 
sont  attelés  au  salut  de  la  France.  Thiers  et  Dupanloup,  les  deux 
grands  oracles,  s'ils  avaient  eu  quelque  chose  dans  le  ventre,  avaient 
une  belle  occasion  de  le  montrer  ;  mais  ces  deux  hommes,  malgré 
leur  admiration  pour  eux-mêmes,  n'étaient  que  deux  grandes  im- 
puissances. Après  avoir  piétiné  longtemps  sur  place,  ils  furent  dé- 
chargés, par  la  mort,  du  surcroit  de  leurs  disgrâces  ici-bas.  Les  ra- 
dicaux reprirent  le  dessus  et  Gambetta,  leur  chef,  ne  trouva  rien  de 
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mîeux,  pour  le  salut  de  la  France,  que  le  programme  de  Belleville, 
le  mot  d'ordre  de  la  démocratie  révolutionnaire.  A  la  vérité,  ce 
gros  homme  n'était  pas  dépourvu  d'un  certain  bon  sens  ;  il  avait 
même,  par  intervalle,  promis  de  devenir  un  homme  d'Etat.  La  mort 
ne  lui  en  laissa  pas  le  temps  ;  ses  comparses  n'eurent  pas  la  force 
de  se  tenir  à  ses  consignes.  Graduellement,  insensiblement,  la  France 
revint  à  la  Commuue  légale.  En  1878,  avait  été  dressé  le  pro- 
gramme de  persécution  ;  en  1883 ,  Paul  Bert  lui  donna  une  première 
forme.  Les  articles  du  programme  promettaient  trois  choses  :  l'em- 
poisonnement du  pays  par  l'école;  la  destruction  de  TEglise,  par  la 
proscription  successive  des  Ordres  rehgieux  et  des  prêtres  séculiers. 
Pour  la  facilité  d'exécution,  Bert  ajoutait  le  choix  d'évêques  engagés 
formellement,  au  moins  par  une  parole  d'honneur,  à  favoriser  la 
persécution  ou  à  n'y  pas  mettre  obstacle.  A  partir  de  1883,  c'est  la 
démolition  de  l'Eglise  qui  se  poursuit  en  France.  Expulsion  des  con- 
grégations religieuses,  curés  sac  au  dos,  lois  d'abonnement,  lois  d'as- 
sociation, lois  de  séparation  de  TEglise  et  de  TEtat  :  tel  est  le  déve- 
loppement de  la  France  révolutionnaire. 

On  vient  aujourd'hui,  après  la  Commune,  après  les  vingt  lois  de 
destruction,  après  la  loi  de  séparation,  au  dernier  acte  du  drame. 
L'entreprise  est  l'acte  le  plus  terrible,  le  plus  déraisonnable,  le  plus 
antinational,  le  plus  antisocial,  qui  se  puisse  concevoir,  et  s'il  entend 
se  poursuivre  avec  des  raffinements  d'hypocrisie,  il  ne  se  poursuit 
pas  moins  avec  une  singulière  audace.  Les  destructeurs,  dans  leur 
colère,  comme  un  renard  qu'une  poule  aurait  pris,  se  plaisent  à 
toutes  les  menaces  ;  aucun  de  leurs  projets  n'annonce  le  moindre 
désistement.  Par  le  fer,  par  le  feu,  par  le  sang,  ils  iront  au  bout;  ils 
l'ont  promis;  ils  tiendront  parole.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'ils  ont,  derrière  eux,  le  parti  même  de  la  Commune,  le  parti  qui 
sépara  Paris  de  la  France,  soutint  un  long  siège,  et,  vaincu,  ne 
trouva  rien  de  plus  expéditif  que  d'incendier  et  d'assassiner.  Ce 
parti  vaincu  est  aujourd'hui  vainqueur;  il  n'a  devant  lui  que  la  ré- 
sistance platonique  des  gens  d'Eglise  ;  et,  pour  l'abattre,  il  ne  ré- 
pugnerait certainement  pas  devant  les  pires  excès.  On  parle  de 
rappel  des  curés  au  service  militaire,  de  suppression  de  toute  allo- 
cation pécuniaire,  de  mainmise  sur  les  églises  catholiques,  de  leur 
fermeture,  de  leur  mise  en  vente,  de  leur  tradition  à  tous  les  sec- 
taires de  la  pire  incroyance.  Jeux  d'enfants  que  tout  cela,  nous 
verrons  pire. 

Que  verrons-nous  ?  Personne  ne  peut  le  dire.  Nous  ne  sommes 
ni  Cazotte,  ni  Chamfort,  ni  un  voyant  qui,  d'un  regard  prophé- 
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tique,  anticipe  sur  les  catastrophes  de  l'histoire.  Mais,  en  appli- 
quant à  l'évolution  révolutionnairey  à  son  impulsion»  àson  étendue, 
à  son  moavenient  accéléré,  les  calculs  de  probabilité  nuuhéma- 
tique.  il  est  clair  pour  tout  le  monde  que  nous  allons  aux  pires 
excès.  Quelques  optimistes  vivent  encore  d'idylles  ;  les  pessknistes, 
devenus  la  grande  majorité,  pensent  à  la  catastrophe  prédite  par 
Heine,  où.  Ton  verra  brûler  les  églises,  livrer  Notre-Dame  au  pé- 
trole, assassiner  à  domicile,  comme  le  conseillait  Blanqiiiî,  violer 
les  femmes»  comme  cela  se  (ait  quand  la  bête  détient  le  souverain 
pouvoir.  Nous  verrons  ce  que  le  monde  n'a  jamais  vu  ;  et  si  l'on 
nous  disait  qu'un  dictateur  sorti  d'un  bagne,  comme  Ta  prévu  l'au- 
teur éloquent  du  Lmdemain  de  la  Victoire,  mettra  son  pied  sur  la 
tète  de  la  Fiance  et  tuera  pendant  des  mois  ceux  qiù  lui  fecont 
obstacle  ou  feront  mine  seulement  de  résistance,  il  faudrait  dire  : 
Pourquoi  pas  ? 

Le  triomphe  de  l'Eglise  est  certain^  mais  il  n'est  pas  proche. 
Nous  avons  dit  pcécédemmeni  qu'il  laudrait  traverser  U  mer  rouge 
pour  aller  à  la  terre  promise.  Nous  ajoutons  aujourd'hui  qu'après 
le  passage  de  la  mer  rouge,  il  y  a  le  désert,  il  y  a  quanmte  ans 
d'épreuves  et  de  souffrances  ;  il  y  a,  il  est  vrai,  dans  le  désert,  le 
Sinaï,  nous  le  savons,  mais  il  est  à  Rome,  et  les  adortfietns  du 
Veau  d'or  noos  ont  déjà  signifié  qu'ils  se  moquaient  de  aes  arrêts 
et  ne  voulaient  pas  entrer  en  compte  avec  ses  coodescesdânces. 
Provisoirement,  ils  dansent  autour  du  veau  d'or  ;  ils  bravent  le  ser- 
pent d'airain  ;  ils  focdent  au  pied  la  manne  et  l'eau  du  rocher  ;  et, 
accouplés  avec  les  sorcières  de  la  révolution,  ils  espèrent,  sinon  en- 
traîner le  monde  à  leur  sabbat,  du  moins  en  &ire  respecter  les  orgies. 
Que  leur  font,  à  eux,  le  droit,  la  propriété,  la  &mille^  la  civilisation, 
le  présent  et  l'avenir.  Leur  sagesse  n  a  pas  de  tels  soucis  ;  ils  sont 
les  plus  forts  et  se  promettent  l'éternité. 

Que  les  Beauregard  d'aujourd'hui  se  mettent  à  l'oeuTie  ;  qu'ils 
dressent  le  directoire  des  prêtres  pendant  U  révolution;  qu'ils 
sachent  orienter  tous  les  dévouements*  Mais  qu'ils  s'attendent  à 
tout  ;  ils  verront  tout  ce  qu'ils  attendent  et  prohaUemest  ib  en 
verront  bien  d'autre. 

Château  de  Caestre,  le  i*r  septembre  1906. 

Justin  Fèvke. 
Protonetftire  Apostolique. 


Le  Baptême  de  Constantin 

(Suite.) 


CHAPITRE  XV 

t£S  D£UX  EUSÈBES 


Dams  sstToie  de  méttagsmèntset  de  concessions  dtngereases,  Cons- 
tantin fnt  encontai^é  par  l'avis  da  célèbre  historien  Eusèbe  de  Ce- 
sarée.  Nons  Tarons  souvent  cité  comme  témoin  de  la  vie  chrétienne 
de  son  héros. 

Par  tradition  de  famille,  ce  savant  d'une  valeur  réelle  était  at- 
taché an  parti  des  chrétiens  jttdaï$ants,  préciuiseurs  des  Iconoclastes^ 
et  entiché  des  anciennes  observances  fisosaïqi&es.  Il  ne  s'-était  point 
séparé  de l'Egliss»  qui  lavait  éait  évéque  de  Césarée  et,  malgré  cela, 
par  esprit  tie  vanité,  il  courtisait  les  partisans  d'Ârius  et  se  prêtait  à 
leurs  intrigues* 

Ccmcilsant  i  outrance»  dévot  avec  Tempsceur,  et  sophiste  avec  son 
homonyme  de  Nicomédte,  il  était  semi- Arien,  entre  les  deux.  Il  était 
de  ces  êtres  hybrides  qui  peuvent  dire  : 

Je  suis  oiseau  :  Voye:^  mes  ailes 

avec  autant  démérité  : 

Je  suis  souris  :  Vivent  les  rats  ! 

Constantin,  après  sa  dernière  victoive  sur  lidnîus,  s'était  trouvé 
miâtre  de  Niicomédîe.  C'était  i'andenme  oupîcale  des  Nicomèdes  de 
Kthynie,  la  ville  impéride  depuis  un  demî*siècle.  Avantageusement 
placée  dans  une  baie  profonde,  voisine  du  Bosphore,  elle  semblait 
ètne  alors  4a  cité'de  l'avenir.  Son  livèque  Cusèbe  at^ic  su  s'y  «nainte- 
nir  t^n  rampÉht  «nt  ))ieds  de  Liciuius  et  en  sacrifiant  i  la  fH;>Uâqoe 
les  intérêts  del^Eglise  et  la  vi<  même  de  plusieurs  saints  prélats  et 
chrétiens,  victimes  de  son  attitude  tortueuse* 

Sur  ces  entre&ites,  Arius,  condamné  par  son  archevêque  i  Alexan« 
drie,  s'était  mis  en  rappon  av^  cet  Eusèbe  :  il  avait  trouvé  chiez  lui 
asile,  protection^  "empathie  de  vues  «t  liberté  de  i^aadre  ses  er- 


6o  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQ.UE 

reurs  et  son  impiété.  Ayant  ses  libres  entrées  au  palais,  le  prélat  était 
mis  en  relation  avec  Coostantia^  la  sœur  même  de  Constantin. 
Cette  princesse  à  peine  baptisée  en  314,  avait  épousé  le  jeune  em- 
pereur Licinius,  alors  bien  disposé  en  faveur  des  chrétiens  :  mais 
bientôt,  elle  s'était  trouvée  seule  et  sans  appui  au  milieu  d*une  cour 
retombée  dans  tous  les  errements  des  dissolutions  et  fureurs  païennes. 
Elle  crut  sans  doute  trouver  la  planche  dans  le  naufrage  en  se  ratta- 
chant à  Tévèque  Eusèbe,  et  c'est  ainsi  qu'elle  se  trouva  insensible- 
ment engagée  dans  les  filets  de  TÂrianisme. 

On  sait  le  rôle  de  ce  prélat  au  concile  de  Nicée,  avec  Théognis  et 
quelques  autres  évèques;  il  se  posa  comme  l'habile  et  ardent  défen- 
seur d'Ârius.  Il  finit  cependant  par  céder  à  l'attitude  saintement 
imposante  de  la  majorité  ou  plutôt  à  la  menace  de  déposition  et 
d'exil  de  la  part  des  deux  puissances.  Il  souscrivit  aux  décrets,  sauf, 
dit-on,  à  faire  effacer  subrepticement  sa  signature  avant  de  la  laisser 
sécher.  Il  ne  rentra  dans  son  diocèse  que  pour  en  fzire  un  foyer  d'in- 
trigues et  d'hérésies.  Bientôt  dénoncé  pour  ce  fait  au  métropolitain 
d'Alexandrie,  il  fut  condamné  et  déposé  de  son  siège  par  le  concile 
de  la  province,  ainsi  que  Théognis  de  Nicée,  coupable  des  mêmes 
agissements.  Constantin  les  exila  et  les  relégua  dans  les  Gaules,  et 
écrivit  à  cette  occasion  une  lettre  aux  fidèles  de  Nicomédie.  Nous  y 
voyons  quelle  importance  il  attachait  alors  aux  décisions  des  con- 
ciles, et  combien  viven^ient  il  sentait  que  les  questions  de  foi  ne  de- 
vaient pas  êtres  traitées  à  la  légère.  Nous  y  voyons  également  ce 
qu'il  pensait  de  leur  faux  pasteur  :  a  C'était  un  loup  dévorant... 
Que  peut-il  vous  apprendre  ?  leur  dit-il,  si  ce  n!est  à  renier  le  Dieu 
que  vous  avez  autrefois  confessé  dans  les  tortures  ?|Vous  le  con- 
naissez, ce  docteur  de  mensonge,  ce  suppôt  d'Arius,  cet  Eusèbe  qui 
trop  longtemps  fut  votre  évèque...  lui,  Tancien  complice  des  fureurs 
de  Licinius.  J'ai  entre  les  mains  toutes  les  preuves  de  cette  compli- 
cité qui  se  traduisit  par  le  massacre  de  tant  d'évêques^  de  prêtres  et 
de  fidèles  à  l'époque  de  la  persécution.  Je  ne. veux  pas  revenir  sur 
les  indignes  attaques  dirigées  contre  ma  personne  par  ce  misérable 
intrigant... 

€  Tout  ce  qu'on  peut  fiiire  contre  un  ennemi^  sauf  l'emploi  du 
fer,  Eusèbe  de  Nicomédie  l'a  fait  contre  moi  en  faveur  de  Licinius... 
Il  montra  la  même  fourberie  durant  la  période  du  copcile  de  Nicée. 
Le  sentiment  de  ses  forfaits  Téloignait  de  ma  présence,  mais  par  des 
intermédiaires  dévoués*  il  m'adressait  sans  cesse  des  sollicitations 
nouvelles...  me  promettant  une  soumission  absolue. 

c  Telle  fut  sa  conduite,  aussi  abjecte  qu'insidieuse  >. 
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Comme  conclosion,  il  leur  annonce  qu'obligé  de  sévir  contre  leur 
indigne  prélat,  il  a  ordonné  son  exil  dans  les  Gaules  et  qu'ils  ont  à 
recevoir  comme  un  envoyé  de  Dieu  leur  nouvel  évêque  orthodoxe. 

Après  de  pareils  actes  et  déclarations  on  se  demande  comment  ces 
hommes  que  le  maître  connaissait  si  bien,  ces  hommes  dont  il  avait 
stigmatisé  la  duplicité,  ces  hommes  qu'il  avait  bannis  pour  leur  ré- 
volte ouverte  après  leur  Ëiusse  soumission  au  Concile^  Constantin 
a  pu  se  persuader  qu'il  pouvait  leur  rendre  sa  confiance,  les  rap- 
peler, les  admettre  dans  ses  conseils  et  ne  voir  plus  que  par  leurs 
yeux.  On  se  demande  comment  il  a  pu  les  écouter  jusqu'à  vouloir 
régenter  et  juger  le  sacerdoce,  condamner  les  prélats,  provoquer  des 
conciles  et  finalement  servir  d'instrument  aux  ennemis  de  sa  foi^ 
tellement  que  des  esprits  éminents  ^  ont  pu  mettre  en  question  si  son 
règne  n'avait  pas  été  aussi  fatal  à  l'église  que  celui  des  persécuteurs. 
Nous  ne  le  pensons  pas.  C'est  par  une  pente  insensible  et  par  des 
causes  indépendantes  ds  sa  volonté  que  Constantin  s'est  trouvé  dans 
le  cas  de  prendre  beaucoup  sur  lui-même  et  d'avoir  à  se  servir  d'ins- 
truments qu'il  n'avait  pas  choisis. 

Avant  le  concile  de  Nicée,  Constantin,  vainqueur  de  Licinius, 
s'était  trouvé  face  à  &ce  à  Nicomédie  avec  sa  sœur  Constantia.  Bien- 
tôt après,  il  eut  non  seulement  à  se  faire  pardonner  ses  victoires, 
mais  à  consoler  la  pauvre  femme  de  la  mort  tragique  de  son  mari  et 
de  son  fils.  Le  frère  se  montra  tendre,  compatissant,  empressé  à 
faire  oublier  les  rigueurs  du  sort  et  de  la  politique.  En  327,  elle 
tomba  gravement  malade,  le  frère  redoubla  ses  attentions  et  ses  vi- 
sites. Ce  fut  à  cette  occasion  qu'elle  lui  recommanda  un  prêtre  de 
sa  connaissance  qui  était  secrètement  infecté  des  erreurs  d'Arius. 
Elle  plaida  si  bien  en  sa  faveur  comme  digne  de  toute  confiance,  que 
l'empereur  finit  par  déposer  entre  ses  niains  le  testament  fatal  qui 
parugeait  l'empire  entte  ses  fils  et  fit  tomber  Constantinople  entre 
les  mains  hérétiques  de  Constance,  le  plus  indigne  d'entre  eux. 

U  semblerait  que^  grâce  aux  insinuations  de  ce  prêtre,  Constantin, 
plus  habile  sur  les  champs  de  bataille  que  sur  ceux  de  la  contro- 
verse, se  reprit  à  douter  s'il  n'y  avait  pas  plus  de  malentendu  que 
de  réalité  dans  cette  affaire  de  l'Arianisme.  Les  exilés,  de  leur  côté, 
sansrenoncer  à  jouer  leur  rôle  d'agitateurs,  tenaient  peu  aux  dogmes 
et  leur  avocat  pouvait  garantir,  en  toute  sûreté,  l'élasticité  de  leurs 
doctrines  et  consciences,  au  défaut  de  sincérité.  Ils  étaient  prêts  i 
jurer  et  signer  le  blanc  et  le  noir  pour  obtenir  leur  rappel. 

*  Rohrbacher  entre  autres. 
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Uordi^  fut  signé.  Danscec  acte,  nous  ne  pooyoQs6tfe  aiMement 
que  de  voir  uq  abnsde  pouvoir  et  une  préciptution  dontks  consé- 
quences hrcui  désastreuses. 

StricteiBeat  parlait»  le  pouvoir  qui  dVak  isâigé  l'exil,  pouncait  y 
mettre  fin,  snais  ce  qui  avait  été  £ait  avec  le  concours  de  l'élise, 
pouvait-il  être  défait  sans  elle,  sans  garantie»  sans  examen  ?  Cons- 
tantin  pouvaient  ouvrir  toutes  grandes  les  peartes  des  diocèses  à  des 
mercenaires  scandaleux  ?  Pouvait*il  annuler  leur  interdit,  leur  rendre 
pouvoir  et  juridiction  ?  Pouvait-il  exposer  leurs  remplaçants  légiti- 
mement élus  et  consacrés  à  la  violence  des  partis,  pratiquement  par- 
lant, les  expulser,  et  les  obliger  à  d'impossibles  voyages  à  Rome  ou 
à  Alexandrie  pour  demander  justice  ? 
Ils  n  avait  pas  ce  droit. 

Rappelés  sans  conditions,  Eusèbe  et  Théc^nis  purent  prendre  le 
temps  de  se  concert^^r  avec  leurs  partisans  >et  prévenir  toute  oppo- 
sition. Leurs  remplaçants  cédèrent  ^et  lurent  pourvus  d'autres  sièges. 
Tout  le  reste,  empereur,  iidèles  et  deigé  acceptèrent  les  Êiits  accom- 
plis. Il  n'était  pas  facile  à  Constantin  de  revenir  sur  ses  pas*  Eusèbe, 
une  fois  rétabli  sur  le  siège  de  Kicomédie,  se  retrouvait  primat  de 
Bithynie,  évèque  de  k  cité  impériale»  vraie  métropole  établie  par  ks 
circonstances.  Constantin  trouvait  dans  Eusèbe  son  supécienr  ecclé- 
siastique, son  ordinaire.  Il  avait  obtenu  de  lui  la  profession  ofiS* 
cielle  €t  extérieure  de  k  foi  de  Nicée.  Conoment  tevenir  sur  son  rap- 
pel ?  Comment  éloigner  l'homme?  Comment  le  tenir  à ditftanoe  et 
éviter  tout  ri^port  de  convenances  et  d'affaifes  avec  lui  ? 

Le  fourbe  persistait  dans^on  impiété  ;  il  continuait  ses  intrigues, 
il  était  le  coi^phée  du  parti  autant  qu'Âcius^  naais  il  •était  maître  en 
hypocrisie,  et -c'est  le  grand  art  <\vl"û  avaksu  inspirer  &  ses  adeptes. 
Toute  la  secte  apprit  à  sb  dissimuler,  à  exister  comme  n'existant 
plus»  si  bien  -qu'en  331,  l'empereur  fit  paraître  un  édît  conti^e  l'hé- 
résie où  les  NovatienSi  les  Valentiniens»  les  Maraoâi«es»  les  Pauli- 
niens  et  les  Cataphryges,  sont  nommément  stigmatûéfi*  umûs  les 
Ariens  sont  censés  avoir  abjuré  lews  erreurs  ;  ils  sont  l^galementt 
si^pprimés,  aliéantis,  les  chefs  donnant  les  premiers  l'esempk  d'«n 
apktissement  qui  leur  permettait  de  tout  os^*. 

Us  s'agitent  cependant,  ils  se  multipUeot  :  ils  se  rasseiableat  en 
conciIk4?ules  plus  ou  nx>ins  tumultueux.  Us  attaquent  k  foî,  les 
mœurs  et  k  loyauté  des  plus  saints  jirélats  ;  ils  les  (ont  chasser  et 
exiler  sous  de  (aux  pirétextes»  ils  étourdissem  rempiie  et  l'empereur 
de  leurs  calomnies.  Quelques  troubles  se  manifestent  à  Ântioche. 
Eusèbe  y  rassemble  un  concile  et  s'y  pose  en  métropolitain.  Eusta- 
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the,  le  viai  pastear^  défend  k  vraie  foi  :  On  prétend  qu*il  tombe 
dans  le  sabellianisme,  le  peuple  prend  parti  pour  lui,  mais  Eusèbe 
le  fait  exiler  p^  Tempereur  et  remplacer  par  Tintrus  Paulin  de  Syr. 
De  là,  dans  la  malheureuse  cité»  un  triple  et  quadruple  schisme  qui 
se  perpétue  pendant  près  d'un  siècle.  Asclépas  de  Gaza  est  viaime 
d*un  semblable  goet-apens. 

Mais  c'est  surtout  saint  Athanase,  dont  le  parti  veut  se  défaire 
à  tout  prix.  On  suborne  de  faux  témoins  pour  Taccuser  de  meurtre, 
d'immoialité,  de  violence.  La  supercherie  dévoilée  retourne  contre 
les  suborneurs  ;  mais  ils  ne  se  lassent  point;  ils  mettent  en  avant 
des  débyautés  contre  l'empereur  lui-même.  Pour  couper  court  à  cet 
acharnement,  un  décret  d'exil  est  signé  et  c  est  le  saint  calonmié  qui 
doit  s'éloigner  sur  les  confins  de  la  Germanie. 

Dans  cette  circonstance,  Constantin  fiit-il  réellement  la  dupe  du 
parti  ?  A-t-il  donné  tort  à  la  victime  ? 

Voici  Texplication  qui  nous  est  donnée  par  Constantin  II,  dans 
l'année  qui  suivit  la  mort  de  son  père.  Il  écrit  de  Trêves  en  ren- 
voyant le  saint  archevêque  à  ses  fidèles  d'Alexandrie. 

«  Nul  d*entre  vous  n'ignore  le  véritable  motif  qui  a  nécessité 
l'éloignement  momentané  d'Athanase,  votre  vénérable  évêque.  Il 
fut  envoyé  près  de  moi  dans  les  Gaules  pour  le  soustraire  aux  vio- 
lences de  ses  cruels  ennemis.. .  Leur  fureur  paraissait  tellement  in- 
curable^ qu'on  dut  recourir  à  ce  moyen  pour  épargner  au  monde  le 
specucle  du  plus  a&eux  des  crimes.  Cest  ainsi  qu  il  fut  arraché  à 
leurs  complots  sanguinaires  et  envoyé  dans  cette  ville  où  j*avais  reçu 
Tordre  de  le  traiter  avec  tous  les  honneurs  dont  il  était  digne.  Mon 
père  de  bienheureuse  mémoire,  Constantin  Auguste,  n'avait  pas  de 
plus  ardent  désir  que  celui  de  pouvoir  rendre  à  votre  aâection  ce 
noble  évêque...  » 

On  peut  contester  les  mérites  de  la  politique  du  père  ;  elle  est 
peut-être  excusable,  mais  le  témoignage  du  jeune  empereur  est  inat- 
taquable. Sa  lettre  n'est  pas  seulement  un  compliment  d'adieu^  elle 
est  la  confirmation  de  toute  une  série  d'honneurs  rendus  au  saint 
exilé  par  le  fils  au  nom  de  son  père  dans  la  vieille  Augusta  Trevi- 
rorum» 

Une  telle  concession  de  la  part  du  prince  ne  pouvait  guère  être 
considérée  par  le  parti  arien  que  comme  un  s^ne  de  faiblesse.  Il 
comptait  ses  victoires.  En  3351  à,  l'occasion  de  la  dédicace  de 
l'église  du  Saint-Sépukre,  Icsévèques  rassemblés  en  concile  n'avaient 
pas  craint  de  communiquer  avec  Arius.  Enhardis  par  le  succès,  ils 
crurent  le  momem  venu  pour  une  victoire  décisive.  Sous  prétexte 
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d'examiner  la  foi  de  Marcel  d'Ancyne,  un  concile  fut  convoqué  à 
Constantinople.  L'hérésiarque  devait  s'y  présenter  et  sa  réception 
devait  être  sanctionnée  par  la  présence  du  monarque.  C'était  au  saint 
évêque  Alexandre,  le  fidèle  et  vrai  pasteur  depuis  sept  ans^  qu'il  ap- 
partenait de  juger  de  la  foi  de  Thérésiarque,  et  des  conditions  de  sa 
réconciliation  avec  l'église.  Les  serpents  de  l'Arîanisme  arrangeaient 
autrement  les  choses  ;  mais  la  Providence  était  là.  L'empereur  donna 
audience  à  l'imposteur,  il  reçut  sa  profession  de  foi  et  n'y  trouva 
rien  que  de  conforme  à  l'Ecriture  et  aux  décisions  de  Nicée.  L'évêque 
eut  ordre  de  tout  préparer  et  de  recevoir  solennellement  dans  son 
église  le  monstre  dont  il  connaît  l'hypocrisie  et  les  menées  souter- 
raines, n  réclame  avec  respect,  mais  le  maître  accoutumé  à  voir  tout 
fléchir  devant  ses  ordres,  indique  le  jour  et  l'heure^  sous  peine  d'exil. 
Le  prélat  se  retire,  la  mort  dans  l'âme,  et  ne  voit  de  refuge  et  de 
ressources  que  dans  la  prière.  Encouragé  par  Jacques  de  Nisibe,  il 
se  renferme  dans  le  sanctuaire,  remettant  la  cause  entre  les  mains  de 
Dieu.  Arius  et  son  parti  s'accordant  un  triomphe  anticipé,  para- 
dent, dans  les  rues  et  les  places  publiques.  C'est  en  ce  moment 
qu'une  fin  épouvantable  vient  surprendre  l'hérésiarque.  Il  quitte  un 
moment  son  cortège  pour  se  retirer  dans  un  lieu  privé  ;  ses  amis  l'at- 
tendent, trouvent  le  temps  long  ;  on  s'inquiète,  on  force  l'entrée  ; 
on  ne  trouve  plus  qu'un  cadavre  baigné  dans  le  sang,  les  entrailles 
romp'jes. 

Il  n'y  eut  qu'une  voix  dans  Constantinople  pour  reconnaître  dans 
cette  mort  si  semblable  à  celle  de  Judas,  un  châtiment  du  Ciel, 
fruit  des  prières  du  saint  pasteur.  Les  Ariens  eux-mêmes  n'osèrent 
pas  contredire;  le  parti  resta  morne,  abasourdi,  enveloppé  dans  sa 
dissimulation. 

CHAPITRE  XVI 

LES  DERNIERS  TEMPS 


Saint  Alexandre,  de  son  côté,  ne  tarda  pas  à  trouver  dans  une 
sainte  mort  la  récompense  de  son  zèle  et  de  ses  vertus,  et  Constan- 
tinople eut  à  chercher  un  nouveau  guide  et  champion  de  sa  foi.  A 
ce  moment  décisif,  le  lecteur  s'attend  à  trouver,  dans  la  biographie, 
quelques  indications  sur  l'attitude  des  différents  partis,  vieux  By- 
zantins, colons  et  dignitaires  romains,  Bithyniens  de  foi  dou- 
teuse, étrangers  des  deux  continents  se  trouvant  en  présence.  Mais 
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interpolé  ou  non,  l'auteur  ne  nous  parle  pas  d'élection,  ne  men- 
tionne aucun  conflit.  Tout  habitué  qu'il  est  à  saluer  le  soleil  levant, 
il  oublie  de  nous  nommer  Télu  de  Constantinople  et  sans  doute 
approuvé  par  le  maitrç  épouvanté  par  la  fin  tragique  d'Arius  et 
dégoûté  de  la  bassesse  de  son  parti.  Il  nous  apprend  seulement  que 
Tempereur  est  sur  le  point  d'entrer  en  guerre  avec  la  Perse  dont  le 
roi  Sapor  a  juré  d'exterminer  le  christianisme.  Il  veut  avant  tout 
que  son  expédition  soit  sainte  et  que  toute  son  armée  soit,  sinon 
formellement  chrétienne,  tout  au  moins  disposée  à  se  rendre  à 
tout  appel  de  la  grâce  d'en  haut.  Il  rédige  à  cet  eâfet  une  formule 
qu'il  peut  imposer  sans  violenter  les  consciences.  Il  veut  avoir  à 
son  service  et  au  service  de  tous  dans  les  marches  et  les  cam- 
pements, les  secours  du  ministère  sacerdotal  et  spécialement  les 
mystères  eucharistiques.  A  cet  effet,  il  mande  pour  l'accompagner 
les  prélats  de  sa  prédilection,  et  fait  construire  à  leur  usage  une 
église  portative  à  l'instar  du  Tabernacle  des  enfants  d'Israël  dans  le 
désert. 

Les  difficultés  avec  la  Perse  se  terminèrent  toutefois  par  un  accom- 
modement et  dès  le  commencement  de  l'année  337,  il  put  cou* 
ronner  les  travaux  de  sa  nouvelle  capitale  par  l'achèvement  de  la 
basilique  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Comme  l'ancienne 
Rome  possédait  le  Baptistère  de  Latran  en  mémoire  du  baptême  et 
de  la  guérison  miraculeuse  du  premier  empereur  chrétien,  on  était 
convenu  que  la  nouvelle  Rome  aurait  dans  cette  basilique  le  mé- 
morial de  sa  sépulture.  Sans  se  douter  qu'il  approchât  de  sa  fin,  le 
monarque  prit  sa  place  dans  la  cérémonie  de  la  dédicace  du  nouveeu 
sanctuaire.  C'est  là  qu'il  suivit  peu  après  les  offices  d'avant  Pâque  et  la 
fête  elle-même  qu'il  célébra  dans  un  esprit  d'allégresse  qui  ne  l'aban- 
donna plus.  Eusèbs  ne  dit  pas  en  propres  termes  qu'il  accomplit 
son  devoir  pascal,  mais  il  faut  nous  souvenir  que,  de  son  temps,  la 
loi  du  secret  était  encore  en  vigueur  K 

CHAPITRE  XVII 

LA  DERNIÈRE  MALADIE  :  l'iNTERPOLATION 

L'empereur  finit  cependant  par  se  ressentir  de  l'excès  de  ses  fa- 
tigues. Pour  réparer  ses  forces,  il  se  rendit  aux  eaux  thermales  de 
l'ancienne  Drépanum  qu'il  avait  fait  rebâtir  sous  le  nom  d'Héléno- 

*  Eusèbe  dit  même  qu'il  en  fit  la  dédicace  'aoispou. 
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polisy  en  rhonncttr  de  sa  stinte  mère.  Cest  là  qu'il  se  sentie  Aor^ 
telletneat  atteint*  Censervantses  habitudes  de  d^mté  jcMCfue  dans 
la  maladie,  il  £t  sa  confession  agenouillé  sur  Jes  dalles^  ptës  de  son 
Ut,  et  reçnt  i'absolntioa  de  ses  fautes. 

Cette  psécaiition  prise,  il  se  fit  transponer  à  sa  vîlkt^  ptâs  de  Nf^ 
oomédÂe^où  il  avait  cxmvoqué  les  prélau  de  son  iminmé^  Brisé, 
hamilié  sons  la  main  de  Dieo,  il  senibrie  avoir  pendu  ses  habicudes 
autoritaices,  toiic  en  gardant  sa  majestueuse  simplicité. 

C'est  cependant  à  ce  point  de  son  histoire  qu'on  vûndrait  nous 
faire  croire  à  un  coup  de  théâtre  fort  eKCraordinaire. 

M  Le  voici  donc  venu,  se  serait  écrié  b  mourant  avec  une  soien-' 
coelle  emphase^  le  voici  donc  venuy  ce  jour  tant  désiré  I  ce  jour  où 
€  il  me  sera  ddoaé  de  recevoir  le  gage  du  salut  1 

«  U  est  temps  que  je  reçoive  le  signe  qui  conière  Tirnsncxtalité, 
«  le  sacrement  salutaire.  Autrefois,  j'avais  eu  la  pensée  d*accomplzr 
c  cet  acte  scdennel  dans  les  eaux  du  Jourdain  où  Notre-»-Seigneur 
«  voulut  être  lui-même  baptisé.  Mais  Dieu  sait  mieux  ce  qui  nous 
c  convient.  Il  a  fixé  ce  lieu  pour  le  théâtre  de  sa  miséricorde  à  mon 
«  égard»  Si  Dieu  daigne  prolonger  mes  jours*  j  aurai  la  joie  de  me 
a  mèkr  à  mon  peuple  et  d^ètre  admis  à  la  participatioa  des  prières 
€  avec  tous  les  fidèles.  » 

Ainsi,  chrétien  de  contrebande,  Constantin  se  serait  joiué  des 
prélats  et  de  tout  lempire ;  il  nannit  jamais  été  baptisé.  Pendant 
vingt  ans»  il  se  serait  mis  aii«dessu&  des  lois  et  des  devoiss  du  chré«- 
tien,  en  dehors  des  sacrements»  si  ce  n'est  par  le  iacrilège^  etceia, 
pour  une  ^mtaisie  superstitieuse^ 

Noos  aurons  plus  tard  à  examiner  cette  page  et  à  voir  qmUe  pew 
en  être  l'histoire^  Contentons-nous  en  ce  moment  de  voir  si  réelle^ 
mentËusèbe  peut  l'avoir  écrite,  réfutant  ainsi  en  une  trentaine  de 
lignes  tout  k  reste  des  quatre  livres  qu'il  dit  avoir  expressément 
composés,  non  pas  pour  raconter  des  batailles^  mais  pour  exalter  la 
piété  du  grand  chrétien. 

Eusèbe  nous  avait  dit  d'avance  que  le  malade  avait  réclamé  l'as- 
sistance des  prélats  qui  lui  éuient  les  plus  chers.  Rien  ne  nous  fait 
supposer  qu'il  ait  été  désobéi  et  qu'il  ak  été  privé  des  assistances  de 
l'amitié  sainte  élevée  à  sa  plus  haute  puissance.  Autrement  la  page 
en  question  ne  nous  donne  aucun  détail  &ur  le  véritable  cercle  qui 
entourait  lé  lit  du  mourant,  elle  ne  nomme  personne  et  nous 
laisse  dans  le  vague« 

Ensuite,  nous  nous  retrouvons  facilement  avec  le  grand  historien 
quand  il  nous  assure  qu'après  les  recommandations  nécessaires^  les 
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évèques  procédèrent  aux  cérémonies  qui  achèvent  la  préparation  du 
chrétien  à  son  éternité  par  la  participation  aux  saints  mystères. 

Les  rites  sacrés  une  fois  accomplis,  les  principaux  officiers  du 
palais  furent  introduits.  Ils  laissèrent  éclater  leur  douleur  à  la 
pensée  qu'ils  allaient  être  orphelins  ;  ils  Élisaient  des  vœux  pour 
que  le  ciel  prolongeât  une  vie  si  précieuse.  L'empereur  leur  ré- 
pondit qu  arrivant  au  terme  de  la  délivrance,  c'était  à  lui  à  juger  de 
son  bonheur  et  de  son  impatience  d'entrer  en  possession.  Il  donna 
quelques  détails  sur  ses  dernières  volontés  et  en  particulier  sur  une 
distribution  annuelle  qu'il  léguait  aux  Romaiiis. 

Le  deinier  jour  de  l'octave  de  la  Pentecôte,  vers  l'heure  de  muîî, 
il  rendit  son  âme  à  Dieu. 


CHAPITRE  XVIII 

EA   SÉPULTURE 

Les  premiers  courtisans  de  la  dépouille  mortelle  du  défunt 
furent  ses  gardes  du  corps.  Du  reste,  tribuns,  centurions,  toutes 
les  troupes  réunies  autour  de  Nicomédie  partageaient  leurs  démons- 
trations de  douleur  et  de  reconnaissance,  regardant  le  défont  plutôt 
comme  un  père  que  comme  un  empereur.  Les  corps  choisis  pour 
n>archer  contre  les  Perses  étaient  chrétiens  ou  du  moins  composés 
de  soldats  qui  s'étaient  soumis  à  une  prière  commune  qui  en  faisait 
presque  des  catéchumènes. 

A  cette  milice,  fut  confié  le  soin  de  garder,  transporter  et  es- 
corter la  précieuse  dépouille.  A  Nicomédie,  un  service  religieux  fut 
régulièrement  observé  devant  le  cercaeil  et  les  intervalles  suffirent  à 
peine  pour  les  hommages  des  grands  suivis  de  près  par  le  menu 
peuple,  hommes,  femmes^  enfants,  donnant  libre  cours  aux  san- 
glots  et  aux  lamentations.  Ce  mouvement  dura  tout  le  temps  né- 
cessaire pour  le  complètement  des  travaux  du  sépulcre  dans  l'église 
des  Saints  Apôtres,  comme  aussi  pour  l'arrivée  de  l\in  des  fils  du 
défunt  à  la  tête  des  légions  de  laThrace. 

Après  plus  d'un  mois,  les  populations  de  la  Bithynie  et  des  pro- 
vinces voisines  se  portèrent  vers  Téglise  et  le  port  de  Nicomédie 
pour  payer  un  dernier  hommage  aux  restes  du  successeur  des  Néron 
devenu  pasteur  bien  aimé,  et  nous  pouvons  nous  figurer  l'immense 
cortège  se  formant  en  flottille  d'escorte  autour  du  navire  funèbre, 
puis  naviguant  de  conserve  jusqu'à  la  Corne  d*Or.  et  déposant  le 
corps  dans  Téglise  la  plus  voisine. 


i 
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Ici,  nouveaux  décors.  Le  cercueil  est  d'or  massif;  la  couronne 
impériale  est  à  moitié  cachée  sous  le  manteau  de  pourpre,  et  le  tout 
est  surmonté  d*un  magnifique  baldaquin  et  entouré  de  flambeaux. 
Nouvelles  séries  d'hommages  et  de  lamentations.  Le  sanctuaire?  ne 
désemplit  pas,  et  cela  dure  jusqu'au  dernier  moment  de  la  dernière 
levée  du  corps. 

L'immense  cortège  se  reforme  et  se  dirige  sur  la  basilique  des 
Saints  Apôtres. 

Des  troupes  païennes  nouvellement  arrivées  avec  le  César  Cons- 
tance, commencent  le  défilé.  Elles  n'entrent  point  dans  la  basi- 
lique, et  pendant  que  la  sainte  liturgie  s'accomplit  dans  le  sanc- 
tuaire en  présence  de  l'élite  des  dignitaires  et  des  fidèles,  elles  sont 
chargées  de  maintenir  l'ordre  dans  la  foule  qui  n'a  pu  trouver 
place  à  l'intérieur. 

Elles  ont  peu  à  &ire  ;  même  les  païens  ont  conservé  quelque 
respect,  quelque  idée  d'apothéose  pour  les  majestés  défuntes.  Quant 
aux  populations  chrétiennes,  elles  ont  simplement  cru  au  catholi- 
cisme et  à  la  sainteté  des  derniers  moments  de  leur  bienfaiteur. 
Elles  le  pleurent  et  le  vénèrent  comme  un  héros  sauveur  qui  a 
passé  des  gloires  crucifiées  de  notre  monde  à  celles  de  l'éternité. 

L'ensemble  du  récit  nous  indique  une  période  de  plusieurs  mois 
pendant  lesquels  les  chants  et  les  fonctions  liturgiques  ne  firent  que 
soutenir  et  accentuer  l'unité,  le  recueillement,  la  majesté  de  la  ca- 
tholique douleur  de  tous.  Ce  ne  fut  pas  le  fruit  de  régulations  offi- 
cielles, ce  fut  l'expression  d*un  sentiment  trop  protond  pour  se 
contenter  d'une  explosion  passagère. 

CHAPITRE  XIX 

LE  DEUIL   A   ROME 

L'unanimité  des  regrets  et  de  la  connaissance  populaire  et  chré- 
tienne ne  se  borna  point  au  voisinage  du  Bosphore.  Nous  avons  dit 
que  se  sentant  mourir,  Constantin  s'était  souvenu  de  Rome. 
Le  Sénat  et  le  peuple  turent  promptement  informés  de  l'événement. 
Ils  le  regardèrent  comme  une  calamité  publique,  qu'on  ne  pouvait 
assez  déplorer.  Les  bains,  les  assemblées,  les  spectacles  se  fer- 
mèrent. Des  médailles  et  des  objets  d'art  rappelèrent  le  grand  sou- 
venir et  l'on  réclamait  à  grands  cris  la  sépulture  pour  la  Rome  im- 
périale par  excellence.  Qu'on  ne  nous  dise  pas  que  la  distance  entre 
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les  deux  capitales,  la  différence  des  langues,  la  difficulté  des  commu- 
nications, l'état  restreint  du  commerce  d'alors  rendaient  les  deux 
sociétés  comme  étrangères  Tune  à  Tautre,  et  que  la  navigation 
n'éuit  que  du  cabotage  !  Ces  obstacles  avaient  cédé  en  partie  à 
l'énergie  romaine,  au  despotisme  militaire,  au  va  et  vient  des 
armées,  aux  nécessités  d'un  grand  empire.  Sous  Constantin  en  par- 
ticulier, l'idée  de  fonder  une  seconde  Rome  sur  le  Bosphore, 
n'avait  pu  que  doubler  les  communications,  soit  au  nord  par  la 
Thrace  et  TlUyrie,  soit  au  sud  par  la  mer  et  les  îles  de  la  Grèce. 

A  Rome  comme  ailleurs,  la  douleur  fut  simplement  religieuse. 
Ni  Tévêque  des  évêques,  ni  le  dernier  des  laïques,  n'entendit 
un  mot  inquiétant  et  ne  mit  en  question  l'orthodoxie  du  défunt  ; 
nul  ne  songea  à  voir  en  lui  le  disciple  de  l'hérésiarque  foudroyé. 

Tout  le  monde  le  pleura  simplement  comme  le  vrai  père  des  con- 
vertis et  des  jeunes  colons  du  Bosphore. 


CHAPITRE  XX 

LA  PLACE  DANS   LES  MÉNOLOGES 

On  peut  dire  que  la  canonisation  du  héros  chrétien  a  commencé 
dans  l'église  grecque  dès  le  temps  de  sa  sépulture.  Il  y  a  peu  des 
saints  dont  les  vertus  et  les  gloires  aient  été  proclamées  par  dea 
regrets  et  des  acclamations  plus  solennelles^  plus  unanimes  de  la 
part  d'une  multitude  plus  variée  de  race  et  d'origine.  Son  nom  fut 
inséré  de  bonne  heure  dans  les  ménologes  et  synaxaires  des  Grecs, 
et  bientôt,  il  se  fît  jour  dans  plusieurs  calendriers  d'Angleterre,  de 
Sicile,  de  Calabre,  de  Bohème,  de  Moscovie  et  de  Syrie. 

Dirons -nous  que  l'office  de  ce  que  Ton  appelle  vulgairement  les 
avocats  du  diable  manqua  à  cette  canonisation  ?  Les  auteurs  païens, 
hérétiques  et  autres  ont  certainement  fait  de  leur  mieux  pour  le 
remplir.  Ammien  Marcelin  reproche  à  Constantin  d'avoir  pressuré 

i  les  peuples  et  de  les  avoir  écrasés    d'impôts  pour  satisfaire  à  sa 

passion  de  construire  et  de  doter  les  églises  chrétiennes.  Ses  plaintes 

I  ne  doivent  pas  nous  étonner.  Elles  ne  sont  que  l'écho  des  mur- 

mures des  prêtres  des  idoles  peu  satisfaits  de  voir  les  deniers  publics 
prendre  une  nouvelle  direction.  A  cette  accusation,  nous  pouvons 
opposer  les  édits  de  l'empereur  lui-même,  réduisant,  sur  une  large 
échelle,  les  impôts  établis   par  ses  prédécesseurs,  et  prenant    les 
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mesures  nécessaires  pour  réprimer  les  exaaîons  en  tisage  parmi  les 
préteurs  et  les  préconsuls. 

Zozîme  accuse  Constantin  de  cruautés  plus  que  Nércmienncs. 
Par  le  fait,  nous  ne  pouvons  croire  que  la  faîte  de  ^aint  Sylvestre, 
en  318,  n'ait  été  qu'une  panique  déraisonnable.  II  doit  y  avoir  eu 
du  sang  répandu.  Moïse  de  Corène  l'atteste.  Quel  iut  le  ntotîf  de 
la  persécution  î  Fut-elle  l'œuvre  d'un  subaheme  en  l'absence  du 
maître  ?  Sylvestre  eut-il  Toccasion  de  se  montrer  sévère  ?  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  victimes  ne  semblent  avoir  été  ni  nombreuses,  ni  très 
remarquées  et  la  faute  fut  antérieure  au  baptême. 

On  ne  peut  en  dire  autant  des  exécutions  du  César  Crispus  et  de 
l'impératrice  Fausta.  Le  duc  de  Broglie  y  voit  des  crimes  suffisants 
j)our  vouer  leur  auteur  à  l'exécration  de  l'univers.  Maïs  on  ne  doit 
pas  oublier  que,  dans  l'antiquité,  les  crimes  commis  dans  la  &mille 
du  souverain  étaient  réservés  à  sa  juridiction.  Ce  reste  de  la  légis- 
lation patriarcale  avait  ses  hautes  raisons.  Il  avait  ses  austères  devoirs, 
mais  aussi  ses  miséricordes.  Constantin  fut  plus  à  plaindre  qu'à 
blâmer  dans  cette  double  tragédie.  S'il  est  vrai  que  la  fille  de  Maxi- 
mien Hercule  fut  une  nouvelle  Phèdre  pour  son  beau-fils,  toute  la 
responsabilité  retombe  sur  elle. 

L'exécution  des  deux  Licinius  fut-elle  injuste  ?  On  serait  tenté  de 
s'attendrir  sur  la  mort  du  jeune  fils  et  neveu  d'empereur;  mais  est-ce 
une  raison  pour  accuser  de  feux  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  la  com- 
plicité des  deux  princes  dans  des  menées  pour  rétablir  leur  pouvoir  ? 
On  peut  aussi  reprocher  à  Constantin  sa  fecilité  à  prêter  l'oreille 
aux  flatteurs  et  aux  sophistes,  ses  oscillations  fâcheuses,  ses  fausses 
mesures,  ses  jugements  précipités^  ses  politiques  trop  humaines,  ses 
condescendances  funestes,  ses  fautes  réelles...  rien  cependant  que 
l'Eglise  ne  puisse  excuser  ou  pardonner  en  considération  des  vertus 
héroïques,  des  services  éclatants,  et  de  l'édification  finale. 

L'Eglise  inexorable  en  matière  de  foi,  fermerait  facilement  les 
yeux  sur  la  brièveté  et  Timperfection  des  services,  sur  les  complai- 
sances maladroites,  sur  les  erreurs  involontaires  de  justice.  Elle 
regarde  avant  tout  la  probité  sous  le  regard  de  Dieu. 

La  canonisation,  quoique  inspirée,  conduite  et  sanctionnée  par 
l'époux  céleste,  est  cependant  l'œuvre  libre  de  l'Eglise  d'îci-bas,  et 
dépend  souvent  moins  du  mérite  et  du  degré  comparatif  de  sainteté, 
que  des  volontés  humaines  et  des  circonstances. 

Si  Rome  n'a  pas  imité  TOrient  dans  sa  proclamation  de  la  sainteté 
de  Constantin,  si  elle  a  tardé  à  faire  bénéficier  toute  TEglise  du  juge- 
ment local  de  Byzance,  à  qui  la  faute  ? 


L£  BAETÉME  BE  OONSTAimK  Jt 

Les  Byisandas  euMnêmsi^^ii.le  cher  défunt  n'avait  pai  ett  d*2Utre$ 
titres  àleufsdaffnige5  t}u'tin6i(nn|^ecx>médiieprkisou  moins  ^acri^ 
lège  et  iine  hésitation  lîe  vit^g^cinq  ans  avant  de  »t  sônfVi^tre  à  la 
ioi  et  à  la  loi  de  Tfiglîiet  potivdns'^ftOQS  croite  qu'ils  eas9em  aàf  le 
proposer  i  l'imitation  et  au  coke  de  leur  po&térité. 

Non  :  le  personnage  que  la  jeune  cité  Gréco-R^itlftitte  ft  pfététtdu 
caxtoûiser»  n'était  pas  im  baptisé  de  la  veille  ;  il  tli'étâit  pas  le  dis- 
ciple étourdira  doittenx  prélat  de  BrthTtiie^  dont  tôot  le  monde 
connaissait  le  passé  et  perçait  à  jour  Tiacufable  duplicité. 

Ce  n'était  ni  un  converti  au  rebours  de  saint  Paul,  ni  un  diacre 
Paris  avant  le  temps  ;  c'était  simplement  le  fils  de  la  vénérée  sainte 
Hélène,  le  converti  du  Laburum»  Ja  cxmquète  de  saint  Melchiade, 
le  miraculé  de  saint  Sylvestre,  le  pieux  pratiquant  décrit  par  Eu- 
sèbe. 

La  coutume  de  l'Eglise  romaine  est  de  faire  entrer  les  vœux  des 
peuples  et  des  princes  parmi  ses  motifs  de  canonisation.  Elle  pour- 
rait s'en  passer  ;  mais  elle  le  troave  utile  et  coûvetiâble.  Or,  quels 
tristes  solliciteurs  G>nstantin  n'aurait-il  pas  eus  pour  sa  cause  dans 
les  Coostance>  les  Jiolien,  et  autres  tyrans  qui  lui  ont  succédé  à 
G>fistantkiople  P 

Si  Rome  n'a  pas  institué  un  culte  et  des  solennités  en  l'honneur 
du  grand  libétateur,  elle  a  néanmoins  su  ce  qui  s'est  passé  en  Orient 
à  ce  siajct  et  ne  s'y  ««  point  opposé.  Elle  n'a  lancé  aucune  protes- 
tation» 

A  défaut  d'apptobatîon  formelle,  elle  admet  pouf  Constantin  la 
même  prescription  que  pour  les  autres  saintetés  reconnues  par  un 
culte  immémorial;  Les  Grecs  catholiques  n ont  rien  à  craindre;  ils 
ne  seront  point  troublés  dans  leurs  dévotions  envers  leur  «  Agios 
CoQstantinoss». 

Sans  l'insérer  dans^on  martyrologe^  Rome  l'ôrceount!  très  ouver- 
tement comme  une  de  ses  gloires,  et  ne  lui  a  pâS  tliénagé  S6S  tributs 
d'amour  et  de  reconnaissance.  Elle  lui  a  fait  une  place  à  pâft,  une 
noble  portion  dans  les  légendes  de  son  office  et  daA^ses  monuments. 
Sa  staïue  colossale  occupe  une  position  significative  dans  le  portique 
de  Saint-» Jean^de'^Latran. 

A  Saint-Pierre  du  Vatican,  sa  statue  équestt^  et  celle  de  Chafle- 
magne  occupent  les  deux  extrémités  du  portique,  comme  repré*- 
sentant  la  plus  haute  pûîsBance  humaine  montant  ta  gardé  à  l'entrée 
dwk  temple^alais  de  Saint-Pierre. 

Rome,  dès  Iti  premiers  jours,  témoigna  son  désir  de  posséder  ses 
reliques.  Ce  n'eût  certainement  pas  été  pour  les  laisser  sans  hon^ 
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neur.  Lenr  place  était  naturellement  indiquée  dans  le  groupe  d'édi- 
fices qui  est  le  musée  de  ses  souvenirs  d'art  et  d'antiquité. 

Si  TEglise  romaine  venait  un  jour  à  se  prononcer  plus  solennelle- 
ment en  faveur  du  culte  universel  de  G)nstantin,  ce  serait  peut- 
être  un  heureux  signe  de  réconciliation  entre  les  deux  églises,  un 
coup  mortel  pour  le  schisme. 

En  attendant,  rien  ne  nous  empêche  de  rendre  justice  et  hom- 
mage à  notre  bienfaiteur  du  iv*  siècle,  et  de  réhabiliter  cette  mé- 
moire si  odieuse  aux  ennemis  de  l'unité  sainte. 


CHAPITRE  XXI 

MUTISME  DES   ARIENS 

Mais,  dira-t-on,  vous  ne  parlez  pas  des  Ariens...  Ils  étaient  là. 
N'ont-ils  donc  rien  Êiit,  rien  dit  ?  Ils  n'ont  en  eflfet  rien  feit,  rien 
dit.  Nous  n'en  parlons  pas,  parce  qu'ils  se  sont  tus.  Abasourdis 
depuis  la  mort  de  l'hérésiarque,  ils  étaient  sans  chef  officiel  ;  et  leur 
chef  de  fait  leur  donnait  l'exemple  du  silence  et  de  Thypocrisie. 

C'était  Eusèbe,  l'ancien  évêque  de  Bérythe,  intrus  deux  fois  à 
Nicomédie,  en  attendant  qu'il  le  fût  une  dernière  lois  à  Constantî- 
nople.  Pour  être  rappelé  d'exil  en  329,  il  avait  promis  l'hypocrisie  et, 
sur  ce  point,  il  tint  parole.  Sa  position  comme  évêque  et  primat  de 
Bithynie  avait  été  plus  ou  moins  régularisée  ou  acceptée  par  les 
provinces  voisines.  Lui  fut-il  donné  de  faire  valoir  les  droits  et  les 
convenances  de  sa  position  vis-à-vis  de  l'empereur  mourant  dans 
son  diocèse  ?  Fut-il  présent  à  la  cérémonie  ?  Y  eut-il  d'autres  prélats 
de  son  bord  figurant  à  l'agonie  ou  à  la  sépulture  ?  nous  ne  pouvons 
former  que  des  conjectures  sur  tous  ces  points. 

Rien  ne  nous  indique  qu'Eusèbe  de  Nicomédie  ou  n'importe  qui 
de  son  camp,  ait  rien  dit  pour  troubler  la  paix.  Ils  gardaient  leur 
masque,  refoulaient  dans  le  cœur  les  orgueils  blessés  et  les  rancunes 
accumulées,  grinçant  des  dents  comme  les  Pharisiens  au  temps  du 
Christ.  Ils  se  vengèrent  bientôt  ;  mais,  pour  le  moment,  ils  se  per- 
dirent dans  la  foule  qui  entourait  de  ses  gémissements  et  de  ses 
acclamations,  le  grand  défunt  couronné  par  la  mort. 

Ce  n'est  que  80  ans  après  l'événement,  qu'un  mot  dans  la  chro- 
nique de  saint  Jérôme  ferait  supposer  que  l'évêque  Arien  aurait  tout 
présidé,  tout  conduit,  tout  arianisé,  et  cela  sans  que  les  catholiques 
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du  temps,  évêques  et  autres,  aient  rien  remarqué,  rien  réclam:, 
rien  laissé  transpirer  au  dehors  du  palais. 

On  peut  défier  tous  les  Tillemont  du  monde  de  prouver  qu'un 
seul  Eusébien  ait  levé  le  masque  avant  de  voir  Constance  à  la  fois 
leur  impérial  complice  et  maître  de  Byzance. 

Constance  une  lois  déclaré,  Tévêque  se  décide  :  il  devient  ouver- 
tement le  successeur  de  l'hérésiarque  et  le  chef  du  parti.  Il  n'é- 
pargne ni  rouerie  ni  violence  contre  les  catholiques  ;  il  met  le 
comble  à  ses  attentats  en  chassant  le  vénérable  Paul  du  siège  de 
Constantinople  et  en  s'y  installant  à  sa  place. 

A  son  instigation,  deux  conciliabules  se  tiennent  à  Antioche  ; 
d'autres  à  Sardique  et  à  Rimini.  Il  pérore,  il  se  multiplie,  il  reçoit 
les  flatteries  de  ses  partisans. 

C'était  bien  le  cas  d'annoncer  partout  que  son  influence  avait  été 
toute  puissante  auprès  du  mourant  ;  qu'il  avait  tout  fait,  tout  mené 
à  bien  pour  la  secte  ;  c'était  bien  le  moment  de  le  dire  ou  de  se  le 
faire  dire  par  ses  affidés.  Mais  non  I 

L'intrus  de  Constantinople  mourut  après  cinq  ans,  sans  avoir  osé 
dire  qu'il  eût  jeté  une  goutte  d'eau  bénite  sur  le  cercueil  du  défunt. 

(A  suivre.)  P.  Félix  Philpin  de  Rivière. 
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{Suite.) 


Schelling  abandonne  le  moi  individuel  stérile  par  lui- 
même,  et  s'élève  au  moi  universel,  dont  tous  les  moi 
particuliers  ne  sont  que  des  manifestations  :  c'est  la  phi- 
losophie de*ridentité.  «  Il  faut,  dit-il,  admettre  sérieuse- 
ment quelque  chose  d'absolu,  qui  soit  le  principe  suprême 
de  toute  réalité  et  de  tout  savoir  et  qui  n'ait  d'autre  fonde- 
ment que  lui-même;  absolu  qui  ne  peut  être  ni  un  sujet 
déterminé  par  un  objet,  ni  un  objet  déterminé  par  un 
sujet,  puisque  dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  ne  serait  pas  in- 
dépendant. Mais  il  ne  peut  se  trouver  dans  un  objet,  parce 
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que  tout  objet  ^  besoin  d'être  posé  et  reconnu  par  an 
sujet.  Il  doit  donc  être  un  sujet  absolu,  ae  poser  et  se 
dét^miner  Juif^ntèiDe,  principe  suprême  de  connaissance. 
Le  suJQt  Absolu  est  moi  pnr,  identité  pure,  être  infini,  in- 
divisible, immuable.  Il  ne  peut  se  concevoir  que  p«r  une 
iatuition  intellectuelle...  alors  la  création  apparaft  comme 
r^nfiliie  réalité  du  moi^  nutnifestation  positive  et  réelle 
de  l'espoir  dans  la  limite  du  fini.  >  -^  C'est  le  panthéisme 
tout  cru  ;  Tapplication  que  Scfaellingen  a  faite  au  chris^ 
tianisme,  n'est,  d'après  Mœller,  qu'on  roman  deTieiUeries 
gQOfitlqoes  et  un  tissu  d-iaeptes  absurdités*  Schopen- 
baureiii  qui  aine  à  rire,  le  compare  au  baron  de  Mun- 
chausen  qui  se  sort  d'un  marais,  lui  et  son  chveal,  en  se 
tirant  par  laperruque-  <  Si  La  pensée  n'était  pas  si  diable- 
ment intelligente,  on  pourrait  l'appeietr  cordialement 
bête.  » 

Hégel  procède  de  Schelling,  de  Fichte  et  de  Kant.  Avec 
Kant>  il  croit  que  Tantlnomie  de  l'objectif  du  subjectif  est 
un  produit  nécessaire  de  la  raison  humaine  ;  avec  Fichte, 
il  cherche  la  conciliation  de  la  thèse  et  de  l'antithèse  par 
la  synthèse;  avec  Schelling,  il  s'imagine  la  trouver,  non 
par  l'identité  du  moi  et  du  non-moi  dans  l'être  infini, 
mais  par  l'identité  de  Têtre  et  du  non-être.  <  L'être,  dit-il, 
par  lui-même  est  vide,  n'est  pas,  n'est  rien  ;  comme  tel, 
il  équivaut  au  non-ètre  et  tous  les  deux,  l'être  et  le  non- 
être,  se  résolvent  dans  le  devenir^  qui  est  à  la  fois  l'être  de 
ce  qui  est,  le  non-être  de  ce  qui  n'est  pas  encore,  mais 
devient.  »  Ce  galimatias  est  du  pur  sophisme  ;  c'est  l'iden- 
tité de  l'être  et  du  non-être;  le  oui  et  le  non,  c'est  la 
même  chose.  On  ne  réfute  pas  l'Hégelienterie,  comme 
dit  Schopenhauer. 

Le  transcendantalisme  de  Kant,  l'autothéisme  de  Fichte, 
l'identité  absolue  de  Schelling,  le  devenir  de  Hégel  :  tout 
cela  est  à  coudre  dans  le  même  sax:  et  à  jeter  dans  l'eau, 
sur  le  seul  jugement  du  bon  sens. 

Après  ces  quatre  philosophes  en  viennent  trois  autres  : 
Schopenhauer,  Hartmann  et  Nietz;sche. 

Schopenhauer,  né  à  Dantzlck  en  1788,  entra  dans  la 
philosophie  par  la  quadruple  racine  de  la  raison  suffi- 
sante. La  première  racine,  c'est  l'espace  et  le  temps  ;  la 
seconde,  la    matière;  la  troisième,   la  causalité  ;  la  qua- 
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trième,  la  distinction  du  sujet  et  de  l'objet.  Ces  quatre  ra* 
cines  se  multiplient  es  me  foalô  de  tfandues,  avec  les- 
quelleson  peut  faire*..  dies£agots  ;  Vauteur  s'ea  &t  un  grand 
panache.   Mms  il   s'eM  fait   connaître    surtout  par  un 
ouvrage  intitulé   :  La  mwnde  comme  représsntatiofi   et 
comme  volonté.  Comme:  représentation,  le  monde  n'est 
qu'un   rêve  éphémère,  une  formation  aérieaae^  fantas* 
tique,  passant  devant  nous  sans  naiiéritef  notre  afttention.  La 
volonté  n'est  libre  et  intelligente  qu'a  priûrL  c  A^^sitôt 
qu'elle  s'est  objectivée  dajns  l'espace^  le  tempâ»  la  causalité 
qui  est  la  matière,  tout  est  devenu  £^al  pour  elle.  Elle  se 
transforavaen  résistaitce  etpression^pesmateur  etgpravLta^ 
tion,  électricité  et  lunière,  plains  el  animaux»   Aiors^ 
tontes  ces  différentes  objectivations  et  modes  d'être  sont 
entrées  en  opposition  et  en*  lutte  les  uns  awec  le&  autres  ; 
le  combat  entre  les  forces ,  la  mort  e^    la  destruction 
pour  les  plantes,  les  animaux^  les  peuples,  earésttl*ta;  le 
monde   avec   toutesi  ses.  merv«ilies  Dut  changé  an  une 
vallée  de  désolation  et  de  brutale;  fatalité.  »  Le  moode 
comme   représentation    n'est    qn'une    opposâtion    fugi-^ 
tive;  le  monde  comme  volonté  n'esft  qu'une  machiinô,  qui 
broie  tout  avec  ses  cylindres  :  C'esA  le  pessimismeyiaot 
affreex  qui  résume  la  philosophie  d/:  Scbopenhauar.  La 
destinée  de  l'homme  est  de  gémir  désolé  sur  des  ruines. 

Hartmann,  le  philosophe  de.  ïimmtscient^  publia,  sa 
doctrine  en  1869.  Si  l'inoonscsient  existe,  quirique  part, 
comme  phénomène,  chose  ou  ètre^  iL  ne  peut  avoir  de 
philosophie  puisqu'il  est  inconscient  pet^  sJii  n'e^stepas, 
ponrqaoi  cette  philosophie?  c Bien  que  Spinoza»  nauadit 
ce  rêvenr,  en  identifiant  Dieu^  la  substance  et  la  naturel 
ait  donné  en  quelque  sorte^  aaeoocept  de  Dieu,  droit  de 
cité  dans  la  philosophie...  je  «te  aenrinii  habituellemeat 
de  l'expression-  InconscienL^  L'inconscient  d'Hartmann, 
c'est  le  Dieu  de  Spinoza.  Nous  disons,  nous>  Dieu  tout» 
puissant,  Hartm^ann  ledit  inconacieBt;  son  Dieu  ne  sait 
ni  ce  qu'il  est,  ni  ce  qu'il  dit^  ni  ce  qa'il  fait.  En  ce  oas^ 
il  ressemble  beaucoup  à  un  philosophe  allemand  ;  mais 
encore  une  foiscomment  appeler  nnconscience  mne  phi» 
losophie  ? 

Et  la  preuve  ?  L'homme,  l'animal^  la  plante  commettent 
dea  aietes  dont  ils  n'ont  pas  conscience  ;  la  lumière  ne  se 


76  REVUE  DU   MONDE  CATHOLiaUB 

doute  pas  qu'elle  est  lumineuse:  les  grandes  forces  de  la 
nature  ne  se  doutent  point  qu'elles  sont  forces, molécules, 
atomes  ;  dans  tout  Tunivers  règne  donc  le  même  principe, 
Tinconscient,  En  somme,  l'inconscient,  c'est  un  mot 
nouveau,  un  terme  plus  alambiqué,  pour  dire  la  même 
chose  que  Schopenhauer,  Hegel,  Schelling,  Fichte  et 
Kant.  Comme  eux,  Hartmann  méprise  les  idées  et  ne  fait 
appel  qu'à  l'expérience  humaine  pour  démontrer  l'exis- 
tence et  l'activité  de  son  inconscient.  La  physique,  la 
chimie,  la  botanique,  la  zoologie,  les  mathématiques, 
l'astronomie,  la  physiologie,  la  pathologie,  voilà  les 
sciences  qui  constituent  la  philosophie  et  représentent 
chacune  une  province  de  son  empire.  En  d'autres  termes, 
il  n'y  a  pas  de  philosophie  proprement  dite,  science  des 
causes  premières  et  des  fins  dernières,  dominant  de  haut 
toutes  les  sciences. 

Hartmann  et  Schopenhauer,  avec  l'inconscient  et  le 
pessimisme,  détruisent,  l'un,  Tordre  intellectuel,  l'autre, 
l'ordre  moral;  et,  sous  ces  deux  mots,  dissimulent  le 
néant.  C'est  la  dernière  et  la  pire  des  extrémités  des 
choses  humaines.  Ces  pitoyables  excès,  ces  tristes  aveux 
appelaient,  pour  l'honneur  du  libre  examen,  une  réaction  : 
elle  fut  l'œuvre  de  Nietzsche.  Nietzsche  prend  le  contre- 
pied,  il  embouche  la  trompette  épique  et  élève  tout  à  de 
gigantesques  proportions.  Fourier  avait  prédit  que  le 
progrès  nous  ferait  pousser  une  queue  avec  un  œil  au 
bout  ;  Nietszche  nous  assure  que  la  femme  de  l'avenir  en- 
fantera le  sur-homme,  une  espèce  d'homme  améliorée  au 
point  de  former  dans  l'humanité  une  race  d'hommes  su- 
périeur. Les  Titans  que  la  fable  met  à  l'origine  du  monde, 
révoltés  contre  Jupiter,  se  retrouveraient  avant  la  fin  des 
temps,  mais  toujours  en  rébellion  contre  Dieu.  Une  phi- 
losophie qui  aboutit  à  de  telles  prédictions  ne  demande 
ni  observation,  ni  critique.  On  dit  que  Nietzsche  était  li- 
bertin, cruel  pour  les  femmes,  un  peu  incohérent  :  il  est 
mort  fou  :  c'est  l'effet  naturel  de  sa  philosophie. 

Les  philosophes,  dont  nous  venons  de  rappeler  la  mé- 
moire et  d'esquisser  les  systèmes,  étaient  tous  protes- 
tants ;  ils  se  disaient,  comme  Leibnitz,  disciples  de  Des- 
cartes, mais  pas  dans  le  même  sens.  Descartes  et  Leibnitz 
parlent,  il  est  vrai,  du  doute  méthodique  et  procèdent  par 
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la  raison  naturelle,  mais  ils  sont  encore  chrétiens;  du 
moins  ils  n'excluent  pas  le  christianisme  et  s'efforcent  de 
construire  une  philosophie  conforme  à  la  foi.  Au  con- 
traire, Kant  et  ses  congénères,  protestants  libéraux,  chré- 
tiens progressistes,  n'ont  plus  aucun  souci  d'accord  avec  le 
christianisme  et,  parleur  spéculation,  s'appliquent  à  l'ex- 
clure ou  à  n'en  tenir  aucun  compte.  La  philosophie  de 
Descartes  et  de  Leibnitz  est  positive;  la  philosphie  de  Kant 
à  Nietzsche,  est  purement  négative  ;  elle  ne  se  contente  pas 
de  déraisonner  et  de  rêver  dans  les  sphères  métaphysiques  ; 
elle  descend  de  ces  hauteurs  sur  la  terre  pour  aboutir  à 
Max  Stirner  en  Allemagne  et  en  Russie  au  nihilisme.  Les 
derniers  rejetons  de  ces  philosophes  n'ont  plus  de  doc- 
trines ;  ils  n'obéissent  plus  qu'aux  passions,  soit  pour 
aduler,  le  pouvoir  et  déifier  l'Etat,  comme  Hegel,  soit 
comme  Stirner,  Bruno  Bauer,  Herw^egh,  Strauss,  Feues- 
bach,  pour  tout  démolir.  Les  exécuteurs  testamentaires 
de  Kant  sont  Karl  Marx  et  Lassalle. 

Je  ne  demande  pas  si  une  telle  philosophie  peut  servir 
de  lien  à  une  société  et  de  base  à  un  empire  :  il  est  clair 
que  non.  Le  fait  prouve  que  leshértiers  de  cette  phi- 
losophie sont  les  porte-drapeaux  de  la  Révolution.  Au 
lieu  de  fonder  un  empire,  ils  ne  songent  qu'à  le  renverser. 
Ainsi  remarqué-je  que  les  Allemands,  gens  pratiques  et 
de  bon  sens,  ne  s'asservissent  nullement  à  la  philosophie 
de  leur  pays  ;ils  admirent,  si  vous  voulez,  la  puissance  de 
conception,  et  la  force  logique  de  leurs  philosophes  ;  mais 
ils  ne  trouvent  bons  leurs  systèmes  que  par  l'exportation. 
Ce  sont  les  Français,  Cousin  et  son  école,  qui  ont  traduit 
les  philosophes  allemands  et  ont  fait  retentir  leurs  oracles 
dans  tout  l'univers.  Pour  nous  témoigner  leur  reconnais- 
sance, les  philosophes  ont  mis,  en  France,  les  têtes  à 
l'envers  ;  ils  ont  détruit  la  foi  et  démoralisé  les  cons- 
ciences. Quand  la  France  a  été  philosophiquement  dé- 
semparée, les  soldats  de  l'Allemagne  ont  passé  le  Rhin  : 
vous  savez  le  reste. 

Ah  !  si  l'Allemagne,  comme  le  croyait  Cousin,  eut  eu 
seulement  l'ombre  d'un  Platon  ou  d'un  Aristote,  on  n'eut 
pas  vu  de  tels  excès,  ou,  du  moins,  ils  eussent  perdu  leur 
influence  sur  les  esprits  de  bonne  volonté.  Mais  rien  n'en- 
trava le  développement  fatal  de  ce  philosophisme  protes- 
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tant.  Ses  complices  d  aujourd'hui  sont  moins  des  hommes 
que  des  esprits  infernaux,  déchaînés  sur  la  terre.  «  J'ai 
écrit  mon  livre  sur  rien,  dit  Stirner.  Je  n'ai  point  de 
devoir  à  l'égard  des  autres;  je  n'ai  de  devoir  qu'envers 
moi  et,  le  premier,  c'est  d'être  moi-même.  L'homme 
est  souverain;  au-dessus  de  lui  tout  est  fantôme  et 
folie,  fantôme  la  raison,  folie  la  morale.  Hors  de  moi, 
il  n'y  a  point  de  droit.  Ce  qui  me  paraît  le  droit  est  le 
droit.  Possible  que  ça  ne  paraisse  pas  ainsi  aux  autres  : 
c'est  leur  affaire,  non  la  mienne.  Et  si  quelque  chose  ne 
convenait  pas  au  monde,  il  suffirait  qu'il  me  semblât,  à 
moi,  le  droit  :  je  ne  me  soucierais  point  du  monde  entier, 
JLa  force  prouve  le  droit  et  de  plein  droit.  » 

Pour  ces  fiers  esprits,  l'histoire  vraie  se  divise  en  trois 
âges  :  Tàge  nègre  où  Ton  croyait  aux  sorciers  ;  l'âge  mon- 
gol, où  Ton  croyait  à  la  philosophie  et  à  la  religion  ; 
l'âge  raisonnable,  le  nôtre,  l'âge  de  l'indépendance  ab* 
solue  de  l'individu,  maître  de  lui  et  de  toutes  choses. 

La  France  est  bien  coupable  devant  Dieu  ;  mais  enfin 
elle  n'a  pas  produit  de  tels  monstres.  Le  plus  violent  de 
ses  impies,  Proudhon,  croyait  encore  à  la  morale  et  à 
la  religion  dans  son  concept  le  plus  élevé  et  dans  son  ap- 
plication nécessaire.  Parmi  ces  philosophes  allemands, 
depuis  Kant,  les  plus  sérieux  sont  des  insensés  ;  les  autres 
ne  sont  que  de  vulgaires  scélérats.  Avec  ces  gens-là,  disait 
Napoléon,  on  ne  discute  pas,  on  mitraille.  Mais  pour  mi- 
trailler les  idées  fausses  et  pernicieuses,  il  faut  le  canon 
de  l'Eglise  catholique. 

IX 

LA   LirrÉItATUHE 


Le  style,  c'est  l'homme,  disait  Buffon  ;  et  la  littérature, 
ajoute  Bonald,  c'est  l'expression  de  la  société.  Uoe  société 
croyante,  morale,  r-égulière,  polie,  respectoeuse,  ne  peut 
avoir  qu'une  littérature  honnête  ;  une  société  sans,  idée 
juste  et  sans  vertu  solide,  ne  peut  avoir  qu'une  Littérature 
vacillante  comme  ses  idées,  incohérente  comme  ses  pas- 
sions, moins  bienfaisante  que  funeste.  Qy^l  ap|K>int  peut 


L  ALLEMAGNE  79 

offrir,  à  la  société  allemande,  sa  littérature  et  quel  se^ 
coura  ks.belks^ettres  peuiient-elles  assarer  à  Tempire. 

Tout. se  tient  dans  la  vie  intellectuelle  et  morale  des 
SQciétéa  :  politiques,  arta,  sciences,  lettres,  philosophie 
contribuant,  suivant  les  temps,  à  sa  décadence  ou  à  sa 
prospérité.  Mais,  de  toutes  les  manifestations  de  Tesprit 
bumaia,  les  spécuklationsi  philosophiques  offrent  la 
jneilleare  preuve  de  la  force,  d'une  nation.  Nous  savons 
ce  qu'il  faut  penser  de  la  philosophie  allemande;  il  faut 
voir  maintenant  quelle  contribution  l'Allemagne  peu/t 
attendre  de  sa  littérature  classique,  des  hommes  et  des 
œuvresqu'elle  révère  comme  les  plus  fidèles  représentants 
de  so«  génie. 

Le  premier  historien  français  de  la  littérature  allemande 
la  barcHknede  Staël,  commence  son  étude  par  l'aveu  que 
TAUefEfcagne  n'a  p^s  eu,  dans  les  lettres,  de  siècle  d'art; 
qu'elle  a  été  longtemps  simple  copiste  des  écrivains  de 
France  et  d'Angleterre  î  et  qu'elle  a  débuté,  chose  étrange, 
par  la  critique,  c'est»à-dire  qu'elle  a  raisonné  avant  de 
produire  des  chefs^Kl 'œuvre.  Puis,,  suivant  la  logique  or* 
dinaire  des  femmes,  la  baronne  se  ravise;  elle  dit  que  la 
langue  allemande,  depuis  mille  ans,,  a  été  cultivée  d'abord 
par  des  moines,  puis  par  des  chevaliers,  puis  par  des  ar- 
tisans tels  que  Hans  Sacbs,  Sébastien  Brand  et  d'autres, 
à  l'approche  de  la  réformation,  et  dernièrement  enfin  par 
des  savants  qui  ea  ont  fait  an  langage  propre  à  toutes  les 
subtilités  de  la  pensée.  «  £n  examhianit,  dit«elle^  les  ou-*- 
vrages  dont  se  compose  la  littérature  altemande,  on  j 
retrouve,  suivant  le  génie  de  l'auteur,  les  traces  de  ces 
différentes  cultures,  comme  on  voit,  dans  les  montagnes, 
les  couches  des  minéraux  divers  que  les  révolutions  de 
la  terre  y  ont  apportés.  Le  style  change  presque  entière- 
ment de  nature  suivant  Técrivain,  et  les  étrangers  ont 
besoin  de.faJore  une  nouvelle  étude,  à  chaque  livre  nouveau 
qu'ils  veulent  comprendre  ^  ». 

Après  cet  aveu,  Tauteur  eajupe  opèce  une  nouvelle  vol* 
tige  ;  edle  constate  que  l'Allfimagae  a  commencé  comme  les 
autres  nations  de  l'Europe,  et  comme  les  nations  antiques, 
par   les -oonibals,.  par  la  chevalerie  et  les  troubadours; 


*  De  U Allemagne,  deuxième  partie,  ch.  ii. 
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elle  trouve  l'allemand  des  Niebelungen  plus  clair  et  plus 
simple  que  la  langue  d'aujourd'hui;  mais,  malgré  les 
mérites  de  l'Homère  germain,  elle  clame  que  Luther  per- 
fectionna régulièrement  sa  langue,  en  la  faisant  servir 
aux  discussions  théologiques.  En  d'autres  termes,  à  l'alle- 
mand simple,  pur,  orthodoxe,  Luther  a  imposé  Terreur 
et  a  rendu  la  langue  propre  aux  disputes.  Mais,  pour  être 
juste,  il  faut  ajouter  que  des  guerres  longues  et  cruelles, 
Allemands  protestants  contre  Allemands  fidèles  à  Tan- 
cienne  foi,  mirent  de  côté  la  littérature.  Quand  Tépée 
resta  au  fourreau,  le  cyclone  avait  détruit  la  vieille  Alle- 
magne. Les  esprits  épuisés  se  traînèrent  à  la  remorque 
des  étrangers,  comme  ils  s'étaient  mis  à  leur  service  pour 
s'entre-tuer.  On  vit,  en  Allemagne,  trois  écoles,  si  on 
peut  appeler  école  ce  qui  ne  pense  pas  par  soi-même.  On 
vit  l'école  française,  l'école  suisse  et  l'école  anglaise. 
Hagedom,  Gessner,  Weiss,  sont  des  Allemands  qui  parlent 
un  français  appesanti,  où  il  n'y  a  rien  d'origiiial,  rien  de 
conforme  au  génie  naturel  de  la  nation.  Gottsched  suit 
la  même  voie  :  mais  Haller,  et  d'autres  soutiennent  que 
la  littérature  anglaise  s'accorde  mieux  avec  le  génie  des 
Allemands.  Kopstock  tient  encore  pour  l'Angleterre  ; 
Wieland,  pour  la  France  ;  mais  dès  lors,  Klopstock  dans 
la  poésie  épique  ;  Winkelmann  dans  les  arts  ;  Lessing  dans 
la  critique;  Goethe  et  Schiller,  dans  la  poésie  dramatique, 
fondent  une  véritable  école  allemande,  si  l'on  peut  appeler 
école  un  assemblage  qui  admet  autant  de  différence  qu'il 
y  a  d'individus  et  de  talents  divers.  Une  école  est  une  petite 
église  où  les  âmes  forment  un  concert  à  l'unisson  au  moins 
pour  les  règles  et  les  itendances  ;  l'école  allemande,  à  son 
début,  n'est  même  pas  une  synagogue. 

Dans  notre  jeunesse,  au  séminaire  de  Langres,  en  classe, 
nous  avions  à  traduire  de  l'allemand,  un  recueil  de  mor- 
ceaux choisis.  Lessing,  Gœthe,  Schiller,  Wieland  étaient 
nos  auteurs  favoris.  Le  professeur  les  admirait  savamment  ; 
nous,  petits  Français,  nous  les  admirions  en  enfants  des 
muses.  En  parlant  d'eux  aujourd'hui  nous  retrouvons, 
dans  notre  âme,  toujours  jeune,  ces  impressions  vives  des 
premières  années.  La  baronne  de  Staël,  qui  les  a  éprouvées^ 
comme  nous,  dans  son  âme  féminine,  va  nous  rafraîchir 
toutes  ces  impressions.  Le  beau  n'a  pas  de  patrie  ;  il  est 
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de  tous  les  âges  ;  il  habite  toutes  les  latitudes  ;  et  partout 
où  il  rayonne,  il  éveille,  dans  l'âme  humaine,  un  fidèle 
écho. 

De  tous  les  Allemands  qui  ont  écrit  dansle  genre  français, 
Wieland  est  le  seul  dont  les  ouvrages  aient  du  génie.  Quoi 
qu'il  ait  presque  toujours  imité  les  littératures  étrangères, 
on  ne  peut  méconnaître  les  services  qu'il  a  rendus  à  sa 
propre  littérature,  en  perfectionnant  sa  langue  et  en  lui 
donnant  une  vérification  plus  harmonieuse.  On  lira  tou- 
jours VOhéron  de  Wieland;  c'est  toutefois  un  livre  de 
désespérance. 

Parmi  les  écrivains  formés  par  la  littérature  anglaise, 
il  faut  compter  d'abord  cet  admirable  Haller,  dont  le  génie 
poétique  s'est  épris  d'enthousiasme  pour  les  beautés  de 
la  nature  et  dont  l'esprit  s'est  élevé  aux  vues  plus  géné- 
rales sur  ses  phénomènes  ;  puis  Gessner  que  Ton  goûte 
en  France  plus  qu'en  Allemagne  ;  et  surtout  Klopstock. 
Son  génie  s'est  enflammé  pour  la  lecture  de  Milton  ;  mais 
Milton  est  un  fanatique  de  la  guerre  civile;  il  a  fait  de 
Satan  un  gigantesque  insurgé  contre  la  monarchie  du  ciel. 
Klopstock,lui,a  consacréson  âme  au  Sauveur  des  hommes; 
il  a  puisé,  dans  le  Nouveau  ^Testament,  les  beautés  de  la 
Messiade]  il  sait  faire  ressortir  de  la  simplicité  de  l'Evangile 
un  charme  de  poésie,  comme  une  divine  efflorescence.  Ses 
odes  sont  des  prières  pour  célébrer  la  religion  ou  ré- 
veiller le  patriotisme.  Si  la  poésie  avait  des  saints,  il  fau- 
drait canoniser  Klopstock. 

Lessing  est  un  critique  ;  il  s'occupe  de  théâtre,  d'an- 
tiquités, de  philosophie  et  de  théologie;  il  en  écrit,  à  la 
manière  française,  d'une  façon  concise  et  brillante.  C'est 
un  esprit  neuf  et  hardi  ;  mais  son  ardeur  est  sans  flamme, 
sa  véhémence  philosophique  est  plutôt  impie.  Qu'on 
loue  sa  littérature,  soit;  mais  comment  oublier  que 
Lessing  est  un  des  porte-drapeaux  de  l'incrédulité  la  plus 
j  disolvante.  C'est  d'ailleurs  le  trait  commun  de  plusieurs 

écrivains  allemands  :  leur  protestantisme  aboutit  à  Tusage 
de  la  destriction. 

Parmi  les  écrits  de  Lessing,  le  plus  remarquable  est  le 
I  Laocoon  :  il  caractérise  les  sujets  qui  conviennent  à  la 

I  poésie  et  à  la  peinture,  avec  autant  de  philosophie  dans 

lesprincipes  que  de  sagacité  dans  les  exemples.  Toutefois, 
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rhomme  qui,  en  Allemagne,  représente  surtout  la  Uttém^ 
tu«  d'art,  c'est  Winkelmann  :  la  beauté  de  son  style  est 
telle,  qu'on  lui  assigne,  parmi  les  écrivains  allemands, 
une  des  premières  places.  Nul  avant  lui  n'avait  uni  à  des 
observation  exactes  et  profondes,  une  admiration  si  pleine 
de  vie. 

Le  premier  grand  historien  d'Allemagne  est  Jean  de 
Mullcr.  Muller  lisait  habituellement  les  auteurs  grecs 
et  latine  dans  leur  langue  originale;  il  cultivait  les  arts 
et  la  littérature  pour  les  faire  servir  à  Thistoire.  Son 
érudition  sans  borne,  loin  de  nuire  à  sa  vivacité  naturelle, 
était  comme  la  base  d'où  son  imagination  prenait  l'essor 
et  la  vérité  de  ses  tableaux  tenait  à  leur  vérité  «crapu- 
leuse ;  mais  s'il  savait  se  servir  de  Téniditlon,  il  ignorait 
Tart  de  s'en  dégager.  Son  histoire  est  beaucoup  trop 
longue;  il  ne  faut  dire,  en  histoire,  que  ce  qui  est  un 
véritable  événement. 

Heeren  a  écrit  sur  les  croisades  un  ouvrage  qui  unit^ 
à  une  grande  somme  de  connaissances,  une  grande  force 
de  raison.  En  général,  les  Allemands  ont  beaxicout)  étudié 
l'histoire  et  l'ont  racontée  avec  une  haute  science;  pour 
parler  bien  des  historiens  allemands,  il  faudrait  un  gros 
volume.  Le  dernier  en  date,  Janssen,  nous  paraît  au  point 
culminant  du  mérite. 

En  critique,  après  Lessing  et  au-dessus  delui,  se  placent 
les  deux  frères  Schlegel.  Ce  sont  deux  maîtres  en  ce  sens 
qu'ils  joignent  à  des  informations  consciencieuses,  une 
parfaite  connaissance  des  choses  et  s'expriment  en  un 
langage  à  la  foi  scientifique  et  plein  de  poésie.  Les  Alle- 
mands leur  reprochent  un  peu  de  partialité  et  nous,  par- 
fois un  peu  de  vague,  défaut  d'ailleurs  ordinaire  en 
Allemagne.  Mais  combien  est  vrai,  combien  est  touchant 
ce  cri  de  Tâme  !.  4:  Ah  1  la  noble  énergie  des  âges  anciens 
est  perdue  :  notre  siècle  est  l'inventeur  d'u»e  étroite 
sagesse,  et  ce  que  leshommes  ne  sauraient  concevoir,  n'est, 
à  leurs  yeux,  qu'une  chimère;  toutefois,  rien  de  divin  ne 
peut  réussir,  entrepris  avec  un  cœur  profane.  Hélas!  nos 
temps  ne  connaissent  plus  ni  la  foi,  ni  Tamour  :  comment 
pourrait-il  leur  rester  l'espérance  ?  » 

Parmi  les  hommes  de  lettres  de  TAllemagne,  une  place 
à  part  revient  à  Hcrder:  son  âme,  son  génie,  sa  moralité 
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tout  ensemble  oïit  illustré  sa  vie.  Ses  écrits  peuvent  être 
cofisidéirés  su£  le  triple  rapport  de  Thistoire,  de  la  littéra*^ 
turc  et  de  la  théologie;  Ses  deux  ouvrages  principaux  sont 
un  essai  sur  la  poésie  des  Hébreux  et  une  philosophie  de 
l'histoire.  Saas  doute  il  s'aplique  à  pénétrer  le  génie  des 
temps,  mais  sa  science  s'inspire  beaucoup  de  Timagina- 
tion  et  il  parle  moins  qu'il  ne  chante.  C'est  un  poète  en 
prose  à  la  façon  d'Edgard  Quinet,  son  traducteur  et  par- 
fois son  copiste. 

Les  deux  grands  écrivains  d'Allemagne  sont  deux 
poètes  :  Schiller  et  Gœthe. 

Schiller  est  un  pauvre  diable^  maïs  c'est  le  type  de 
l'homme  de  bien  et  du  poète  de  génie.  Bon  époux^  le 
meilleur  des  pères,  le  plus  dévoué  des  amis^  c'est  un  carac-* 
tère  doux  que  le  talent  seul  enflamme.  La  conscience  est 
sa  muse.  L'amour  de  la  liberté^  le  respect  pour  les  femmes, 
l'enthousiasme  des  beaux  arts^  l'adoratioa  de  la  divinité 
animent  Bon  génie  ;  et,,  dans  tous  ses  ouvrages,  <m  voit 
qu'ils  se  rapportent  tous  à  la  vertu.  Son  kistoire  de  la 
guerre  de  Trente  ans  est  éloquente,  mais  sans  valeur.  Ses 
drames  sont  d'inégal  prix;  les  produits  de  son  âge 
mûr  ne  sont  pas  loin  de  la  perfection.  Ses  écrits  portent 
tous  les  reflets  d'une  belle  âme.  Les  Allemsands  sont  se- 
rieux  et  loyaux  ;  aucun  d'eux  ne  parait  avoir  mieux  com- 
pris, que  Schiller,  le  cadractère  et  les  devoirs  de  la  vocation 
d'écrivain. 

Gœthe  est  aux  antipodes  de  Scliîller  :  c^est  un  girand 
seigneur,  et,  sans  conteste^  un  grand  esprit.  C'est  une 
imagination  créatrice  :  il  met,  en  beaux  wrs^  de  hautes 
pensées  et  de  nobles  sentiments;  mais  il  n'est  pas  ce 
qu'on  peut  appeler  un  artiste.  Ses  inventions  soat  faiibles  ; 
ses  couleurs  ont  rarement  celte  plénitude  de  force  que 
veut  la  poésie,  pour  donner,  à  la  fiction,  Ténergie  et  l'orig- 
inalité de  la  nature.  Goethe  ne  s'égare  point  dans  l'idéal  ; 
il  ne  quitte  jamais  la  ierrey  tout  en  atteignant  aux  con- 
ceptions les  plus  sublimes.  Gœthe  pourrait  représcirter 
la  littérature  allemande  tout  entière;  non  qu'il  n'y 
ait  d'autres  écrivains^  supérieurs^  mais  seul  il  réunit  tout 
ce  qui  distingue  l'esprit  allemand,  et,  nul,  en  d'autres 
pays,  n'est  aussi  remarquable  par  son  genre  d'imagina- 
tion. 
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Dans  Gœthe,  Thomme  ne  soutient  pas  le  poète  et  Tho- 
nore  encore  moins,  Gœthe  est  comme  lés  dieux  de 
roiympe  :  beau  par  la  poésie,  misérable  dans  ses  mœurs 
et  cynique  dans  son  égoïsme.  A  proprement  parler, 
Gœthe  n'est  pas  un  philosophe;  sa  sensibilité  s'émeut 
facilement;  sa  raison  n'est  pas  à  la  hauteur.  On  Ta 
appelé  avec  raison  le  grand  païen  ;  on  dit  quMl  adorait 
Jupiter  ;  mais  sa  toudre  n'était  qu'en  fer  blanc.  Sa  doctrine, 
c'est  l'humanitarisme  de  Rousseau,  rajeuni  par  le  roman- 
tisme et  vivifié  par  l'humanisme  classique.  Son  esprit  a 
beau  être  souple,  élevé,  vaste  et  généreux  ;  sur  les  cha- 
pitres essentiels,  il  manque  de  précision.  En  esthétique, 
il  est  vaporeux  ;  en  psychologie,  il  n'a  que  des  généralités, 
des  lieux  communs,  qui  ne  soutiennent  aucune  morale  ; 
en  sociologie,  il  est  nul  :  il  faut  le  classer  parmi  les  écri- 
vains qui  n'ont  d'action  que  sur  les  beaux  esprits  et  sur 
ceux  qui  flattent  l'égoïsme  de  la  chair. 

Gœthe,  longtemps  arbitre  intellectuel  de  l'Allemagne, 
excelle  dans  ce  qu'on  appelle  la  culture  de  moi  :  sorte 
d'exaltation  de  l'esprit  et  de  la  volonté,  qui  doit  aboutir 
au  sur-honneur  de  Nietzsche.  Ce  sur-homme  là  est  un 
sous*homme  ;  cet  exalté  est  un  ange  déchu  qui  ne  se  sou- 
vient pas  du  ciel. 

La  culture  du  moi  est  vieille  comme  le  christianisme. 
Saint  Augustin  en  a  montré  les  avantages  didactiques  pour 
l'humanité  ;  V Imitation  deJésus^Christ  en  a  fixé  les  règles 
intérieures  ;  saint  François  de  Sales  en  a  découvert  les 
applications  à  la  société;  sainte  Thérèse,  Nicole,  Vauve- 
nargues  en  ont  démontré  les  profits.  Descartes  et  Maine 
de  Biran,  tout  en  bornant  l'observation  à  l'expérience 
psychologique,  ont  donné,  à  la  culture  du  moi,  une  base 
plus  accessible,  une  portée  plus  universelle.  Mais  tous 
ces  maîtres,  qu'inspire  l'Evangile,  détachent  l'homme 
vertueux  de  l'homme  égoïste,  le  moi  vrai  du  moi  faux,  le 
moi  humble  et  généreux  du  moi  haïssable,  comme  dit  Biaise 
Pascal. 

Gœthe  est  le  type  personnel  du  moi  égoïste  ;  et,  comme 
poète,  il  a  tenté  la  réhabilitation  païenne  du  moi  volup- 
tueux. Les  deux  créations  qui  le  personnifient,  c'est  Wer- 
ther  et  Faust  \  Gœthe  est  l'homme  qui  a  livré  la  femme  au 
diable  et  qui  a  mis  le  pistolet  aux  mains  du  corrupteur 
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lâche,  incapable  de  vertu,  qui  se  rend  justice  en  se  sui- 
cidant. 

Un  peuple  qui  admet  Ces  deux  types-là,  est  un  peuple 
perdu,  s'il  n'est  soutenu  par  le  fer.  L'idolâtrie  de  Gœthe 
ne  durera  pas  longtemps.  Le  bon  sens  fera  justice  à  ce 
culte  d'un  faux  dieu. 


X 

LES    SCIENCES 

Dans  leur  bon  sens  imperturbable,  les  rois  de  Prusse 
ont  un  trait  commun  assez  original  ;  sans  craindre  le 
reproche  de  contradiction,  ils  cultivent,  de  préférence, 
deux  choses  :  le  soldat  et  le  savant.  Le  soldat,  nous  le 
savons  ;  le  savant,  nous  allons  l'étudier. 

A  l'annexion  d'une  province,  en  France,  les  rois  fondent 
un  Parlement;  en  Prusse,  ils  fondent  une  Université. 
Quand  Albert  de  Brandebourg  jette  aux  orties  son  man- 
teau de  Tordre  teutonique  et  se  fait  luthérien  pour  devenir 
duc,  il  fonde  l'université  de  Kœnigsberg.  Quand  le  grand 
Electeur  prend  possession  de  ses  domaines  sur  le  Rhin, 
il  fonde  l'Université  de  Duisbourg.  En  1614,  quand  le 
canon  français  détruit  l'Université  de  Heidelberg,  l'héritier 
du  grand  électeur  fonde  l'Université  de  Halle.  En  1810, 
au  lendemain  d'Iéna  et  pendant  que  le  tambour  français 
bat  encore  à  Berlin,  le  roi  de  Prusse  fonde,  à  Berlin,  une 
Université.  En  18 15,  quand  la  Prusse  acquiert  les  provinces 
rhénanes,  elle  fonde  l'Université  de  Bonn;  et  en  1871, 
après  les  traités  de  Francfort,  elle  fonde  l'Université  de 
Hambourg.  Les  soldats  de  la  Prusse  et  ces  rois  ont  fait  des 
conquêtes  ;  la  garde  appartient  aux  Universités.  Le  bras  a 
bien  son  rôle,  mais  la  maîtrise  appartient  à  l'intelligence. 

«  L'élément  le  plus  nécessaire  à  une  nation  civilisée,  dit 
le  P.  Didon,  c'est  l'instruction  publique  ;  et  l'organe  capi- 
tal de  sa  vie,  ce  sont  les  institutions  destinées  à  lui 
assurer  l'acquisition  et  le  développement  continu  de  la 
culture  générale.  La  supériorité  intellectuelle  ne  tarde  pas 
à  donner,  à  un  peuple,  la  prédominance  sur  ses  voisins  ; 
car  si  la  vertu  nous  élève  devant  Dieu,  la  science  nous 
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grandit  devant  1^  hommes.  La  torce  militaire  eUe-mème 
n'est  qu'un  résultat  de  la  science  la  plus  avancée.  C'est  la 
science  qui  bâtit  la  forteresse,  constniit  les  navises  cui- 
rasséSy  aiguise  les  meilleures  épées»  invente  le  secret  de 
faucher  le  plus  de  vies  humaines^  l'art  de  tnex  en  grand 
C'est  elle  qui,  pour  les  peuples,  forge  toujours  plus  ter- 
ribles les  armes  offensives  et  défensives,  dont  la  conscience 
peut  et  doit  régler  l'usage,  mais  que  la  conscience  ne  crée 
pas  *.  » 

Nous  avons  constaté,  en  Allemagne,  la  parfaite  organi- 
sation élémentaire,  morale  et  religieuse,  de  la  petite  école  ; 
nous  avons  constaté,  de  même,  le  caractère  sagement  pré- 
paratoire de  l'école  secondaire,  ainsi  querintelligencede 
son  outillage  littéraire  et  scientifiqaie.  Nous- n'y  avons 
pas  trouvé  le  quadruple  visa  qui  termine  l'instruction  se- 
condaire en  France  :  la  culttire  précoce,  le  faux  positi- 
visme, l'esprit  critique,  et  surtont  rirréligion,  source 
terrible  de  mauvaises  mœurs  et  de  démoralisation  des 
consciences.  Mais  la  culture  intellectuelle  d'un  pays  dépend 
surtout  de  renseignement  supérieur  des  Universités, 
foyers  bénis  de  science  universelle.. 

L'Allemagne  est  aujourd'hui  la  terre  classique  des  Uni- 
versités. Ailleurs  on  peut  trouver  des  écoles»  que  TAUe- 
magne  peut  envier  ;  ses  universités  ne  se  trouvent  nulle 
part.  L'empire  en  compte  aujourd'hui  vingt-deux.  Ce 
chiffre  suppose  un  état-major  de  deux  mille  maîtres  et  une 
armée  de  vingt-cinq  mille  étudiants.  Telle  est  la  vitalité 
de  ces  institutions,  tel  est  le  culte  du  sa^voir,  que  l'uni- 
versité se  suffît  à  elle-même  et  peut,  à  elle  seule,  par  la 
force  des  intérêts  qu'elle  groupe*,  créer  une  ville. 

En  France^  nous  avons  aussi  une  Université,  création 
du  petit  caporal j  instrument  de  despotisme,  rouage  de  la 
machine  gouvernementale,  où  il  n'existe  aucune  liberté  ni 
pour  le  recrutement  des  professeurs,  ni  pour  le  programme 
des  cours,  ni  pour  rien.  En  Allemagne,  les  Universités 
sont,  à  la  vérité,  des  créations  Aqs  princes,  mais  les  fon- 
dateurs, en  les  créant,  leur  ont  donné,  poar  dot  essen- 
tielle, rindépendaiice.  L'Université  se  gouverne  elle- 
même  ;  les  professeu'rs  sont  libres  ;  les  élèves  sont  libres  ; 
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personne  n'est  caserne  nî  dans  une  n)Qri9on,  nî  dans  un 
programme,  ni  même  dans  un  symbole  de  foi.  Il  y  a  bien 
là,  tout  de  même,  parfois  le  professeur  fantaisiste  et  l'étu- 
diant viveur.  Aucun  règlement  ne  peut  empêcher  tous 
désordres  ;  en  Allemagne,  les  règlements  suffisent  pour  y 
remédier.  La  vie  d'étude  sérieuse  ne  prête  pas  autrement  à 
l'irrégularité.  Une  vie  adonnée  à  la  science,  a  besoin 
d'une  régularité  presque  monastique.  Rien  ne  ressemble 
plus  à  un  bénédictin,  qu'un  vrai  savant.  La  science  est 
connne  Dieu,  dont  elle  est  un  rayon  ;  elle  al>sorbe,  elle 
isole  ceux  qui  l'aiment. 

L'organisation  administrative  des  Universités  est  répu- 
blicaine, élective  et  aristocratique.  Le  professeur  ne  perd 
pas  son  temps  et  celui  des  autres,  comme  chez  nous,  en 
beaux  discours  ;  il  fait  un  cours  régulier,  il  enseigne  ;  et, 
descendu  de  chaire,  il  réunit  en  société  plus  intime  les 
meilleurs  étudiants,  non  pour  des  répétitions  secrètes, 
mais  pour  des  agrandissements  d'horizons.  L'étudiant 
veut  des  choses  et  non  des  mots.  Lui,  si  musicien,  ne 
semble  pas  se  douter  que  la  parole  est  une  mélodie.  La 
science  est,  pour  îui,  une  algèbre  muette  :  elle  s«  compose 
d'équations  ;  le  maître  doit  dégager  Tinconnae.  L*élève 
écoute  plus  qu'il  ne  juge  ;  il  pratique  le  mot  d'Aristote  : 
Oportet  addiscentem  credere.  En  général,  les  Allemands 
raffolent  de  l'érudition.  Les  professeurs  n'écrivent  pas, 
comme  chez  nous,  pour  venir  au  secours  de  la  paresse,  et 
appeler  le  grand  public;  ils  écrivent  pour  le  public  restreint 
qui  petit  les  lire  et  les  apprécier.  Moins  vulgarisateurs  que 
nos  savants  français,  ils  se  plaisent  à  creuser  les  questions 
et  à  les  pousser  en  avant.  Dans  leur  composition,  ils  pro- 
cèdent par  entassement  ou  par  bloc. Ce  sont  des  ingénieurs 
parfois  un  peu  obscurs,  épais  peut-être,  mais  solides.  En 
Allemagne,  un  professeur  est  quelqu'un  -,  personne  n'a 
l'idée  qu'on  puisse  voir  en  Ini  autre  chose  qu'unepuîssance. 

Les  universités  jouissent  d'une  très  grande  considéra- 
tion. La  fureur  centralisatrice  ne  prévaut  pas  encore  en 
Allemagne,  au  moins  pour  l'enseignement,  quoique  la  main 
du  pouvoir  s'y  fasse  sentir.  Jamais  l'Etat  ne  s'aviserait  de 
violer  l'autonomie  traditionnelle  des  corporatîonssavantew. 
Après  leur  vie  très  laborieuse,  leur  -indépendance  assute 
leur  dignité.  Les  Universitéssont  le  cerveau  de  l'Allemagne  j 
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le  cœur  est  partout,  parce  que  partout  bat  le  patriotisme. 
La  main  de  fer  n'est  pas  loin  ;  mais  elle  ne  veut  ni  absorber, 
ni  exclure  les  forces  sociales.  Toutes  les  forces  régulières 
sont  sacrées.  La  loi  suprême  de  la  vie  veut  qu'elles  s'har- 
monisent et  concourent,  indissolublement  unies,  au  pro- 
grès universel  des  nations  et  de  Thumanité.  En  Allemagne, 
cette  loi  a  reçu  une  application  pratique. 

Les  étudiants  forment  entre  eux  des  associations  :  c'est 
un  des  phénomènes  caractéristiques  de  la  vie  uuiversi- 
taire.  Ces  associations  sont  très  nombreuses  ;  elle  se  par- 
tagent suivant  l'ordre  des  diverses  branches  du  savoir  hu- 
main. Celles  dont  la  science  est  l'objet,  ont  pris  de  nos 
jours  un  incroyable  esosr.  Une  vie  intense  les  anime  ;  sans 
nuire  d'ailleurs  à  la  sincérité  de  la  camaraderie  et  à  la 
gaîté  de  bon  aloi.  Leur  variété  ne  nuit  pas  à  l'unité  ;  elle 
la  féconde  ;  du  reste,  la  religion,  la  science,  la  patrie,  voilà 
le  trépied  sur  lequel  toutes  reposent. 

J'ai  vu,  à  Munich,  dans  les  mains  d'Eugène  Savaète,  le 
manuel  des  associations  d'étudianis.  En  l'ouvrant,  je  m'at- 
tendais à  y  rencontrer  la  gaudriole,  la  farce,  les  joyeux 
devis  de  garçons  qui  peuvent  mépriser  souverainement 
l'espèce  humaine,  mais  qui  ne  cracheront  jamais  sur  la 
vendange.  Pas  du  tout;  il  y  a  là  un  code  chevaleresque 
de  devoirs  et  de  vertu.  L'étudiant  est  obligé  au  culte  de 
l'esprit  national  sans  parti  politique,  à  la  culture  de  l'his- 
toire, à  l'esprit  scientifique,  aux  principes  moraux,  à 
la  modestie  dans  son  entretien,  aux  exercices  corporels 
et  à  la  fuite  du  duel.  Le  patriotisme,  on  le  voit,  n'a  rien 
perdu  de  sa  flamme,  ni  le  goût  des  armes  de  sa  vivacité. 
La  science  ne  s'est  fait  une  plus  grande  place  que  pour  ins- 
pirer de  plus  nobles  ardeurs.  J'attribue  ce  zèle  à  la  survi- 
vance de  l'esprit  religieux.  Lorsque  la  religion  s'en  va,  l'in- 
différence et  le  scepticisme  prennent  sa  place;  la  science 
peut  grandir  encore  ;  mais  ses  lumières  terrestres  ne  sau- 
raient illuminer  le  vide  laissé  par  la  disparition  de  Dieu. 
Au  patriotisme  énervé  succèdent  les  passions  politiques  ; 
à  l'espoir  martial,  les  mauvaises  mœurs. 

<  L'enseignement  supérieur,  dit  le  P.  Didon  {Op.  cit., 
p.  148)  embrasse  l'universalité  de  la  science;  il  s'étend  à 
tout  le  savoir  humain,  quel  qu'en  soit  l'objet;  aussi  bien 
à  la  nature,  dont  la  raison  expérimentale  observe  les  phé- 
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nomènes  et  formule  les  lois,  qu'à  Thomme  intelligent, 
libre,  actif,  et  à  Dieu  même  que  la  raison  métaphysique 
et  le  sens  intime  nous  révèlent  et  nous  démontrent.  La 
théologie  et  la  pJiilosophie,la  métjiphysique  et  les  sciences 
positives,  les  systèmes  et  les  faits,  la  doctrine  et  l'his- 
toire, la  littérature  et  les  langues,  les  individus  et  la  so- 
ciété :  tout  entre  dans  son  domaine  essentiellement  en- 
cyclopédique. Il  y  a  mieux  ;  certains  arts  plus  nécessaires 
à  la  vie  humaine  ou  d'ordre  plus  idéal,  dont  l'exercice  sup- 
pose souvent  des  esprits  de  premier  ordre  :  la  peinture,  la 
sculpture,  l'architecture,  la  musique,  l'agronomie,  la 
guerre  sont  encore  compris  dans  le  royaume  sans  limites 
de  l'enseignement  supérieur,  tel  qu'il  est  cultivé  dans  nos 
sociétés  civilisées.  A  vrai  dire,  ce  royaume  renferme  tout 
ce  qui  sert  à  former  de  grands  cerveaux.  >  A  vrai  dire,  ces 
cerveaux  à  fortes  dimensions,  ce  langage  inutilement  ma- 
térialiste, me  déplaît  en  pareil  sujet  ;  j'aimerais  mieux 
qu'on  me  montre  renseignement  supérieur  élargissant  les 
cœurs,  élevant  les  esprits  et  dilatant  les  âmes.  Puisque  la 
science  vient  de  Dieu,  plus  elle  grandit,  plus  fortement 
elle  doit  nous  y  ramener.  Le  P.  Didon,  qui  est  poète, 
ajoute  : 

a  L'enseignement  supérieur, c'est  l'atmosphère  de  clarté 
d'où  sort  l'élite  de  l'humanité  pensante,  le  travailleur  qui 
remue  la  terre  et  la  féconde,  endigue  les  fleuves  et  les  mers, 
creuse  les  tunnels  et  perce  les  isthmes,  crée  des  mers  in- 
térieures ou  couvre  le  désert  de  palmiers,  supprime  les  dis- 
tances ou  rapproche  les  peuples;  le  savant  qui  sait  cal- 
culer, mesurer,  peser  les  forces,  qui  fouille  le  sol  ou  dévoile 
le  mystère  des  cieux,  formule  la  grande  loi  de  l'évolution 
de  l'univers,  surprend  les  secrets  de  la  vie  et  le  moyen  d'en 
guérir  les  misères  ;  l'historien  qui  fait  revivre  le  passé 
et  en  décrit  la  figure  oubliée  ;  le  philosophe  qui  connaît  de 
mieux  en  mieux  les  lois  immanentes  de  l'esprit  et  du  vrai, 
de  la  liberté  et  du  bien,  de  l'esthétique  et  du  beau,  interprète 
les  croyances  de  l'humanité  et  les  arcanes  de  Dieu  ;  le  lé- 
giste qui  cherche  la  justice  éternelle  dans  les  rapports  hu- 
mains ;  les  grands  artistes  eux-mêmes  qui,  par  l'harmonie 
et  la  lumière,  traduisent  à  l'oreille  et  à  l'œil  de  l'homme, 
les  émotions  dont  l'idéal  l'enivre  et  l'exalte.  » 

Le  point  à  retenir,  c'est  que  les  Universités  sont  Técol' 
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supérieure  de  la  science  totale  aa  xx^  siècle  de  notre  ère, 
et  ce  n'est  pas  pea  dire.  Au.  temps  de  Charlemagne,  Al- 
cuin  tamenait  le  haut  enseignef&ent  à  la  grammaire,  la 
rhétorique^  la  dialectique,  l'arithmétique,  la  musique,  la 
géométrie^  Tastronamie  ;  au^^ssus,  il  y  avait  les  ensei- 
gnements (spéciaux  de  médecine^  droit  canon.  Ecriture 
sainte  et  théologie.  Aujourd'hui,  la  grammaire  est  devenue 
la  philogoHe  française,  anglaise,  allemande,  latine, 
grecque,  sanscrite,  tende,  persane,  arabe,  hébraïque, 
chaldéenne,  éthiopienne,  égyptienne,  etc.  L'arithmétique 
est  devenue  ^algèbre,  le  calcul  différentiel  et  intégral  ;  la 
géométrie  est  complétée  par  la  trigonométrie;  l'astronomie 
ne  se  contente  ptaisde  voir  passer  les  astres  au  méridien,elle 
les  pèse  etdétermineleur  trajectoire  ;  la  n»isiqaes'estcom«' 
plétéé  par  tous  les  grands  arts  du  domaine  de  l'esthétique; 
la  médecine  est  devenue  le  monde,  encore  inexploré,  des 
microbes  ;  la  théologie  elle-même  s'est  élargie  à  des  pro- 
portions presque  surhumaines.  Dogmatique  au  Moyen  Age, 
elle  a  dû  devenir  exégétique  depuis  la  naissance  de  la  phy- 
siologie, et  historique,  depuis  la  rénovation  de  l'histoire. 

Or,  aujourd'hui,  parmi  les  nations  civilisées,  cet  ensei^ 
gnement  supérieur  se  donne  dans  les  hautes  écoles  et  dans 
\ei^  universités.  Les  hautes  écoles  présentent  ce  double  ca- 
ractère :  elles  sont  spéciales,  limitées  à  une  partie  du  haut 
enseignement  ;  et  utilitaireSy  ordonnées  plus  immédiate* 
ment  à  un  but  pratique.  Les  universités,  au  lieu  de  n'étu- 
dier qu'un  point  du  savoir,  ont  l'ambition  d'en  rapprocher 
toutes  les  parties  ;  d'en  constituer  la  synthèse  ;  et,  au  lieu 
d'affecter  un  caractère  professionnel,  aspirent  à  la  science 
pure  et  la  cultivent  pour  elle-même.  Savoir  et  pouvoir, 
c'est  le  tout  de  l'homme.  Dans  les  écoles  supérieures,  on 
forme  de  grands  ouvriers  ;  dans  les  universités,  se  forment 
les  grands  spéculatifs.  Ici,  on  va  aux  découvertes;  là  on 
cherche  à  les  utiliser. 

Chez  aucun  peuple  du  monde,  l'universalité  du  savoir 
n'est  cultivée  comme  en  Allemagne.  Ailleurs  il  y  a  des 
hommes  de  premier  ordre  ;  il  y  en  a  aussi  en  Allemagne  ; 
mais  ce  qui  est  de  la  plus  haute  valeur,  ce  sont  les  uni- 
versités. Nulle  part  vous  ne  trouverez  des  institutions 
mieux  organisées  et  plus  puissantes.  Ces  vingt-deux  uni- 
versités, sont  comme  de  hauts  sommets  où  s'emplissent  les 
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réservoirs  supéiîeurs  de  la  pensée  moderne  ;  par  des  ca- 
naux, savamment  endigués»  ils  distribuent  Teau  vive  de 
la  science  universelle. 

Par  culte  inlelligent  du  passé  et  instinct  réfléchi  de  con- 
servatran,  îles  Atlcmaaids-,  imème  protestants,  ont  gardé 
l'ancienne  distribution  catholique  des  sciences  :  théologie, 
jurispradence,  médecine  et  théologie  ;  et  ils  ont  laissé 
justement  à  la  théologie,  sa  maîtrise  prépondérante.  Il  est 
juste  que  la. science  des  rapports  de  Thomme  avec  Dieu, 
soit  la  science  régulatrice  des  trois  grandes  sciences  qui 
règlent  les  trois  sphères  de  la  vie  humaine.  En  France  et 
en  Italie,  par  impiété  et  par  ambition^  la  théologie  a  été 
mise  de  côté;  mais  cette  impiété  est  une  sottise^  fort  pré- 
judiciable à  la  science  qui  n'a  plus  ni  cohésion,  ni  but. 
Le  symbole  catholique  est  à  sa  place,  en  tête  des  sciences, 
comme  écho  bref  et  expressif  des  révélations  divines.  La 
science  qui  s'Incline  devant  le  mystère,  y  trouve  une  règle, 
une  barrière  et  une  grande  ouverture  d'horizon.  Le  vrai 
sarant^herche  toujours,  sans  se  flatter  d'arriver  jamais. 
Le  savant-qui  a  supprimé  le  mystère  n'a  plus  rien  à  cher- 
cher; il  ttesait  plus  pourquoi,  ni  cornèrent  chercher;  il 
n'est  pliis>qu'un  utilitaire,  aux  goûts  -serviles  ;  il  n'a  plus 
les  grandes  mies  et  les  saintes  ambitions. 

Danssesnouveauxessaissurl'entendementhumain,Leib* 
nitz  pensait  qu'aux  quatre  facultés,  il  fallait  en  ajouter 
une  cinquième^  Ja  faculté  économique.  Dans  le  cadre  de 
cette  faculté,  dans  leur  généralité^  les  arts  mécaniques  et 
mathématiqiaes,  tout  ce  qui  regarde  la  subsistance  des 
hommes  et  des  commodités  de  la  vie.  Pour  compléter  les 
universités  contemporaines,  l'Allemagne  n'a  qu'à  se  sou- 
venir de  son  grand  Leibnitz. 

Nos  ridicules  phraseurs  ont  écarté  la  théologie  pour  ne 
pas  paraître  des  cagots  :  c'^st  une  faiblesse  voisine  de  la 
stupidité.  Là  religion  n'est  pas  une  infirmité  d'esprit;  la 
piété  n'e^  pas  lone  misère  du  cœur  :  ce  sont  deux  lesrts  et 
deux  étectrophores  qui  ne  peuvent  nuire  à  rien,  ni  gêner 
personne.  La  meilleure  preuve  à  donner,  c'est  que  les 
Alleioands,  qui  ont,  dans  les  armées,  le  caporalisme  et 
qui  ont  eu  la  schlague,  ont,  dans  leur  régime  universitaire, 
ia  plénitude  de  la  liberté.La  science  estlibre,  les  méthodes 
sont  libres,  le  choix  du  sujet  est  libre,  le  professeur  est 
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libre,  Téfudiant  est  libre.  La  liberté  ne  se  contente  pas 
d'aftranchir  ;  elle  anime  et  vivifie  tout. 

De  plus,  la  science  acquise  est,  en  Allemagne,  l'objet 
d'un  respect  souverain.  C'est  une  obligation,  pour  une 
société  démocratique,  de  maintenir  l'unité  du  savoir  et 
de  développer,  dans  les  classes  dirigeantes,  l'enseigne- 
ment supérieur.  L'Allemagne,  restée  féodale  sous  plu- 
sieurs rapports,  a  compris  encore  cette  obligation  de  la 
science.  Le  doctorat  constitue  une  aristocratie  intellec- 
tuelle ;  le  savant  va  de  pair  avec  les  fils  des  ducs  et  des 
comtes.  La  science  n'est  pas  un  luxe  de  cours,  Tobjet  des 
faveurs  d'un  Mécène  ou  un  mandarinat  chinois  :  c'est  le  titre 
des  membres  indépendants  d'une  classe  populaire,  acces- 
sible à  tous  ceux  qui  s'élèvent  par  le  travail  et  par  le 
talent. 

Deux  traits  sont  encore  à  noter.  Le  premier  était  que 
pour  traduire  la  science  supérieure  en  acte,  tout  étudiant 
doit  se  faire  inscrire  à  un  cours  de  philosophie  et  à  un 
cours  d'histoire.  La  philosophie  et  l'histoire  représentent, 
en  effet,  le  nœud  indiscutable  de  toutes  les  sciences.  Tune 
au  point  de  vue  de  l'expérience,  Tautre  au  point  de  vue 
des  principes.  Les  sciences  trouvent,  dans  la  philosophie, 
leur  unité  logique,  psychologique,  idéale  ;  et,  dans  l'his- 
toire, leur  unité  d'action  et  Taccord  de  leur  dévelop- 
pement. 

L'autre  trait  à  noter,  en  Allemagne,  c'est  ce  génie  d'or- 
ganisation qui  éclate  aussi  bien  dans  les  écoles  que  dans 
l'armée  :  l'organisation  est,  pour  un  peuple,  la  condition 
de  la  vitalité  et  le  gage  de  la  puissance.  Toutes  les  forces 
sociales,  en  Allemagne,  sont  coordonnées  en  vue  des 
grandeurs  de  la  patrie.  Les  partis  sont  nombreux;  leurs 
luttes  n'ébranlent  en  rien  l'ordre  public.  La  forme  du  gou- 
vernement s'impose  à  tous  les  respects  ;  l'amour  de  la 
patrie  allemande  domine  toutes  les  discordes.  L'Alle- 
magne est  ouverte  de  tous  côtés  ;  son  sol  n'a  pas  de  partage 
naturel  ;  ses  races  n'ont  pas  plus  d'unités  que  son  sol;  ses 
croyances  sont  en  nécessaire  antagonisme.  Malgré  le 
défaut  d'unité  du  territoire,  de  la  race,  des  doctrines,  des 
croyances  ;  malgré  le  particularisme  des  Etats  et  leur  per- 
manence dans  l'histoire,  le  patriotisme  allemand  a  germé 
et  grandi  ;  les  audacieux  ouvriers  de  l'œuvre  patriotique 
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ont  été  soutenus  ;  les  hommes  de  valeur  ont  grandi  sous  la 
parole  des  mêmes  maîtres.  L'œuvre  actuelle  peut  crouler  ; 
l'œuvre  des  universités  allemandes  a,  devant  elle,  un  grand 
avenir.  Du  reste,  ni  l'Alsace,  ni  la  Lorraine  ne  lui  sont 
nécessaires  ;  ni  même  la  forme  impériale,  qui  peut  s'user. 
L'unité  de  TAUemagne  n'a  rien  qui  puisse  oflFenser  le  pa- 
triotisme de  la  France. 

(A  suivre.) 

JusTm   FivRE. 

Proonotaire  Apostolique. 
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LES  ANCIENNES  CHRONIQUES 
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Nous  ne  nous  étendrons  pas  plus  longtemps  sur  les  faits 
particuliers  qui  se  produisirent  çà  et  là,  pendant  le  massacre. 
Us  sont  trop  nombreux.  Ceux  que  nous  venons  de  rapporter 
suffisent  largement,  pour  montrer  la  barbarie  effroyable  dont 
firent  preuve  les  Prussiens,  dans  cette  circonstance. 

Maintenant,  signalons  une  seconde  cause  de  ce  carnage, 
cause  que  l'on  ignorait  jusqu'ici  assez  généralement,  et  qui, 
cependant,  a  contribué  plus  efficacement  peut-être  que  la 
première  à  cette  hideuse  boucherie. 

La  rapidité  du  récit  nous  l'a  fait  différer  ;  nous  nous  sommes 
contenté  de  la  signaler  très  brièvement,  mais  ce  n'est  que 
pour  la  traiter  ici  plus  au  long. 

La  première  cause  du  massacre,  avons-nous  dit  plus  haut, 
fut  la  descente  du  Mobile  le  long  du  talus  de  la  route;  des- 
cente très  probablement  accidentelle  et  forcée,  car  les  per- 
sonnes qui  se  trouvaient  en  ce  moment  sur  le  seuil  de  la 
porte  de  M.  Boiet,  à  quelques  mètres  seulement  de  la  route, 
virent  parfaitement  le  malheureux  soldat  descendre  en  biais, 
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dans  le  sens  de  la  marche  de  la  colonne  ;  cela  fait  supposer 
qu'il  fut  poussé  violemment  pai^  ceux  qui  marchaient  der^ 
rière  lui  et  étaient  bousculés  k  teur  tour.  Un  Prnssîen  )ui  tira 
un  coup  de  fu«il  et  le  tua.  Presque  aussitôt  on  second  coup 
partit  et  la  débandade  fut  complète. 

Expliquons  ce  second  coup  ;  là  est  le  point  capital. 

Une  petite  fille  de  onze  ans,  un  peu  abandonnée  à  elle- 
même,  avait,  par  curiosité,  suivi  la  colonne  depuis  le  milieu 
du  pays.  Elle  se  trouvait  du  côté  opposé  au  talus  ci-dessus 
et  cherchait  son  parrain  qu'elle  savait  être  parmi  les  Mo- 
biles. 

Elle  aperçut  un  chef  prussien  qui  lança  son  cheval  sur  un 
cavalier  de  l'escorte,  assez  peu  éloigné,  et  lui  fit  une  obser- 
vation. 

Le  cavalier  prussien  répondit  à  ce  chef,  et,  se  retournant 
vers  lui,  il  le  regarda  d'un  œil  irrité  qui  en  disait  assez  long. 
Peu  d'instants  auparavant,  dans  le  village  même,  ils  s'étaient 
déjà  dit  quelques  mots. 

La  petite  fille  en  question  ne  sut  pas  quel  grade  avait  ce 
cavalier,  elle  n'en  était  pas  capable;  mais  il  est  probable 
que  ces  deux  Prussiens  avaient  le  même  grade,  car  un  infé- 
rieur n'aurait  pas  osé  répondre  à  un  supérieur,  ni  le  regarder 
comme  il  le  fît.  Pourquoi  donc  cette  altercation?  Voici  :  Le 
cavalier  de  devant  s'étudiait  à  faire  marcher  son  cheval  sur 
les  pieds  des  Mobiles  qui  étaient  le  plus  rapprochés  de  lui, 
et  la  petite  fille  aperçut  très  bien  Tua  d'eux  qui  avait  les  ta- 
lons tout  ensanglantés,  et  dont  les  souliers  étaient  complète- 
ment arrachés  par  derrière  ;  cet  infortuné  se  traînait  plutôt 
qu'il  ne  marchait.  Très  fréquemment,  grâce  à  la  méchanceté 
du  cavalier  qui  le  suivait,  il  recevait  des  coups  de  pied  du 
cheval.  C'est  pour  empêcher  ces  actes  de  barbarie  que  le  chef 
de  derrière  s'était  adressé^  en  termes  vifs,  à  celui  de  devant. 

A  peine  était-il  revenu  à  sa  place,  que  celui  de  devant  re- 
commença, mieux  que  jamais,  à  faire  marcher  son  cheval 
sur  les  talons  du  pauvre  Mobile. 

L'autre  Prussien  revint  une  seconde  fois  sur  lui,  et,  levant 
son  épée,  parut  vouloir  le  frapper,  et  prononça  quelques  pa- 
roles sur  un  ton  élevé  ;  mais  la  petite  fille  ne  les  comprit  pas, 
elle  vil  seulement  Tépée  levée.  Dès  que  le  premier  coup  de 
feu,  tiré  sur  le  Mobile  au  bas  du  talu9,  se  fut  fait  entendre, 
nous  Tavons  dît  précédemment,  la  débandade  conïmença 
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dans  des  proporlioos  assez  restreintes.  A  ce  mament  meme^ 
le  chef  de  derrière  près  duquel  se  tenait  toujours  la> petite 
ûll0y  jogeanA  le  momeat  faTOdrable,  foadit  sur  le  oavaJier  de 
devant  et  lui  tira»  un. coup  de  soo  acme  à  bout  portant.  Ge^ 
Icn-^oi^  avae  sen  cheval,  ro^bla  sur  un  tas  de  pierres. 

A  ce  seeond  ce<ip  de  feu,  la  bagarre  devint  g^érale, 
Gomme  nous  l^aveiis  déjà  eonstaté,  et  le  massaereeut  lieu. 
La  petite  fille  se  sauva,  tant  qu'elle  put,  mais  elle  avait  bout 
remarqué  depuis  le^cDoiBaeneeaMnt. 

Parmi  les  nombreux  documents  qui  nous  ont  été  remis,  il 
en  est  qui  parlent  de  la  maladresse  d'un  soldat  prussien  qui 
aurait  tué  un  sergent.  Ge  qui  a  été  imputé  à  la.maladresse 
était  bien  l'effet  d'un. acte  réfléchi,  et  fut  la  cause  la  plus  in- 
fluente, du  massacre.  Le  sous-officier  qui  tira  sur  son 
collègue  présuméiétait  probablement  indigné  de  son  inhuma* 
nité. 

Au  premier  coup  de  fusil^  les  Mobiles  voyant  leur  cama- 
rade tué  au  bas  du  talus»  avaient  cru  qu'on  voulaitleur  en  faire 
autant,  mais  il  n*y  avait  qiie  ceux  des  rangs  voisins  qui 
avaient  cherché  à  fuir^  et  le  mooivement  avait  été  peu  con* 
sidérable  ;  tandis  qu'au  second  coup,  les  Prussiens  aussi  bien 
que  les  Mobiles  furent  effrayés,  les  premiers  surtout,  en  voyant 
tomber  un  des  leurs. 

La  débandade  prit  de  grandes  proportions,  et  les  Prussiens 
furieux,  croyant  qu'un  des  leurs  était  tombé  mortellement 
frappé  par  une  balle  française,  ou  feignant  de  le  croire,  se 
ruèrent  comme  des  bêtes  féroces  sur  les  Mobiles  qui 
fuyaient. 

Telles  sont  les  deux  causes  réelles  et  parfaitement  vraies 
du  massacre  de  Passavants  II  n'en  i^ut  point  chercher 
d'autres. 

Il  ne  fautpas  surtout  avancer,  comme  on  l'a  fait  malheureu- 
sement, que  certains  Mobiles  originaires  de  Passavant  auraient 
reçu  des  chefs  prussiens  la  permission  d'aller  chez  eux  un 
instant,  et  que  leur  lenteur  volontaire  à  revenir  aurait  été 
cause  du  massacre. 

Cela  est  complètement  faux,  et  une  pareille  thèse  est  abso» 
lument  insoutenable. 

Ëh  quoi  !  les  Prussiens,  qui  s'étaient  conduits  si  odieuse- 
ment à  La  Basse  déjà  ;  les  Prussiens  qui  n'avaient  pas  même 
laissé  donner  à  manger  et  à  boire- aux  infortunés  Mobiles, 
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depuis  que  ceux-ci  étaient  leurs  prisonniers;  les  Prussiens 
qui  avaient  fait  traverser  Passa vaat  au  trot  ;  les  Prussiens 
qui  avaient  empêché  les  parents  de  donner  même  de  l'eau  à 
leurs  enfants  mourant  de  faim  et  de  soif;  les  Prussiens  qui 
frappaient  les  parents  secourant  leurs  enfants  et  arrachaient 
aux  enfants  ce  qu*ils  avaient  pu  saisir,  les  accablant  de  coups 
et  de  railleries  ;  les  mêmes  Prussiens,  disons-nous,  auraient 
permis  à  quelques  Mobiles  d'aller  dans  la  maison  paternelle, 
se  restaurer  et  faire  leurs  adieux  I  Franchement,  ce  n'est  pas 
admissible,  et  c'est  contre  toute  vraisemblance,  contre  la 
vérité,  purement  et  simplement. 

Mais  quand  un  seul,  volontairement  ou  involontairement^ 
descendit  le  talus  de  la  route  et  sembla  vouloir  se  diriger  vers 
une  maison,  les  Prussiens  le  tuèrent  immédiatement.  Voilà 
comment  ils  étaient  disposés  à  laisser  les  Mobiles  aller  chez 
eux,  même  pour  quelques  instants  seulement.  N'avaient-ils 
pas,  quelques  heures  auparavant,  refusé  à  la  vénérable 
M^^  de  Ghamisso  de  dire  adieu  à  son  fils  et  de  l'embrasser? 
Hâtons-nous  de  dire  que  l'auteur  d'une  telle  assertion  a  été 
singulièrement  distrait  en  l'écrivant. 

Maintenant  que  nous  avons  parlé  de  la  férocité,  de  la  bar- 
barie des  Prussiens  envers  les  Mobiles,  montrons  leur  odieuse 
conduite  envers  les  gens  du  pays. 

Sans  parler  du  maire  qui,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  faillit 
être  leur  victime,  tous  les  habitants  en  général  furent  mal- 
menés. Il  y  eut  dans  Passavant  de  longues  heures  d'angoisses 
et  de  cruelles  perplexités. 

Beaucoup  d*habitants,  croyant  à  un  combat  entre  les  troupes 
françaises  et  les  Prussiens,  quittèrent  leurs  maisons,  et  se 
sauvèrent  vers  la  forêt,  emmenant  leurs  femmes,  leurs  en* 
fants,  des  provisions,  quelques-uns  leur  lit;  d'autres  leurs 
papiers  et  leurs  objets  les  plus  précieux.  Des  Mobiles  qui 
fuyaient  se  joignent  à  eux,  et  les  Prussiens  font  la  chasse  à 
tout  le  monde. 

Confondant  certains  jeunes  gens  du  pays,  mariés  ou  non, 
avec  les  Mobiles,  bien  qu'ils  ne  fussent  nullement  du  bataillon 
de  la  Mobile,  ils  en  emmenèrent  six  prisonniers  et  les  mal- 
traitèrent rudement  : 

Ces  six  jeunes  gens  étaient  : 

Désmé  BoiviN,  marié  ; 

François  Richard,  marié  ; 
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Eugène  Boivîn,  marié  ; 

GuiLLAUiiET,  âgé  de  dix-sept  ans  seulement  ; 

Mahut  Gélbstin,  marié,  qui  mourut  à  Glogau  : 

ÂMBROiSE  Bassuel^  garde-champêtre,  malade. 

Pour  mieux  faire  voir  leurs  procédés  à  Tégard  des  jeunes 
gens  du  pays,  laissons  parler  Tun  d'eux  ;  nous  verrons  qu'il  y 
avait  là  comme  une  continuation  du  massacre  : 

€  Je  causais  avec  un  Prussien  qui  savait  le  ;  français.  Tout 
€  à  coup.  Désiré  Boivin  arrive  et  me  dit  :  Sauvons-nous,  on 
€  va  lever  les  hommes  du  pays  !  En  effet,  voyant  arriver  les 
«  Mobiles  sans  uniforme,  Boivin  s'imaginait  que  c'étaient  les 
€  hommes  des  villages  voisins  que  l'on  conduisait  en  Prusse. 

c  Nous  nous  sauvons  donc  par  le  jardin. 

«  Â  peine  sommes-nous  à  l'extrémité,  que  nous  entendons 
«  les  premiers  coups  de  feu,  et  nous  voyons  de  tous  côtés  les 
€  Mobiles  en  fuite.  Nous  nous  dirigeons  vers  la  prairie.  Mal- 
c  heureusement,  les  Prussiens  nous  aperçoivent  ;  ils  tirent 
c  sur  nous  des  coups  de  fusil,  et  nous  entendons  les  balles 
«  siffler  au-dessus  de  nos  têtes.  Bientôt,  un  cavalier  m'atteint, 
c  m'assène  un  coup  de  sabre  sur  la  tête  et  me  fait  signe  de  le 
«  suivre,  pour  rejoindre  la  colonne  des  Mobiles. 

€  Je  le  suis  dans  cette  direction.  Des  lanciers  nous  ren- 
«  contrent,  et  veulent  me  percer  en  plein  corps  de  leurs 
c  lances.  J*évite  plusieurs  coups,  ne  recevant  que  des  égrati- 
«  gnures  aux  reins  ;  mais,  en  tombant  dans  un  champ  de 
c  pommes  de  terre,  je  reçois  un  coup  de  lance  qui  me  perce 
€  le  coude. 

c  J'arrive  enQn  sur  la  route,  où  attendent  les  Mobiles  qui 
c  n'ont  pas  pris  la  fuite.  Là,  je  reconnais  ;^quelques-uns  de 
c  mes  amis.  En  même  temps,  j'aperçois  les  blessés  que  l'on 
«  ramène  de  tous  côtés,  les  morts  que  Ton  tire  sur  le  bord  de 
c  la  route.  Le  chef  prussien  tué  est  là,  à  mes  pieds  ;  un  chien 
c  lèche  son  sang^  et  on  ne  le  chasse  pas.  Nos  gardes  nous  le 
€  montrent  avec  force  menaces,  et  tombent  sur  nous  à  coups 
1  de  plat  de  sabre. 

(C  C'est  à  qui  occupera  le  centre  de  la  colonne  pour  éviter 
€  les  coups. 

«  Nous  restons  là  plus  d'une  heure,  puis  on  nous  fait 
€  marcher  sur  Triaucourt. Arrivés  au  ruisseau  qui  coule  entre 
«  Passavant  et  Grigny,  des  soldats  prussiens  tombent  sur  moi 
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(c  à  coups  de  plat  de  sabre,  me  lient  les  muins^rrièwledos 
(c  avec  une  corde>  et  l'on  d'eux  me  dit  en  françrâ  :  Va  être 
€  fusillé. 

<c  Mes  bourreaux  me  font  alors  rétrograder  sar  Passavant, 
fc  Je  n'avais  pas  fait  cent  pas,  qe'lb  me  placent  aor  ua  côté 
c  de  la  route  et  disposent  ua  petoton  dd  soldats»  At  l*autre 
«  côté,  en  face,  prit  à  me  fusiller. 

«  Au  même  moment,  j'aperçois  un  chef  qui  vient  à  nous, 
«  sans  doute  le  généra).  Quand  les  Prussiens  le  voieat  arriver, 
c  ils  l'attendent  pour  me  fusiller. 

«  A  ma  vue  îl  s'arrête,  cause  en  allemand  avec  les  soldiits^ 
c  puis  m'adresse  la  parole  en  français  :  Vous»  me  dit>4]« 
«  vous  êtes  un  homme  du  pays,  vous  n'êtes  pas  Mobile.  C'est 
<  vous  qui  avez  tué  l'un  des  nôtres^ 

<  Je  lui  certifie  que  cela  estabsolament  faux,  et  lui  raconte 
c  comment  je  me  suis  trouvé  parmi  les  Mobiles  eu  £iûte^  et  ai 
«  reçu  plusieurs  blessures.  ^ 

(t  Alors,  il  hausse  les  épaules  comme  mû  de  pitié  et  d'in* 
«  dignation.  Il  ordonne  de  me  délier  les  mains,  et  me  fait  re- 
«  joindre  le  groupe  des  blessés.  Bientôt  un  chirurgien  panse 
«  mes  plaies.  Vers  le  soir,  je  suis  ramené  avec  les  autre» 
«  blessés  et  les  mourants  à  la  maison  commune. 

a  Mon  père  vouant  alors  me  reconduire  chez  lui,  mais  on  ne 
«  le  lui  permît  point.  On  avertit  M.  le  curé  de  PassavaaiL  Cet 
«  excellent  hommre  alla  trouver  te  général  qui  lui  doana  un 
c  mot  d'écrit,  pour  me  laisser  revenir  chez  mes  parents. 

«  Voici  maintenant  ce  qui  m'explique  pourquoi  je  fus  ao- 
«  cusé  d'avoir  tué  le  soldat  prussien. 

«  Quand  je  sortis  de  chez  nous  avec  Désiré  BoivÎD,  les  sol- 
€  datsqui  étaient  à  la  maison  remarquèrent  notre  fuite,  puis^ 
«  quelques  minutes  après,  enteadont  des  coups  de  fusil,  ils 
((  s'imaginèrent  que  nous  avions  été  nous  embusquer  à  la 
«  sortie  du  village  pour  tirer  sur  Les  leurs. 

n  Dès  que  Vun  de  ces  soiéats  me  reconnut  sur  la  route^ 
«  entre  Passavant  et  Grigny,  il  me  montra  on  disant  :  Voil| 
«  celui  qui  a  tué  l'un  des  nôtres.  J'étais  perdu  sans  ressource. 
«  Heureusement  pour  moi  qu'il  fut  eoostaté  que  le  soldat  prus- 
«  sien  avait  été  atteint  d'une  balle  prussienne,  et  non  d'une 
«  balle  française  ;  sans  cela  ma  dernière  heure  était  arrivée, 
a  Cette  constatation  prouva  mon  innocence,  et  je  lui  dus  mon 
c  salut. 
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€  Qcitikt  à  mon  camarâide^  Bésîvé  Borrâi,  S  tomba  non  Imn 
€  de  moi»  estm  te»  mrnmf»  dê6  Pitifisietis  qdl  le  conduisirent 
«  dans  là  coleane,  e4  reosmenèrent  i?ap1if  len  Pmsse,  bÛNi 
«  qu'il  tteXiU  pas  Mebite.  » 

(Ar  PassammL 

Beaucoup  de  familles  étaient  donc  dans  la  désolatian  de 
voir  ainsi  l'un  de  leurs  mewbres  emmené  en  captivité  sans 
aucun  motif. 

Mais  à  la  terrible  nouvelle  que  tout  le  village  allait  être  mis 
à  feu  et  a  ^ang,  la  douleiutr  et  l'anxiété  furent  au  comfcle  dans 
toutes  les  maisons.  GhËiqa«  heure  paraissait  un  siècle. 

Voici  la  soorce  d«  cette  affrense  nouvelle  : 

Le  jour  même  do  massacre  de  Passavant,  était  arrivé,  ves^ 
midi>  à  Senard»  village  de  la  Meuse,  situé  à  5  {kilomètres  an 
sud  du  théâtre  du  carnage,  le  général  d'infanterie  Von  Pope, 
qni  commandait  notamnMnt  les  fusiliers  de  la  garde  royale. 
Il  s'était  installé  chez  M.  Félix  Igier. 

Avec  lui  se  trouvait  son  état-m^jar  comprenant  une  tren- 
taine d'of&ciers,  parmi  lesq^iehï  d'eux  généraux  de  brigade  et 
plusieurs  ooteoels.  11  y  avait  aussi  un  médeein  militaire  d'un 
grade  élevé,  un  prêtre  catholique^  un  pasteur  protestant,  un 
officier  payeur,  et  un  officier  de  bouche,  comme  il  se  dési- 
gnait lui-^même. 

Vers  quatre  heures,  le  général  s*étaitmis  4  table  avec  toute 
sa  suite. 

Pendant  le  dîner,  quatre  ou  cinq  courriers  avaient  apporté 
au  général  des  plis  cachetés. 

Après  la  lecture  de  cjiaque  missive,  cela i~ci  s'adressantà 
ses  subordonnés  leur  rendait  compte  du  contenu,  et  parlait 
d'une  façon  véhémente.  Deux  fois,  tous  les  convives  se  le- 
vèr^[itiMNXunes'iU  étaientm\»parle  mêmereseort»  et:pai4èrent 
tous  ensemble  sur  le  même  ton  que  le  géa^ral,  à  Teoieepti^m 
toutefois  du  iprêtr^  «catiiioiique  et  du  ministre  protestant,  qui 
gardaient  tous  deux  le  silence. 

M.  Igier  qui  ne  comprenait  pas  l'allemaDd,  et  qui  atalt  dû 
se  mettre  à  table  sur  Tinvitation  du  général,  ne  pouvait  se 
rendre  compte  des  péripéties  qui  se  produisaient. 

L'attitude  du  général  avait<)îàangé  à  son  ég»id«  Lors  de  son 
arrivées  il  avait  été  oourtoîs  et,  poli.  U  avait  'Ontoatiié  fami- 


100  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQ.UE 

lièrement  M.  Igier,  son  hôte,  malgré  lui,  dans  le  jardin  et, 
le  prenant  parle  bras,  lui  avait  dit  :  «  Votre  France  est  perdue. 
Bazaine  est  encloué  à  Metz  ;  il  ne  pourra  pas  en  sortir.  J*étais 
à  la  bataille  de  Saint-Privat  (et  il  montrait  avec  orgueil  sa 
tunique  déchirée  par  une  balle).  Je  fais  partie  du  corps 
d'armée  du  roi.  Notre  présence  n'est  plus  nécessaire  autour 
de  Metz,  nous  marchons  sur  Paris,  m 

Mais  le  soir,  le  général  regardait  déjà  M.  Igier  avec  défiance, 
bien  que  ce  fût  un  vieillard  fort  inofîensif. 

Quand  le  café  fut  servi,  dans  la  cour,  l'exaspération  des 
officiers  était  à  son  comble. 

Tout  à  coup,  le  général  s'adressent  à  M.  Igier  lui  dit  : 

«  Monsieur,  vous  avez  des  francs-tireurs  dans  les  bois  de 
l'Argonne;  nous  ne  les  reconnaissons  pas  comme  belligé- 
rants :  ce  sont  des  bêtes  fauves.  Nous  pendrons  ceux  qui  se- 
ront pris  vivants;  nous  ne  leur  ferons  pas  l'honneur  de  les 
tuer, 

€  Les  gens  de  vos  villages  sont  armés  ;  ceux  de  Passavant 
viennent  de  tirer  sur  nos  hommes. 

<  Dans  une  heure.  Passavant  sera  à  feu  et  à  sang;  je  vais 
donner  des  ordres  pour  détruire  tout  le  paysage  [sic).  » 

M.  Igier  affirma  hautement  qu'il  n'y  avait  aucun  franc-ti- 
reur dans  la  forêt  de  TArgonne,  qui  touche  Passavant,  et  que 
les  gens  de  ce  village  étaient  incapables  d'avoir  tiré  sur  l'ar- 
mée prussienne  ;  qu'ils  n'avaient  point  de  fusils;  que  si  le  fait 
s'était  produit,  ce  ne  pouvait  être  qu^  l'œuvre  d'un  fou  ou  d'un 
exalté.  Enfin,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  que  le  projet  du  gé- 
néral ne  reçût  point  son  exécution. 

M.  Igier  ignorait  complètement  le  sort  des  malheureux  Mo- 
biles de  Vitry,  et  tout  ce  qui  venait  d'avoir  lieu  à  Passa- 
vant. 

L'attention  du  général  se  porta  bientôt  sur  un  autre  objectif. 
Il  arriva  subilementde  nouveaux  courriers  qui  se  succédèrent 
de  quart  d'heure  en  quart  d'heure. 

Le  général  rentra  dans  la  salle  à  manger,  avec  tout  son 
état-major. 

M.  Igier  se  releva  quatre  fois  la  nuit,  pour  voir  si  Passavant 
brûlait. 

Revenons  à  ce  malheureux  village.  L'ordre  du  général 
Von  Pope  était  arrivé  de  Senard,  et  déjà  connu  de  la  popu- 
lation. Essayer  de  dépeindre  la  consternation,  l'épouvante, 
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les  déchirantes  angoisses  de  tous  les  habitants  est  inutile. 

Sur  ces  entrefaites,  des  Prussiens  avaient  pris  faussement 
pour  un  garde  mobile  le  garde-forestier  Damiens*  Son  épouse, 
désolée,  alla  trouver  Tadjoint,  M.  Raulin,etle  supplia  d'inter- 
céder en  sa  faveur  auprès  du  général. 

Celui-ci  logeait  chez  M"*  veuve  Noël.  D'abord,  il  refusa 
d'entendre  la  requête  de  M.  Raulin. 

Sans  se  décourager,  celui-ci  redoubla  d'instances  pour  être 
entendu. 

Le  général  lui  répliqua  d'un  ton  irrité  : 

—  Ne  me  parlez  pas  de  vos  Mobiles  ;  il  a  été  tiré  un  coup 
de  fusil  par  la  fenêtre  de  la  dernière  maison,  à  main  gauche, 
et  on  m'a  tué  un  homme.  La  vie  d'un  de  mes  hommes  vaut 
mieux  que  celle  de  vingt-cinq  Mobiles. 

—  Cela  est  faux,  repartit  M.  Raulin;  dans  la  maison  dont 
parle  M.  le  général,  habite  un  vieillard  qui,  de  sa  vie,  n'a  su 
tenir  une  arme  à  feu  ;  de  plus,  il  n*avait  aucun  intérêt  à  tirer, 
car  il  n'a  aucun  parent  cems  la  Mobile. 

—  Peu  m'importe,  continua  le  général,  j'ai  reçu  l'ordre 
de  la  division  qui  est  à  Senard  de  faire  fusiller  les  autorités, 
et  de  réduire  tout  le  village  en  cendres. 

M.  Raulin.  —  Vous  commettriez  une  infamie,  monsieur  le 
général,  nous  sommes  innocents. 
Le  général.  —  En  répondez-vous  sur  votre  tête  ? 
M.  Raulin,  dun  ton  très  énergique  :  —  Oui  I 
Une  idée  lumineuse  lui  traversa  l'esprit. 

—  Monsieur  le  général,  s'écria-t-il,  appelez  un  médecin, 
faites  faire  l'autopsie  de  votre  soldat.  Si  Ton  retrouve  dans 
son  corps  une  balle  française,  vous  avez  le  droit  de  nous 
accuser.  Si^  au  contraire,  l'on  extrait  une  balle  prussienne, 
notre  innocence  éclate  au  grand  jour. 

Le  général.  —  J'accepte.  Qu'on  aille  chercher  un  médecin*. 

On  manda  un  médecin.  Il  fit  l'autopsie  et,  pour  le  bonheur 
de  Passavant,  retira  une  balle  prussienne,  cette  même  balle 
que  la  petite  fille  avait  vu  lancer  par  le  Prussien  près  duquel 
elle  se  tenait. 

Le  village  était  sauvé.  M.  Damiens  obtint  aussi  sa  liberté. 

Nous  devons  ici  payer  à  M.  Raulin  un  juste  tribut  d'éloges. 
Si  le  maire  sut  se  montrer  à  la  hauteur  de  sa  position,  l'adjoint 
eut  également  une  très  noble  attitude. 

C'est  à  sa  fermeté,  à  ^a  présence  d'esprit,  au  trait  de  lu- 
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mière  dont  il  sttt  si  ï)îeA  tirer  parti,  que  }e  pay*»  dut  d'être 
sauvé  ! 

Sans  lcrî,nn  second  carnage  couronnait  le  premier  et  Pas- 
saTant  devenait  un  moneeaa  de  cendres.  Que  de  ruines  alors  ! 
Ce  village  ne  saura  jamais  asseis  reconnaître  tout  ce  qu'il  doit 
à  son  sauveur.  CTétatt  à  minuit  que  les  autorités  devaient  être 
fusillées,  et  l'incendie  allumé. 

La  soldatesque  prussienne  comptait  si  bien  sur  Texécution 
de  cet  ordre  barbare,  qu'elle  avait  immédiatement  résolis  de 
laisser  aux  flammes  le  moins  possible  à  dévorer.  Elle  se  mit 
donc  à  vexer  les  habitants,  à  les  menacer,  à  faire  des  visites 
domiciliaires. 

Un  trait  hideux  montrera  le  soldat  prussien  dans  toute  sa 
bassesse,  et  dévoilera  ses  ignobles  instincts. 

Une  heure  après  le  n^assacre,  la  petite  fille  qui  avait  vu 
tomber  le  caralier  allemand  voulut  l'aller  voir  ;  une  jeune 
camarade  l'accompagna.  Quelle  insouciance  et  quelle  curio- 
site  chez  les  enfants,  même  dans  les  plus  lugubres  circons* 
tances  I 

Ces  jeunes  filles,  arrivées  au  lieu  du  massacre»  remar«- 
quèrent  que  tous  les  morts,  et  même  les  blessés,  avaient  été 
fouillés  et  Tolés,  car  toutes  leurs  poches  étaient  vidées  et 
retournées.  Quelques-uns  même  étaient,  en  partie,  dépouillés 
de  leurs  vêtements. 

C'est  ainsi  que  les  vautours,  et  toutes  les  bêtes  carnassières 
rôdent  autour  des  cadavres  délaissés  dans  la  campagne  ; 
quand  ils  sont  repus,  ils  s'en  vont  dans  leur  immonde  retraite, 
méditant  de  nouveaux  forfaits. 

Maintenant  que  nous  avons  montré  le  massacre  dans  toute 
son  horreur,  hâtons-nous  de  parier  des  blessés  et  des  morts, 
et  de  faire  voir  le  généreux  empressement  des  gens  du  pays 
pour  ces  infortunées  victimes. 


CHAPITRE  VH 
ÂPRÈ8  US  MAsaàcas 

Quand  l'œuvre  de  sang  fut  accomplie,  rofficîer  qui  s'était 
présenté,  le  matin,  à  la  salle  de  mairie,  vint  trouver  t'insti^ 
tuteur,  et  lui  dit  :  c  Les  Mobiles  ont  voulu  fuir,  et,  d'après  les 


lois  de  la  guerreu  aouA  avaH»  tîeé  9ar  eux  ;  U  y  a^  dbs^  iué»  et 
des  blesses  ;  je  vous  reqaLefs  dio  teoiuver  des  hmoaDM  pour 

ramener  les  tués  eksoigoAs  lea  blessés.  » 

Notons  bien  qu'au  moment  du  massitere,,  il  n'y  avait  que 
les  habitants  des  huit  ou  neuf  dera^èces  maisons  ^m  savaient 
ce  qui  se  passait.  Tout  le  resAe  du  pays  l'ig'iioraît  oamplète- 
m43iit.  D'ailleurs,  toates  les  maisons  étakftEibt  pleioes  de  Prus- 
siens» Corée/  était  donc  de  restei:  cbea  soi. 

De  plus,  quand  la  fusillade  se  fit  entendre^  tas  Prussiens, 
craignant  ou  une  révolte,  ou  une  surprise,  ou-rarrivée-eubite 
d'un  corps  d'armée  venant  délivrer  les  Mobilea,  erdettnaient 
impérieusement  à  tous  de  rester  chez  eux. 

Chacun  se  denvandait  ce  que  signifiait  eette  faailladd. 
Il  en  était  de  même  des  officiers  des  Mobiles  placés  à  la 
tèbe  de  la  colonne.  Ils  se  demandaieat  égalem?eatee  qaecela 
voulait  dire,  et  sa  perdaient  en.  conjecturea^daJBua  les  preffiâer» 
moments,  du  moins. 

Quelques  minutes  plus  tard,  ils  ne  surent  que  trop  de  quoi 
il  s'agissait. 

Dans  le  principe,  les  Prussiens  eurent  donc  beau  ^u  ;  ils 
pouvaient  accuser  qui  bon  leur  semblait,  pour  s'inno^ 
center.  Ce  ne  fut  guère  que  le  lendemain  q.ue  la  vérité  fut 
bien  connue  dans  le  pays. 

Dès  que  l'officier  prussien  eut  prévenu  l'instituteur  de  ce 
qui  se  passait,  celui-ci  s'élança  vers  le  lieu  du  carnage. 

A  son  arrivée,  quel  spectacle  navrant  s'offrit  à  ses  regards  I 
La  route  était  jonchée  de  cadavres  et  de  blessés,  il  était  seul 
d'homme  libre  au  milieu  de  soldats  f  ur^ux  qui  voulaient  lui 
faire  un  mauvais  parti.  11  revint  donc,  en  toute  hâte,  vers 
l'officier  ci-dessus  désigné,  pour  lui  demander  aide  et  pro^ 
tection. 

Celui-ci  donna  ordre  immédiatement  à  tous  Les  soldats  de  le 
respecter.  L'instituteur  retourna,  sur  le  champ,  à  l'endroit  du 
massacre,  pour  secourir  les  blessés. 

Pendant  qu'il  se  livrait  à  cette  charitable  opération,  il 
aperçut  deux  hommes  du  pays,  et  non  Mobiles,  que  l'on 
emmenait  encore,  comme  s'ils  appartenaient  à  la  colonne. 
La  femme  de  l'un  d'eux,  survenue  à  l'instant,  conjura 
l'instituteur  de  lui  épargner  le  malheur  dont  elle  était  me- 
nacée dans  la  personne  de  son  mari. 

M.  Paquet  revint  trouver  l'officiep,  et  lui  dit  : 
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—  Vos  hommes  commettent  une  très  grave  erreur  ;  ils 
emmènent  des  habitants  de  la  localité,  tout  à  fait  étrangers  à 
la  colonne  des  Mobiles.  De  grâce,  empêchez  ce  malheur. 

L'officier  lui  répondit  : 

—  Jurez*vous  que  ces  hommes  ne  sont  pas  des  Mobiles? 

—  Je  le  jure,  reprit  l'instituteur. 

-  Là-dessus,  l'officier  s'élança  vers  la  colonne,  et  fit  rendre 
la  liberté  aux  deux  infortunés  qui  partaient  pour  l'Allemagne. 
C'étaient  Eugène  et  Léon  Collinet. 

Après  cela,  l'instituteur  continua  de  s'occuper  des  blessés* 
Il  en  transportait  un,  couvert  de  sang,  et  à  moitié  mort, 
quand  passa  une  troupe  de  Prussiens.  Tous  se  moquèrent  du 
mourant  ;  ils  chantaient  et  ricanaient,  à  sa  vue,  le  montrant 
du  doigt,  et  lui  lançant  mille  quolibets. 

Enfin,  les  Prussiens  se  décidèrent  à  s'occuper  de  toutes  les 
victimes  du  massacre.  Ecoutons  encore  le  récit  d'un  jtémoin 
oculaire  : 

«  J'ai  suivi  la  colonne  jusqu'en  haut  du  village;  je  l'avais 
«  quittée  depuis  quelques  minutes,  lorsque  j'entendis  la 
a  fusillade.  Aussitôt,  les  Prussiens  logés  dans  le  pays  accou* 
€  rurent,  le  sabre  nu  à  la  main  ;  ce  sont  eux  qui  ont  fait  le 
«  plus  de  mal.  Je  descendis  sans  être  inquiété  ;  d^ailleurs,  je 
«  n'avais  pas  conscience  de  ce  qui  se  passait.  Je  m'arrêtai 
c  près  d'un  groupe  de  dames,  et  peut-être  un  quart  d'heure 
u  après,  un  chef,  logé  chez  l'une  d'elles,  vint  nous  accoster, 
«  et  nous  dire  en  quelques  mots  ce  qui  venait  d'arriver.  Il 
«  nous  déclara  qu'on  avait  tiré  sur  leurs  hommes,  qu'une 
«  enquête  allait  être  faite  immédiatement,  et  que,  probable- 
«  ment,  le  village  serait  brûlé.  Ensuite,  il  demanda  une  voi- 
<  ture  pour  ramasser  les  blessés.  Aussitôt,  j'attelai  un  cheval, 
«  et  courus  vers  le  champ  du  carnage. 

u  Là,  je  vis  des  cadavres  couchés  sur  la  route  et  dans  les 
«  fossés,  les  poches  retournées  et  vidées.  Les  Prussiens  traî- 
((  naient  eux-mêmes  des  voitures,  sur  lesquelles  ils  avaient 
a  entassé  des  blessés,  et  les  conduisaient  à  la  maison  com- 
«  mune.  En  me  voyant,  ils  m'ordonnèrent  de  les  suivre. 
«  J'allai  avec  eux  dans  les  chenevières  ramasser  ceux  qui 
«  vivaient  encore.  J'en  ramenai  six  sur  ma  voiture.  Ils  étaient 
«  affreusement  mutilés.  L'un  d'eux  avait  reçu  un  coup  de 
a  sabre  sur  la  figure,  un  lambeau  de  chair  retombait  sur  la 
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«  bouche  et  la  cachait  entièrement.  En  arrivant  à  la  maison 
«  commune,  il  me  fit  signe  qu'il  avait  soiL  Alors,  je  lui  intro- 
«  duisis  de  Teau  par  l'ouverture  qu'avait  faite  le  coup  de 
«  sabre.  J'étais  anéanti,  et  je  ne  me  souviens  plus  des  autres 
«  que  j'avais  ramenés. 

«  Ici,  je  dois  rendre  justice  à  qui  de  droit;  les  Prus- 
«  siens  soignaient  bien  les  blessés,  et  les  traitaient  de  leur 
«  mieux.  Arrivé  à  la  mairie,  je  la  vis  pleine  de  Mobiles, 
«  étendus  à  terre.  Sans  tarder,  j'aidai  l'instituteur  à  couper 
€  toutes  les  cordes  de  son  grenier  et  à  l'approprier  pour  rece- 
«  voir  aussi  des  blessés. 

((  M.  Dalbavie,  médecin  du  pays,  et  un  médecin  prussien 
cr  commencèrent  les  pansements.  Ma  femme,  et  plusieurs 
«  autres  avec  elle,  vinrent  nous  donner  de  l'aide.  Quelle  scène 
«  émouvante,  indescriptible!  Quels  cris  déchirants I 

«  A  l'un,  on  recousait  le  ventre,  ouvert  par  des  coups  de 
«  sabre  ;  à  l'autre,  on  rattachait  les  chairs  de  la  tête.  Geux-ci 
«  criaient  :  A  mon  tour  !  à  mon  tour  I  ceux-là  mouraient 
«  dans  les  mains  des  médecins.  Dans  la  soirée,  six  cadavres 
Ki  étaient  sur  le  palier  de  la  mairie.  Plusieurs  demandèrent 
tf  le  prêtre,  et  les  Prussiens  envoyèrent  ma  femme  le  cher- 
«  cher.  Elle  y  alla,  mais  elle  ne  revint  pas,  elle  n'en  pouvait 
«  plus.  Il  était  minuit. 

tf  Le  lendemain,  j'aidai  à  ramasser  les  morts  avec  mon 
«  oncle  Alexandre  Denîzet.  Nous  les  conduisîmes  directement 
«  au  cimetière.  » 

Eug.  DiXSAUX-PÉRARD. 

Pendant  que  Ton  ramassait  les  blessés  et  qu'on  les  condui- 
sait à  la  mairie,  les  massacreurs  rentraient  dans  le  pays  en 
chantant  leur  victoii^e.  Se  mêlèrent  à  eux  les  dragons  qui 
étaient  de  séjour  à  Passavant,  et  les  cavaliers  accourus  des 
pays  voisins  au  bruit  de  la  fusillade.  Ils  portaient,  en  guise 
de  trophée,  à  la  pointe  de  leur  sabre,  rougi  de  sang,  les  vête- 
ments de  ceux  qu'ils  avaient  égorgés,  fusillés,  ou  tués  à  coups 
de  pieux.  Quand  ils  rencontraient  un  convoi  de  blessés,  ils 
faisaient  entendre  des  chants  de  joie  et  d'insulte. 

Celte  conduite  odieuse  n'empêcha  pas  les  habitants  du 
pays  d'apporter,  avec  le  plus  noble  empressement,  à  la  mairie, 
des  couvertures,  du  linge,  de  la  charpie,  du  vin,  du  sucre, 
pour  les   quarante-huit  blessés  qui  gisaient  sur  la  paille 
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réf^andue  «n  Qdyondanoe  dttnsloiitos  les^alim.  lies  Féligi^evisès 
qui  dirigeaient  l'école  de  filles  montrèveml  im  ^ëveraeaiefit 
adnpdrabk  pour  soigner  les  'pamrres  THAimee  de  la  guerre, 
SQr*(yut«B<ir  Sasnt-Ju9tin,  Aont  i&^némdrre^sfttoeijottrsefbère 
au  pays. 

MêDae  ayant t'éuacuactiom  de  l^mbalance, ^elks  pirirent  cfhez 
«ettes'deaxddiMsés  (fQ^eHeaaoigvièrefiit  environ traiBsemaiRes. 
L'un  A^sMX  était  brigadier  die  l'crtinene,  marié,  et  père  de 
famâle.  Maè^rë  faairs  soins  si  4évoné8,  il  mourut  tlane  leur 
nMieDOL 

Nous  lisons  dans  une  lettre  publiée  par  le  Progrès  de  ta 
Jiame^  deiE3.déoemi>re  1872,  lesîigmes  sciivantes,  -ecmceTnant 
'Ces  naêaie»  religianBes  : 

-€  iSàlm  iiind;  gsardé  plusieurs  mobiles,  pendant  plus  d'un 
<  mois,  donnant  ioud;  ce  qu'elles  possédaieat,  4e  iBcçon  qu'à 
€  rapproche  de  TihiTer  elles  ont  presque  été  feroées  de  recou- 
ic  i!ir  à  la  câiarité  poblique.  » 

OeuK  jeunes  filles  du  pays,  aujourd'hui  M°^  Bîsler  et 
M^^  J^iHuifCHsCnUeird,  m  joignirent  arux  religieuses,  qui  ne 
ponvaietxt  soffire  seules  an  tncvaii,  et  partagèrent  glorieuse- 
memi  Ibut  israfaiime  abnégation* 

M.  Tabbê  Majuclert,  vénérable  vieillard  de  soixante^dix  ans, 
allait  de  malade  en  malade,  et  donnait  à  tous  les  paroles  de 
eonsolatian  que  lui  suggérait  son  eoeux  saoerdotal.  11  était 
seocmAé  paréenx>élèyee  dtt  gmnd  séminaire,  M.  f«ft)bé  Mar- 
cel GoUinet,  aujourd'hui  curé  de  Vroil,  et  M.  l'abbé  Pave,  au- 
jourd'hai  «caré  de  "Troissy,  dans  le  diocèse  de  Châlons-sur- 
Marne.  Ces  deux  jeunes  lévites  allaient  aussi,  tantôt  avec  le 
médeeia,  taistût  avee  i«s  sœura,  pour  panser  ces  malbeu- 
TOiBsee  vàcttmes  de  la  (ISérooité  atl:emande. 

H.  Dalto^îaf  médecan  t4e  Iftassavani,  se  montra  iovt  le 
temps. à  la  hasteur  de  sa  pefsHiovi.  Il  prit  également  ehei:  lui 
4enx  Mobiles^  dont  l'itn  .étaît  aMeînt  de  neuf  coups  de  lance. 
Il  lourait  ies  aEnédinam/eirts,  sans  aucune  rétr&ution. 

Les  Pra8Bian39  àfei  de  le  récompenser,  profitèrent  de  son 
^sefM»  pour  envahir  sa  maison  et  piller  toutes  ses  prbvi- 
sions. 

Quant  ài'iostitntwir,  H  jouait  bi««  noblement  le  râ9e  dln- 
firmiar,  dans  «aUe  amiiuiance  improvisée,  et  rendeit  mflle 
services  ans  Mobéles.  Il  se  faisait  ikaut  à  toisrs,  et  secourait 
surtout  ceux  qui  na  cuvaient  se  servir  de  leurs  membres.  U 


recueillait  particulièrement  Um9  leB  feiK$«igfi<mefltsi  iiéees«« 
saire»  pottr  pou^oi^  prévenir  les  famiUes  ei  rédiger  le»  actoi 
de  décès. 

A  dix  liefTpe^  en  s^mn  de9  sentinelles  forent  plafféera  «m 
porte»  de  la  mairie,  et  il  ae  fut  plas  permia  à  «[oi  qoe  em  9oit 
d'entrer  dems  la  maison  on  d'eii  sortir. 

Les  personnes  qui  étaient  accourues  poDf  patter  seeea» 
aux  blessés  furent  conlraimtes  de  se  souraicrttr^  aux  impé- 
rieueea  exigences  da  tainqwur*  et  de  rester  dm»  l'amboK* 
lance,  jusqu'au  lendemaîn  matin. 

Les  médeema  MXHxiêmes  subirent  cette  1^  aise  oaticiiè* 
remt  suv  la  paille  au  mitiieu  des  Messes;. 

L'in9lit«lie«ir,  qtii  YeMpUssalt  le  rôle  dTififirttiiêi^  ayant  fait 
sa^ir  à  la  sentiiivèlte  q«ie  la  prei?isioii  de  bimgla  étiit  époî-» 
sée,  il  lui  fuft  répondu  qt26  la  conngni^  s^vppdMit  à  eaqt»*îl 
sortît  seul.  La  sentinelle  le  eevidmsit  do&«  sm  peste^  et  aateè^ 
dat  tout  armé  l'aocompagpaa  jm)c|iie  cher  répieier^  pour  aller^ 
acheter  des  beugles,  et  le  ramena  chesi;  lui. 

M.  Paquet  fit  ensuite  deTivm  imt&nees  po«ry  qttê  Ymt  p6^ 
mît  au  moins  à  M.  le  curé  de  reivtrer  chét  M,  saa  âgn  Mi^ 
géant  qu'on  ne  lui  fît  point  passer  la  nuit  sur  la  pailto.  Il  ans 
raeha  cette  permission,  mais  un  se^l(tat  Maternent  af  m4  ac- 
compagim  le  digne  vieillard  jofsqtfà  la  povta  da  pMiaby*- 
tère. 

Or,  âimM  mètres  seulement  féporent  te»  presb^tè^  de  ta 
mairie. 

On  ne  pouvait  pas  faire  sentir  d'uMr  matdèM  pks  inm^ 
lente  et  phis  despotique  le  jerag  da  Tainqueuv. 

Parlons  mahitenanl  des  tn&tt». 

Immédiatement  apres^  PinfKme  bdaeiiede  dont  )l«  a'etatetft 
rendus  coupables,  les  Prussiens  se  mit^iUà  eretfser  un  trou 
à  l'endroit  même  eè  ils  avaicint  égorgé  levm^ctîmêi^  dans 
une  cheneyière  appartenant  k  M.  Auguste  Jacqfuesaon^ 

Leur  iotentioii  i^fn  arrfttée' était  de  jeter  dons  oe  irèn  tauis 
les  cadavres-  îÊ/m  étaseml  a«rttwr  d'ea»^ 

Le90trtorlM0  vMluveni  à  tout  prix  sotMènèm  les  MeObUes  à 
la  hoflfle  de  cette  eapèM  d'eâfouMement  par  et  siaiplv;  ellM 
peûiséteMMrm faiMa<|ae des  ivM»iieQn<lo«t parti(nAia»de« 
valent  être  rendre  k  ceux  qal  étaient  mofta  paur  la Mw»  de 
la  Patrie. 

Lee  démarcbea  les  plus  pressasites  fterent  danc  faifees  au^ 
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près  du  général.  Après  de  vives  sollicitations,  celui-ci  per- 
mit  de  conduire  les  morts  au  cimetière,  où  ils  restèrent  cou- 
verts de  toile  pendant  plusieurs  jours,  aQn  que  les  familles 
pussent  venir  les  reconnaître.  Détail  horrible  à  noter  :  tandis 
que  les  cadavres  étaient  ainsi  sur  le  cimetière,  des  Prussiens 
n'eurent  pas  honte  d'aller  leur  prendre  soit  des  vêtements, 
soit  des  chaussures. 

Pendant  la  nuit  du  25  au  26  août,  les  Prussiens  apprirent 
les  mouvements  de  l'armée  française.  Alors,  dès  le  matin,  les 
soldats  firent  leurs  préparatifs  de  départ,  et,  à  midi,  ils  avaient 
tous  quitté  Passavant.  Immédiatement,  le  maire,  devenu  li- 
bre, se  hâta  de  remplir  les  devoirs  qui  lui  incombaient  dans 
desconjoncturesaussidouloureuses.il  fit  publier  dans  la  com- 
mune un  ordre  en  vertu  duquel  chaque  habitant  était  obligé 
d'aller  dans  ses  vignes,  champs,  vergers,  bois,  etc.,  pour  s'as- 
surer s'il  n'y  avait  pas,  là,  des  morts  ou  des  blessés.  Chacun 
s'empressa  de  se  soumettre  à  cet  ordre  si  sage.  Tous  partirent 
avec  du  pain,  du  vin,  de  Teau-de-vie,  du  sucre,  pour  récon- 
forter les  survivants,  si  Ton  en  trouvait.  Vers  le  soir,  trente- 
deux  cadavres  étaient  ramenés  et  conduits  au  cimetière  avec 
les  autres. 

Le  lendemain  27,  M.  le  maire  engagea  les  blessés  de  l'am- 
bulance qui  pouvaient  marcher,  à  vouloir  bien  se  rendre  au 
cimetière,  afin  de  faire  connaître,  autant  que  possible,  le  nom 
des  morts.  Quelques-uns  purent,  quoique  bien  péniblement, 
répondre  à  cet  appel  ;  mais  aucun  mort  ne  fut  reconnu.  L'ins 
tituteur  s'y  rendit  aussi,  et  commença  par  chercher  dans  les 
vêtements  des  victimes  s'il  ne  trouverait  pas  des  lettres,  des 
papiers  établissant  leur  identité.  Il  n'en  put  reconnaître  que 
deux  :  Brouillon,  boulanger  à  Sermaize,  et  Pierre  Théogène, 
de  Bettancourt-la-Longue. 

Il  allait  continuer  ses  tristes  recherches,  quand  il  fut  rap- 
pelé en  toute  hâte  à  son  poste,  car  une  colonne  d'infanterie 
de  six  à  sept  mille  Prussiens  entrait  dans  le  village,  mu- 
sique en  tête,  et  demandait  de  fortes  réquisitions. 

L'officier  supérieur  vint  à  l'ambulance  et,  apercevant  les 
fusils  brisés  qui  étaient  déposés  dans  une  pièce  de  la  mairie, 
il  s'imagina  que  les  blessés  étaient  des  paysans  révoltés  ou  des 
francs-tireurs,  et  donna  l'ordre  de  les  fusiller. 

En  même  temps,  M.  le  D'  Osîecki  était  \enu  de  Sainle-Me- 
nehould,  afin  d'enlever  les  blessés  et  de  les  conduire  dans  les 
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hôpitaux  des  villes  voisines  pour  y  recevoir  les  soins  qu'on 
ne  pouvait  leur  donner  à  Passavant. 

Il  prévint  l'instituteur  de  cette  résolution,  le  priant  de  voir 
J^s  blessés  et  de  leur  réclamer  leurs  livrets  ou  des  adresses 
de  lettres,  aûn  de  pouvoir  faire  constater  qu'ils  étaient  des 
soldats  appartenant  à  Tarmée.  De  cette  manière,  les  Prus- 
siens ne  pouvaient  plus  s'opposer  à  Taccomplissement  de  sa 
mission. 

Le  D'  Osiecki  dut,  de  plus,  affirmer  par  serment  que  les 
Mobiles  étaient  de  vrais  soldats.  Grâce  à  ses  efforts  et  à  ceux 
de  l'instituteur,  les  blessés  échappèrent,  encore  cette  fois,  à 
la  mort. 

Ensuite  le  même  docteur  emmena  les  moins  blessés  qui 
furent  dirigés  sur  Sainte-Menehould  et  Châlons. 
.    A  Passavant,  il  en  mourut  encore  un  certain  nombre,  et  il 
en  survécut  une  dizaine  seulement,  que,  plus  tard,  les  pa- 
rents vinrent  chercher. 

Après  le  départ  des  troupes  qui  avaient  couché  en  grande 
partie  dans  l'église,  on  dut  songer  forcément  à  l'inhumation 
des  Mobiles,  dont  les  cadavres  recouverts  d'une  toile,  comme 
nous  l'avons  dit  précédemment,  étaient  étendus  sur  le  cime- 
iièro«  La  décomposition,  fort  avancée,  imposait  cette  mesure 
xle  prudence. 

Peu  de  temps  après,  plusieurs  familles  éloignées,  ne  rece* 
vant  aucune  nouvelle  de  leurs  membres  absents,  conçurent 
les  craintes  les  plus  vives  à  leur  sujet.  Quand  elles  apprirent 
que  beaucoup  de  morts  n'avaient  pas  été  reconnus  à  Passa- 
vant, ces  mêmes  familles  réclamèrent  vivement  l'exhuma- 
tion des  cadavres,  afin  de  pouvoir  s'assurer  si  elles  ne  pou- 
vaient pas  retrouver  celui  sur  le  sort  duquel  elles  étaient  si 
en  peine. 

M.  le  procureur  impérial  de  Vitry  fit  une  démarche  dans 
ce  but;  il  obtint  de  son  collègue  de  Sair.te-Menehould  que 
l'exhumation  se  ferait  le  4  septembre  suivant. 

11  en  informa  M.  le  maire  de  Passavant,  et  lui  manda  de 
donner  à  cette  nouvelle  toute  la  publicité  possible. 

Bien  que  cette  décision  eût  été  prise  le  1®'  septembre  et  que 
le  service  des  postes  fût  suspendu,  cette  résolution  fut  annon- 
cée, par  les  soins  de  M.  le  procureur,  dans  presque  toutes  les 
communes  de  l'arrondissement  de  Vitry,  en  fort  peu  de 
temps. 
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Le  moyen  employé  pour  Tarrondissemeiit  de  Saitiie-MeRe-' 
hould  ne  réussit  pas  a»esi  bien.  Les  eommunes  éloignées 
rignorèrenl. 

Le  3  septembre,  le  maire  de  Passavant  étant  à  Saînte-Me- 
nehouM,  consultât  le  conseil  hygiénique,  sur  les  consé- 
quences de  cette  exhumation. 

Le  président  du  conseil  lit  observer  que  les  pharmacies  de 
la  ville  ne  possédaient  pas  assez  de  matières  désinfectantes 
pour  atténuer  refTet  des  émanations  des  cadavres  ;  il  y  avait 
danger  sérieux,  ajoutait-il,  pour  la  salubritédu  pays,  et,  à  sea 
avis,  il  fallait  défendre  cette  opération  périlleiise. 

La  situation  du  maire  devenait  délicate.  Pour  dégager  de 
plus  en  plus  sa  responsabilité,  le  dimanche  4  septembire,  il 
réunit  le  conseil  municipal,  lai  cxHnmuniqua  Favis  du  con- 
seil d'hygiène,  et  lui  fit  part  des  craintes  qu'il  éprouvait  pour 
la  salubrité  du  pays. 

Le  conseil  municipal,  à  l'unanimité,  se  prononça  contre 
Texhumalion.  Sans  tarder,  le  maire  donna  Tordre  atrx  fos-^ 
soyeurs  de  suspendre  leur  travail,  car  ils  avaient  déjà  ouvert 
la  fosse  à  moitié. 

Dès  huii  ou  neuf  heures  du  matin,  les  parents  venus,  en 
grand  nombre,  de  l'arrondissement  de  Sainte-Me»ebould  el 
de  celui  de  Vitry,  pour  assister  au  triste  spectacle  de  Texhu- 
ffiation,  connurent  la  décision  municipale. 

Le  plus  vif  mécontentement  se  répandit  dans  la  foule. 

Quelques  personnes  influentes  allèrent  trouver  le  maire,  et 
le  pressèrent  vivement  de  revenir  sur  sa  décision. 

Celui-ci  déclara  positivement,  qu'en  présence  de  Tavis  du 
conseil  d'hygiène  et  de  la  décision  du  conseil  monicipal,  cela 
lui  était  absolument  impossible. 

Irritées  de  ce  refus,  ces  personnes  courent  à  Sainte-Mene- 
hould  pouT  s'adresser  au  sons-préfet  et  au  proearevir  impé- 
rial. Ces  magistrats,  sans  tenir  compte  de  la  résolution  d« 
maire,  viennent  aussitôt  à  Passavant,  et  font,  de  leur  propre 
autorité,  procéder  à  rexhomation. 

Ils  appellent  finstituteor,  seerélaire  de  la  mairie,  et  le 
chargent  de  prendre  note  des  caiAfirvres  recontiiTS. 

Trente-deux  <5Grps  sent  retirés,  un  à  un,  et  étendus  sur  le 
cimetière. 

C'était  horrible  à  voir,  vu  surtout  €fae  les  pauvres  Mobiles 
avaient  été  enterrés  sans  cercueil. 
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Malgré  la  boue  et  la  terre  qui  couvrait  leur  visage,  et  leur 
état  de  putréfaction,  on  voyait  des  mères,  des  épouses  se  je- 
ter sur  et  s  corps  et  las  embrasser*  Cinq  Mobiles  furent  recon- 
nus :  CQSont  les  nommés  Bourlier,  Csyon,  Sauteur,  Larce- 
net,  Lemaire. 

Quand  tout  fut  terminé,  M.  le  sous-préfet  fit  replacer  les 
corps  dans  la  fosse,  pied  à  piedt  sur  deux  lignes.  Le  soir,  des 
feux  furent  allumés,  dans  toutes  les  rues  du  village,  pour 
dissiper  Todeur  cadavériqueqxii  se  répandait  partout,  et  avait 
fortement  imprégné  les  habits  de  tous  ceux  qui  s'étaient 
trouvés  dans  le  cimetière  au  moment  de  Texhumation. 

Cependant^  comme  le  sous-préfet  avait  adressé  au  maire 
des  paroles  assez  vives,  à  cause  de  la  défense  d'exhumer, 
qu'il  avait  publiée,  d'après  Pavis  du  conseil  hygiénique  et  du 
conseil  municipal,  celui-ci  crut  devoir  donner  sa  démission. 
Dans  ces  Jours  de  désolation  et  de  larmes,  îes  habitants  de 
Passavant  ne  reculèrent  devant  aucun  sacrifice,  ni  devant 
aucun  devoir  de  charité.  Leur  noble  attitude  est  digne  des 
plus  grands  éloges. 

Même  alors  que  les  Prussiens  étaient  encore  au  pays,  ils 
allèrent,  en  se  cachant,  porter  des  vivres,  bien  loin  dans  la 
forêt  de  TArgonne,  aux  Mobiles  qui  avaient  été  assez  heureux 
pour  pouvoir  la  gagner  en  fuyant.  Ces  malheureux  n'osaient 
en  sortir,  ni  gagner  aucun  village,  et  vivaient  de  ce  qu'ils 
trouvaient  à  terre,  dans  les  buissons  ou  sur  les  arbres.  Grâce 
au  bon  cœur  de  la  population,  ils  ignorèrent  les  horreurs  de 
hi  faim. 

Comme  souvenir  de  cette  réclusion  dans  la  forêt,  plusieufs 
gravèrent  leur  nom  sur  des  hêtres  ou  des  chênes  de  l'Ar- 
gonne. 

Ces  noms  se- lisent  parfaitement  aujourd'hui,  et  rappellent 
tristement  celte  ère  de  deuil  et  d'humiliation,  qu\  vît  couler 
dflns  la  PmHcedes  torrents  de  sang. 

Beaucoup  d'habitants,  au  péril  de  leur  vie,  cachèrent  aussi 
des  Mobiles  dans  leurs  maisotis  et  les  ftrent  évader  la  nart. 

Si  le  pays  de  Passavant  e«rt  singnlîèremenl  à  souffrir,  dans 
ces  jours  d'angoisse,  il  sut  montrer  du  cœur  et  <!e  la  gran« 
deiir  d'âme.  Les  enfants  peuvent  #tre  fiers  de  leurs  pères. 

{A  suivra.)  Abbé  Patoxix. 
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Notes  de  voyage. 
Nouvelle  édition,  1904. 


Peu  après  son  retour  dans  ses  foyers,  M.  Hansjakob,  l'un 
des  auteurs  les  plus  connus  et  aimés  des  catholiques  alle- 
mands, fit  paraître  un  ouvrage  intitulé  En  France  qui  obtint 
un  vif  succès.  Le  talent  de  Tautcur,  sa  bonhomie,  son  impar- 
tialité charment  le  lecteur.  M.  Hansjakob  raconte  ce  qu'il  voit 
de  bien  et  ce  qu'il  voit  de  mal,  avec  la  même  indépendance. 
Il  blâme  ou  admire  avec  une  égale  sincérité.  Ces  pages  ren- 
ferment pour  nous  d'utiles  enseignements  et  c'est  ce  qui  nous 
a  engagé  à  en  traduire,  pour  la  Revue  du  Monde  Catholiquey 
les  passages  les  plus  intéressants. 

PRÉFACE  DE  LA  DERNIÈRE  ÉDITION 

Une  ancienne  maxime  très  connue  dit  :  «  Les  temps 
changent  et  les  hommes  avec  eux  ».  L'écrivain  mieux  que 
tout  autre  peut  se  convaincre  de  la  vérité  de  cette  sentence 
lorsqu'il  relit  un  livre  écrit  il  y  a  trente  ans. 

Je  l'ai  éprouvé  moi-même  quand,  en  1904,  j'ai  relu  mon 
livre  En  France,  que  j'avais  écrit  en  l'année  1874.  Comme 
j'ai  changé  pendant  ces  trente  ans  1  Combien  mes  jugements 
se  sont  mûris  et  combien  mon  sang  est  devenu  plus  tran- 
quille. Autrefois  j'étais  jeune  et  aiguillonné  par  les  amers 
combats  du  temps  et  l'on  sent  cette  disposition  tout  le  long 
de  mon  récit. 

Aujourd'hui  je  contemple  le  monde  et  les  événements  avec 
calme  et  sang-froid.  L'excitation  d'alors  a  fait  place  à  un  sou- 
rire philosophique  quand  je  regarde  notre  humanité  et  je  vois 
plus  gaiement  le  temps  et  les  hommes.  J'ai  peu  modifié  mon 
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ouvrage  de  1874,  je  me  suis  contenté  d'y  faire  quelques  cor- 
rections et  d'adoucir  la  note  trop  vive  de  certains  passages. 

Aux  lecteurs  de  Fancîen  Hansjakob  j*offre  en  toute  simpli- 
cité ce  volume  rajeuni. 


Fribourg,  février  1904. 


Hansjakob. 


KARLSRUHE,  STRASBOURG,  NANCY 

C'était  le  16  février  1874.  Le  <  Landtag  p  qui  m'avait 
retenu  durant  l'hiver  dans  la  petite  résidence  badoise  étant 
ajourné,  mon  compagnon  de  voyage,  M.  Lindau  d'Heidelberg 
^tait  venu  me  rejoindre  à  Karlsruhe,  d'où  nous  devions  partir 
pour  notre  voyage  en  commun. 

Dans  une  réunion  populaire,  le  jour  des  Rois,  à  OfTenburg, 
je  m'étais  présenté  comme  candidat  au  Reichstag  et  j'avais 
fait  part  à  notre  orateur  populaire  de  ma  résolution  de 
visiter  la  France  et  ses  pèlerinages  célèbres.  Peu  de  jours 
après  je  rendais  visite  à  M.  Lindau  à  Heidelberg,  et  il  était 
décidé  que  nous  entreprendrions  le  voyage  ensemble,  ce  qui 
m'était  doublement  agréable.  D'abord  Lindau  est  un  aimable 
compagnon  de  route  et  puis  il  possède  très  bien  la  langue 
française,  que  je  n'ai  jamais  parlée  de  ma  vie. 

Nous  avions  accepté  à  Karlsruhe  l'invitation  d'une  famille 
amie,  aussi  n'avons-nous  dit  adieu  à  la  capitale  badoise  que 
le  soir  même  du  jour  où  nous  prenions  nos  billets  à  desti- 
nation de  Strasbourg,  la  nouvelle  et  ancienne  ville  impériale. 
Le  départ  du  palais  des  Etats  badois  ne  me  sembla  pas  trop 
pénible,  il  le  fut  même  si  peu  que  je  n'aurais  pu  m'écrier  : 

c  Adieu,  maison  silencieuse, 

Je  souffre  en  m'éloignant  de  toi.  > 

Il  faisait  nuit  ["noire,  lorsque,  sur  le  pont  reconstruit  du 
chemin  de  fer  de  Kehl,  nous  traversons»  rapidement  le  fleuve 
redevenu  le  libre  Rhin  allemand,  et  nous  nous  avançons 
jusqu'à  la  gare  de  la  porte  d'Austerlitz  sous  l'allée  de  peu- 
pliers si  vivement  éclairée  pendant  le  siè^e. 
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A  StrasbMaiig  nous  avodss  rcoconcré  ttn  habitant  d*Hctdet- 
berg«  ami  4t  Liitdau  :  M.  Fischer,  q«i  nous  conduisit  dans  sa 
villa  située  hors  ée  TÎlle. 

Les  rues  du  faubourg  étaient  désertes,  oons  éttons  pourtant 
au  lundi  de  carnaval.  Quelques  soldats  seulement  nous  sui- 
vaient dans  la  rue  mal  éclairée  ;  sur  les  trottoirs,  des  cavaliers 
prussiens  laissaient  traîner  leurs  sabres  dont  le  cliquetis  mo- 
notone troublait  seul  le  silence<k  cette  partie  abandonnée  de 
la  ville.  M.  Fischer  est  un  ancien  officier  de  cavalerie  ;  il  nous 
retint  éveillés  jusqu'à  minuit  par  ses  confidences  sur  le  passé 
etlavenîr  de  TAlsace- Lorraine.  Je  conclus  de  ses  discours  que 
les  Alsaciens-Lorrains  actuels  ne  s'échaufferont  jamais  beau- 
coup pour  rAUemagne. 

J*aime  mieux  appartenir  à  la  nation  allemande  qu'à  la 
nation  française,  mais  j'avoue  que  le  berceau  de  mon  enfance 
fut-il  l'Alsace  ou  la  Lorraine,  connaissant  les  Français  comme 
Je  les  connais  aujourd'hui,  je  n'en  blâmerais  pas  moins  l'an- 
nexion, parce  qu'elle  est  contraire  à  la  volonté  du  peuple. 
D'après  mes  principes,  un  peuple  ne  peut  plus  être  à  notre 
époque  un  troupeau  sans  volonté  à  qui  on  ne  demande  pas 
son  avis  pour  le  faire  passer  d'un  maître  à  un  autre. 

Je  crois  que  le  temps  viendra  où  ce  pays  que  la  guerre  a 
donné  à  l'Allemagne  ne  regrettera  pas  d'appartenir  à  l'empire 
allemand,  bien  qu'à  présent,  — comme  tout  Alsacien,  quoique 
pour  des  motifs  différents,  —  je  n'approuve  ni  ne  reconnaisse 
une  telle  situation. 

Le  jour  suivant,  de  grand  matin,  nous  entrions  dans  le 
vieux  Strasbourg  par  la  porte  d'Austerlitz.  Autrefois,  et 
aujourd'hui  encore  chez  le  peuple,  cette  porte  s'appelle  la 
porte  du  boucher.  Son  vieux  nom  bourgeois  avait  été  changé 
en  l'honneur  du  grand  carnage  fait  près  d'Austerlitz,  le  2  dé- 
cembre i8o5.  Pas  une  -des  victoires  de  Napoléon  ne  m'indigne 
autant  que  cette  bataille  des  Trois  Empereurs,  suivie  de  la 
paix  de  Presbourg.  Nous  souffrons  encore  aujourd'hui  de  ce 
changement  violent  de  serri^todre. 

Aucune  guerre  contre  l'Autriche  catholique  n'a  autant  nui 
ti  cet  Etat  et  à  rSgtise  catholique  en  Allemagne,  daiis  notre 
siècle,  que  la  bataille  d'Austerlitz  et  ses  conséquences.  Si 
l'Autriche  -n'avait  pas  perdu  ses  pays  avancés,  la  perle  de  îa 
couronne  de  Habsboni^,  qtri  sait  ce  <yui  se  passerait,  ft  présent, 
entre  TAllemagne  et  FAutriche?  En  tout  cas,  il  n'en  serait  pas 
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comme  aujourd'hui  où  l'Autriche  a  perdu  toute  son  influence 
en  Allemagne  et  ne  vit  que  par  la  grâce  de  ces  ennemis. 

Strasbourg  m'est  connu  depuis  longtemps.  Aussi  n'avais-je 
autre  chose  à  y  faire  qu'à  aller  chercher  la  recommandation 
que  Monseigneur  Tévêque  avait  eu  la  bonté  de  me  préparer 
pour  le  clergé  français  ;  il  l'avait  signée  avant  son  départ  pour 
le  Reîchstag.  Mars  il  va  de  soi  qu'étant  sur  le  chemin  de 
Tévêché  nous  ne  voulions  pas  passer  devant  la  magni-fiquc 
cathédrale,  sans  y  entrer. 

On  peut  toujours  admirer  et  admirer  encore  le  dôme  de 
Strasbourg  et  y  découvrir  des  merveilles  inconnues.  Dans 
cette  nouvelfc  vîsrte,  je  vfs  pour  la  première  fois  dans  la 
sombre  chapeHe  de  Saint-Jean,  le  tombeau  de  Pévêque  Conrad 
de  Lichtenberg  qui  m'est  bien  connu  depuis  Fépoque  où 
j^écrivais  l'histoire  des  comtes  de  Fribourg  en  Brîsgau. 

L'évêque  Conrad  était  le  beau-frère  du  comte  Egino  III 
de  Fribourg.  En  1299,  il  assiégea,  avec  ses  cavaliers,  la  ville 
qui  avait  expulsé  Egino.  Lors  d'une  sortie  que  firent  Tes  bour- 
geois, révêquc  qui,  sans  cuirasse,  excitait  les  siens  au  combat, 
fut  traîtreusement  transpercé  par  la  lame  d'un  boucher  de 
Fribourg.  Le  blessé  mourut  le  jour  survam. 

C'était  un  des  prélats  les  plus  nobles  et  les  plus  distingués 
de  son  temps;  il  fut  enterré  dans  la  cathédralt  de  Strasbourg. 
C'est  à  Fribourg  même,  chez  son  beau-frère,  qae  Févêque 
Connad,  qui  avait  souvent  admiré  la  cathédrale,  conçut  le 
projet  de  feive  bâtir,  par  Ervîn  de  Steî»bacb,  son  église  épis- 
copale  de  Strasbourg  sur  le  même  plan. 

Dans  le  chœur  de  l'église,  il  y  avait  jnstemem  un  service 
funèbre  avec  beaucoup  de  cérémonies,  de  chantres,  d'enfants 
de  chœur,  et  tout  ce  que  depuis  j'ai  vu  si  souvent  en  France, 
de  mauvais  œil. 

Près  de  Thorloge  astronomique,  nous  rencontrons  Tinévi- 
taWe  suisse,  absolument  comme  on  le  rencontre  dans  chaque 
église  de  village  en  France.  Il  nous  reconnut  pour  des  Alle- 
mands du  sud  à  notre  parler  de  Souabe  et,  tout  de  suite,  il 
nous  dit  dans  te  plus  bel  allemand  alsacien,  avec  une  grande 
amenume,  que  nous  appartenions  à  Kempire  ainsi  que  lui.  Je 
suis  fortement  convaincu  que  le  brave  homme  pourra  arpenter 
bien  des  jours  encore  le  haut  portique  de  la  cathédrale  jusqu'à 
ce  que  soit  exaucé  son  vœu  si  cher,  redevenir  Français  et  voir 
le  dernier  soldat  souabe  retiré  des  murs  de  la  citadelle. 
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Je  remarquai  dans  le  voisinage  de  Thorloge,  sur  un  pilier, 
une  inscription,  qui  m'avait  échappé  autrefois;  elle  est  dédiée 
au  célèbre  prédicateur  Jean  Geyler  de  Kaisersberg  qui,  de- 
puis 1478,  jusqu'à  sa  mort,  en  i5ic^  a  annoncé  la  parole  de 
Dieu  avec  force  et  grande  libéralité.  On  sait  que  Geyler  a  prê- 
ché 1 10  sermons  sur  «  la  nef  des  fols  »  de  Sébastien  Brant, 
ce  qui  ne  serait  pas  une  petite  affaire  de  notre  temps.  Je  crois 
que  si  un  prédicateur  essayait,  à  présent,  de  faire  seulement 
dix  sermons  sur  la  folie  du  jour,  il  serait  exposé  au  moins 
neuf  fois  à  la  censure. 

Ces  travaux  de  Geyler  prouvent  combien  on  a  menti  en  pré- 
tendant que  la  langue  allemande  n'était  pas  en  usage  dans  les 
églises  avant  Luther.  Jean  Geyler  n'a  pas  laissé  moins  de 
42  écrits  en  langue  allemande,  ce  sont  des  dissertations  mo- 
rales et  des  sermons. 

Sébastien  Brant^  grâce  à  l'inSuence  de  son  ami  Geyler,  de- 
vint conseiller  et  chancelier  de  Strasbourg.  Aujourd'hui  en- 
core la  rue  de  Brant  porte  le  nom  du  célèbre  poète  de  la  nef 
des  fols.  Depuis  longtemps  ces  hommes  ne  vivent  plus  que 
dans  l'histoire,  tandis  que  certaines  rues  de  la  ville  sont  en- 
core ce  qu'elles  étaient  quand  Brant,  Geyler  et  d'autres  y  vi- 
vaient et  agissaient. 

Actuellement,  quand  on  se  trouve  sur  le  pont  de  Rappen 
et  qu'on  regarde  les  rangées  de  maisons  au  bord  de  rili,  il 
semble  que  de  chaque  fenêtre  le  sérieux  Moyen  Age  regarde 
la  nouvelle  et  légère  génération  qui  passe  sur  le  pont. 

De  la  cathédrale,  nous  dirigeons  nos  pas  vers  la  succursale 
du  célèbre  Herder  de  Fribourg,  connu  au  loin  dans  le  monde 
catholique.  M.  Bachmann,  le  chef  de  la  maison  de  Stras- 
bourg, reçut  très  cordialement  les  deux  ultramontains  badois 
et  me  conduisit  à  l'ancienne  résidence  épiscopale,  toute  en- 
tourée de  murs.  Je  venais  demander  à  l'abbé  Straub,  secré- 
taire de  révêque,  les  recommandations  "qui  m'étaient  néces- 
saires pour  mon  voyage  en  France.  Ce  ne  fut  qu'après  de 
longues  recherches  à  travers  le  grand  séminaire  qu'on  arriva 
à  découvrir  l'aimable  monsieur.  Il  me  donna  le  papier  désiré, 
papier  auquel  je  dois  cette  justice  qu'il  m'a  rendu  de  bons 
services  près  du  clergé  français,  en  dépit  du  jugement  sévère 
que  ce  clergé  portait  alors  sur  Mgr  Rais  qui  n'avait  pas 
appuyé,  comme  député  au  Reichstag,  la  protestation  des  Al- 
saciens contre  l'annexion. 
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Auprès  des  ecclésiastiques  français,  très  excités  contre  lui, 
j'ai  défendu  de  toutes  mes  forces  son  discours,  non  pas  seule- 
ment par  reconnaissance  pour  Tamicale  recommandation  de 
l'évêque,  mais  par  conviction.  Je  voudrais  voir  mieux  appré- 
cier les  motifs  qui  ont  engagé  le  prudent  évêque  strasbour- 
geois  à  parler  ainsi. 

Jadis  je  suis  allé  à  Strasbourg  bien  des  fois,  mais  jamais  je 
n'avais  vu  l'église  de  Saint-Thomas  qui  renferme  le  monu- 
ment funéraire  du  maréchal  Maurice  de  Saxe.  Je  l'ai  seule- 
ment contemplée  aujourd'hui  avant  notre  départ.  Le  chemin 
qui  y  conduit  traverse  la  place  Gutenberg  où  se  trouve  une 
statue  en  bronze  de  l'inventeur  de  cet  art  tout  à  la  fois  si  utile 
ec  si  nuisible. 

Gutenberg  était  une  sorte  d'écolier  voyageur  quand  il  vint 
à  Strasbourg  en  1434.  Il  passa  un  contrat  avec  les  frères 
Drytzehn  et  d'autres  bourgeois  de  cette  ville^  pour  enseigner 
à  ceux-ci  «  les  arts  secrets  ».  Je  crois,  du  reste,. pour  parler  le 
langage  de  nos  Kulturkâmpfer,  que  l'inventeur  de  l'imprime- 
rie fut  un  ultramontain,  et  non  un  libéral.  Et  voici  sur  quoi 
repose  mon  opinion.  Lorsque,  en  1460,  il  se  fut  séparé  de 
l'imprimeur  Faust  et  construisit  lui-même  une  imprimerie, 
le  premier  écrit  qu'il  publia  fut  non  pas  un  numéro  d'essai 
de  la  gazette  d'Augsbourg,  mais  le  catholicon  de  Jean  de 
Balbi. 

L'église  de  Saint-Thomas  ne  me  plut  pas  du  tout.  Comme 
elle  me  parut  froide,  humide  et  sombre,  cette  église  prin- 
cipale du  protestantisme  strasbourgeois  !  mais  le  monu- 
ment du  célèbre  Maurice  de  Saxe  me  déplut  encore  davan- 
tage. 

Il  y  a  dans  ce  groupe  de  marbre  une  grande  finesse  d'exé- 
cution ;  le  maréchal  est  représenté  comme  s'il  descendait,  en 
marchant  sur  des  trophées,  dans  un  cercueil  ouvert,  tandis 
qu'une  statue  de  femme,  la  France,  cherche  à  le  retenir  ;  Her- 
cule, de  l'autre  côté,  s'appuie  tristement  sur  sa  massue,  mais 
il  n'y  a  aucune  relation  dans  l'ensemble  et  la  figure  principale 
est  un  garçonnet  en  habit  de  maréchal. 

Le  maréchal  mourut  d'une  hémorragie  en  lySo,  dans  le 
beau  château  de  Çhambord,  près  de  Blois,  et  fut  enterré  à 
Strasbourg.  On  sait  que  Louis  XV  fit  élever  ce  monument 
avec  l'inscription  suivante  où  se  trouve  la  modestie  royale 
française  :  «  Mauritio  Saxoni  Curlandiae  et  Semigalle  Duci 
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Summo  Rcgîormn  Exerckum  piefecio^  Sempcr  victori  L«de- 
vicus  XV  Victomm  atrctor  et  fpst  aux  Ponî  fii»it  >. 

Louis  XV  €  hrr-mêmc  »  a  participé,  comme  ew  le  Mit,  sur 
le  coiïsetl  de  la  Pompadour,  à  la  guerre  de  Se^^r  at»,  et  par  fà 
tottte  la  gloire  que  le  maréchal  de  Saxe  et  le  cocMe  de  BeB^e^ 
Isle  avaient  acquise  par  leurs  hauts  faits  d'ismiea  sTcsti  perdue 
radicaicmetjt. 

A  SaimsThomas,  le  «mpïe  mausolée  d*»»  ooifcifoyen  ba- 
doîs  eut  pour  moi  plus  d^ntéf  et  qiae'  le  fasweux  momimcnt 
du  €  patriote  y  Maurice.  C'est  celui  du  célèbre  bfsivoriett  Daniel 
Schôpfliir,  né  en  1694  à  Sulzbourgen  Brisgau,  etmjoftàSiras- 
bourgcn  1771,  lorsqu'il  étart  afw  service  de  la  France  en  qiîa- 
lité  d'historiographe.  Schôpflin  appartenait  à  ces  rieilte» 
écoles  radicales  allemandes  du  professorat,  dom  le»  travatix 
survivent  et  ne  sont  pas  descendue  dans  la  tombe  afvant  levrs 
auteurs.  Son  Htstoria  Zatringo-Badensh  et  son  Ahoftia 
Illîisfrata  seront  encore  conscltés  comme  des  œuvres  de  pro- 
fondes recherches,  alors  que  nos  bâtisseurs  dTiîstfeirc  «orent 
depeis  longtemps  trouvé  le  mépris  et  rauWi  dfls  aux  men- 
songes historiques  dont  ils  émaillent  leurs  récits. 

Sur  le  chemTO  de  la  gare  de  Ptors  ar*élève  on  autre  monu- 
menr,  la  statue  du  général  Kléber  :  hélasi!  il  n'a  pu  opter  pour 
la  France  comme  beaucoup  de  ses  cowrbourgeots.  De  la.  place 
de  la  Parade  la  statue  continue  à  regarder  tranquillement,  au* 
lieu  des  pantalons  rouges^  les  calque»  i  points  qur,  durant 
l'exercice,  miroitent  devant  ses  yeux. 

J'ai  beaucoup' réfléchi  en  voyant  ewmafcïre  les  petits  Fran- 
çais d'Alsace  et  de  Lorraine.  Il'  me  semWe  impossible  qu'iki 
arrivent  jamais  à  apprendre  le  pas  de  parade  prussien.  On 
rit  beaucoup  de  ce  pas  ;  il  est  néanmoins  d'âne  graw*e  utilité 
pour  la  marche  des  soldats,  mais  £e  Français  est  beaucoup^ 
trop  agrté  et  ïéger  pour  l'adopter. 

En  général,  quand  on  compare  les  petits  guerriers  françafa 
à  l'allure  peu  militaire,  aux  soldats  aJUemandsou  autrichiens, 
on  peut  à  peine  croîre  qu'il  ait  été  possible  du»  temps  de  Klé- 
ber, avec  cette  armée  de  la  Révoluf ian,  de  reriiporter  des  vic- 
toires sans  exemple  attr  rAttemagnre,  FAutriche  et  la  Rttssie. 
Et,  dans  les  temps  modernes,  comraenterpliqtierqweAr  tout 
petits  soldats  aient  été  capables  dte  repotrsser  les  superbes 
troopes  autrkfttennes  cir  ïtalte  ?  Pbur  celui  <jm  croît  à  un 
Dieu^  dirigeant  l'iMstoÎTe  des  pecrpks  ce  des  nations  et  par 
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conséqneDt  décidant  aussi  du  sort  des  batailles,  ces  alterna- 
tives de  victabes  et  <dc  ^éAiitcs  ne  soat 'Aues,  «en  Ttéalité,  ni 
à  l'élan  des  Français,  ni  à  leurs firails  ii  aiguilles,  ni  :anx  pais- 
sants canons  allemafida,  mais  simplement  4ki  plan  divin  qui 
régit  r'UDrTiers>et9  selon  ses  voiesinysiéTieu8es,^ttourà  tour 
élever  ou  abaisser  un  peuple. 

Le  17  février,  jour  du  mardi  gras,  i  dix  beures,  nous  pre- 
nions ierspide  de  StrasbouTg-Paris  qui  dfevait  nons  amener 
&  Nascy.  Nous  avions  nésoln  de  visiter  les  plus  grandes  irilles 
sur  la  ligne  de  Paris.  Aussitôt  en  voiture,  }e  renoontcai  un 
compatidote  badois  qiue  je  n'avais  pas  revu  depuis  mon  en- 
iance.  n  habite  Strasbourg  ;  ^rès  avonr  som^nt  cbanf^  de 
pbice,  il  esta  présent  entrepreneur  en  Alsace. 

Son  père  était  citoyen  et  huissier  de  Haslle  ;  plus  tard,  le  fils 
aTaiit  snxxédé  au  père  et  continuait  à  porter  le  malheur  par 
monts  et  par  vaux  dans  le  Kinzigthal.  Depuis  plus  de  vingt 
ans  nous  ne  :nous  étions  plus  renoontirés,  pourtant  il  me  re- 
-comim  aussitôt,  grftce,  dit-îl,  à  ma  haute  stature  que  ^  tiens 
de  mon  père.  Jusqu'à  Zabern  où  il  avait  à  iaire,  sa  société  ne 
me  fut  pas  désagréable.  Nous  nous  rappelions  les  vieux 
souvenirs,  les  hommes  disparus  et  le  temps  envolé. 

A  Zabern,  l'ancien  ^c  Très  TabernaeCesaris  >  des  Romains, 
le  traîia  atteint  la  nKmtagne  4es  Vosges.  Ce  lieu  fut  longtemps 
la  résidence  des  évêques  de  Strasbourg.  D'ici  à  Saorrebourg, 
c'est  une  des  voies  les  plus  intéressantes  à  travers  la  vallée  de 
la  Zorn  et  sur  le  canal  de  la  Marne  a<n  Rbin,  «une  «ucoession 
contînneUede  ponts,  de  d4>gues,  de  viaducs  et  de  tunnels.  Le 
châteam  de  la  ville  de  Zsrbern,  autrefcns  siège  de  févêque,  fut 
transformé,  sous  Napoléon  ill,  en  asile  4estiné  aux  veuves 
des  employés  supérieurs  civils  et  militaires  morts  au  service 
de  l'Etat.  Ce  château  muet  et  fermé  regarde  passer  les  voya- 
•geurs  rapides  et  distraits. 

Quelques  minutes  après  Zabern,  le  train  dépassa  le  vieux 
Ltttzelstein  et  s'«rrêta  à  Lûtzelbourg,  la  première  localité 
iorraine,  Lmzebtein,  où  demeurait  autrefois  la  puissante  et 
xiche  lignée  des  comtes  du  même  nom,  n'est  plus  aujour- 
d'hui qu'une  ruine.  Les  comtes  Jacques  et  Guillaume,  les 
<lerniers  de  cette  maison, furent  chassés  en  1462  par  le  comte 
palatin  Frédéric  le  Victorieux.  Après  un  siège  pénible,  illeur 
enleva  pour  ton7<Mirs  leurs  châteaux  et  teurs  biens.  Tous 
deux  moururent  oubliés  loin  deteor  patrie.  La  chronique  de 
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Zimmern,  qui  les  mentionne  comme  «  de  jeunes  comtes  vifs 
et  bons  hommes  de  guerre  »  ajoute,  «  Dieu  sait  ce  qu'ils  de- 
vinrent et  quelle  fut  leur  fin  >. 

Vieilles  ruines,  générations  disparues,  vousr  n'expliquez 
pas  autre  chose  que  le  cours  de  notre  malheureuse  vie  ter- 
restre ! 

Avant  d'apercevoir  la  large  et  fertile  plaine  de  Lorraine, 
la  voie  traverse  encore  la  dernière  chaîne  de  montagnes  des 
Vosges  par  le  grand  tunnel  de  Hommarting.  On  atteint 
presque  aussitôt  la  belle  petite  ville  de  Sarrebourg,  au  bord 
de  la  Sarre  navigable^  et  là  commence  le  changement  de  lan- 
gage. De  même  qu'à  Fribourg  en  Suisse,  on  ne  parle  dans  le 
haut  de  la  ville  que  le  français,  et  dans  la  basse  ville  que 
Tallemand.  J'ai  déjà  entendu  à  Sarrebourg  plusieurs  mots 
français  avant  d'avoir  fait  le  tour  de  la  France  et  être  arrivé 
à  Fribourg  en  Suisse. 

Près  de  Sarrebourg,  je  vis  pour  la  première  fois  de  longues 
allées  de  peupliers.  Partout  en  France  on  en  trouve  de  sem- 
blables ;  les  peupliers  forment  même  dans  certaines  régions 
du  sud  de  véritables  forêts.  Cet  arbre  uniforme  m'a  gâté  le 
charme  des  plus  belles  contrées  ;  il  leur  donne  un  aspect 
morne.  C'est  pourtant  la  plantation  préférée  des  cultivateurs 
français,  elle  répond  tout  à  fait  au  caractère  de  ce  peuple  qui 
veut  )ouir  souvent  et  lestement  de  ce  qui  est  possible.  Aucun 
arbre  ne  croît  si  vite  et  n'est  si  robuste  et  si  rapidement 
utile  que  le  peuplier  commun. 

Avricourt,  la  dernière  station  allemande  de  l'empire  sur  le 
chemin  de  Strasbourg  à  Paris,  est  vite  atteinte.  Les  employés 
et  les  voitures  françaises  nous  reçoivent  pour  nous  conduire 
à  la  prochaine  station  française  :  Embermenil,  où  se  trouvent 
le  douanier  et  le  commissaire  de  police.  Tous  deux  eurent 
des  visages  rébarbatifs  à  la  vue  des  voyageurs  arrivant  d'Alle- 
magne. Ils  ne  furent  pourtant  pas  si  stricts  que  je  le  pensais. 
Nous  n'avons  dû  ni  ouvrir  nos  malles,  ni  montrer  nos  passe- 
ports. Le  commissaire  de  police  se  contenta  de  noter  nos 
noms,  professions  et  domiciles  et  le  but  de  notre  voyage, 
puis  avec  un  :  <  Merci,  Monsieur  »,  il  laissa  passer  chacun  de 
nous.  J'avais  par  précaution  fait  viser  mon  passeport  à  l'am- 
bassade française  à  Berlin  ;  je  pensais  que  les  Français  auraient 
plus  de  respect  pour  le  sceau  de  la  République  française  que 
pour  celui  de  l'état  allemand.  On  ne  m'a  jamais  demandé 
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mon  passeport  dans  toute  la  France,  sans  doute  que  Ton  ne 
me  croyait  pas  Allemand.  La  cloche  de  midi  sonnait  juste- 
ment quand  nous  entrions  dans  la  ville  lorraine,  Luenstadt, 
depuis  longtemps  déjà  appelé  Lunéville.  J'avais  pensé  que 
Lunévîlle  était  une  ancienne  ville  à  moitié  en  ruine  et  je  ne 
fus  pas  peu  étonné  de  la  voir  tout  avenante,  toute  belle  et 
parée  de  nouveaux  bâtiments.  Lunéville  est  bien  connue  de 
tous  les  élèves  des  lycées  allemands,  par  la  paix  qui  y  fut 
signée,  le  9  février  1801,  entre  Napoléon  et  TAutriche.  Par 
cet  acte,rempire  habsbourgeois  reçut  le  premier  coup  ;  il  de- 
vait être  plus  tard  atteint  en  plein  cœur  par  la  paix  de  Pres- 
bourg.  Wolfgang  Menzel,  devenu  plus  tard  national,  libéral 
et  prussien,  nomme  l'Autriche  de  ce  temps  <  le  premier  et  le 
dernier  ennemi  de  la  France,  fidèle  combattant  de  Thonneur 
allemand  >. 

Abandonnée  par  la  Prusse,  et,  comme  dit  encore  Menzel, 
pous.sée  à  la  destruction,  l'Autriche  dut  seule  verser  son  sang 
dans  les  batailles  de  Marengo  et  de  Hohenlinden  et  avec 
l'Allemagne  payer  l'écot  dans  la  paix  de  Lunéville.  Pourtant 
elle  fut  vengée  d'une  manière  sanglante,  près  de  léna,  où 
Napoléon  a  prononcé  ces  paroles  bien  connues  :  <  Les  Prus- 
siens sont  encore  plus  bâtes  que  les  Autrichiens  ».  Je  ne  veux 
pas  exposer  plus  au  long  les  pensées  désagréables  qui  me  ve- 
naient à  l'esprit  pendant  les  quinze  minutes  d'arrêt  à  Luné- 
ville. Le  souvenir  de  la  paix  signée  en  ce  lieu  renferme  des 
parallèles  trop  opportuns. 

Une  petite  heure  après,  nous  étions  à  Nancy.  Immédia- 
tement, dès  la  gare,  on  se  trouve  sur  un  sol  historique.  Nous 
foulons  le  terrain  où  fut  trouvé  dans  un  marais  le  cadavre  de 
Charles  le  Téméraire  de  Bourgogne.  C'est  là  que,  devant 
Nancj%  dans  un  combat  contre  les  Lorrains,  il  perdit  la  vie 
en  1477.  A  proximité  s'élève  encore  aujourd'hui  une  croix 
que  fit  ériger  le  duc  René  II  de  Lorraine,  le  Victorieux.  Il 
battit  quatre  mille  mercenaires  bourguignons  avec  leur  duc. 

Dans  l'église  des  Franciscains,  que  j*ai  visitée  une  heure 
plus  tard,  le  cœur  de  Charles  et  le  corps  de  René  reposent  à 
présent  amicalement  l'un  à  côté  de  l'autre. 

Comme  nous  avions  toute  l'après-midi  devant  nous  et  que 
nous  pensions  atteindre  Toul  le  soir  encore,  nous  avions  pris 
un  guide,  un  vieux  Lorrain  rusé»  pour  visiter  la  ville  le  plus 
yite  possible,  sans  toutefois  négliger  ses  curiosités.  Il  nous 
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conifiUrîsk  pac  k.  grand  cours  Léopold,  Tagréabler  faubourg,  de 
lILnz^  et  L'aneienae  porte  Notre-Dame,  à  l'église,  des  Fcaacla^ 
caias«  Dana  uae.  des  chapelles  se  trouve  le  riche  mooiimeiu 
de  marbre  des  ducs  de  Lorraine.  Dans  Téglise  mêmeslemaur- 
solée  de  René  et  celui  du  cardinal  archevêque  Vaudemoat. 
de  Toul  et  Verdun,  mort  en  L787,  attirent  les  regards. 

Il  n'y  a  plus  de  Franciscains  dans  cette  église.  Un  seul 
prêtre,  chargé  de  ce  soia  par  l'empeieur  d'Autriche,  veille 
aujourd^huii  aar  tombeaja  de  ses  aïeux  locraios. 

Non  loin  s'élève  une  nouvelle  église  gothique  à  pdne  ter- 
minée, d'une  beauté  et  d'une  magnificence  admicables.  Je 
n'en  ai  rencontré  aucune  d'un  style  aussi  relevé  et  aussi, 
pur. 

Napoléon  et  Eugénie  firent  présent  à  ce  magaifique  édifice 
de  splendides  vitraux,  dont  les  couleurs  flamboyantes  brille- 
ront encore,  alors  qu*aucune  napoLéonide  n'existera  plus. 

Déjà  dans  ce  temple  majestueux  —  le  nom  de  son  patron 
m'échappe —  TindifFérence  religieuse  me  frappa.  C'était  le 
mar4i  de  Carnaval,  le  <  Mardi  Gras  »  des  Français.  On  célé- 
brait dans  cette  église  les  prières  des  quarante  heures  et  le 
Saint-Sacrement  était  exposé.  A  peine  à  deux  cents  pas  de 
ce  sanctuaire  et  à  la  même  distance  de  la  cathédrale  située 
un  peu  plus  à  l'est,  se  promenaient,  sur  les  places  Stanislas  et 
Carrière,  au  moins  quatre  ou  cinq  mille  personnes- de  toutes 
les  positions,  tandis  que  je  n*en  aperçus  pas  plus  de  cin- 
quante dans  toutes  les  églises  réunies. 

En  traversant  les  superbes  places,  nous  avions  remarqué 
—  ce  qui  ne  m'a  pas  été  épargné  à  travers  la  France  —  que 
les  passants  me  regardaient  avec  curiosité,  restaient  ébahis  et 
se  retournaient  pour  me  voir.  La  solution  de  l'énigme  me  fut 
donnée  à  Paris,  par  les  célèbres  dames  de  la  Halle  comme  je 
le  raconterai  plus  urd. 

La  place  Stanislas,  point  central  de  Nancy,  en  est  le  plus 
brillant.  Elle  est  séparée  de  la  place  Carrière  par  un  arc  de 
triomphe  que  Stanislas  Leczinski»  ancien  roi  de  Pologne 
et  plus  tard  duc  de  Lorraine,  fit  ériger  à  son  beau-fils 
Louis  XV  avec  cette  inscription  :  «  La  Terreur  des  ennemis, 
l'ornement  et  lamour  de  la  nation  ».  Stanislas  lui-même  mé- 
rite la  dernière  de  ces  qualifications  ;  (|uaut  à  Louis,  il  n'en 
mérite  aucune  et  la  grande  statue  de  bronze  de  Leczinski, 
érigée  par  Les  trois  départements  qui  représentaient  autrefois 
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la  Lorraine,  av^  cette  inscription  :  a  Au  bienfaiteur  Stanislas, 
la  Lorrcaise  recoanaiftsame  j,  est  davantage  la  gk)rijQcation  du 
vrai  mérite  que  l'arc  de  triomphe  en  J'homienr  du  Bourbon 
•ncJU  et  aao»  volonté. 

La  cailiâdbrale  de  Nancy,  un  grand  et  imposant  monument, 
bâti  dans  le  scyk  beroqiae  des  jésuites  dn  siècle  dernier,  esc 
l'église  épiscofMiIe  la  moins  belle  que  j'ai  vue  en  Fr^ance,  ce 
qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle  ne  soit  pas  belle  et  dépourvue  de 
méritefi,  car  la  France  est  certainement  le  pays  du  monde  qui 
possède  le  plus  grand  nombre  de  magjniâques  cathédrales. 
Celle  de  Nancy  est  simplement  la  moins  remarquable.  Nous 
avons  encore  visité  une  autre  église,  en  dehors  de  la  ville,  au 
faubourg  Saint-Pierre,  celle  de  Notre-Dame  du  Bon^ecours, 
lieu  de  pèlerinage.  Les  tombeaux  en  marbre  blanc  du  duc 
Stanislas  (1766)  et  de  sa  femme  Catherine  Opalinska  méritent 
d'être  vus.  C'est  un  admirable  travail. 

Cette  église,  et  une  autre  sans  goût,  que  j  ai  vues  plus  tard 
à  Pau^  sont  les  seules  que  j'ai  trouvées  garnies  de  bancs 
comme  en  Allemagne;  partout  ailleurs  on  rencontre  les 
mêmes  chaises  en  désordre,  qui  me  semblent  aussi  gênantes 
qu'indignes  de  la  maison  de  Dieu. 

J'ai  vu  quelque  chose  d'admirable  dans  cette  petite  église  de 
la  sainte  Vierge.  Sur  chaque  banc  sont  posés  plusieurs  exem- 
plaires^collés  sur  cartonne  prières  à  Marie.  Cela  donne  à  beau- 
coup de  visiteurs  l*occasion  de  faire  une  courte  prière,  au 
lieu  de  rester  là,  sans  penser  à  rien^  en  promenant  des  regards 
distraits  autour  d'eux. 

A  Nancy  est  rattaché  un  souvenir  historique  qui,  à  notre 
époque,  mérite  d'être  rappelé  aux  princes  et  aux  peuples. 
C'est  la  Sainte  Alliance  dont  l'idée  germa;  en  l'année  18 14  et 
18 16  lorsque  les  trois  monarques  de  Russie,  d'Autriche  et 
de  Prusse  tinrent  leur  quartier  général  à  Nancy. 

Quand  toute  bassesse  politique  fut  vengée,  toute  violence 
terriblement  expiée,  quand  la  main  de  la  Providence  se  fut 
clairement  manifestée,  les  rois  contractèrent  une  alliance 
qu'ils  appelèrent  sainte  et  par  laquelle  a  ils  s'engageaient  à 
s'éloigner  de  l'ancienne  politique  corrompue  et  à  accomplir 
désormais  la  volonté  du  Seigneur  des  Seigneurs,  et  comme 
ils  tiennent  la  place  de  Dieu  en  ce  monde,  d'y  faire  régner 
la  paix,  la  vertu^  la  justice  selon  qu'il  convient  à  des  rois 
justes  >.  L'Allemagne  dut  à  cts  vœux  une  paix  de  presque 
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cinquante  ans  après  les  guerres  de  Napoléon.  Puisse  notre 
temps  être  éclairé  avant  d'avoir  passé  par  les  sanglantes 
épreuves  qui  précédèrent  la  Sainte  Alliance. 

Avant  de  quitter  Nancy,  nous  contemplons  un  instant 
l'agréable  et  riche  contrée  plantée  de  vignes,  qui  Tentoure. 
Cette  ville  est  une  des  plus  belles  de  la  France  avec  ses  rues 
larges  et  ses  grandes  places.  En  allant  à  la  gare  nous  nous 
arrêtons  à  la  maison  des  Dames  du  Sacré-Cœur,  pour  faire 
visite  à  une  religieuse  appartenant  à  la  plus  ancienne  noblesse 
allemande.  Depuis  de  longues  années  elle  est  dans  cet  ordre 
et  j'avais  promis  à  son  frère,  le  baron  de  Bodmann,  de  lui 
faire  visite.  La  pieuse  religieuse  se  réjouissait  beaucoup  de 
voir  deux  compatriotes  badois  parce  que,  depuis  la  guerre, 
nous  disait-elle,  c'était  une  grande  rareté.  Dpuis  1870  les 
petits  Français  n'aiment  plus  voir  les  figures  allemandes. 
Avant  les  événements  de  1870,  les  jeunes  filles  allemandes, 
parmi  lesquelles  la  femme  de  mon  compagnon,  faisaient  vo- 
lontiers leur  éducation  au  Sacré-Cœur  de  Nancy. 

Je  plaignais  la  noble  femme  de  vivre  si  éloignée  de  sa 
patrie,  au  milieu  d'un  peuple  étranger,  elle,  qui  était  née 
dans  une  position  brillante.  Pourtant  elle  paraissait  entière- 
ment satisfaite  et  heureuse.  Eh  pourquoi  donc  si  contente? 
Parce  que  de  tout  son  cœur  et  de  toutes  ses  forces  elle  vit 
pour  Celui  qui  donne  la  paix  que  les  hommes  et  le  monde 
ne  peuvent  donner.  Et  pendant  que  je  plaignais  tout  bas  la 
religieuse,  elle  s'estimait  heureuse  d'être  éloignée  des  luttes 
d'autrefois  et,  à  son  tour,  elle  nous  plaignait. 

Le  soir,  à  5  heures,  nous  étions  prêts  à  continuer  notre 
voyage:  nos  billets  indiquaient  Toul. 


TOUL,  CHALONS-SUR-MARNE,  NOTRE-DAME 
DE  L'EPINE 

Déjà  à  la  première  station,  Frouard,  où  a  lieu  le  change- 
ment de  train  pour  Metz,  le  commissaire  de  police  vint  à  la 
porte  des  voitures  en  demandant  à  chacun  :  c  Où  allez-vous?» 
Je  ne  sais  si  cette  inquisition  avait  pour  but  de  rechercher 
quelqu'un  ou  de  tuer  le  temps,  mais  sa  demande  me  parut 
légèrement  enfantine,  car  il  était  content  de  chaque  réponse 
et  ne  demandait  aucun  passeport. 
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Plus  heureux  fut  le  conducteur  qui  surprit,  lors  de  la  ré- 
vision des  billets,  un  paysan  en  blouse  bleue  dans  notre 
voiture  de  première  classe  ;  mais  poli,  comme  seul  un  Français 
peut  l'être,  il  lui  dit  :  <  Excusez-moi,  Monsieur,  vous  vous 
êtes  trompé,  ici  c'est  la  première  classe  et  vous  avez  un  billet 
de  troisième.  »  Le  Lorrain  égaré  s'éloigna.  Généralement 
)'ai  trouvé  le  personnel  des  chemins  de  fer  français  très  poli, 
mais  surtout  dans  l'Est  et  dans  l'Ouest.  Cela  provient  sans 
doute  de  ce  que  la  plupart  des  chemins  de  fer  français  sont 
des  entreprises  privées,  tandis  que  chez  nous,  le  personnel, 
se  prenant  pour  des  employés  de  TEtat,  adopte  toutes  les 
formes  de  la  finesse  bureaucratique. 

Les  chemins  de  fer  sont  aux  mains  de  sociétés  par  actions 
pour  le  Midi,  TEst,  l'Ouest  et  les  chemins  de  fer  d'Orléans 
et  du  Nord.  Une  grande  société  exploite  la  ligne  Paris-Lyon- 
Méditerranée,  et  dans  le  sud-est,  à  travers  la  plaine  de 
Dombes,  entre  Ambérieux-Lyon  et  Bourges-Moulin,  voyage 
la  société  Dombes.  Le  personnel  est  très  facile  à  reconnaître, 
sur  les  casquettes  sont  inscrits  les  noms  :  Midi,  Est,  Nord, 
Dombes.  etc.  L'organif  ation  de  ces  chemins  de  fer  me  semble 
très  bonne,  en  particulier  quand  il  s'agit  d'un  voyage  rapide, 
car  même  les  trains  omnibus  ordinaires  vont  vite.  Mais  il 
faudrait  que  les  voitures  soient  meilleures.  Quand  on  veut 
voyager  commodément  en  France,  on  doit  prendre  des  pre- 
mières, d'autant  plus  que  le  rapide  n'a  que  CQtte  classe.  La 
première  classe,  en  France,  équivaut  à  notre  deuxième,  la 
seconde  est  sombre  et  étroite,  et  la  troisième  n'est  qu'un 
sombre  couloir.  Sur  un  petit  trajet  de  la  compagnie  Dom- 
bes, entre  Cluny  et  Mâcon,  les  voitures  sont  commodes  et 
construites  d'après  le  système  suisse. 

L'augmentation  du  prix  du  voyage,  quand  on  est  obligé  de 
prendre  les  premières,  est  pourtant  un  peu  diminuée,  car 
les  voyageurs  ont  droit  à  3o  kilog.  de  bagages,  et  tout  objet, 
même  une  boîte  à  chapeau,  peut  être  donné  aux  bagages,  afin 
d'en  être  déchargé. 

{A  suivre.)  Hansjacob. 


Revue  des  Livres 


UL  THÉOLOGIE  AFFECTIVE  OU  SÂIIVT  THOMAS  D'AQUIN^  médité  en  \ut 
de  la  Prédication,  par  Louis  Bail,  Nouvelle  édition  revue,  augmentée,  an- 
notée par  M.  rabbé  Bougal,  tomes  X*  et  XI%  1906. 

Nous  avons  parlé  plusieurs  fois  déjà  de  cette  œuvre. 

Elle  vient  d*être  terminée  avec  le  XI*  et  dernier  volume,  qui  compren- 
fient  les  traitée  des  «aeremenls  (Pénitence,  Bxtrèare-Onctian,  Ordres,  Ma- 
riage] et  de  la  résurrection  générale. 

Noua  avoua  dit  que  Rail  pouvait  être  ooDsidéré  •oomme  «ne  sorte  d'arse- 
nal pour  la  prédication.  La  sûreté  et  la  profondaiir  de  la  doctrine,  gvan- 
ties  par  ce  fait  que  tous  ces  enseignements  sont  tirés  de  saint  Thomas,  la 
variété  des  sujets  en  font  une  théologie  complète,  on,  si  l'on  veut,  un  caté- 
chisme développé. 

L'éditeur,  M.  l'abbé  Booga!,  a  peoeé  avec  raison  que  Ba.U,  quelle  qee  fût 
sa  valeur,  devait  être  revisé  ei  complété  sérieusement.  Plttsieure  opinions 
enseignées  au  xvii*  siècle  ont  été  modifiées  dans  le  sens  d'une  plus  grande 
douceur.  Le  magistère  de  l'Eglise  s'est  prononcé  sur  quelques  questiona. 
des  mystères  ont  été  mieux  éclairés  par  les  travaux  des  théologiens.  Il 
devenait  utile  de  mettre  Bail  au  courant  des  systèmes  plus  modernes.  Ce 
fat  la  lâche  du  dernier  éditeur. 

Dans  ces  deux  derniers  volumes,  noua  appellerons  plus  epéctalsment 
l'attention  sur  ses  notes,  sur  la  révivi^-cence  des  mérites,  sur  la  i^éaiiAaien 
de  certains  péchés,  sur  certaines  questions  de  la  grâce,  sur  la  nature  de  la 
contrition,  sur  TaltriliOD,  sur  les  œuvres  de  satisfaction,  sur  la  forme  de 
l'Extréme-Onction,  sur  les  Ordres  Minears,  sur  le  célibat,  sur  les  limbes, 
sur  le  moment  du  jngement,  sur  TAotéchriaft,  sur  le  Millénarîeme  et  les 
questions  connexes,  sur  la  condition  des  élus,  qui  sont  les  oontribntionfl  fort 
utiles  qui  ajoutent  &  la  valeur  de  l'ouvrage.  M.  N. 

LES  COUSINS   DE  MATUTINAUD,   Collection  du  foyer,  par  E.    Duplesst, 
i  vol.  in-12,  Paris,  1906. 

ToujoQts  un  suocès  de  rire,  le  cher  Matutinaad,  mAnie  quand  il  ne  s'agit 
que  de  ses  ccoains.  €omm«nt  voule>-vous  t]u*on  ne  lise  pas  dm  ohapîtres 
ainsi  libellés  :  Chapitre  III  dont  la  seule  raison  d'être  e$t  de  oontinuer  le  eka^ 
pitre  II,  ou  :  Zéro  et  %éro  font  un,  ou  :  Le  piano  cérébral,  ou  :  La  séance  con-' 
tinue  ?  On  lira,  on  rira,  on  sera  désarmé.  Mieux  que  cela,  car  le  livre  n'a 
pas  seulement  ponr  objet  de  vous  faire  rire.  Gomme  les  anti'as  da  k  même 
série,  il  a  un  but  très  sérieux,  un  but  apologétique,  oui,  Messieurs  !  Un 
peu  oomme  Platon  Polichinelle  qui  a  eu  son  temps  de  célébrité^  Matutinaud 
est  Platon  à  ses  heures,  ou,  si  vous  voulez,  il  est  un  philosophe  chrétien  à 
ses  heures,  et  un  oontroversiste,  et  un  apologiste.  Enfin,  lisez-le,  tous 
verrez  tout  ce  qu'il  est,  et  vous  ne  regretterez  pas.  P.  G. 


REVUE  D£&  UVKES  ^^^ 

JESUS-CHRIST,  SA  VIE,  SON  TEMPS,  par  le  P.  H.   Leeoy,  &  J.  Annéa  1905, 

Paria^  1  vol.  ia-12. 

Au  fur  et  à  mesure  de  leur  apparition,  noirs  stous  rentfu  compte  de  ces 
vDlnniev  (fn  P.  Lercff  qui  formeat  nae  série  de  dfx  années  d*iBQseignemer.t. 
GcmnBre  nous  IVr^ns  <lît,  la  prédication  an  R.  P.  est  fondée  sur  k  texte  de 
Tévat^lff,  «f  bîenar  qu'il  a  pu  donner  oomrae  sons-titre  à  son  livre,  cbîuî  de 
Leçmts  éTEcrrtawe  Suinte  préekées  au  Gesù  de  Fans  et  de  Bruxelles. 

Cette  anitée  190&  contient  dix  leçons^  sons  les  titre?  snivants  :  Le  riche 
insensé,  L'heure  impréûne.  Figuier  slérile  et  femme  courbée,  Chez  un  Pha- 
risien, Le  ProtH^tte,  Prwient  économe  et  mauvais  riche.  Pharisien  et  pntflicainy 
Sainte  vmforîtmxtâ,  Veux4u  être  parfait,  La  vie  religieuse, 

Chacnne  de  ces*  leçons  on  prédicatrcras  répcmd,  coimne  on  le  voit,  à  nue 
parabole  on  à  une  parole-  du  maître.  Le  P.  Leroy  qui  a  bien  étndié  son 
Evangile,  peut  écfairer  ceer  pacrsageff  par  la  connaissance  qtr'ii  a  acquise  de 
la  géograpirie  de  la  Palestfne,  ou  bien  àes  coutumes  et  de  l'histoire  des 
JuiR  an  Temps  dtr  Sergnetrr.  Il  sait  en  tirer  des  leçmre  pour  Fheure  pré- 
sente r  il  ne  craint  même  pas  les  allusions  aux  événements  les  plus  récents. 
C'est  ainsi  qir'il  prend  souvent  à  partie  les  socialistes  ou  les  pofitioiens  du 
jour,  et  dît  leurs  vérités  à  ces  Pharisiens  modernes.  Iffais  &  côté  et  au- 
dessus  de  ces  leçons  d'actuaffté,  il  y  a  une  doctrine  saine  et  fbrte  destinée 
à  éclairer  les  chrétiens  de  notre  temps  et  à  leur  faire  connaître  leur 
devoir. 

Nous  OTons  dit  trop  souvent  que  les  prédicateurs  avaient  avantage  de 
revenir  aux  leçons  derEvangile,  pour  ne  pas  louer  la  tentative  du  P.  Leroy. 
Il  pourra  servir  d'exemple  à  nos  prédicateurs  qui  trouveront  chez  lui  une 
doctrine  abondante,  une  parole  vraiment  apostoffqoe,  et  qui  sait  être 
néoiimoios  vivante  et  actueilte. 

M. 

PIÉTÉ  GeHFIAIITE,  LETTRES  DE  L'ABBÉ  DE  TOURVILLE,  Paris. 

Les  lettres  de  Tabbé  de  Tourville  qa*une  main  amie  a  réunies  dans  un 
volume,  sont  pleines  de  cette  piété  confiante  qui  ;leur  sert  de  titre.  Il  y  a 
deux  parties  dans  ce  livre  ;  chacune  renferme  des  lettres  d'un  caractère 
spécial.  Les  lettres  de  la  première  partie  sont  adressées  à  une  religieuse 
bouleversée  par  le  scrupule.  De  là  des  conseils  mille  et  mille  fois  répétés. 
Mais  au  milieu  de  ces  redites  sans  utilité  pour  une  Àme  maltresse  d'elle- 
même,  combien  de  principes  invoqués  et  de  pensées  sérieuses  bonnes  pour 
tons  l  «  Soyez  tolérante  envers  vous-même,  lui  écrivait  le  prêtre  zélé,  et  ne 
veuillez  pas  obtenir  de  vous  cent  beaux  efforts  extérieurs  ou  intérieurs 
quand  vous  sentez  que  la  nature  harassée  vous  demande  d'avoir  pitié  de 
son  impuissance  ».  Il  semble  parfois  heurter  la  prudence  et  engager  cette 
ftme  dans  une  fausse  voie  ;  mais  lui-même  explique  sa  direction  :  «  Ce 
conseil  ou  pour  mieux  dire  cet  ordre  qui  pourrait  être  détestable  pour  une 
autre  yature  que  la  vôtre  est  nécessaire  pour  vous.  Cette  largeur  de  con- 
duite à  laquelle  je  vous  oblige  et  dont  j'ai  la  responsabilité  pourrait  con- 
duire beaucoup  d'autres  au  relÂohement  )h  C'est  un  spectacle  émouvant  de 
voir  un  homme  consacrer  le  temps  libre  q^ue  lui  laissaient  l'élude  et  une 
maladie  longue  et  iaipkicabie,  4  A'aflorcer  Ua  lamaxier  à  l'espérance  une 
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pauvre  âme  tombaot  de  désespoir  en  désespoir.  Ses  dernières  lettres  nMn 
diqueot  pas  que  le  succès  désiré  fût  obtenu  et  la  mort  vint  l'interrompre 
dans  son  œuvre  de  dévouement. 

Dans  la  seconde  partie  de  l'ouvrage,  l'abbé  de  Tourvllle  s'adresse  à  une 
autre  religieuse  encore  novice  ;  elle  était  aux  prises  non  avec  le  icrupale, 
mais  avec  les  hésitations,  les  préoccupations,  les  doutes  sans  cesse  renais- 
sants sur  sa  vocation  et  l'état  de  son  âme  devant  Dieu.  La  piété  confiante 
qu'il  s'efforce  de  faire  pénétrer  dans  celte  âme  troublée,  repose  sur  les 
vérités  chrétiennes  les  moins  discutables  et  sur  les  idées  d'une  profonde  et 
large  théologie  :  «  Usez  envers  Dieu,  lui  écrit*il,  d'une  simplicité  d'enfant; 
le  Seigneur  nous  la  demande  et  nous  la  commande.  »  Il  répond  surtout 
aux  plaintes  de  cette  âme  toujours  succombant  sous  cette  impression  que 
Dieu  devait  être  mécontent  d'elle  :  «  Nos  âmes  font  la  Joie  de  Dieu  non  par 
ce  qu'elles  font  pour  lui,  mais  par  ce  qu'il  fait  pour  elles  :  tout  ce  qu'il  leur 
demande  c'est  d'accepter  avec  bonheur  son  indulgence,  sa  tolérance»  soa 
amour  de  Père  :  contentez-vous  d'être  l'objet  de  sa  miséricorde  ».  —  «  Voua 
voudriez  votre  intérieur  excellent  ;  cela  serait  beau  et  surtout  commode  ; 
mais  Dieu  ne  nous  met  pas  d'ordinaire  dans  cette  douce  situation  ;  il 
veut  que  notre  nature  demeure  notre  épreuve  ».  —  m  La  voie  de  la  per- 
fection consiste  &  se  connaître  et  à  s'accepter  comme  très  imparfait.  » 
L'abbé  de  Tourvllle  eut  la  consolation  d'atteindre  son  but  ;  cette  religieuse 
rassurée  accomplit  enfin  l'acte  qu'elle  avait  tant  redouté  et  se  consacra  à 
Dieu.  Plusieurs  de  ces  lettres  offrent  non  seulement  des  conseils,  mais  elles 
forment  dans  leur  ensemble  un  véritable  traité  sur  la  confiance  en  Diea 
et  son  usage  pratique.  Les  âmes  que  paralysent  les  mêmes  inquiétudes  de 
conscience,  trouveront  dans  ces  lettres  uu  adoucissement  à  leur  pénible 
épreuve,  et  les  prêtres  qui  les  conduisent,  y  puiseront  pour  ce  ministère 
difficile  et  délicat  les  règles  d'une  prudente  direction. 

XXX. 


Lt  Gérant  :  Arthur  Savaète. 


Saint-Amand  (Cher).  —  Imprimerie  BUSSIËRE. 


Politique  et  Palriotisme 

{Lettre  à  VabbéLemire,  député  (T Haiebrouck) 


Caëstre  (Nord),  le  4  septembre  1906. 

Monsieur  l'abbé, 

J*ai  eu  rhonneur,  —  si  c'en  est  un,  —  de  vous  croiser  en  gare 
d'Hazebrouck,  Tun  des  salons  où  vous  donnez  audience  à  votre  clien- 
tèle. Vous  m'avez  paru  bien  en  chair,  très  content  de  vous-même, 
tout  rayonnant  de  grâce  satisfaite.  La  foule  qui  se  renouvelait  autour 
de  votre  personne  m'a  rappelé,  par  son  mélange,  Tarche  de  Noé, 
sauf  qu'il  n'y  avait  pas  de  bêtes.  Mane  salutantum  totis  vomit  asdi^ 
bus  undam.  La  dominante  m'a  paru  appartenir,  non  à  la  pauvreté, 
mais  plutôt  à  ces  gens  qui,  sans  être  pauvres,  aspirent  à  des  supplé- 
ments de  fortune  qu'ils  attendent  du  crédit  et  de  la  protection  des 
hommes  politiques.  Vous,  bon  prince,  ceinture  au  iSanc,  rabat  au 
cou,  aimable  et  souriant,  vous  donniez  la  main  à  tout  ce  monde  et 
lui  couliez  dans  l'oreille,  discrètement,  quelque  douce  promesse.  Un 
bon  bourgeois  de  voire  ville,  me  voyant  assis  à  un  autre  quai,  vint 
m'offrir  de  me  présenter  au  député  du  Nord.  Sans  me  croire  ni  un 
astre,  ni  même  une  poussière  d'étoile,  je  ne  crus  pas  devoir  accepter 
cette  trop  gracieuse  ouverture.  Au  fait,  si  je  l'eusse  voulu,  peut-être 
eussé-je  eu  assez  d'esprit  pour  me  présenter  moi-même.  En  perspec- 
tive des  obscurités  de  l'avenir,  si  grand  personnage  que  vous  fus- 
siez et  si  peu  que  je  fusse,  il  me  parut  meilleur,  pour  garder  la  pro- 
bité de  mes  sentiments  et  l'indépendance  de  ma  situation,  de  ne 
pas  créer  d'antécédent,  de  ne  pas  prendre,  d'un  engagement,  même 
l'ombre.  Tant  et  si  bien  qu'au  début  de  cette  lettre,  le  soussigné 
peut  se  croire  toutes  les  immunités  de  la  plume  et  assumer  toutes 
les  obligations  du  monologue. 

Depuis  quelques  années,  Monsieur,  je  viens  passer  mes  vacances 
au  château  des  frères  Savaète,  sous  la  juridiction  du  très  sage  et 
très  aimable  abbé  Govaere.  Mon  brave  curé  me  passe  ses  journaux  ; 
on  échange  un  mot  à  la  sacristie  ;  parfois  la  table  de  l'amitié  nous 
sert  de  trait  d'union.  De  temps  en  temps,  une  petite  sortie  dans  des 
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environs  nous  met  en  présence  de  ces  curés  flamands  si  droits  d'es- 
prit, si  ronds  de  manière,  si  zélés  pour  les  âmes,  si  valeureux  pour 
le  discemaneat  des  abenatîoDS  contemporaines  et  pour  la  détense 
de  rEgfise.  Deux  fois  même,  j'ai  poussé  une  poiate  jusqu'à  la  Trappe 
du  Mont  des  Cats  et  noué  quelques  conversations  avec  le  père  Abbé. 
Entre  prêtres,  de  quoi  voulez-vous  qu'on  parle,  sinon  des  misères  de 
la  France  et  des  malheurs  de  TEglise.  Je  sais  bien  qu'il  y  a,  quelque 
part,  des  naïfs  et  des  hypocrites,  qui  saluent,  dans  les  épreuves  du 
temps,  de  merveilleuses  transformations  de  la  société.  Pendant  que 
la  révolution  démolit  les  églises,  ils  voient,  dans  ces  attentats  crimi- 
nels, l'ascension  de  la  démocratie.  Pour  ètxetoiK  à  £ût  sincère,  ces 
espérances  ne  sont  que  la  note  dominante.  Pour  beaucoup  de  bons 
esprits,  la  République  franc-maçonne  n'est,  depuis  187S,  que  la  forme 
sociale  de  l'athéîsme  ;  la  démocratie,  par  la  ruine  de  l'Eglise  et  la  dé- 
christianisation de  la  France,  n  est  pas  Télévation  des  classes  popu- 
laires, mais  Tinslallation  du  bestialisme. 

Dans  l'état  contas  des  esprits  et  des  choses,  il  n'est  pas  aisé  de  dé- 
mêler et  de  caractériser  tous  les  éléments  de  la  situation  ;  n'étant  ni 
prophète,  ni  fils  de  prophète,  je  m'abstiens  de  pronostiquer.  Mais, 
de  tous  les  incidents  quotidiens,  ressort  un  fait  certain  ;  c'est  le  fait 
d'une  accusation  qui  s'élève  contre  les  hommes  politiques,  surtout 
contre  les  prêtres  qui,  au  parlement  et  ailleurs,  n'ont  pas  pris  en 
main  la  défense  de  l'Eglise  et  de  la  patrie.  On  dit  couramment  qulls 
ont  manqué  d'intelligence,  de  foi,  de  sagesse,  de  probité  politique  ; 
et,  s'ils  ne  sont  pas  les  boucs  émissaires  de  la  colère  publique,  ils 
sont,  sans  doute,  sous  leur  responsabilité  personnelle,  les  auteurs  ou 
les  complices  de  tous  nos  malheurs.  C'est  le  seul  point.  Monsieur, 
que  je  veuille,  parlant  à  votre  persdnne,  discuter  brièvement,  sé- 
rieusement, solidement,  au  tribunal  de  la  conscience  publique  *. 
Puisque  je  vous  interpelle,  il  est  de  plein  droit  que  vous  puissiez, 
ici  même,  à  toutes  les  critiques,  opposer  un  moyen  de  défense.  Le 
public  jugera. 

I 

Pour  ne  pas  remonter  trop  haut,  nous  vous  trouvons,  à  Haze- 
brouck,  professeur  du  petit  séminaire  pendant  vingt  ans.  Hazebrouck 

*  Nous  n'attaqumis  pas  les  Gayraud  et  les  Lemire  sur  runion  en  général  de 
l'Eglise  et  de  l'Eut,  thème  sur  lequel  nous  les  croyons  erronés  et  fautifs  ;  nous 
attaquons  M.  Lemire  seulement  sur  des  questions  pratiques,  relatives  â  son  pavs 
et  à  son  diocèse. 
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n'est  ni  Douai,  ni  Cambsai^  m  Lille  ;  mais  enfin  le  titre  de  pco&s- 
seur  de  rhétorique  est  une  marque  de  confiance  et  une  psésompdoii 
ik  talent  ;  .professeur  pendant  vingt  ans^  c'est  un  bail  de  stabilité. 
Après  vingt  aiinées  d'honorable  enseignement,  vous  chetchez,  dans 
votre  chaire  de  professeur,  une  échelle  de  soie  pour  monter  à  la  trir 
bone  aux  harangues.  Après  avoir  été  Isocrate,  vous  ailes  ètm  Dé- 
mosthène.  A  qui  en  est  capable,  il  n'est  pas  dé&ndu  de  monter  plus 
haut.  Suivant  l'adage  classique  :  Sic  Uur  ad  astra. 

Avant  de  passer  outre,  nous  prenons,  sur  votre  compie,  la  note 
de  Tautorité.  D  après  Mgr  Monnier,  évê^ue  auxiliaire  de  Cambrai, 
porte-drapeau  des  doarines  romaines  et  de  Tintransigeance  doctri- 
nale, le  professeur  Lemire  dit  la  messe  tous  les  matins,  est  prudent 
dans  sa  conduite,  pur  daos  ses  .moeurs  :  c'est  en  son  privé  un  irré- 
prochable pcètre  :  il  faut  rendre  hommage  à  son  intégrité  morale. 
Voilà  qui  met  hors  de  cause  l'honorabiHté  de  votre  personne. 

Maintenant  pour  scruter  pins  à  fond  le  personnage,  c'est  un  pro^ 
iesseur,  spécialité  qui  confine  son  homme  dans  le  spéculatif  pur; 
c'est  un  professeur  de  rhétorique,  art  de  bien  dire  qu'un  spécialiste  se 
oharge  d'enseigner  aux  autres,  sans  toujours  y  exceller  lui-même.  En 
général,  on  n'est  professeur  de  rhétorique  que  pour  un  teoc^ps  .assez 
court,  si  l'on  possède  réellement  la  pensée  qu'on  apprend i  vêdr;  dans 
le  cas  contraire,  sans  avoir  soi-même  une  pensée  personnelle,  qu'on 
ne  peut  communiquer  à  ses  élèves,  puisqu'on  ne  l'a  pas,  on  leur 
apprend  tout  uniment  à  bien  parler  pour  ne  rien  dire«  Saint  Cypriân^ 
TertuUien,  Laaauce,  saint  Augustin,  pour  avoir  enseigné  la  rhétori^ 
que  dans  leur  jeunesse,  n'en  sont  pas  moins  devenus  de  grands 
docteurs  et  plusieurs  autres  de  grands  évèques.  Chez  vous,  en  dehors 
de  votre  spécialité  d'enseignement  verbal  ou  verbeux,  on  ne  croit 
pas  qu'une  science  de  prédilection  ait  attiré  vos  préferenoeset  donné 
la  mesure  d'un  esprit  d'élite.  Ni  la  philosophie  ni  la  théologie,  ni 
l'histoire,  dans  leurs  grandes  lignes^  n'ont  pu,  je  ne  dis  pas  absorber 
vos  e&>rts,  naais  attirer  et  retenir  votre  attention.  Dans  l'ordre  de 
la  peisée,  vous  n'avez  donné  qu'un  opuscule,  les  biographies  du 
cacdinal  Manning  et  d'un  prêtre  du  diocèse  de  Cambrai;  dans  l'ordre 
politique,  vous  êtes  devenu  député.  C'est,  Monsieur,  sur  ce  mandat 
politique  et  sur  son  accomplissement  que  j'ai  l'honneur,  ici,  de  vous 
interroger. 

£t  d'abord,  je  ne  comprends  pas  bien  la  candidature  d'un  prêtre 
contre  le  général  de  FrescheviUe.  Dans  la  politique  française,  de* 
puas  1870,  il  y  a  antagonisme  flagrant  du  parti  conservateur  et  du 
parti  révolutionnaire  :  l'un,  défendant  les  bases  éternelles  de  l'ordre 
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social  ;  l'autre  montant  à  l'assaut  de  la  propriété,  de  la  famille,  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat,  voulant  confisquer  l'une,  résoudre  l'autre, 
mettre  à  néant  les  croyances  et  tout  soumettre  à  l'hégémonie  du  so- 
cialisme. Le  général  n^était  pas  un  orateur  parlementaire  ;  c'était  un 
homme  de  grand  bon  sens,  d'une  parfaite  probité,  un  intègre  dé- 
fenseur de  Tordre  public  :  il  votait  bien.  Un  prêtre  se  portant  candi- 
dat contre  lui,  s'il  ne  cédait  au  prurit  d'une  ambition  justifiée,  de- 
vait au  moins  soutenir  la  bonne  cause,  comme  l'ont  fait  avant  lui 
tous  les  prêtres  revêtus  d'un  mandat  au  parlement.  Soutenir  la  même 
cause,  mais  la  mieux  soutenir,  jouer  le  même  air,  avec  la  même 
flûte,  mais  le  mieux  jouer,  comme  disait  Thiers,  cela  paraissait 
devoir  être  l'objectif  de  votre  mandat  et  c'est  probablement  le  seul 
qu'aient  visé  vos  circulaires.  Or,  au  lieu  de  marcher  sur  les  traces 
des  Maury,  des  Parisis,  des  Dupanloup,  des  Freppel,  vous  avez  dit, 
dès  le  début,  que  vous  entriez  au  parlement  en  laissant  la  soutane  à 
la  porte.  Vous  n'étiez  pas  le  député  de  l'Eglise,  mais  le  mandataire 
de  vos  commettants,  et,  comme  si  vous  aviez  pu  ramener  à  une  for- 
mule unique  les  douze  mille  voix  de  vos  électeurs  «^  chose  impos- 
sible, —  vous  n'avez  voulu  être  que  l'homme  de  cette  formule.  At- 
titude qui  constitue  une  abdication  implicite  du  sacerdoce  et  une 
promesse  virtuelle  d'apostasie. 

Non  pas  que  vous  ayiez,  comme  les  Talleyrand,  les  Gobel,  les 
Sieyès  et  les  Grégoire,  précisé  hautement  le  caractère  et  les  consé- 
quences de  votre  attitude  ;  mais  capitonné  dans  vos  réserves,  ne  sor- 
tant qu'à  petits  pas  de  vos  lignes,  vous  avez  paru  faire  de  Lemire, 
l'équivalent  de  Fabius  Cunctator.  A  cette  exception  toutefois  que, 
quand  vous  avez  émergé  des  nuages  qui  vous  servent  de  vêtement, 
vous  avez  paru  toujours  incliner  du  côté  où,  pour  l'observateur  clair- 
voyant, vous  semblez  vouloir  aboutir. 

Dans  cette  multitude  de  parlementaires  incolores,  une  idée  a 
marqué  votre  personne,  la  promesse  de  créer,  pour  l'ouvrier,  un 
jardin  incessible  et  insaisissable.  Une  petite  maison  et  un  jardinet, 
c'était,  il  y  a  trente  ans,  dans  une  paroisse  de  Lille-Fives,  la  for- 
mule d'heureux  avenir  que  caressaient  les  ouvriers.  Vous  avez  em- 
paumé  ce  programme  comme  si  vous  en  étiez  l'inventeur  et  vous 
en  avez  joué  habilement  pour  vous  faire  élire.  L'ouvrier  avait  été 
jusqu'ici  un  forçat  ;  Lemire  allait  en  faire  un  interlocuteur  d'idylles. 
Les  travailleurs  de  toutes  catégories  auraient  désormais  un  toit  pour 
leurs  vieux  jours  ;  ils  pourraient,  toute  leur  vie,  manger  des  haricots 
cultivés  de  leurs  propres  mains  ;  et  élever  dans  leur  enclos  l'essaim 
de  leurs  enfents.  Cette  perspective  plaît  aux  bonnes  âmes  ;  dans  la 
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mesure  où  elle  peut  moraliser  l'ouvrier,  elle  est  précieuse  ;  mais 
pour  l'ouvrier  qui  a  le  gosier  sec  et  un  poil  dans  la  main,  il  est  clair 
que  le  home  stead  ne  sera,  parmi  nous,  comme  en  Amérique,  qu'un 
palliatif  très  inefficace  contre  le  paupérisme.  C'est  au  promoteur 
français  i  nous  dire  quel  est,  depuis  quinze  ans,  le  fruit  de  ses 
efforts  et  la  fortune  de  son  idée.  En  somme,  initiative  louable,  mais 
qui  prête  à  de  fortes  exagérations.  Un  exalté,  par  exemple,  disait  : 
L'Eglise,  sans  doute,  est  indispensable  au  salut  ;  l'école  est  indispen- 
sable à  la  formation  de  l'homme  ;  ici,  nous  n'avons  ni  école,  ni 
église  :  mais  nous  avons  des  jardins  d'ouvriers.  Pour  ces  pauvres 
gens,  le  jardin  d'ouvrier  est  l'instrument  de  la  rédemption  ;  il  nous 
rappelle  qu'il  fut,  à  Torigine,  l'élément  organique  du  surnaturel  ; 
mais  il  oublie  qu'au  paradis  terrestre,  il  y  eut  le  serpent  ;  et  que  le 
jardin  est,  depuis  longtemps^  l'école  d'Epicure. 

Isocrate  en  bonne  fonune,  vous  n'avez,  au  parlement,  sous  aucun 
rapport,  donné  l'idée  d'un  Démosthène.  Vos  discours  assez  rares, 
toujours  précieux,  sont  le  &it  d'un  homme  en  partie  double  :  qui 
veut,  d'un  côté,  sauver  sa  face  sacerdotale  ;  de  l'autre,  donner  des 
gages  au  gouvernement.  On  s'est  demandé,  sous  Dumay,  si,  en  tra- 
versant, comme  équilibriste,  les  coulisses  parlementaires,  vous  ne 
vouliez  pas  vous  ouvrir  les  portes  d'un  évêché.  Peine  aujourd'hui 
perdue;  vous  avez  oublié,  en  tout  cas,  vous,  professeur  d'élo- 
quence, que  la  première  condition  d'éloquence,  c'est  une  foi  vive, 
une  conviction  absolue,  une  bravoure  sans  réserve,  un  dévouement 
à  toute  épreuve.  La  seule  cause  que  vous  paraissez  avoir  servie,  c'est 
la  vôtre  ;  par  cette  préoccupation  égoïste,  vous  n'avez  été  qu'un 
Démosthène  sur  le  mirliton  de  Saint-Cloud,  avant  la  laïcisation. 

Les  seuls  souvenirs  que  laissent  vos  douze  ou  quinze  ans  de 
prouesses  parlementaires,  ce  sont  des  sottises.  Le  vote  des  fonds  pour 
la  visite  de  Loubet  à  Rome,  pour  faire  un  pied  de  nez  au  Vatican, 
c'est  même  beaucoup  plus  qu'une  sottise. 

La  visite  à  l'Elysée  après  la  signature  de  la  loi  d'apostasie  de  la 
France,  c'est  un  crime.  L'inauguration  de  l'exposition  de  Tourcoing 
est  le  comble  des  combles. 

Dans  le  nord,  s'il  n'y  a  pas  de  gens  à  ficelle,  il  y  a  des  héros  en 
fil.  A  Tourcoing,  sous  prétexte  d'industrie  textile,  il  y  eut  donc  une 
'exposition  régionale,  mais  déparée  par  de  sales  tableaux  et  des 
.  marbres  puants.  De  plus,  le  service  était  fait  par  des  filles  en  cos- 
tume moderne,  c'est-à-dire  demi-nues.  Les  évêques  de  Cambrai, 
Tournai,  Bruges  et  Gand  défendirent  à  leurs  prêtres  d'y  mettre  les 
|>ieds.  Lemire  y  alla  pour  l'ouverture  officielle,  dans  la  voiture  de 
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Maxime  Leconte,  le  rapporteur  de  la  loi  de  sépaiatâoa.  An  cous  de 
la  visite,  le  grand  financier  Berteau,  ai^ocune  pndeiir  descendue  as- 
dessous  de  zéro  sons  la  température  des  vers  à  soie,  voyant  des 
mannequins  habillés  en  femmes,  disait  :  Voilà  des  femmes  pour 
Pabbé  Lemire.  •*-  Ne  parlez  pas  si  haut,  repartit  Lemire,  vous  me 
feriez  prendre  pour  le  curé  de  Meudon.  Dans  ht  drconsiaoce,  Le- 
mire aurait  voulu,  devatn  Fallières,  icpréscntcr  te  clergé  fiançais. 
Qémenceau,  qui  est  )uif  et  ne  peut  être  apostat,  lui  cingla  cette  ré* 
ponse  :  «  Mais  vous  le  représentez  très  bien  »-.  c'est-à-dire  très 
mal  ou  plutôt  pas  du  tout. 

Quand  Vaillant  jeta  sa  bombe,  il  n'y  eut  qu  un  blessé^  Lemire. 
Cétair  un  avertissement  de  la  Providence,  Tavant^oûc  d'une  ce- 
probation. 

Le  pas  de  clerc  de  Lemire  à  Tourcoing  lui  fit  écrnre  par  nn  char 
noine  de  Bourges  :  Nous  vous  répndioos. 


U 


Je  voudrais  appuyer  davantage,  monsieur,  sar  votre  situation 
dans  TEgiise.  Un  prêtre  est  homme  d'Eglise  ;  le  jour  de  son  ordina* 
tion,  il  a  promis,  à  son  évèque,  le  respect  et  l'obéissance  canoniques; 
pendant  toute  sa  vie,  il  doit  pratiquer  exemplairement  ces  deux 
verras.  Le  moins  qu'on  puisse  dire,  c'est  que  vous  avez  brigué*  sans 
autorisation  de  votre  évéque,  le  mandat  parlementaÎK.  Vous  le 
pouviez  en  usant  de  votre  droit  civique  ;  vous  pouviez  même  le 
briguer  pour  des  raisons  patriotiques  et  pieuses,  par  exemple^  pour 
porter  à  la  tribune  les  revendications  de  la  sainte  Eglise,  l^îs  élu, 
vous  deviez  prendre,  près  de  votre  évêque,  des  provisions  ;  or»  vous 
êtes  parti  sans  Célébret  ;  c'est-à-dire  que  vous  quittiez  le  dîooèscsans 
intention  d'offrir  désormais  régulièrement  le  saint  sacrifice.  La  cha- 
rité d'un  confrère  trouva  remède  à  cette  irrégularité. 

Aux  dernières  élections,  les  évêques  de  Quimper  et  de  Gunbrai 
avaient  demandé  au  Saint-Siège,  si  un  prêtre  pouvait  être  candidat 
contre  l'agrément  de  scm  évêque  ;  le  Saint-Siège  avait  répondu  : 
Non.  Vous  avez  objecté  que  cette  décision  n'éiait  pas  applicable  à 
votre  cas.  Je  vous  en  demande  pardon  ;  c'est  pour  votre  cas,  qu'eifc 
avait  été  sollicitée  et  obtenue  ;  en  la  foulant  aux  pieds,  vous  avez 
donné  un  exemple  scandaleux  de  désobéissance,  avec  toutes  les  cir- 
constances aggravantes  de  la  faute.  Les  quatre  doyens  de  votre  cir- 
conscription électorale  s'étaient  réunis  pour  vous  écrire  une  lettre 
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a>llective,  à  ïtiet  de  vous  prier  ie  ne  pas  aller  contre  Ja.déd$lon 
du  Saint-Siège  et  l'antorité  de  l'archevêque.  Pour  mieux,  kb^  ib 
ont  écrit  chacun  une  lettre  et  Tont  £nt  signer  par  tous  ks  prèixes  d^ 
YOtre  arrondissement  ;  vous  n'en  avez  tenu  aucon  .compte.  Prêtre 
vous  êtes  maintenant  député^  au  désaneu  des  .prêtres  du  pays  9  .et 
avec  les  voix  de  quatre  mille  socialistes. 

Un  des  quatre  doyens  avait  «ttsaisotiné  son  opposition  de  mots  on 
peu  gros.  Lemke«  venu  à  Cassel  tm  joiir  de  foire,  s'en  fut  chez  le 
•cmé.  Votre  présence  ne  m^itoiuie  pas,  Ini  dit  le  doyen  ;  il  y  a  an- 
jonrdliui  un  concours  de  faestiaox;  vous  n'êtes  pas  venu  pour  sou- 
tenir les  droits  de  l'Eglise^  le  jotn:  de  l'inventaire  du  mobilier  lijuuH 
giqne.  —  Lemire  s'excuse.  — De  plus«  vous  êtes  un  menteur,  parce 
que  vous  avez  modifié,  dansia  reproduction  oificidile,  les  passages 
comprometunts  de  votre  disccturs  sur  la  sépacation  de  TEglise.  •*- 
Protestation  du  candidat.  ^-^  Alors  le  curé,  le  journal  officiel  d'une 
main,  le  tiré  à  part  du  discours  de  Tautre,  prouve,  par  la  confroiy- 
^tion  des  textes,  que  Tocatenr  u!a  pas  senfemeot  corrigé  la  forme  de 
son  discouis,  maisen  a  tellement  ^altéré  le  fondy-qn^il  a  fait,  d  all^- 
tions  coupables,  des  choses  insignifiantes  et  mis  des  allégations  à 
peu  près  passables,  là  où  il  y  a,vait  ies  propos  injustes,  inconvenants 
ou  criminels.  Je  donne  le  £ût  sans  le  vérifier^  comme  il  mla  été 
transmis  ;  je  m*étonne  que  Foraaeur  n'ait  pas  Mt  lui*mên>e  cesmp- 
^ffications  dans  le  iiexte  >mênie  an  Moniteur.  Agit  autrement»  .c'était 
fonnûr  des  verges  pour  le  fouetter. 

Les  Trappistes  de  Notre-Dame  du  Mont  ordinairement  ne  vofiiieiit 
pas  ;  leur  général,  consulté  à  Rome,  répondit  que  le  bien  public  jde- 
irait  primer  le  bien  particulier,  que  k  vote  jetait  obligatoire  en  c;an6- 
cienoe.  Lemire  (je  mets  ma  lettre  en  discours  indirect)  vint  en  per- 
sonne remettre,  au  portier,  la  carte  de  Lemire,  député  sortant,  av^ 
pnwnesse  de  visite.  L'abbé  écrivit  sur  la  carte  un  refus  de  recevoir 
k  candidat  ;  le  candidat  ne  vint  pas.  Le  père  abbé  lui  écrivit  alors  une 
lettre,  pour  s*étonner  d'une  démarche  qu'il  considérait  comme  une 
insulte  à  sa  foi  et  à  son  amour  de  la  France.  Lemire  trouva  lamentable 
'  qu*un  abbé  écrivit,  à  un  député,  une  lettre  de  ce  genre.  D'autres  ttou- 
*vèfent  la  lettre  digne  de  saint  Bernard,  mais  compromettante  pour 
l'abbaye.  Le  pète  abbé,  qui  ne  craint  ni  la  persécution*  ni  la  prison» 
ni  l'exil,  releva  le  propos  du  candidat.  Sachez,  lui  dit-il,  que  loubli 
duquotrième  commandement  deDieudoitattirer  sur  vous  l'anathème. 
-Allusion  à  la  situation  du  prêtre  au  regard  de  l'archevêque.  On 
murmurait  d'ailleurs  que  Lemire  s'était  présenté,  contre  le  vœu  .de 
son  père,  et  que  son  père  avait  tefusé  de  le  recevoir  à  son  lit  de  mort. 
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Des  démarches  avaient  été  £iites  pour  obtenir  l'autorisation  des 
Trappistes.  Sur  23  Trappes»  Combes  en  autorisait  19,   mais  en 
rejetait  4,  notamment  la  Trappe  du  Mont  des  Cats  :  parce  qu'elle 
entretenait  une  école,  avait  des  religieux  belges,  possédait  de  trop 
beaux  bâtiments,  entre  autres  une  brasserie.  L'abbé,  qui  est  de  Lille, 
écrivit  aux  brasseurs  de  Lille,  pour  s'étonner  de  leur  opposition  à 
sa  brasserie.  Les  brasseurs  lui  répondirent  par  une  protestation  offi- 
cielle, qu'il  pouvait  doubler,  tripler  sa  brasserie,  sans  soulever,  de 
leur  part,  la  moindre  opposition.  Le  grief  était  donc  faussement 
allégué.  Quant  à  l'école,  tenue  par  des  sœurs,  pour  des  en&nts 
pauvres  de  la  montagne  :  «  L'école,  dit  Lemire,  il  n'y  a  qu'à  la  sup- 
primer. —  Horreur,  des  religieux  supprimer  une  école  catholique 
d*en£ants  du  peuple.  —  Mais  vous  pouvez  remplacer  les  religieuses 
par  des  demoiselles'  laïques.  —  Comment,  vous,  prêtre,  vous  osez 
demander  à  des  religieux  de  sacrifier  des  religieuses.  —  Mais,  pour 
en  éviter  l'ennui,  vous  pouvez  laisser,  à  Combes,  le  soin  de  Texé- 
cution.  —  Ce  serait,  de  notre  part,  une  lâcheté  et  une  trahison.  — 
Mais  vous  pouvez  bien  enseigner  la  religion  hors  de  l'école.  —  C'est 
là  un  propos  de  franc-maçon.  —  Alors  nous  ne  nous  entendroBS 
jamais.  —  Jamais,  monsieur  le  député.  » 

A  Bœschèpe,  Lemire,  en  chaire,  dit  :  Nous  sommes  i  la  veille 
d'une  loi  hostile  aux  congrégations.  Leur  proscription  est  un  mal, 
sans  doute  ;  mais  l'Eglise  peut  se  passer  d*eux«  Le  curé  de  l'endroit, 
abbé  Dezitter,  lui  fait,  sur  ce  propos,  une  remontrance.  Lemire 
répond  :  «  Vous  ne  connaissez  pas  les  religieux  !  »  Lui,  sans  doute» 
es  connaît  ;  mais  il  n'en  parle  pas  comme  les  historiens  de  saint  Ber- 
nard et  de  Tabbé  de  Rancé  ;  il  ne  pense  pas,  non  plus,  comme  Balmës> 
Guizot  et  Macaulay,  pas  même  comme  Voltaire.  N'est-ce  pas  une 
lamentable  preuve  d'ignorance  ? 

Ces  menus  détails  donnent,  à  Lemire,  une  attitude  et  une  figure 
assez  étrange  dans  TEglise.  Il  est  connu  que  la  Semaine  religieuse  de 
Cambrai,  organe  officiel  de  l'archevêque,  relève  assez  vertement  les 
escapades  et  les  esclandres  de  Lemire.  Lemire  pare  le  coup  en  se 
disant  à  couteaux  tirés  avec  le  rédacteur  de  cette  feuille,  Mgr  De- 
lassus,  dont  le  nom  est  avantageusement  connu  en  Israël.  Rome, 
ajoute  Lemire,  me  reçoit  bien  et  me  dit  mille  choses  aimables.  Mais 
qu'est-ce  que  Rome  ?  Est-ce  le  pape  Pie  X  ?  Est-ce  le  Sacré  Col- 
lège ?  n'est-ce  pas  plutôt  le  trio  libéral  Tiberghien,  Laneu ville  et 
Lorieux,  c'est-à-dire,  au  point  de  vue  du  jugement,  quelque  chose 
de  peu  d'autorité  et  de  mince  valeur. 
Un  fait,  ici,  accable  Lemire.  C'est  le  fait  notoire  que  Lemire  a 
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salué»  dans  la  loi  de  séparation,  pour  TEglise,  Tobligation  de  se 
démocratiser  et  s'est  permis»  en  hochant  la  tête,  de  dire  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  bon  dans  les  lois.  La  proposition  tendant  à  démo- 
cratiser l'Eglise^  est»  dogmatiquement,  une  hérésie  ;  et,  pratique- 
ment, une  bêtise  cube.  Qu'est-ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  une  loi  qui  r* 
l<*  supprime  les  45  millions  du  budget  des  cultes  ;  2^  confisque 
trois  catégories  de  fondations;  3^  met  la  main  de  TEtat  sur  les 
églises  ;  4**  en  prend  le  mobilier  pour  le  vendre  aux  Juifs  ;  $^  enferme 
les  associations  cultuelles  dans  un  carcan  légal  et  les  met  à  la  discré- 
tion du  Conseil  d'Etat.  Affirmer  in  globo,  en  faisant  entendre  qu'il 
y  a,  là  dedans,  quelque  chose  de  bon,  c'est,  j'en  demande  pardon 
pour  la  crudité  du  mot,  une  stupidité  basse,  si  ce  n'est  une  marque 
de  folie. 


m 

Nous  venons  à  une  question  plus  grave.  Lemire  est,  politiquement, 
homme  de  peu;  religieusement,  plutôt  suspect;  mais,  ecclésiasti- 
quement,  il  est,  dans  le  diocèse  de  Cambrai,  un  principe  de  division^ 
d'insubordination,  de  démoralisation  sacerdotale. 

Dans  le  département  du  Nord^  les  prêtres  en  exercice  se  partagent 
en  deux  catégories  :  les  Lemirùes  et  les  autres,  c'est-à-dire  les 
prêtres  fidèles  à  l'orthodoxie  et  aux  saintes  traditions.  Que  le  nom 
de  Lemire  serve  de  drapeau  au  dilettantisme  flamand,  aux  nouvelles 
tendances  dont  parle  le  petit  Klein,  c'est  là  une  chose  insupportable. 
Le  nom  d'un  homme  donné  à  un  parti  scissionnaire,  quel  que  soit 
cet  homme,  ne  peut  se  prendre  qu'en  mauvaise  part  ;  si  ce  n'est 
pas  positivement  une  note  d'hérésie  ou  une  marque  de  schisme, 
c'est  au  moins  l'indice  de  fortes  illusions.  En  histoire,  on  ne 
trouve  ces  idées,  ces  propos  et  ces  agissements  que  dans  les  cervelles 
brouillées  et  dans  les  bouches  perverties.  Lemire  est  un  substantif  mas- 
culin et  féminin  ;  c'est  un  amphibie  ;  en  doctrine,  il  ne  signifie  rien 
ou,  s'il  veut  dire  quelque  chose,  c'est  plutôt  ignorance.  Moralement, 
il  ne  peut  se  prendre  qu'en  mauvaise  part  et  signifie  principalement 
faire  la  roue. 

Modestement,  les  Lemirites  s'attribuent  toutes  les  vertus,  spé- 
cialement la  connaissance  par&ite  de  leur  siècle,  et  se  permettent 
l'espoir  de  le  convertir  en  masses  profondes.  Les  prêtres  qui  ont 
dépassé  la  quarantaine  sont,  non  pas  des  patriciens  à  interroger,  ni 
des  oracles  à  suivre  ;  ce  sont  des  hommes  d'autrefois,  des  momies. 
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sans  intelligence  des  masses,  sans  action  possible  sur  la  société  con-r 
tbmporaine.  Ce  sont  des  hommes  en  contresens  à  remplacer  par  des. 
prêtres  de  nouveau  calibre.  —  Quand  j'entends  dire  ces  choscs4à 
des  prêtres  de  Cambrai,  avec  Strasbourg,  Tun  despremieis  dexgésdc 
France,  et  pour  Téminence  du  savoir,  et  poor  la  perfection  et 
Torthodoxie  et  pour  1  esprit  de  sage  prosélytisme,  je  me  dstnamàe 
où  Je  suis  et  s'il  ne  &ut  pas  crier  :  O  tempera^  o  mora  l  Qun,  ob 
prêtres,  portés  si  faatrt  dans  Testime  de  TEgiise,  qui  ont  donné  ib  nos 
diocèses  de  si  valeureux  évèques,  qui  ont  tant  écrit  et  intàé  uoe 
Université  catholique,  la  première  de  France;  les  prêtres  formés  par 
les  Régnier  et  les  Giraud,  il  &udrait  les  rempla^r  par  des  enfan^ 
çons  formés  sur  le  patron  de  Lemire.  Je  suis  impuissant  à  bafouer». 
comme  elle  le  mérite,  une  si  gigantesque  extravagance. 

Ceci  paraît  incroyable  :  voici  quelques  preuves. 

Notre-Dame  des  Dunes  à  Dunkerque  est  un  collège,  dont  le 
supérieur  est  M.  Decherf  et  le  professeur  de  philosophie,  un  nommé 
Leleu.  Leleu  est  un  homme  intelligent  et  pieux,  toujours  aux  pieds 
de  son  crucifix.  Directeur  d'une  société  de  jeunes  catholiques,  il  a 
donné  en  plein  dans  le  panneau  des  Naudet,  des  Dabry,  des  Daens 
et  autres  novateurs  aussi  légers  de  sciences  que  pleins  d'eux-mêmes. 
Le  curé  doyen,  Scalbert,  apprend  que  ces  jeunes  gens  versent  è 
gauche  ;  il  les  réunît  et  les  met  en  demeure  de  choisir  entre  la 
direction  de  TEglise  et  celle  du  Sillon.  Une  petite  minorité  se  retire-; 
elle  a,  pour  chef  de  file,  le  professeur  Leleu  et  trouve  ITicspîtaBtô 
à  Téglise  Saint-Eloî.  La  foi  n'est,  sans  doute,  pas  ici  en  anse; mais 
la  discipline  n'y  paraît  briller  que  par  son  absence. 

Au  séminaire  d'Hazebrouck,  le  directeur,  Delaunay ,  est  un  homme 
en  grande  estime  ;  mais  il  croit  impossible  de  vivre  dans  un  enfer 
pareil.  Les  professeurs,  selon  les  formules  de  Lemire,  sont  de  grands 
personnages,  qui  veulent  mettre  la  charrue  avant  les  bœufe.  Sur 
leur  conseil,  les  élèves,  jeunes  ecclésiastiques,  profitent  des  vacanc» 
pour  entrer  dans  le  Sillon...  qu'atteindra,  je  Tespère,  bientôt  la 
foudre  de  Pie  X. 

Au  petit  séminaire  de  Cambrai,  même  insubordination.  Un  élève 
s'en  va  trouver  le  P.  abbé  des  Trappistes,  pour  lui  dire,  d'un  ton 
hautain,  qu'on  ne  doit  plus  lire,  dans  ce  cloître,  la  Semaine  religieust 
du  diocèse,  que  Delassus  n'est  qu'un  brouillon  et  un  homme  obtus* 
Lemire  est  le  docteur  des  temps  nouveaux,  le  prophète  de  Tavenir; 
c'est  à  lui  qu'il  faut  s'en  rapporter- 

Au  grand  séminaire  de  Cambrai,  autrefois  l'un  des  plus  importante 
de  France,  il  y  avait  350  élèves;  l'établissement  avait  une  annexe  et 
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des  couxs  bifurques.  Mjûntexiaiit»  il  n'y  a  plus  d'auaeze»  mais  seu- 
lement 150 élèves.  Cestune  preuve  qu'il  y  sl,  d  un  côté,  épuratioup 
de  Tautr^  désextion.  Autrefois  les  familles  dirigeaient  quelques 
ssB}ets  Êiibles  vers  le  sacerdoce;  la  suppression  de  l'exemption 
militaire  et  du  ]>udget  des  cultes^  doit  diminuer  le  chiâfre  de 
QBs  recrues;  il  ne  &utpas  s'en  plaindre.  On  ne  compte  pas  ks 
prêtres,  on  les  pèse.  Autrefoisi  le  séminaire  était  dirigé  par  les 
Lazaristes  ;  il  l'est  maintenant  par  des  prêtres  diocésains  formés  à 
Rome^  c'est  une  plus  forte  garantie  de  solides  études  et  un  moyea 
efficace  pour  pousser  les  prêtres,  tous  sans  exception,  v^rs  la  haute 
sdexBce  :  Pùias  sinùscimtia  imUilemJacitj  disait,  je  crois,  saint  Ber- 
nard. 

Jad^uie  le  jeane  c\ergé  des  Flandres  de  répudier  Lemire  et  de  se 
langer  sans  hésitation  sous  la  bannière  de  son  archevêque.  Malgré 
Us  manoeuvres  dont  )'entends  parler,  pour  écarter  les  fortes  têtes  de 
ce  diocèse  et  mettre  la  main  dessus;  même  en  admettant  qu'elles 
aient  pu  obtenir  provisoirement  quelques  succès,  ^e  veux  les  croire 
sans  avenir.  Les  Régnier,  les  Giraud  restent  les  pères  de  l'Eglise  fla- 
mande ;  les  Moanier,  les  Lobbedey  sont  les  purs  représentants  de 
ses  traditions  ;  Lemire  n'est  rien  qu'un  feu  follet  ;  il  s'est  élevé  sor 
des  marais  après  un  jour  d'ora^  ;  il  doit  se  dissiper  à  la  pore  la- 
Biière  de  Torthodoxie  et  des  traditions. 

Âm  besoin,  s'il  le  allait,  j'adjurerais  l'autorité  de  sévir  contre 
ies  docteurs  saïas  titre  et  contre  les  faibles  têtes  qui  prennent  des 
outres  pour  des  oracles.  Mais  j'espère  mieux  du  clergé  ;  j'espère  que 
ies  jeunes  suivront  les  traces  des  anciens  du  sançtuairei  parce  que  k 
boa  sens,  d*accord  avec  la  loi,  leur  en  fait  un  devoir,  et  parce  que  le 
salut  des  âmes  n'est  qu  à  ce  prix,  et  aussi  l'honneur  du  sacerdoce. 
Dieu  a  donné  le  prêtre  au  monde  ;  la  charge  du  pi  être  est  de  donoer 
le  monde  à  Dieu.  Il  n'y  a  rien  de  si  grand  qu'un  prêtre,  rien  qui 
exige  autant  de  grandeur  d'âme  et  de  vigueur  d'esprit.  C'est  à 
l'école  des  évêqucs  qu'il  doit  se  former  ;  pas  du  tout  en  dehors  d'eux 
et  jamais  contre.  Autrement  ce  serait  l'abomination  dans  le  lieo 
saiat. 


IV 


Mais,  direz-vous^  si  peu  que  vaille  Lemire,  il  a,  pour  lui,  les  ca- 
tholiques populations  des  Flandres.  Je  répondrai  avec  le  poète,  par«* 
Jant  à  ce  ci-devant  professeur  :  Non  te  nullius  exercent  numinis  ira^ 
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Vous  avez  contre  vous  la  cause  de  Dieu.  Franchement,  je  me  per- 
suade que  sa  voix  saura  se  faire  entendre  du  peuple,  et  que  la  voix 
du  peuple  et  la  voix  de  Dieu  renverront  Lemire  à  ses  bucoliques. 

Le  sous-préfet  d'Hazebrouck  voulait  opposer  un  candidat  aa 
conseiller  général  de  cet  arrondissement;  il  porta  son  choix  sur  le 
maire  de  Blaringhem.  Le  maire  répondit  au  sous- préfet  :  «  Je  suis 
trop  bien  avec  les  Degroote  pour  me  porter  contre  eux  ;  je  me  por- 
terais beaucoup  plus  volontiers  contre  l'abbé  Lemire.  —  Com- 
ment, repartit  le  sous-préfet,  vous  1  mais  Lemire  est  des  nôtres.  » 
De  la  part  d'un  paysan»  c'était  aussi  bien  vu  que  bien  dit  :  c'est 
l'annonce  d'un  coup  de  massue,  porté  à  bonne  enseigne.  Sous 
toutes  les  affectations  de  son  artificieuse  habileté,  Lemire  appartient  au 
gouvernement  persécuteur.  Il  lui  a  vendu  son  indépendance.  Et, 
pas  plus  tard  que  hier,  il  s'asseyait,  avec  les  conseillers  généraux  du 
Nord,  à  la  table  du  préfet  de  Lille,  un  juif  nommé  Vincent.  Ce 
n'est  pas  la  place  d*un  prêtre,  député  à  la  Chambre  par  des  popula- 
tions catholiques. 

A  la  Chambre,  comme  il  était  question  des  émeutes  du  Nord,  Le- 
mire, leur  représentant»  se  prit  à  dire  que  ces  émeutes  étaient  le  Ëiit 
d'un  ramassis  de  gens  sans  aveu.  Malgré  le  discrédit  jeté  injuste- 
ment sur  ces  braves  chrétiens,  par  un  prêtre,  ce  pauvre  homme  s'en 
vint,  tout  de  même,  à  Tenterrement  de  Ghizel,  à  Bœschèpe.  Les 
paysans  lui  gardaient  un  trait  de  leur  résolution.  A  la  vue  d'une 
voiture,  où  ils  croyaient  Lemire  enfermé,  ils  tombent  sur  le  vé- 
hicule, arrêtent  les  chevaux,  abattent  la  capote,  et  se  préparent  à 
infliger,  à  l'insulteur,  une  exemplaire  correction.  «  Mais,  je  ne  suis 
pas  Lemire,  criait  la  victime  de  ces  violences  ;  je  suis  Jean  Plichon. 
—  Alors,  vive  Jean  Plichon  !  Mais  où  est  Lemire,  qu'on  lui  donne  un 
leçon  frappante  de  politesse  ».  Prudemment  Lemire  s'était  esquivé;  et 
comme  des  jeunes  gens  de  la  jeunesse  catholique  de  Lille,  le  voyant 
cantonné  de  deux  gendarmes,  qui  le  protégeaient,  ne  le  sifflaient 
qu'avec  plus  de  résolution  :  «  Je  reconnais  là,  dit-il,  la  mentalité  des 
étudiants  de  l'Institut  catholique  de  Lille.  »  Ne  vous  en  déplaise,  la 
mentalité  formée  par  Us  Groussau,  vaut  au  moins  la  vôtre  ;  et  je 
crois  bien  que  si  vous  cherchiez  à  obtenir  des  grades,  vous  pourriez 
bien  ne  pas  réussir. 

Parmi  les  personnages  qui  avaient  opté  pour  la  soumission  à  la 
loi  ou,  au  moins,  à  l'essai  loyal  des  associations  cultuelles,  plusieurs 
ont  fait  et  publié  leur  adhésion  aux  deux  Encycliques  de  Pie  X. 
Parmi  les  ecclésiastiques  qui  s'étaient  oublié  jusqu'à  vanter  la  loi 
de  suppression  de  l'Eglise,  l'abbé  Gayraud  a  publié  sa  soumission  ; 
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l'abbé  Naudet  s'est  soumis  de  mauvaise  grâce,  en  rechignant  un 
peu.  Rien  de  semblable,  croyons-nous,  dit  la  Semaine  religieuse  de 
Cambrai,  n'a  été  publié  de  la  part  de  Tabbé  Lemire,  bien  qu'il  eut 
fait  savoir,  à  plusieurs  journaux,  avec  quel  plaisir  il  voyait  l'Eglise 
invitée  à  se  démocratiser.  Parole  insensée  et  impie,  si  elle  a  été  dite  : 
insensày  parce  que  l'Eglise  est  immuable  dans  sa  constitution,  perpé- 
tuelle dans  sa  durée,  invincible  dans  son  immutabilité  ;  impie  el  ratiO' 
naliste  au  fond,  parce  qu'elle  rêve  une  accommodation  de  l'Eglise  aux 
réalités  changeantes  et  soi-disant  progressives  de  la  vie  sociale. 

Ces  jours  passés,  Lemire  devait  donner  une  conférence  à  Ostende, 
en  un  lieu  où  n'est  pas  la  place  d'un  bon  prêtre.  L'évêque  de  Bruges 
lui  signifia»  à  lui-même,  interdiction  en  règle  d'ouvrir  la  bouche  en 
pays  soumis  à  sa  juridiction.  Lemire  s'excusa  longuement  de  n'avoir 
pu,  malgré  ses  bons  désirs,  donner  cette  conférence  ;  et  ne  fit  pas 
difficulté  d'avouer  qu'il  n'avait  pu  qu'obéir  à  une  impérieuse  injonc- 
tion de  l'évêque  de  Bruges.  Le  Matin,  journal  semi-officiel  des  blo- 
cards  de  la  pire  espèce,  crut  devoir  mettre  l'emplâtre  de  ses  com- 
pliments sur  les  ecchymoses  de  lamour-propre  du  conférencier 
condamné  au  mutisme  par  ordre.  Voici  en  quels  termes  amers  le 
XX^  Siickj  journal  catholique,  panse  les  blessures  de  son  amour- 
propre  : 

«  Que  l'abbé  Lemire  reste  chez  lui  ou^  s'il  veut  absolument  venir 
se  promener  sur  la  digue  d'Ostende,  qu'il  s'abstienne  de  succéder  à 
Mgr  Lacroix  à  la  tribune  du  Kursaal.  Sa  place  n'est  pas  là.  S'il  veut 
éviter  la  forte  gaffe,  qu'il  rengaine  sa  conférence. 

€  Certainement,  les  habitués  du  Kursaal  y  perdront,  car  l'abbé 
Lemire  n'est  pas  le  premier  venu,  mais  il  n'y  perdra  rien,  lui,  au 
contraire,  et  c'est  l'essentiel.  » 

En  efifet,  le  Kursaal  donne  des  soirées  dansantes,  des  vaudevilles; 
il  a  ses  ballerines  et  offre  cinq  cents  francs  à  tout  artiste  qui  occupe 
une  soirée.  Il  serait  curieux  de  savoir  ce  que  voulaient  dire,  sur  ce 
théâtre  d'acrobates,  Lucien  et  Joséphine  ;  mais  on  ne  s'étonne  pas 
que  l'un  ait  été  interdit  par  le  gouvernement  belge,  l'autre,  par 
l'autorité  ecclésiastique.  Nunc  intelligite. 

Nous  n'éprouvons,  contre  l'abbé  Lemire,  aucun  sentiment  per- 
sonnel. Pour  nous,  il  n'est  qu'un  nom  propre,  une  personne  en 
évidence,  dont  le  rôle  est,  au  moins,  équivoque.  Nous  reconnaissons, 
sans  barguigner,  que  Lemire  a  une  œuvre  propre,  une  initiative, 
dont  il  n'a  pas  eu  la  conception,  mais  qu*il  a  approfondie  avec  zèle 
et  propagée  avec  ardeur  :  c'est  l'œuvre  du  foyer  chrétien  de  l'ouvrier, 
non  pas  du  foyer  réel,  tel  quel,  mais  du  foyer  illuminé  par  la  reli- 
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gion,  sanctifié  par  le  devoir,  honoré  par  l'esprit  de  dévouement  «t 
de  sacrifice.  Un  économiste  distingué,  Georges  Goyaa,  soUidté  de 
prendre  part  i  Fenquête  sociale  faîte  par  la  Croix^  a  déclaré  m  ré- 
dacteur de  ce  journal  : 

'  «  Un  certain  industrialisme  faisait,  depuis  trois  ^jwirts  de  siède, 
pétîcfiterlercpos  dn  dimanche  :  la  Chambre  de  1906  vient  d'aswiecr, 
â  cet  égjri,  la  victoire  du  christimrisrae,  que  prépsmait  naguèie,  avec 
atrtant  d'efficacité  qiae  tféclat,  l'enquête  de  la  €imx.  D^auttcs  vic- 
toires sont  à  gagner. 

«  Trop  soYTvent  les  conditions  da  travail,  ca  même  temps  qu'elles 
lésavem  le  droit  de  l'homme  au  repos  hebdoiiKiclariie^  et  le  droit  de 
TJicxx  au  culte  puUic  des  hommes,  mettaient  en  péril  riotégnté;,  la 
digniré  et  Fa  d'orée  du  foyer  oiïvner.  Toutes  les  lois  sociales  soscep- 
tîbles  de  rendre  l'ouvrière  à  ses  fonctions  d'épouse  et  de  mène^ 
toutes  les  inhiatives  susceptibles  d'enraciner  k  fiunilie  oovrièie, 
vengeront  l'institution  familiale  des  mépris  et  des  atoentats  qu'elle  a 
)5ubis  sous  k  régime  économique  issu  de  la  Révokitsoa. 

€  A  cet  égard  encons,  ht  pensée  cathoiiqac  a  été  admiraUement 
active  et  faction  catiioli^fue,  là  où  elle  s'est  essayée,  ùit  fiaanàti 
qu'on  lise,  pour  s'en  convaincre,  le  Bulletin  du  mn  de  Iiarg  £t  du 
foyer,  fondé  et  dirigé  par  l'abbé  Lemire,  et  qu'on  veuille  bien  pisser 
en  revue  toute  la  série  de  petits  anseodcfinents,  de  modestes  inter- 
ventions législatives,  de  discrets  projets  de  loi,  par  Icsqnek.  i'apos- 
tohqne  député  d'Hazebfouck,  depuis  treiae  ans,  xsDuteanideszantle 
Parlement  la  cause  <les  Ësimi'lks  laborieuses. 

c  Aucune  voix  n'a  mieux  parlé  que  cetie  voix  sacerdotale,  —  ni 
plus  assidûment,  ni  plus  smcèreinent,  ni  plus  chaieureœeinemt  — 
de  la  vie  de  famille  dans  les  milieux  ouvrier»  et  de  ce  quelespon^- 
voirs  publies  doivent  faire  pour  aider  le  ménage  onvi ier,  posa  le 
cimsolider,  pour  l'asseoir  sur  cette  terre,  pour  lui  donner  tm  hamtJ^ 
Mais  fl  y  a  un  point  où  Jean,  Jacques,  Joseph  oa  JoséfiïÎDe  Le- 
mire me  parait  avoir  donné  tout  à  &it  à  gauche  ;  c'est  dans  ses  £i- 
meux  congrès  de  Reims  et  de  Bourges.  L'Eglise  n'admet  pas  ces  in- 
novations ;  elle  a  des  conciles,  mais  pas  de  congrès  ;  et  a  des  canons 
et  des  déclarations  signées  par  des  évèqocs,  réunis  en  concile^  elle 
n^a  pas,  dans  ses  archives,  de  congrès  sacerdotaux  à  Tenseigne  dek 
Truie  x:^  file  !  Une  tmîe  qui  file,  c'est  assez  original  ;  des  pi ètfcs 
qui  se  réuirissem  en  congrès,  pour  p;irkr  beaucoup  sans  çoochBe, 
ce  l'est  airssi.  Matirice  d'Hulst  qui  ne  doutait  de  rien  «ne  se  do»- 
c«t  pas  de  grand'chose,  avait  imaginé  des  congrès  sdentîfiques  ok 
tous  ks  savants  de  TUnivers,  convoqués  par  d'Hulst,  xendraient  des 
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crades.  Des  or^cTes,  pour  ceux  qui  peuvent  en  rendre,  ne  deman- 
dent pas  d'assemblée.  Un  monsieur,  que  nous  connaissons  bien,  si- 
gnala, au  pape  Léon  XIIÏ,  la  haute  inadmissibilité  de  ces  congrès 
de  haute  science.  Le  Pape  réprouva  l'initiative  et  environna  le  con- 
grès d'une  haïe  en  épines  de  fer,  où  les  bœufs,  sans  être  de  Sicile, 
pouvaient  facilement  se  piquer  le  bec  ou  la  peau.  Les  congrès  mou- 
rurent après  avoir  enfenté  six  ou  sept  gros  volumes.  Les  congrès 
sacerdotaux  sont  encore  moins  recevables.  Ce  sont,  sans  doute, 
des  assemblées  d*bommes  très  importants,  très  savants,'  très 
graves  et  très  convaincus  de  leur  importance.  Mais  enfin,  il  y  a  une 
Eglise  enseignante  ;  et  de  cette  Eglise  enseignante,  les  prêtres  ne 
font  pas  partie.  Dès  lors,  ils  doivent  se  taire  dans  rEgîîse.  Non 
pas  que,  sous  Kautorrté  des  évêques,  ils  n'aient  rien  à  dire,  rien  à 
enseigner,  rien  à  feire.  Cenaînement  TEglîse  leur  fait  grande  place 
et  sollicite  de  grands  efforts,  mais  pas  dans  cette  forme.  Les  congrès 
sacerdotaux  eurent  tout  jnste  pour  effet  de  feîre  nommer  Lemîre, 
chanoine  honoraire  de  Botnrges,  par  Pierre  Servonnet,  le  protecteur 
de  Joseph  Reinach  à  Digne,  le  proscripteur  d*un  prêtre  qui  combat- 
tait avec  une  bonne  plume.  Joseph  Reinach  décerna  à  Lerairc  ce 
glorieux  dîpltJme,  certainement  sans  avoir  pris  Tagrément  d'Al- 
phonse Soonoîs,  archevêque  de  Cambrai.  Seulement,  il  y  a  une 
question,  savoir  :  Si  le  diplôme  canonial,  dans  le  diocèse  qui  a 
censuré  Bellevifle,  coupable  de  clairvoyance  et  convaincu  d*ortho- 
doxie,  est  pour  honorer  Lemîre  ou  pour  honorer  Botrrgcs.  L  Acadé* 
mie  silencieuse  de  Ranaadan  pourrait  seule  énucléer  un  si  grave  pro- 
blème. 

Quant  aux  congrès  sacerdotaux  d'un  homme  palrtîqxie,  qui  a  eu 
l'audace  de  prendre  dans  l'Eglise  une  initiative  doctrinale,  nous 
n'avons  pas  à  démontrer  le  peu  quTl  est  dans  FEglise;  nous 
croyons  ses  congrès  bien  morts  et  ils  ne  ressusciteront  ni  le  troi- 
sième jour,  ni  le  troisième  mois,  iri  le  troisième  siède. 


Nous  venons  d'analyser  le  député  du  nord,  Lemîre,  comme 
Tïomme  politique,  comme  prêtre,  comme  auteur  de  division  dans  le 
ffiocèse,  et  comme  représentant  dans  ses  rapports  avec  les  popula- 
tions. Ses  idées  ne  font  pas  fortune,  ou,  si  elles  ont  fait  sa  fortune, 
elles  ne  font  pas  figure.  Tout,  en  lui,  n'est  sans  doute  pas  blâ- 
mable ;  mais  il  y  a  beaucoup  de  choses  incohérentes  et  qui  donnent 
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de  lui  une  assez  pauvre  idée.  Devant  les  tribunaux»  pour  qu'un 
homme  soit  condamné,  il  suffit  qu'il  ait  commis  une  contravention, 
un  délit  ou  un  crime;  un  seul  acte  suffit  à  un  verdict,  lorsque  cet 
acte  est  réel  et  répréhensible.  Nous  croyons  qu'il  y  a,  dans  la  vie 
publique  du  député,  un  beaucoup  trop  grand  nombre  d'actes  qui 
paraissent  appeler,  sinon  Tanathème,  du  moinsles  censures.  Nous  ne 
lui  contestons  pas  la  qualité  privée  de  bon  prêtre  ;  nous  savons  qu'il 
n'est  point  un  révolté,  mais  en  deçà  il  prête  belle  marge  à  la  cri- 
tique. Les  uns  le  taxent  simplement  d'ignorance  ;  d'autres  ne  voient 
en  lui  qu'un  flatteur,  assez  habile,  mais  vide  en  sa  phraséurgie.  Pour 
être  sincère,  comme  toujours,  nous  ne  le  croyons  pas  instruit,  ni 
comme  prêtre,  ni  même  comme  homme  ;  mais  seulement  orné  d'un 
vernis  que  les  hommes  vulgaires  prennent  dans  les  Dictionnaires  de 
Larousse  et  deGuérin.  Bagage  suffisant  pour  un  homme  nul,  très  in- 
suffisant pour  un  tel  rôle,  et  qui  découvre  à  chaque  pas  sa  pauvreté, 
même  quand  ce  n'est  point  un  pas  de  clerc.  Quant  à  lui,  s'il  est  in- 
suffisant, il  ne  manque  pas,  selon  Tordinaire  coutume,  d'une  forte 
suffisance.  La  tribune,  la  chaire,  le  barreau  ne  suffisent  pas  à  Texu^ 
bérance  de  ses  discours  ;  il  va-t-en  ville  et  donne  des  conférences. 
En  février  1900,  l'immense  Lemire  donne  une  conférence  dans 
les  salons  de  la  baronne  Pierrart.  C'est  tout  à  fait  grand  genre,  voire 
un  peu  trop  xvm*  siècle.  Lemire  prend  pour  sujet,  le  foyer  et  la 
femme  :  c'est  un  sujet  délicat,  bien  choisi  pour  les  auditoires  mon- 
dains et  élégamment  charnels,  mais  où  un  prêtre  ne  devrait  pas  se 
risquer,  s'il  n'est  pas  un  apôtre.  Le  conférencier  est  plutôt  un  cau- 
seur. Au  cours  de  sa  causerie,  il  blâme  les  grandes  dames  qui  vont 
dans  les  petites  chapelles  ;  il  n'approuve  pas  les  demoiselles  qui  re- 
jettent les  attraits  de  la  vie  pour  entrer  dans  une  congrégation  reli- 
gieuse ;  il  ne  s'étonne  pas  que  les  jeunes  filles,  restées  dans  la  vie, 
.deviennent  des  fleurs  du  trottoir  ;  il  ose,  à  propos  des  enfants,  rappe- 
ler en  traduction  la  phrase  grossière  de  Théophraste  qui  excuse  les 
douleurs  de  l'enfantement  en  rappelant  les  joies  de  la  conception  ; 
il  dit  qu'un  des  attraits  des  offices  dj  l'Eglise,  c'est  que  jeunes  gens 
et  jeunes  filles  s'y  voient,  s'y  lorgnent  et  s'y  choisissent.  Un  audi- 
teur indigné  écrit  à  ce  propos  :  t  Ce  prêtre  n'a-t-il  pas  de  supérieur 
qui,  au  besoin,  lui  ordonne  de  rentrer  dans  la  classe  d'où  il  n'au- 
rait jamais  dû  sortir  ;  qui  lui  rappelle  qu'un  prêtre  devrait  se  trouver 
mal  à  l'aise  quand  il  scandalise  les  catholiques;  quand  il  réjouit 
ceux  qui  haïssent  l'Eglise  et,  en  fait  de  prêtres,  ne  tolèrent  que  ceux 
qui  ressemblent  à  celui-là.  » 
En  1900,  au  congrès  de  Bourges,  Lemire  fait  une  sortie  contre  le 
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projet  d'admettre,  pour  la  France,  le  drapeau  du  Sacré-Cœnr,  con- 
formément aux  révélations  de  Marguerite-Marie.  Par  une  puissance 
de  dédoublement,  ce  n'est  pas  comme  prêtre  qu'il  parle,  mais 
comme  député  ;  il  vit  là  une  confusion  de  Tordre  religieux  et  de 
Tordre  politique  ;  il  eut  dû  y  voir  plutôt  la  subordination  du 
temporel  au  spirituel.  Mais  Toccasion  était  bonne  pour  faire  montre 
de  patriotisme  et  risette  au  gouvernement  persécuteur.  Les  radi- 
caux firent  compliment  de  cette  sortie  ;  les  catholiques  se  conten- 
tèrent de  plaindre  ce  pauvre  garçon,  de  hausser  les  épaules  et  de  le 
combattre. 

A  la  même  date,  les  démocrates  chrétiens,  Naudet,  Garnier, 
Dabry,  Gayraud,  Lemire  appuient  sur  cette  déclaration  que  leur 
démocratie  n*est  pas  confessionnelle,  c'est-à-dire  qu'elle  est  sans  re- 
ligion, ou,  au  moins,  sans  culte.  Politiquement,  c'est  sot  ;  religieu- 
sement, c'est  lâche.  Cette  démocratie  n'est  que  Tart  de  se  dérober  au 
devoir  de  défendre  la  foi,  l'Eglise  et  les  âmes. 

En  1901,  durant  la  discussion  de  la  loi  contre  les  congrégations 
religieuses,  un  incident  de  séance  avait  mis  aux  prises  les  députés 
Alîcot  et  Goujon  avec  le  rapporteur  Trouillot.  Lemire  tendit  la 
perche  au  rapporteur,  mais  suivant  le  député  Lerolle,  en  tordant  un 
peu  le  cou  à  la  vérité,  il  fit  rejeter  l'amendement  Alicot,  qui  eut 
mieux  assuré  le  respect  du  droit  civique.  Grande  émotion  de  voir 
Lemire  au  banc  de  la  commission  à  côté  d'un  Trouillot;  de  l'en- 
tendre, du  haut  de  la  tribune,  soutenir  un  Trouillot.  Le  comte  de 
Mun  en  était  révolté.  «  C'est  à  croire,  disait  un  député  de  la  droite^ 
qu'il  y  a  réellement  des  prêtres  séculiers  pour  souhaiter  la  chute  des 
congrégations.  »  Lemire,  pour  justifier  son  intervention,  disait  avoir 
combattu  une  thèse  qui  eut  amené  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
TEtat,  et,  lui,  Lemire,  était  partisan  de  cette  séparation  ;  il  Tavait 
appuyée  dans  sa  biographie  du  cardinal  Manning  ,et  dans  d'autres 
circonstances.  La  Dépêche  de  Lille,  dans  plusieurs  articles,  attaqua  le 
député  Lemire.  Lemire  se  défendit  dans  un  grand  article  du  Jour- 
nal  de  Raubaix.  Justification  longue,  peu  décisive,  qui  laisse  voir  ce 
prêtre  en  bien  mauvaise  compagnie  et  en  mauvaise  posture. 

Au  cours  de  ces  discussions,  Lemire  avait  reproché  à  ses  adver- 
saires d'aller  contre  les  désirs  et  les  volontés  du  Souverain  Pontife. 
Cette  allégation  lui  attira  cette  réponse  :  «  Il  est  absolument  inexact 
que  M.  Tabbé  Lemire  ait  le  droit  de  se  flatter  d'avoir  obtenu,  dans 
la  discussion  de  la  loi,  v  la  plus  haute  approbation.  »  Ni  de  la  part 
du  Souverain  Pontife,  ni  de  la  part  du  cardinal-secrétaire  d'Etat, 
ni  de  la  part  du  nonce,  aucun  acte,  aucune  parole  ne  peuvent  être 
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invoqués  ayant,  de  près  ou  de  loin,  le  caractère  d'une  approbatîcn. 
Bien  mieux,  dans  la  première  quinzaine  de  février,  le  nonce, 
Mgr  Lorenzelli,  aurait  marqué  d'une  façon  très  nette,  nbn  seule- 
ment en  son  nom  personnel,  maïs  comme  représentant  de  la  plus 
haute  autorité  religieuse,  une  réprobation  de  l'attitude  qu'on  pré- 
tend précisément  couvrir  et  qtre  cette  désapprobation  consntue^ 
raît,  pour  l'avenir,  un  avertissement  qui  ne  peut  être  ignoré  de  in- 
téressé *.  » 

En  1905,  à  la  Chambre,  Lemire  ^peîle  saint  Pierre,  «  un  brave 
homme  »  ;  il  couvre  de  fleurs  deux  des  plus  exécrables  ennemis  du 
Christianisme,  Briand  et  Buisson  qui  «  ont  touché,  d'une  main  déli- 
cate, au  Concordat  et  au  budget  des  cultes  »  ;  par  un  juste  châtiment 
de  ses  étourderies,  il  s'attire  les  applaudissements  de  Textrènrye 
gauche.  Après  la  séparation,  il  conseille  au  clergé  de  ne  pas  subir  1® 
joug  des  classes  aristocratiques  ;  et^  pour  l'entretien  du  clergé,  3  ne 
voit  que  le  travail  des  mains.  Après  quinze  ans  de  hautes  études.  Tes 
curés  se  feront  pâtres,  agriculteurs,  vignerons  ;  dans  les  villes,  ils 
s'exerceront  au  jardinage  dans  les  promenades  publiques.  L'homme 
aux  jardins  ouvriers  leur  donnera  des  leçons  gratuites  et  pourra  les 
entretenir  de  la  mévente  des  perits  porcs,  comme  îl  a  fart  à  la 
Chambre. 

En  1906,  la /«rfîcf5arfafe  croit  pouvoir  dire,  sans  indiscrétion,  que 
Farchevêque  a  envoyé  un  blâme  i  Tabbé  Lemire,  pour  ses  étrcnnes  j 
que  Lemire  est  allé  à  Rome  et  que  b  politique  de  Léon  XIII  ne 
recule  pas  d'une  semelle.  En  conséquence,  Tabbé  Lemne  a  voté  k 


1  Un  professeur  clé  céai»,  sans  cootester  cette  allëgttioii,  nous  hk 
que  M.  Lemire,  partisan  de  la  sépaotion  de  l'Eglise  et  de  TËtHi,  abandmne  par 
lA  même  la  thèse  dogmatique  de  ta  coocosde  entre  le&  deux  puissances  et  hi 
thèse  historique  de  l'union  entre  TEgUse  et  TEtat.  En  d'autres  termes.,  il  se  pro- 
nonce pour  le  séparatisme,  la  division  et,  par  conséquent,  pour  la  révolte.  En 
preuve,  il  nous  cite  M.  Lemire  affirmant  que  la  maison  des  chanoines  est 
une  excellente  institotton,  parce  qu'elle  permet  à  ce  sénat  de  s'entendra  ssns 
oester  sous  la  conpe  dr  Pévêque;  que  la  maiscm  des*  ^nenres  or  ranilntlf» 
parce  qu'elle  permet  aux  coUabocateurs  ds  s*eateadre^  sans,  rester  sous  la  coupe 
du  curé;  et  qœ  la  maison  du  peuple  est  eacelleme  parce  qu'elle  permet 
aux  ouvriers  de  s'entendre  sans  rester  sous  la  coupe  du  patron.  Dans  l^glise 
et  dans  TEtat,  M.  Lemire  pose  en  principe  un  état  de  guerre.  Le  fait  est  que,, 
dans  son  drrosdfssement  d'Hazebrouck,  on  ne  trouve  plus,  à  sa  convenance,  on 
ouvrier.  Nons  ne  coinestons  pas  œs  propes  de  M.  Leniifc  ;  maïs  ce  ne  sont;  à 
00s  yeux,  que  des  bostades  d'un  esprit  mal  d'accord  avec  lui-même  ;  et«  d'aïUauss, 
rien  n'est  plus  commun  qu'un  homme  dont  les  vertus  contrastent  avec  les  cauvres 
et  répudient  les  aberrations,  et  voilà  pourquoi  M.  Lemire  n'est  jamais  muet  et 
est  souvent  de  très  bonne  humeur. 


SQLJmX^E  BX  PATRIOTISME  I47 

réintégration  d'Âl&ed  Dœyfiis  dans  l'acmée  ;  le  mènxe  Lemire  s'est 
opposé  à  llnscription  placée  sur  la  tombe  de  Ghizel;  et  il  est  allé 
féliciter  Fallières,  qui,  par  reconnaissance,  a  pnxlamé  la  nécessité  de 
pousser  pasqu'au  boatlœnvre  de  laïcité  et  l'affranchissement  des 
consciences  ;  il  n'y  aura  bientôt  plus  en  France  nn  honune  à  recon- 
naître h  dépendance  de  Dieu.  Gloire  à  FalUèces.  —  Les  martyrs 
dont  le  sang  a  œulé,  au  pied  des  autels,  ne  crient  pas  moins  ven- 
j^eance  contre  les  assassins  des  corps  et  des  âmes. 

M.  Lemire  n'est  pas  ce  qui  s'appelle  un  homme  de  génie,  ni  un 
esf  rit  supérieur;  ce  n'est  même  pas,  à  un  rang  secondaire,  un  esprit 
compréhensif  et  synthétique  ;  c'est  plutôt  un  esprit  fait  de  morceaux, 
de  bhc-à-brac^  une  macédoine  d'idées,  taotôt  d'accord»  tantôt  diver- 
gentes^ qui  coexistent  dans  un  but  d' utilité,  mais  ne  paraissent  pas 
de  (ùKt  à  aâronter  un  corps  à  corps*  Cette  iacohérence  n'empêche 
pas  toujours  le  succès, mais  lui  permet  difficilement  de  se  maintenir 
jusqu'au  bout.  Toujours  par  quelques  points,  renards  se  laissent 
pirendre,  dit  justement  La  Fontaine. 

Fils  d'uu  bon  fermier^  brillant  élève  du  collège  d'Hazebrouck, 
padrmi  des  astres  qui  ne  bûllaieat  pas  d'un  trop  vif  éclat,  Lemire 
parait  s'être  promis,  de  bonne  heure,  de  devenir  un  astie  lui-même. 
L'obscurité  de  ses  origines  et  la  modestie  de  ses  triomphes,  le  con- 
finaient dans  Les  deasou6  ;  il  s'en  est  fait  un  idéal  et  est,  en  quelque 
secte,  contraint  à  y  rester.  De  là,  ses  ascensions,  qui  ne  sont  que 
4es  d^risgohuks,  ou,  pour  parler  plus  respectueusement^  des 
descentes*  En  acceptant  l'idéal  de  Lemire,  le  jeuae  clergé  des 
Flandres  doit  subâr  les  malheurs  de  Michel  Morin.  De  brancâ  m 
irancam  degrîngoUU  atque  facit  pouf^ 


VI 


J'ai  fini  ma  mercuriale;  reste  à  prendre  les  conclusions. 

Le  monde  est  arrivé  à  son  huitième  âge  et  touche  à  de  grands 
évîénemenis.  Est-ce  un  vieux  n>onde  qui  ânit  ?  Est-ce  un  nouveau 
OKmde  qui  œmaoeace  ?  Est-ce  une  société  qui  se  transforme  ?  allonS" 
nous  voir  use  naissance,  une  palingénésie  ou  des  iunérailles  ?  Les 
augvres  le  crient,  mais  sans  concert,  plutôt  avec  force  contradiction. 
Tons  les  sages  voient  bien  que  çsl  ne  peut  pas  continuer  ainsi.; 
commeot  cela  finin-t-iU  on^e  le  demande  avec  inquiétude;  mais 
persoome  ne  psut  dise  œ  qœ  sera  deaaain. 

Au  pandémoDÎum  qui  s'appelle  le  parlement  français,  il  y  a  deux 
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prêtres,  distingués  au  moins  par  le  fauteuil  qu'ils  occupent.  L'un  et 
l'autre  pourraient  faire  entendre,  comme  les  prophètes,  des  chants, 
des  lamentations  ou  des  exorcismes  ;  ce  sont  deux  bénisseurs  incom- 
préhensibles, qui  peut-être  ne  se  comprennent  pas  eux-mêmes. 

L'un,  prêtre  séculier,  autrefois  religieux,  qui  a  sa  légende,  est  un 
philosophe,  un  orateur,  un  écrivain  de  marque.  Â  la  tribune  et 
dans  la  presse,  il  sait  également  bien  dresser  une  thèse,  pousser  un 
argument,  bâtir  et  embellir  un  syllogisme,  motiver  et  enlever  une 
conclusion.  C'est  un  enfant  des  muses,  expert  à  manier  l'arc  et  à 
jouer  de  la  lyre.  L'autre  est  un  professeur  dans  l'art  immortalisé  par 
Isocrate  ;  il  sait  parler  avec  art,  ménager  la  chèvre  et  le  chou  ;  il  a  su 
se  pousser,  se  feire  tirer,  monter  ;  mais  on  ne  pourrait  pas  sérieu- 
sement dire  de  lui  :  Et  9  monte  sur  le  faite ^  il  aspire  à  descendre.  Au 
contraire,  il  aspire  à  se  faire  clouer  sur  les  cimes,  mais  pas  comme 
Prométhée  ;  il  ne  sera  pas  crucifié,  mais  peut-être  précipité  du  haut 
en  bas.  //  n'y  a  qu'un  pas  du  Capitale  à  la  roche  Tarpéienne. 

De  ces  deux  prêtres,  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  un  sycophante,  un 
sophiste  ou  un  utopiste  ;  mais  tous  deux  sont  des  hommes  à  système, 
à  conceptions  personnelles,  plutôt  spéculatives  ;  politiques  aussi  peu 
que  possible^  soit  dans  l'art  de  mener  une  campagne  vers  un  but  à 
atteindre  par  des  péripéties  prévues,  soit  dans  le  plus  grand  art  du 
gouvernement  des  peuples.  Vous  chercherez  vainement,  dans  leur 
vie  parlementaire*  de  hautes  vues,  de  grandes  résolutions,  un  maître 
discours  et  seulement  un  cri  de  l'âme  dans  les  angoisses  de  l'enfan- 
tement. Egalement  satisfaits  d'eux-mêmes,  l'un  professe  crânement 
ses  théories  libérales,  jusque  dans  V Univers ^  étonné  d'une  collabo- 
ration si  peu  attendue,  et,  disons-le,  si  peu  à  sa  place  ;  l'autre,  con- 
finé dans  les  bucoliques,  se  complaît  dans  les  jardins  ouvriers,  où  il 
n'a  semé,  jusqu'à  présent,  que  des  carottes,  pour  s'en  faire  un  piédes- 
tal. Des  malins  prétendent  que,  parmi  ses  carottes,  il  a  poussé  une 
foule  de  légumes  dociles  aux  doctrines  de  Darvin,  spécialement  des 
citrouilles  et  des  cornichons,  mais  pas  de  lauriers. 

Pie  IX  disait,  par  manière  d'axiome  :  Le  suffrage  universel  est  le  nun- 
son^e  universel.  Sans  appuyer  sur  cet  adage,  c'est,  à  nos  yeux,  un 
mensonge  flagrant,  que  les  catholiques  populations  de  la  Bretagne  et  de 
la  Flandre  soient  représentées,  à  la  Chambre,  par  deux  prêtres  comme 
Gayraudet  Lemire.  Ces  religieuses  populations  n'ont  pas  d'autre  poli- 
tique que  leur  foi,  leur  conscience  et  leur  pratique  chrétienne.  Pour 
elles,  le  symbole  des  Apôtres,  les  dix  commandements  de  Dieu,  l'E- 
glise, l'autel,  la  hiérarchie  sacrée,  le  Pontife  Romain,  évêque  des  évo- 
ques :  elles  ne  connaissent  que  cette  constitution  divine  de  la&mille. 
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de  la  société  et  de  la  civilisation.  En  droit,  elles  devraient  donc  être 
représentées  par  des  mandataires  pour  qui  la  défense  du  Christianisme 
et  de  TEvangile  serait  toute  la  politique.  Or,  de  leurs  deux  représen- 
tants, l'un  est  un  philosophe,  cloîtré  dans  le  droit  naturel,  à  peine 
déiste  dans  sa  politique,  rarement  fidèle  à  la  conception  surna- 
turelle de  Tordre  divin  ;  Tautre  est  un  esprit  adroit,  mais  sans  portée, 
dont  la  spécialité  ne  va  pas  au  delà  d'une  économie  politique,  gé- 
nérale dans  son  ensemble,  parfois  teintée  de  libéralisme.  Un  sacris- 
tain et  un  vacher  bretons  bretonnants  représenteraient  mieux  la 
Bretagne  que  Gayraud  ;  un  boucher  comme  Ghizel,  un  prêtre 
comme  Delassus  ou  Thibaut,  représenteraient  mieux  les  Flandres 
que  Lemire.  Lemire  et  Gayraud,  comme  députés  de  ces  religieuses 
populations,  sont  deux  contresens,  deux  contradictions,  deux  révol- 
tantes anomalies.  Comment  ces  hommes,  élusà  cause  de  leur  soutane, 
qu'ils  ne  portent  pas  comme  hommes  politiques,  ont- ils  été  proposés 
à  la  Flandre  et  à  la  Bretagne.  Ah  !  ceci  est  le  secret  de  ce  catholicisme 
des  derniers  temps,  qui  se  dit  libéral  et  qui  voudrait  marier  l'Eglise 
avec  la  Révolution.  Des  esprits  faibles  et  &ux  qui  voudraient  ré- 
concilier l'Evangile  avec  la  société  moderne,  libérale,  socialiste  et 
anarchique,  ont  cru  Gayraud  et  Lemire  aptes  à  procurer  ces  fiançailles 
absurdes  et  imbéciles.  Et  voilà  pourquoi  les  populations  religieuses 
sont  trompées  les  jours  de  scrutin  ;  voilà  pourquoi  les  catholiques 
de  France  sont  inertes  devant  le  péril  ;  voilà  pourquoi  nos  députés 
soi-disant  catholiques,  se  croisent  les  bras,  quand  ils  devraient 
aller  à  l'ennemi  et  en  découdre.  Pour  tout  dire  d'un  mot,  voilà 
comment  Lemire  et  Gayraud,  députés  des  Flandres  et  de  la  Bretagne 
silencieux  à  tort  ou  parleurs  à  contre-temps,  n'ont  su,  dans  l'arène 
parlementaire,  que  conduire,  peut-être  d'un  cœur  contrit,  tête  basse 
et  un  cierge  à  la  main,  les  funérailles  d'un  grand  culte. 

Le  trait  commun  à  ces  deux  prêtres,  c'est  que,  par  leur  libé- 
ralisme, plus  ou  moins  logique,  à  peine  cohérent,  ils  n'ont  pas  dé- 
fendu l'j^lise  dans  une  Chambre  dont  le  mot  d'ordre  est  :  Le  cléri- 
calisme, voilà  l'ennemi.  Partisans  des  doctrines  du  séparatisme  ré- 
volutionnaire, d'accord  avec  l'ennemi  au  moins  sur  le  principe 
libéral,  pendant  que  des  sectaires  francs-maçons  démolissaient  l'Eglise 
et  s'acheminaient  à  la  déchristianisation  de  la  France,  ils  n'ont 
rien  défendu,  ou  ils  ont  défendu  si  mollement,  qu'ils  semblaient 
n'avoir,  pour  projectiles,  que  des  éponges  ou  des  balles  de  coton. 
Quand  l'ennemi  sonnait  l'hallali,  ils  jouaient  de  la  cornemuse  ; 
quand  la  pioche  ébranlait  la  pierre  fondamentale  du  temple,  ils  éten* 
daient  des  voiles  fragiles  pour  dissimuler  l'horreur  des  démolitions. 
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Maintenant,  Tceuvie  de  dissobtioa  est  à  son  terme  ;  nos  deux 
prêtres  n'ont  pour  trophée  que  des  ruines» 

Je  viens  d'interpelkr  Vun  d*eux«  le  doux»  le  bucolique  et  suave 
Lemire  sur  son  ràk  politique,  sur  sa  conduite  de  prêtre^  sur  sa  res- 
ponsabilité devant  Dden  qui  le  jugera,  et  devant  le  peuple  qui  crie 
misère,  avec  i'accent  presque  douloureux  de  dése^oir* 

Si  quelqu'un  pouvait  penser  qu'il  y  a,  dans  mon  iaitr  une  ombre 
de  ressentiment,  il  se  tromperait»  Je  crois  rendre  service  à  Lemire 
en  synthétisant  les  gÙ£&  qui  se  dressent  contre  son  passé.  A  lui 
la  r^nse,  à  nous  la  réplique,  suivant  le  bon  usage  de  la  courtoisie 
française  et  de  la  loyauté  sacerdotale.  Novs  ofirons»  an  député 
Lemire,  nos  meilleurs»  nos  plus  fraternels  bommages» 

Justin  Fèvke, 
pFOtoBOUnre  ApostowjiWi 
hmàen  ficaire  géoértl  de  GÔp  et  é^Axakxu^ 
Rédacteur  €o  dMsf  de  la  Htvmdu  Momâg 

MorFËVRE 

Louis-Pierre-JoatinFèvre  naqaità  AiancoDct^Havte-Marna^ie  2.4aoùtl829. 
Enfant  d'une  ardeur  exubérante,  il  ne  se  plia  point  d'abord  au  joug  de 
rétide.  Elëfe  de  son  père,  puis  de  son  vieux  curé,  il  parcourut  bientôt, 
•we  tfntinctioB,  l«t  ejéfes  de  roQflefgtemefit  meondsfre  et  de  Tettflmgne- 
mmà  rapérlrar  ans  éeoz  séaiiBairen  éa  Langrat.  Pfâtm  ta  tSS^  «acé 
en  lâ54,  il  adaiiBiBtrâ  qaanuUe-4»nK.an»  la  néme  paroiasa.  Ptoactit  en  iSSO 
par  la  RâpuèlLque,  il  continua  de  travailler  comme  il  faisait  dès  le  sémi- 
natre,  mais  avec  plus  de  liberté  et  d'indépendance.  Sa  vie  de  curé  n'offre 
pas  d'incident,  sauf  Tappel  de  Reims  pour  devenir  secrétaire  du  cardinaf 
6(MM6e(  et  ta  prepoartmi  par  un  rmpeetenr  général  de  PUarveraM,  d*an« 
ehaire  d'bistoin  an  Soitoane,  qu'il  reCaaa.  laoQaYÎbla  par  choix»  imai^ 
bile  à  aoa  bvbreau  de  tra¥ail,  Jnatio  Fèvre  aonsaara  sa  via  kla  prasaa  atà  la 
composition  d'ouvrages  de  longue  haleine.  Pendant  ses  soixante  ans  de  ira- 
vaily  malgré  son  absolu  désintéressement,  il  fut  nommé,  par  mota  proprio 
du  T^pePie  IX,  en  18(^4,  camérier  et,  en  1865,  Protonotaire.  Depuis,  le  se- 
crétaire du  eerdtnai  de  Rein»,  oeramé  h  sa  place,  devetru  éf  èqee,  Bomna 
Mgr  Fèvre  vicaioe  génénhl  deGapatd'Amianaw  Ponr  tenir  plna  ferme k  aafeta 
via  de  lAbaoc  opûûAtre»  l&gr  Vèvra  aaaaaacaii  aux  vayagea  saa  vaeancaa* 
G'eat  ainai  qu'il  a  viaité  successivemeni  l'Italie,  l'fispagne.  l'Angleterce, 
la  Belgique,  l'Allemagne  et  naturellement  la  France.  Mgr  Fèvre  est  un  des 
hommes  qoi  ont  donné,  dans  une  longue  carrière,  les  meifleOTes  preuves  de 
coBstanea  et  de  yaieaauea  av  imvafL 

Jonenatiota  dis  ftSiâ,  ilntetjoBrs  ealiakaré  1  fneAque  flniili ;  il  a  éadt 
putammepi  au  AasMr  dâ  Mwris,  à  V&e!\ê  de  Bcmte,  à  la  BièHû$n^fhie  €atkoli^iâf 
au  BuUetindti  bibliophile^  à  la  Correspondance  catholique  ;  il  a  été  directeor 
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de  la  Semaine  du  Clergé  et  des  Annales  de  philosophie  ;\\  est  anJourcChiil  rédao^ 
teiir  en  dwf  éa  la  Betue  du  Mende  eaikoliqu»^  revue  tntraoBigeanie  par  pria* 
dpe,  militante  da&a  le»  ferBMs,  toute  dévoeée  à  la  défeoee  de  l'figliie  et 
da  Saint-Siège  Apoatoliqne» 

Comme  antenr,  Ugr  Fàvre,  à  ses  débate»  avait  entrepris  une  démons* 
tration  co'hiplèle  du  Christianisme  dont  il  avait  distribué  le  sujet  en  divers 
ouvrages,  savoir  :  Le  gouvernement  temporel  de  la  Providence  éems  ses  prîn- 
eipBi  f  éoiéniix  et  dans  uta  «p^catfon  aux  tempe  pnésents  ;  LetnyfttmUi  la 
i^mffnmee  eomme  aye«ftrftde  la  Vitt^Kplâqn»  far  la  prati%M  da  Cbrâtia- 
niame  ;  FEgliu  et  la  héipubiique;  SEgJiiu  ei  la  Bévolutiaau  ûapuia  Pachàve* 
ment  de  ce  cycle  d^études,  sans  citer  un  très  grand  nombre  d'ouvrages,  dont 
le  chiffre  dépasse  de  beaucoup  la  centaine,  Mgr  Fèvre  à  publié  notamment  : 
Une  revÎAOD  de  Rotrrbaeber,  en  BebsQ  vohimes,  dont  il  a  pvtblié  eîoq  édi- 
tions; miB  coBtimwtn»  de  fiarras  es  tinse  volumes  ia-8*  ;  vue  jéédîlàni 
dae  Œuvres  Camplèteis  d«  AvdÛMil  Bellaraûo  en  12  tel.  ui-4«;  dea  Fiea  des 
sainU  d'après  les  BoUandiates  et  lea  Bénédictins,  en  lû  voL  in-4o  ;  une  Eis- 
ioire  du  catholicisme  libéral  en  1  vol.  in-8  ;  et  une  Histoire  apologétique  de 
la  Papauté,  en  7  vol.  in-8».  Une  vie  si  exemplaire,  si  héroïquement  Isbo^ 
rîevae,  ne  paraît  pas  dépourvue  de  titres  k  rèqurtédes  iMMnmes  el  à  la  miwrt 
DordBdaMeiu 

Mgr  Fèvre,  parweam  à  78  aoi,  tnavaîlle  ieajaaraoMBma  un  Jauiia  boasme  et 
mÂme  beauoonp  plus,  car  aujonrd'luii  les  jeunes  hommes  ne  travaillent  plus 
comme  autrefois.  Sa  conviotion  est  que  la  haute  science  doit  être,  plus  que 
jamais,  ^objectif  de  tous  les  prêtres  :  la  science  est,  aujourd'hui,  le  pfua 
erûr  moyen  de  maintenir  le  prestige  et  de  garantir  Tautorîté  da  eaceideoew 
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(Suite.) 


Dsin?  ce  ttccoeantot  éts  nacionst  nous  n'avons  icncootxé  'me- 
société  sans  religioa  publique  qn'ane  ou  deux  fois,  avec  îles  cos^ 
rectifs  qui  atténoent  ce  vice  de  constitmion  sans  ie  guérir  enâèie- 
nent.  Mais  à  l'heure  qull  est,  il  y  a  icM)as  «foe  nation  apostate,  4|iii 
a  décrété  la  sépanmon  de  l'Eglise  et  de  f  Etat,  en  dédiiont  de  ses 
imîifs  insensées  le  pacte  qui  depuis  cent  ans  les  «aîasait  dans  une 
paix  Iiarmonieuse  et  féconde,  et  du  n^mc  covp  le  pacte  sécubfrrdn 
-Chnst  aTec  les  Fraies  qu'il  aime,  écrit  avec  la  pointe  de  Fépée  vio- 
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torieuse  de  Clovis  sur  le  baptistère  de  Reims.  Ce  crime  date  d'hier» 
ce  n'est  pas  un  £iit  nouveau  dans  son  histoire  :  la  grande  [nation  est 
en  récidive  ;  mais  sa  première  erreur  fut  de  courte  durée  ;  le  lende- 
main elle  se  ressaisit,  et  elle  renoua  le  fil  de  ses  traditions  brisées. 
Les  rechutes  sont  toujours  plus  graves  que  le  mal  initial  :  celle-ci 
sera-t-elle  mortelle  ? 

Aucune  nation  n'a  le  droit  d'être  apostate  :  la  France  moins 
qu'aucune  autre.  «  Notre  pays  a  reçu  de  Dieu  des  grâces  demeurées 
historiques,  et  qui  ont  décidé  de  notre  civilisation.  Nous  avons  sur 
la  carte  une  topographie  admirable,  entre  deux  mers  et  deux  chaînes 
de  montagnes,  sous  une  zone  où  l'Orient  et  l'Occident  s'embrassent 
pour  nous  composer  le  plus  heureux  climat.  Nés  sur  un  champ  de 
bataille,  de  la  vaillance  et  de  la  foi  de  notre  aïeul  Clovis,  nous 
tenons  du  soldat  et  de  l'apôtre  :  ce  double  génie  se  mêle  dans  notre 
tempérament.  Soldats,  nous  avons  planté  notre  drapeau  sur  tous  les 
rivages,  et  la  victoire  a  porté  notre  nom  chez  tous  les  peuples,  pour 
le  faire  respecter  et  aimer.  Apôtres^  nous  sommes  devenus  le  bras 
du  catholicisme,  et  nos  rois  très  chrétiens  ont  mérité  par  leurs  ser- 
vices que  la  papauté  reconnaissante  les  appelât  ses  fils  aînés.  De  peur 
que  quelque  chose  ne  manquât  à  notre  supériorité,  Dieu,  qui  avait 
trempé  nos  cœurs,  toucha  encore  nos  lèvres  :  les  armes  sont  notre 
première  passion  ;  l'éloquence  est  la  seconde.  César  nous  définissait 
par  ces  deux  mots  célèbres  :  Ils  savent  se  battre,  et  ils  savent  parler  : 
ru  militaris  et  argute  loqui. 

Un  pareil  peuple  était  réservé  pour  de  grandes  choses.  On  a  dit 
de  nous  que  nous  exerçons  une  magistrature  en  Europe  :  c'est  beau 
et  c'est  vrai.  En  présidant  à  nos  destinées,  nous  faisons  celles  des 
autres  ;  propagateurs  d  office,  nous  initions  nos  voisins  à  toutes  les 
idées  ;  nous  rayonnons  par  delà  nos  frontières  ;  et  quand  le  monde 
fait  un  pas,  nous  sommes  toujours  à  l'avant-garde.  Nous  gâtons 
quelquefois  le  bien  ;  mais  nos  fautes  n'empêchent  pas  nos  mérites. 
Cependant  nous  avons  connu  le  malheur.  Au  dedans  et  au  dehors, 
les  crises,  qui  sont  la  loi  de  tout  développement,  ne  nous  ont  pas 
épargnés.  L'étranger  nous  a  menacés  et  souvent  humiliés.  A  l'heure 
<}u'il  est  il  vient  de  nous  ravir  deux  provinces  ;  hier  encore  il  en 
souillait  d'autres  de  sa  présence.  Mais  quand  tout  est  perdu.  Dieu 
fait  des  miracles  pour  nous  rendre  la  patrie  et  la  liberté.  Au 
XV*  siècle,  Jeanne  d'Arc  montait  à  cheval  :  elle  conduisait  à  Reims 
«  le  roi  de  Bourges  »  à  travers  vingt  combats  héroïques,  et  l'étendard 
national  flottait  sur  les  remparts  des  cités  délivrées.  L'ennemi  du 
dedans  ne  nous  a  pas  porté  des  coups  moins^terribles  ;  cependant. 
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dans  les  orages  qui  ont  agité  nos  destinées»  nous  n'avons  jamais 
tout  à  Mt  sombré.  Les  épreuves  renouvellent  notre  jeunesse,  et 
nous  recommençons  toujours.  Dieu  protège  la  France  i  c'est  le  cri 
de  nos  pères  ;  répétons-le  du  sein  des  tribulations  qui  nous  accablent. 
Qu'il  soit  notre  consolation  d'aujourd*hui  et  notre  espérance  de 
demain  *  •.' 

Voilà  la  nation  que  la  pieuvre  maçonnique  enserre  dans  ses 
tentacules,  arrêtant  tous  ses  mouvements  généreux,  et  comprimant 
sa  respiration.  C'est  vers  elle  que  Léon  XIII  tournait  ses  regards  en 
écrivant  son  Encyclique  sur  la  constitution  chrétienne  des  Etats 
avant  sa  grande  apostasie,  quand  les  signes  avant-coureurs  qui  la 
préparaient  étaient  partout.  C'est  sur  elle  que  Pie  X  s'attendrit  en 
condamnant  les  erreurs  et  le  crime  de  ses  législateurs,  en  faisant 
monter  vers  le  Ciel  sa  prière  pour  attirer  sur  elle  les  miséricordes  du 
Seigneur. 

Le  culte  social  des  nations,  nécessaire  à  leur  existence,  à  leur 
prospérité  et  à  leur  gloire,  a  ici-bas  sa  forme  concrète  :  c'est  l'Eglise 
catholique,  divinement  instituée  pour  leur  servir  de  régulateur. 
C'est  le  grand  fait  de  Thistoire  :  il  occupe  le  centre  des  âges  ;  vingt 
siècles  le  préparent,  vingt  siècles  en  découlent,  avec  toutes  leurs 
supériorités  sur  les  civilisations  qui  furent  moins' favorisées.  Ce 
fait  vivant,  on  le  voit,  on  le  touche,  on  l'entend,  car  il  parle  ;  ceux 
qui  l'acceptent  et  ceux  qui  le  repoussent  disent  :  Il  est  là.  Cette 
Église  du  Christ  est  l'âme  des  nations  modernes,  sur  le  versant 
qui  va  de  la  croix  du  calvaire  jusqu'à  nous  :  l'Encyclique  affirme  sa 
présence,  ses  droits,ses  influences  :  c'est  le  facteur  indispensable  pour 
résoudre  le  problème  de  la  constitution  des  Etats,  la  pierre  sur  la- 
quelle repose  l'édifice  :  réprouvée  par  des  architectes  insensés,  la  pierre 
en  roulant  les  écrase,  et  demeure  l'angle  inébranlable  qui  porte 
tout  quand  même.  L'affirmation  dogmatique  du  Pontife  est  une 
page  d*évangile  jetée  à  la  tempête,  un  défi  à  la  colère  des  négateurs. 

L'Eglise  est  une  société,  chez  laquelle  les  hiérarchies  sont  étagées 
avec  une  admirable  harmonie,  contenues  dans  la  plus  belle  unité 
que  le  soleil  ait  jamais  éclairée,  et  contre  laquelle  rien  n*a  prévalu. 
Cette  société  est  parfaite,  dans  le  sens  que  les  jurisconsultes  et  les 
théologiens  donnent  à  ce  mot  :  c'est-àndire  qu'elle  se  suffit  à  elle- 
même,  ayant  pour  vivre  tous  les  organes,  les  droits  et  les  ressources 

^  P.  At,  Li  vrai  ei  le  faux  en  tnatiète  à'autoriti  et  de  UherU,  tome  II,  chap.  vu. 


134  REVUE  DU  MONDE  CATHOLiaUE 

indispensables,  sans  rien  emprunter  à  une  autre  société»  qui  la 
terminerait  en  la  dominant.  Elle  est  indépendante,  ne  recon- 
naissant au-dessus  d'elle  que  le  Dieu  qui  Ta  instituée.  Après 
le  dépôt  des  vérités  révélées  qu^eîle  a  reçu  d'en  haut,  elle  n'aime 
rien  tant  que  sa  liberté,  qu'acné  a  défendue  avec  une  sainte  opiniâtreté 
contre  les  usurpations  des  princes. 

Il  y  a  donc  deux  sociétés  en  présence,  qui  doivent  entrer  ensemble 
dans  la  constitution  chrétienne  des  Etats  :  la  société  civile,  et  la 
société  religieuse  ou  l'Eglise  catholique.  Ces  deux  sociétés  sont 
autonomes,  avec  leurs  droits  respectifs,  leur  sphère  d'action  bien 
délimitée,  avec  leur  fin  propre  et  les  voies  et  moyens  distincts  de 
Tatteindre.  Mais  puisque  ces  deux  sociétés  composent  le  grand 
tout,  qui  est  le  monde  civilisé,  elles  ne  doivent  pas  se  regarder  de  loin^ 
moins  encore  se  heurter  dans  des  chocs  terribles,  qui  ébranleraient  ce 
monde  jusque  dans  ses  fondements  ;  elles  doivent  s'accorder  sans 
se  confondre.  Car  elles  ont  pour  sujets  les  mêmes  individus,  chré- 
tiens dans  l'Eglise,  citoyens  dans  TEtat;  dans  le  conflit  des  deux 
puissances,  placés  entre  des  devoirs  contradictoires,  leur  conscience 
•serait  mal  à  l'aise,  eiq>osés  à  l'apostasie  ou  à  ia  persécution  que  umtcs 
les  âimes  ne  peuvent  pas  endorer  avec  hérmme.  La  compantsan 
classiqroe  dans  Tespèce,  ^"û  tant  toujours  employer,  parce  qu  elle 
est  juste,  c'est  celle  de  l'âme  et  du  corps,  qui  «e  renccmtreBt  dans 
runité  sabsantieUe  poar  fiormer  l'homme. 

Léon  Xiil  épnise  la  doctrine.  Oubliant,  de  propos  délibéré,  qu'il 
parle  à  des  sourds,  et  résolu,  à  l'exemple  da  dp?in  Maître,  à  les 
faire  entendre,  il  ne  recuie  pts  devant  l'affinBation  de  la  supériorité 
de  k  société  religieuse,  qui  est  TEglise,  sur  h  société  civile,  psrce 
qite  Tâme  l'emporte  sur  le  corps  qu'elle  vivifie,  et  à  cavse  de  la  traos- 
cendance  àa  but  que  TEglise  poursuit  tci-bas,  qui  est,  en  faisant  la 
félicité  des  nations,  de  les  préparer  aux  joies  de  Tétérnité.  En  écou- 
tant ce  discoors,  tous  les  politiques  modernes  se  Toilent  la  face,  et 
crient  au  cléricalisme  usarpateur  des  droits  de  la  société  civile. 
Beaocoop  de  catholiques  se  scandalisent  à  leur  tour  ;  les  plus  dévots 
disent  en  oainrini  que  le  I^ontife  aurait  été  bien  inspiré  en  taisant 
.cette  théologie  moyenâgeuse,  im  vrai  repoussoir  qui  achève  de 
brouiller  la  société  moderne  avec  l'EgHse.  Léon  XIH,  le  pape  de 
la  conciliation  sur  un  autre  terrain,  n'est  pas  de  cet  avis  ;  et  il 
promulgue  cette  horrible  vérité  en  s'adressant  à  des  serpents  qui 
bouchent  leur  oreille  avec  l'extrémité  de  leur  queue.  C'est  un  rude 
métier  de  prêcher  devant  des  générations  décadentes  ;  mais  combien 
glorieux  1 
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L'aocord  de  l'Eglise  et  de  TEtaty  qai  a  im  psemier  cacemplaire  dms 
Tunion  d£  l'Ime  et  du  corps,  empninbe  on  symiiolîame  plosgiandiase 
dans  i'ittniionîe  des  feices  qttt  constituenr  le  monde  de  la  nuutièEe. 
Dans  ces  sphëns  sileodeittes»  oègneua  ordie  pariait,  résoimte  de 
l'obéiss»ice  de  ces  foraes  aux  lois  qui  les  itégfssem,  qui  ks 
Gondeniient  à  leur  place,  qui  snbicïidoDneiu  les  phis  tables  juk 
plus  puissantes»  à  des  centres  aà  eUes  abouti iwrm,  où  eiies  se 
prêtent  un  mutuel  appui  par  rechange  de  leurs  énergies,  et 
quand  ce  sont  des  astres,  en  croisant  leurs  rayons,  qui  augmen- 
tent knr  lumière;.  Ce  sfecLacLt,  que  présente  riœÎMfs,  toaîaurs 
ancien,  toujoars  nonvean,  chartne  encore  ceux  qui  Je  ooo- 
templent.  C*est  la  musique  de  la  terre  et  des  cîeax^  qui  moiKte 
▼ers  ie  Créatsnr  pour  lai  lendre  glaire»  et  qui  descend  jssqulà 
rhomme  pour  provoquer  sa  cmbsitè  d'où  naît  la  science,  et  pour 
élever  ses  pensées  vcas  Tinvis&le.  Dans  l'espèce,  disons  qa'fl  y  a 
là  une  leçon  donc  les  hooames  d'Etat  doivent  profiter.  Puisqu'il  j 
a  de  Tonbe  dans  le  inonde  de  la  matière  té^disé  par  ks  lois  ma- 
thématiqoeSy  qu'il  le  &ssent  régner  dans  le  monde  humain,  en  se 
conformant  aux  lois  de  k  nature  et  aux  dictées  de  TEvangile,  en 
acceptant  la  asnstitution  chrétienne  des  Etats,  quj  est  l'union  des 
deux  puissances*  Si  Tonlre  est  beau  parmi  les  éléments  inconscients» 
soumis  au  mouvement  de  la  Êittlité,  il  est  plus  beau  encore  dans 
le  pays  des  âmes  libres^  qui  obéissent  par  convictioa,  et  qui  ooo- 
pètent  ainsi  à  Toeavie  d'une  sodété  bien  réglée,  cette  œuvre  que 
Dieu  commence  et  que  Thomme  achève*  UEglise  la  prépare  par  sa 
doctrine  :  elle  k  réaUse  aux  heures  critiques  de  son  histoire  par  les 
concordats  qu'elle  signe  avec  les  princes.  Tel  est  son  amour  de 
l'ordre  chrétien  qise,  par  condescendance,  elle  cède  aonvent  de  ses 
droits,  pour  afiennir  cet  ordie  quand  il  est  ébranlé,  ou  poui;  le 
rétablir  quand  les  révolutions  l'ont  renversé. 

Dans  cette  oonstitation  chrétienne  des  Etats,  dont  Dieu  est 
l'auteur  et  l'Eglise  le  ministre,  les  princes  ne  subissent  ancun  amoin* 
iirissemeat  :  leur  aotocîté  retrempée  à  sa  source  y  puise  une  force 
nouveUe  ;  kur  majesté  brille  d'un  plus  vif  écktsous  le  rayonnement 
dotit  k  majesté  divine  Tinonde  ;  les  lois  obtenant  un  plus  grand 
respect,  ks  institutions  nationales  sont  plusstahks.  Alors  les  Etats 
s'élèvent  à  toute  k  perfection  qu'ik  peuvent  réaliser  ici-bas,  dans 
les  conditions  où  se  déploie  k  vie  sociak.  Ce  pkn  si  beau  dépend 
■d'une  condition  sine  qua  nm,  c'est  que  ks  passions  ne  viendront 
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pas  le  déranger.  Ici  on  ne  peut  pas  accuser  l'Eglise  :  son  histoire 
en  témoigne.  Le  vent  des  passions  souffle  d'un  autre  côté  :  c'est 
l'orgueil  des  princes  ;  ce  sont  les  fureurs  des  peuples  mal  conseillés 
qui  se  jettent  entre  la  société  religieuse  et  la  société  civile^  qui  dé- 
chirent les  pactes  consacrés  par  le  temps  et  féconds  en  bons  résultats, 
qui  sèment  les  défiances,  qui  accumulent  les  préjugés,  qui  accré* 
ditent  les  faux  supposés,  et  allument  In  guerre  là  où  la  veille  régnait 
la  paix,  sous  le  regard  de  Dieu,  qui  bénissait  les  nations  assises  à 
l'ombre  d'institutions  baptisées  dans  l'Evangile. 

*  • 

Dans  la  célèbre  Encyclique  que  nous  analysons,  Léon  XIII  cé- 
lèbre, en  sa  langue  abondante  et  toujours  solennelle,  la  concorde 
des  deux  puissances  :  c'est  comme  l'épithalame  du  mariage  de 
l'Eglise  et  de  TEtat  dans  la  constitution  chrétienne  des  nations.  Il 
faut  citer  :  et  II  fat  un  temps  où  la  philosophie  évangélique  gouver- 
nait les  cités.  Alors  la  vertu  divine  de  la  sagesse  chrétienne  avait 
pénétré  dans  les  lois,  dans  les  institutions,  dans  les  mœurs  des 
peuples,  dans  tous  les  ordres  de  la  république  et  dans  tous  les  dé- 
tails de  l'administration.  Alors  la  religion  établie  par  Jésus-Christ^ 
mise  dans  le  rang  qui  lui  était  dû,  entourée  des  taveurs  du  prince^ 
sous  la  légitime  protection  des  magistratures,  éuit  très  florissante. 
Alors  la  concorde  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  par  l'échange  de  sen- 
timents de  bienveillance  et  de  mutuels  services,  formait  une 
alliance  heureuse.  Sous  ce  régime,  la  société  civile  obtint  des  ré- 
sultats merveilleux,  qu'on  ne  saurait  assez  apprécier  ;  le  souvenir 
s'en  est  conservé  et  il  se  perpétuera,  préservé  de  l'oubli  parles  mo- 
numents qui  racontent  ses  gestes,  et  dont  aucun  art  des  ennemis 
des  saines  doctrines  ne  saurait  corrompre  ou  obscurcir  l'éclat.  Si 
l'Europe  chrétienne  a  dompté  les  peuples  barbares,  a  adouci  la  ra- 
des3e  de  leurs  mœurs,  et  les  a  convertis  dé  leurs  grossières  supersti- 
tions à  la  vraie  religion  ;  si  elle  a  repoussé  victorieusement  les  in- 
vasions des  Sarrasins  mahoméuns;  si  sa  civilisation  a  tenu  le 
sceptre  parmi  les  races,  et  a  servi  de  modèle  et  de  guide  pour  les 
progrès  qui  sont  l'ornement  et  la  gloire  de  l'humanité  ;  si  elle  est  la 
mère  de  la  vraie  liberté,  et  si  elle  l'a  établie  sous  plusieurs  noms  et 
différentes  formes  ;  si  elle  a  fondé  tant  d'œuvres  de  miséricorde 
pour  soulager  les  souffrances  et  consoler  les  malheureux,  sans 
contestation  aucune,  c'est  parce  qu'elle  a  suivi  les  inspirations  de 
la  religion  chrétienne,  à  laquelle  elle  doit  mille  actions  de  grâces  ; 
car  c'est  sous  ses  auspices  qu'elle  a  entrepris  de  si  grandes  choses  ; 
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c'est  par  son  secours  qu'elle  les  menées  à  bonne  fin.  »  Tout  le  passé 
de  la  chrétienté  ressuscite  dans  cette  page  de  TEncyclique.  Dans 
cette  vision  magnifique,  on  aperçoit  défiler  les  pontifes  héroïques 
qui,  au  sortir  des  catacombes,  illustrent  TOrient  des  rayons  de  leur 
science  et  de  l'éclat  de  leur  vertu,  et  deviennent  les  pédagogues  de 
rOccident,  les  Basile,  les  Grégoire,  les  Athanase,  les  Chrysos- 
tôme,  les  Augustin;  des  papes  qui  s'appellent  Gélaze,  Léon, 
Grégoire  le  Grand,  Innocent  III;  les  grands  moines,  avec  Benoit, 
Bernard  de  Clairvaux,  défricheurs  de  forêts,  dompteurs  de  £iuves, 
éducateurs  des  paysans  de  leur  temps,  qu'ils  enrôlent  dans  leurs 
monastères,  et  dont  ils  font  d'admirables  pionniers,  la  bêche  d'une 
main  et  la  croix  dans  l'autre,  pour  ouvrir  les  portes  de  l'avenir  à 
des  races  nouvelles,  transfigurées  par  le  baptême  et  par  l'eucharistie; 
les  missionnaires  aux  lèvres  ardentes,  qui  s* élancent  pieds  nus  et 
vêtus  de  bure,  sans  autre  arme  que  leur  éloquence,  à  travers  les 
multitudes  agitées  par  les  hérésies,  égarées  par  les  meneurs  sans 
loyauté,  et  les  retiennent  dans  le  sein  de  l'Eglise;  qui  prêchent  la  pau- 
vreté dont  ils  donnent  l'exemple,  et  réconcilient  ainsi  avec  la  souf- 
france les  déshérités  de  la  vie  toujours  mal  conseillés  par  la  faim  : 
ils  s'appellent  François  d'Assise  et  Dominique  de  Gusman;  des  ré- 
dempteurs d'esclaves,  qui  se  chargent  de  chaînes  pour  délivrer 
ceux  qui  les  sentaient  peser  sur  leurs  bras,  au  péril  de  leur  foi  : 
Jean  de  Matha,  Félix  de  Valois,  Raymond  de  Pennafort,  Pierre 
Nolasque,  Raymond  Nonnat  sont  les  héros  de  cette  forme  de  la 
charité  chrétienne  ;  les  hospitaliers  qui  ont  entendu  les  gémisse- 
ments des  malades  aux  prises  avec  la  douleur,  et  sont  accourus  à 
leur  chevet,  en  faisant  uu  pacte  avec  la  contagion,  avec  la  mort  même, 
anges  des  agonisants  auxquels  ils  ouvrent  les  portes  du  paradis  : 
Jean  de  Dieu,  Camille  de  Lellis,  Vincent  de  Paul,  Jérôme  Emilien, 
répondent  à  ce  signalement  ;  des  rois  pieux,  apôtres  de  leurs  peuples, 
plus  jaloux  de  les  donner  à  Dieu  et  à  l'Eglise  que  de  leur  com- 
mander ;  qui  protègent  les  pontifes,  qui  honorent  les  moines,  qui 
bâtissent  des  temples,  qui  fondent  des  monastères,  qui  dotent  des 
écoles  en  encourageant  les  maîtres  qui  les  dirigent;  rigides  obser- 
vateurs de  la  loi  chrétienne  au  dedans  de  leurs  Etats,  où  ils  faisaient 
régner  la  justice  et  la  paix,  ennemis  des  doctrines  qui  corrompaient 
les  mœurs  en  égarant  les  intelligences  ;  au  dehors,  batailleurs  pour 
défendre  les  droits  des  pontiies  de  Rome,  et  écarter  tous  les  dangers 
qui  menaçaient  la  civilisation  chrétienne  ;  che&  des  croisades  qu'ils 
organisaient,  qu'ils  commandaient  au  prix  de  leur  repos  et  jusqu'à 
l'effusion  de  leur  sang  ;  des  chevaliers  sans  peur  et  sans  reproche, 
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qui  errent  à  travers  rEorope  i,  moitié  barbaie,  sur  leur  destrier,  le 
hcanme  en  tête,  la  lance  au  poing,  cherchant  partout  un  droit  à 
venger,  une  tjnrannîe  à  briser,  une  veove  à  protéger,  un  orphelin  à 
adopter,  frappant  d'estoc  et  de  taille,  heureox  de  tenniner  leur 
course  héroïque  sur  le  champ  de  batadiie,  le  soir  d'une  victoire  on 
d'une  défaite  glorieuse  quand  même.  L'histoire  répétera  josqn'à  b 
fin  des  siècles  les  nonns  de  Qovis»  de  Cliarlemagne,  de  saint  Lonîs 
pour  la  France  ;   ceux  de  saint  Ferdtnaod,  de  saint  Edmond,  de 
saint  Etienne,  de  saim  Canut,  de  saint  Vencesks,  etc.,  en  Espagne, 
en  Angleteit^,  en  Hongrie,  en  Bohême,  etc.  Les  sciences  et  les  arts 
subirent  à  lear  toar  rinfluence  salotaire  de  la  religion  :  les  cooeufs 
et  les  caractères  s'élevèrent  à  une  hauteur  qu'ils  n'avaient  jamais 
atteinte.  C'est  la  <;iviUsarion  cfarédemie  qui  se  déttsoile,  avec  louées 
ses  magnilicences,  4ans  le  raccourci  que  Léon  XIII  en  a  tracé.  C'est 
le  fruit  authentique  de  Tunioa  de  TEglise  et  de  l'Etat,  ou  de  la 
constitution   chrétienae  des  nations,  principalement  dans  notre 
Occident.  Assiorénteni,  tout  n'était  pas  parËdc  dans  ces  temps  cé- 
lébrés   avec  enthousiasme   dans  r£nc3rdique  :  ici-bas  rhumaniné 
gâte  tout;  elle  sait  enlaidir  la  beauté   des  choses,    et  verser  des 
poisons  4am  sa  félicité  !  «  La  critique  s'est  exercée  sur  ces  périocfcs 
détestées  d'une  certaine  école;  ie  Moyen  Age  a  tort  parce  qu'il 
était  organisé  selon  les  principes  de  l'Evangile,  et  que  l'Eglise  pré- 
sidait à  sa  destinée.  On  a  relevé  sans  loyauté  et  avec  aduraerneiait 
les  abus  qui  s'y  étaient  glissés  ;  on  a  remplacé  le  laUeaju  par  k  cari- 
cature, et  on  a  créé  une  opinion  fausse  qui  drade  encore  aujour- 
d'hui dans  les  écoles  et  dans  les  livres  ;  c'est  en  liaiae  du  principe 
qui  produit  de   pareils  résulta  es  :   Taction  de  l'Eglise  associée  à 
l'Etat.  Mais  les  colères  de  Timpiété  naturaliste  ou  raiionaKste  n'ef- 
facent pas  l'histoire  :  la  page  que  Léon  XIII  a  insérée  dans  son 
Encyclique  restera,  avec  Tinstranient  qui  la  contient*  à  travers  les 
otages  de  l'orgueil  moderne,  en   révolte  contre  Dien,  contre  son 
Christ,  et  contre  les  faits  dont  les  siècles  rendent  témoignage. 


Pourquoi  faut-il  que  des  cathdiiques  fassent  cboriBs  awec  les  libé- 
raux, sans  partager  néanmoins  leurs  dispositions  f  ânaei  Ce  foBt 
f  erreur  de  Charies  de  Mon^embert,  le  grand  orateiff^  l'ardeatt 
champion  des  îibertés  de  l'Eglise  et  l'avocat  de  ses  droits,  de  nier 
que  la  constitution  chrétiame  des  nations,  on  l'umon  ide  l'EgHsc 
et  -de  l'Etat,  ait  jamais  réalisé  cette  paix  féconde  -dont  ks  apolo- 
gistes et  les  papes  eux-mêmes  lui  semblent  être  fcs  poètes  plutôt  que 
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leskistoriens.  Pour  œ  puissant  esprit,  Tétat  normal  fut  toujours  k 
lutte  :  elle  n'a  iamais  cessé  entre   TEgtise  et  l'Etat  ;  et  c  est  leur 
union  qui  éuit  la  cause  deiears  querelles.  Il  a  répété  son  idée  fixe 
en  vingt  endroits  de  ses  ouvrage,  voire  dans  la  Préface  des  Moines 
d'Ocàdml^  où  la  question  semblait  ne  pas  aller  ad  rem^  au  moins 
très  directement.  Avec  lui  on  entend  toute  Técole  des  catholiques 
libéraux,  qui  ont  réservé  leurs  préjugés,  on  pourrait  dire  leurs  anti- 
pathies>  pour  Caasundn-le-Grand^  le  premier  empereur  chrétien, 
au  lendemain  de  trois  siècles  de  persécutions  atroces^  dont  le  crime 
consiste  à  avoir  associé  l'Eglise  à  l'Empire  et  d'avoir  ainsi  fondé  la 
dynastie  des  césars   théologiens,  fabricants  d'Ecthèses,   qui  con- 
voquent les  conciles  quand  ils  ne  les  président  pas  ;  qui  sèment  les 
divisions,   fomentent  les  schismes  et  les  hérésies,  et  tyrannisent 
l'Eglise  à  force  de  la  protéger.  Le  Bas-Empire  est  la  mine  inépui- 
sable qu'ils  ont  exploitée  contre  la  doctrine  de  l'union  des  deux 
pouvoirs  ;  ils  y  reviennent  par  tous  les  chemins.  La  passion  les  ren- 
dant iiKonscieats,   ils  ont  défiguré  Constantin,  et  plaidé  les  cir- 
constances atténuantes  pour  Julien  l'Apostat,  en  adoucissant  les 
traits  de  ce  visage  de  traître,  qui  encore  aujourd'hui  inspire  du 
dégoût  aux  âmes  droites,  même  quand  elles  ne  sont  pas  chrétiennes. 
Les  catholiques  libéraux  ont  pris  l'exception  pour  la  règle,  et  ou- 
blié les  merveilleux  effets  de  T union  des  deux  puissances,  à  force 
de  considérer    les  misères  —  regrettables  sans   doute  —  que  la 
pauvre  humanité  y  mêle  toujours.  Si,  après  avoir  étudié  l'Orient  et 
les  intrigues  des  Grecs  dans  les  coulisses  de  la  politique  et  de  la 
théologie,  qu'ils  mêlaient  jusqu'à  la  confusion  avec  un  art  dont  ils 
sont  restés  les  maîtres,  ils  avaient  tourné  leurs  regards  vers  l'Occi- 
dent, où  le  génie  latin,  trempé  dans  l'Evangile  et  placé  plus  immé- 
diatement sous  l'action  des  papes,  opérait  la  révolution  sociale  dé- 
crite plus  haut,  en  jetant  des  races  frémissantes  dans  les  baptistères 
d'où  elles  sortaienc  transfigurées,  ils  auraient  formé  de  tous  ces  élé- 
ments réunis  une  large  synthèse,  dans  laquelle  la  doctrine  n  aurait 
pas  subi  les  accrocs  que  l'esprit  de  système,  favorisé  par  des  points 
de  vue  trop  étroits,  lui  a  valus.  Sans  les  nommer,  Léon  XIII,  qui 
eut  tant  d'égards  pour  leurs  chefs  les  plus  en  vue,  jusqu^à  les  donner 
en  exemple  sur  les  degrés  de  l'autel  de  la  chapelle  Sixtîne,  ne  mé- 
nage pas  plus  la  doctrine  séparatiste  que  Pie  IX  qui  ne  l'épargna 
pas.  Dans  un  passage  de  l'Encyclique,  après  avoir  célébré  la  beauté 
de  l'union  des  deux  puissances  dans  la  constitution  chrétienne  des 
nations,  il  ajoute  une  phrase  qui  en  dit  long,  où  il  déclare  que 
cette  forme  est  supérieure  à  d'autres  formes  existantes  et  préférées 
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chez  certains  peuples.  Or,  dans  les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat, 
il  y  a  trois  positions  possibles  :  l'union,  la  lutte,  et  le  parallélisme, 
ou  le  système  de  chacun  chez  soi.  Evidemment,  Léon  XIII  ne  com- 
pare pas  le  régime  de  l'union  à  celui  de  la  lutte  pour  lui  reconnaître 
une  excellence  ;  il  s'agit  donc  du  parallélisme^  ou  de  la  séparation 
dans  la  paix,  qui  est  encore  la  séparation,  dont  la  doctrine  ne  s'ac- 
commode pas.  Les  catholiques  libéraux  peuvent  prendre  une  part 
de  la  leçon  ;  les  Âméricanistes  prendront  l'autre.  Mais  ce  sont  tou- 
jours les  mêmes,  sous  des  noms  différents. 


Après  cette  exposition,  qui  constitue  la  partie  positive  de  l'Ency- 
clique, Léon  XIII  passe  de  la  thèse  catholique  à  Tantithèse,  qu'il 
poursuit  dans  toutes  ses  ramifications.  C'est  le  protesuntisme  qui 
donna  le  signal  de  U  révolte,  et  demeure  la  source  empoisonnée  de 
toutes  les  erreurs  des  temps  modernes,  comme  il  a  été  la  cause  de 
tous  les  bouleversements  qui  ont  agité  l'Eglise  et  l'Etat.  Voici  le 
catalogue  lugubre  des  faux  dogmes  qui,  pour  un  trop  grand  nombre 
de  nos  contemporains,  ont  remplacé  les  principes  jusque-là  admis 
sans  discussion  dans  la  république  chrétienne  :  i"  Egalité  politique 
et  civile  des  hommes,  déduite  de  l'égalité  de  nature  et  de  race  ; 
2**  Indépendance  de  chaque  homme,  qui  n'est  soumis  à  l'autorité 
de  personne  ;  3°  Liberté  de  penser  et  de  faire  ce  qui  lui  plaît  ;  4?  Nul 
û'ale  droit  de  commander  à  autrui;  5°  L'autorité  réside  dans  la 
volonté  du  peuple  qui,  seul,  peut  se  commander  à  lui-même; 
6"^  Le  peuple  nomme  ses  délégués,  mais  il  garde  les  droits  dont  il 
ne  leur  confie  que  l'exercice  toujours  révocable  ad  nutum  ;  7®  Les  droits 
de  Dieu  sont  passés  sous  silence  ;  la  société  se  régit  comme  si  Dieu 
n'existait  pas,  ou  si  les  affaires  de  ce  monde  ne  le  regardaient  pas, 
où  s'il  n'était  pas  la  source  première  de  toute  autorité  ;  8°  C'est  la 
multitude  qui  gouverne  la  république  ;  et  parce  qu'elle  se  substitue  à 
Dieu,  et  qu'elle  devient  la  source  de  tous  les  droits,  la  société  ci- 
vile n'a  plus  de  devoirs  à  remplir  envers  ce  Dieu  proscrit  ;  elle  n'a 
pas  à  rechercher  quelle  est  la  religion  véritable  ;  elle  ne  doit  de  pré- 
férence à  aucune,  en  accordant  à  toutes  une  égale  protection,  à  la 
seule  fin  d'assurer  la  tranquillité  publique.  Alors  chacun  résoud  à 
sa  façon  la  question  religieuse  ;  il  choisit  la  religion  qui  lui  plaît,  le 
plus  souvent  aucune.  La  liberté  de  penser  et  de  publier  sa  pensée 
découle  logiquement  de  toutes  ces  prémisses. 

On  devine  la  situation  que  de  pareilles  doctrines  appliquées  ont 
faite  à  l'Eglise  catholique.  Elle  est  équiparée  à  tous  les  autres  cultes. 
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souvent  placée  au  dernier  rang  :  on  ne  tient  plus  compte  de  ses 
lois  ;  elle  est  mise  en  dehors  des  aflfaires  de  la  société  civile.  Cepen- 
dant elle  touche  par  bien  des  côtés  à  la  société  civile,  avec  laquelle 
elle  a  des  intérêts  communs  :  le  mariage  la  regarde,  la  propriété  la 
regarde,  l'éducation  des  enfants  la  regarde,  la  morale  la  regarde, 
Tautorité  la  regarde.  Mais  on  fait  sans  elle,  arbitrairement  et  à  ren- 
contre de  ses  droits  et  des  heureuses  influences  qu'elle  pourrait 
exercer  ;  on  fait  sans  elle,  même  quand  on  ne  peut  rien  faire  sans 
elle,  par  exemple  pour  le  mariage.  Â  la  vérité^  les  concordats  ont 
rapproché  TEglise  et  l'Etat  séparé,  qui  traitent  comme  des  étrangers 
sur  la  base  de  concessions  réciproques,  à  titre  purement  conven- 
tionnel. Mais  on  n'a  pas  tardé  à  dénoncer  ces  pactes  :  on  à  crié  à  la 
tyrannie  de  l'Eglise  ;  on  a  demandé  la  rupture  entre  les  deux  puis- 
sances, à  seule  fin  de  mieux  courber  l'Eglise  sous  le  despotisme  de 
l'Etat.  Le  tableau  n'est  pas  flatté,  .mais  il  est  exact;  si  on  est  tant 
soit  peu  au  courant  des  idées  circulantes  et  des  faits  accomplis,  on 
est  contraint  de  confesser  que  les  choses  vont  ainsi. 

Léon  XIII  termine  son  exposition  en  disant  que  cette  situation, 
qui  a  pour  but  de  mettre  l'Eglise  hors  de  la  société  civile,  plaît  au- 
jourd'hui au  plus  grand  nombre  de  nos  contemporains,  qua  nunc  a 
plerisque  amatur,  D*un  seul  mot,  il  peint  la  mentalité  de  l'immense 
majorité  des  Français,  et  peut-être  des  autres  nations  de  l'Europe, 
Cette  constitution  sociale  est  célébrée,  chez  nous  surtout,  par  tous 
les  organes  de  publicité,  sur  un  ton  lyrique.  C*estun  progrès  im- 
mense, une  conquête  sur  les  errements  de  la  veille  :  on  s'étonne 
que  les  peuples  soient  restés  si  longtemps  assis  dans  les  ténèbres, 
courbés  sous  le  joug  du  despotisme  des  seigneurs  et  des  pt êtres,  et 
qu'ils  aient  tant  tardé  à  revendiquer  les  droits  qu'ils  tiennent  de  la 
nature.  Aussi  la  date  qui  marque  l'heure  de  leur  délivrance  est 
demeurée  fastique  ;  et  quand  le  temps  ramène  ce  glorieux  anniver- 
saire, des  tressaillements  irrésistibles  agitent  les  masses  profondes  ; 
les  réverbères  des  fêtes  patriotiques  s'allument  tous  seuls,  les  fleurs 
poussent  partout,  et  les  fanfares  remplissent  les  airs  des  accents  les 
plus  joyeux.  L'opinion  demande  qu'on  ne  s*arrête  pas  en  si  bon 
chemin  :  c'est  une  étape  du  progrès  à  laquelle  une  autre  étape  doit 
succéder  vers  cet  avenir  indéfini,  toujours  plus  vaste,  dont  il  Éiut 
épuiser  les  inépuisables  richesses.  Les  têtes  tournent  dans  le  mouve- 
ment vertigineux  qui  emporte  notre  génération.  Quo  non  ascendam^ 
disait  un  ambitieux  historique.  Où  n'arriverons-nous  pas,  répètent  en 
chœur  les  hallucinés  de  la  nouvelle  philosophie  sociale.  Une  mino- 
rité, composée  d'esprits  distingués,  d'âmes  élevées  fidèles  aux  vrais 
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principes  de  k  constitmion  cfatéffiienne  des  Etats,  fcgasde  .postev  ic 
torrent  qoi  empotte  tout  auxabimeSy  tristes  «t  tm^MiiasaiiCs  pouren 
arrêter  les  iior s éccnneiuu  A  l'écart,  ils  poussent  des  pcoceâtatioas 
qui  ne  sam  pas  éc<Mitées;  ils  rédigent  desliTCCS  qui  ne  soutes  lus; 
ik  prononcent  des  discoors  qui  recueillent  pea  de  suâfcages  ;  tenus  à 
distance  des  centres  de  la  vie  moderne,  dassës  parmi  les  letavda- 
tâtres  qui  ne  oomprecnent  rien  à  révolution  qui  s'accomplit  sons 
levps  regards,  ils  délivrent  leur  conscience  en  s'accrodftaittaax  prin- 
cipes qnî  sombrent  avec  les  mains  et  avec  ^s  ilents;  et^dans  leur 
cœar,  ils  adressent  à  Dieu,  te  maître  des  nations,  ou  prière  pour 
sauver  fe  France  qui  ^'obstine  à  périr. 
Les  Encycliques  des  papes  n'ont  pas  plos:de:Stt:aè5. 

» 

Tous  les  faux  dogmes  sur  lesquels  la  Révota tîoaâ  établi  la  cons- 
titution de  la  société  civile,  en  France  principalement,  sont  con- 
damnés par  Léon  XIIL  La  souvendneiié  du  peuple  est  eiécutée  U 
premièpe,  dans  Tordre  logique,  parce  que  de  ceflte  erreur  découlent 
toutes  les  autres.  Cette  souveraineté  remplace  cd\t  de  Dîetï  banni 
dé  la  république  ;  si  elle  est  de  nature  i  caresacr  l'orgudd  et  à  en- 
flammer les  passions  4e  la  multitude,  on  ne  saurait  «n  démonirer  la 
légitimité  par  aucun  argument  probable  ;  edie  n'est  d*aiicane  utiiLité 
pour  faire  régner  la  sécurité  et  la  paix  pasmi  ks  citoyens  :  au  con- 
traire, lancés  sur  cette  pente  glissante,  «ses  protagonistes  aent  allés 
jusqu^à  proclamer  le  droit  à  t'insurvectioai.  Ces  mêoiesprofisssionnels 
de  révolutions  réduisent  la  mission  des  chek  d'Etat  au  arôk  subal- 
terne de  délégués  du  peuple,  qui  garde  le  pouvoir,  et  devient  i'ar- 
bitre  des  destinées  des  nations  ;  car  cédant  à  ses  capticesi  il  peutcbaqœ 
matin  changer  Tordre  des  choses  étaUi  en  changeant  de  vobnié  : 
cause  de  Tinstabîlité  des  lois,  et  des  périls  sans  cesse  renaissants  qui 
menacent  les  intérêts  les  plus  sacrés  de  la  patrie.  Cependant,  qui  ne 
jure  pas  aujourd'hui  par  la  souveraineté  du  peuple  ?  La  formule,  vé^ 
rilable  hérésie  en  théologie  et  en  politique»  est  entrée  dans  le  lan- 
gage de  tous:  intellectuels,  conservateurs,  magistrats,  soldats»  in« 
dustriels,  juifs,  protestants  et  catholiques  tieosiem  le  même  jargoft^ 
sans  savoir  ce  qu'ils  disent.  Le  mot  est  en  circulation  :  k  chose -suit 
le  mot  ;  et  sous  Tinfluencc  de  ce  calembour  sinistre,  tout  va  à  la  dé- 
rive. 

Il  faut  remarquer  que  Léon  XIII  ne  confond  pas  la  souveraineté 
du  peuple  avec  le  suffrage  universel.  Le  suffrage  est  un  droit  de  na- 
ture, par  lequel  le  citoyen  entre  en  part  dans  le  gouvernement  de 
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La  chose  publique  ;  ^our  user  de  ce  droit,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
basLoir  Dieupour  se  mettre  à  sa  place.  C'est  au  nom  de  Dieu  que  le 
citoyeajxomme.oigane  de  transmission  du  pouvoir,  choisitrhomme 
i  qui  sont  confiées  les  destinées  de  k  nation.  Dans  quelle  mesure  et 
à  quelles  conditions  ce  droit  doit-il  être  exercé  ?  La  question  est  sus- 
ceptible de  sobtions  différentes^  selon  les  temps,  les  lieux,  le  degré, 
de  développement  de  la  civilisation,  et  autres  circonstances  contin- 
gentes qu'il  iaut  kisser  à  la  sagesse  du  légi^^^eur.  Mais  la  souve- 
raineté du  peuple,  au  sems  révolutionnaire,  demeure  condamnée. 

Condamné  encore  TindifFérentisme  religieux,  qui  met  tous  les 
cultes  sur  la  même  ligne,  qui  accorde  à  tous  la  mèn^:;  valeur^ 
quand  il  ne  refuse  pas  une  valeur  à  tous,  pour  les  mêmes  raisons  ; 
qui  en  tout  cas  octroie  les  mê  jies  droits  civils  à  tous,  à  moins  qu*il 
ne  retire  ces  droits  à  tous«  (  uand  le  vent  de  la  persécution  se  lève^ 
Ce  traitement  appliqué  à  to  js  les  cultes  est  une  eri?eur  monstrueuse 
devant  k  simple  philosophie  ;  car  ces  cultes  sont  si  disparates^  les  car 
ractéres  qui  lesldistinguc-ot,  les  influences  qu'ils  exercent  à  part  sont 
si  frappants^  qu'on  ne  saurait  sans  absurdité  leur  accorder  k  même 
estime,  ni  leur  donner  le  même  rang  daps  k  société  civile.  L'indif- 
iérentisme  religieux  constitue  un  athéisme  au  moins  pratique  : 
c'est  le  mot  que  l'Encyclique  emploie,  et  q  li  résume  k  question. 

La  liberté  de  penser  et  d'écrire  n'est  pas  mieux  traitée.  Il  serait 
bien  difficile  de  trouver  dans  Tantiquité  un  texte  législatif  oc- 
troyant aux  câtoyens  un  droit  aussi  exhorbitant.  Sans  parler  du 
Pentateuque,  dans  kquel  nul  ne  se  risquera  à  tenter  une  pareille  re- 
cheiche,  le  trouvetaLD-on  dans  k  loi  des  XU  Tabks,  ou  dans  ks  ins- 
titutions de  Solon,  d&  Lycurgue,  de  Minos^  k  sage  roi.  de  Crète  ? 
Il  vaudrait  k  peine  d^allumer  la  lanterne  de  Biogène,  qui  ne  décou-. 
vric  pas  un  homme^  et  qui  ne  réussirait  pas  à  dénicher  k  titre  de 
loi  autorisant  la  liberté  de  penser  et  d'écrire*  Les  philosophes,  qui 
se  prominent  dans  k  lune  inhabitée,  plus  tréquemment  que  les  lé- 
giakteurs«  qui  par  état  doivent  marcher  sur  la  terre,  seraient  peut- 
être  capabks  de  concevoir  et  de  débiter  une  pareille  utopie,  une 
utopk  malfaisante,  qui  ne  reste  pas  en  l'air,  et  retombe  sur 
la  société  civile  pour  la  bouleverser.  Malgré  la  mauvaise  réputation. 
—  souvent  méritée  —  dont  jouissent  les  philosophes,  j'attendrai  de 
pied  ferme  que  les  libéraux  me  fournissent  un  pareil  document, 
dont  ie  m'obstine  à  nier  l'existence  jusqu'à  preuve  du  contraire. 
Avant  le  protestantisme  j'entends  —  car  c'est  lui,,  k  père  du 
libre-examen,  qui  a  déposé  cette  funeste  doctrine  au  sein  de  la  civi- 
lisation cbrétknne,  en  théologk  d'abord  en  haine  du  Pape^  plus  tard 
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en  philosophie  et  en  politique  en  haine  des  rois.  Ici  tout  se  dresse 
contre  elle  :  la  raison,  la  foi,  la  tradition,  le  sens  du  gouvernement  et 
Texpérience  des  essais  qu'on  en  a  faits.  Le  jour  où  la  Déclaration  des 
droits  de  V homme  fut  promulguée  pour  consacrer  cette  doctrine,  un 
germe  de  mort,  un  terrible  dissolvant  fut  inoculé  à  la  société  ci- 
vile. Depuis  cent  ans,  le  germe  évolue,  étendant  ses  ravages  sur 
un  rayon  toujours  plus  vaste  :  Terreur  pour  les  intelligences,  la 
corruption  pour  les  mœurs,  le  désordre  dans  TEtat,  l'autorité  chan- 
celante, la  voie  ouverte  à  tous  les  abus,  Tordre  toujours  instable 
entre  deux  secousses,  la  révolution  derrière  la  porte,  prête  à  éclater, 
sont  les  conséquences  logiques  et  redoutables  de  la  liberté  de  penser 
et  d'écrire.  La  pensée  se  cache  dans  les  lobes  d'un  cerveau  détraqué 
par  Torgueil,  ou  dans  les  plis  d'un  cœur  ravagé  par  des  passions 
honteuses  :  c'est  le  crime  solitaire,  qui  n'a  d'autre  témoin  que 
Dieu,  et  dont  Dieu  seul  peut  tirer  vengeance.  Cette  pensée  scélé- 
rate ressemble  à  un  brigand  dans  un  antre,  où  il  combine  ses  noirs 
desseinsen  aiguisantson  arme  meurtrière.  S'il  n'en  sort  pas,  il  échappe 
aux  recherches  de  la  police  et  aux  châtiments  de  la  loi  ;  mais  s'il 
franchit  le  seuil  de  Tantre,  une  main  de  fer  le  saisit  à  la  gorge  et 
l'arrête  au  nom  de  la  sécurité  des  citoyens.  —  Quand  la  pensée 
prend  corps  par  la  parole  ou  par  l'écriture,  portant  dans  sa  formule 
des  périls  pour  les  intelligences,  pour  les  âmes,  pour  la  famille,  pour 
la  propriété,  pour  la  morale,  pour  Tautorité,  pour  la  société,  pour 
la  patrie,  elle  passerait  en  triomphe,  incompressible,  irrésistible,  au 
nom  de  je  ne  sais  quel  droit  de  l'homme  auquel  on  sacrifie  les  plus 
précieux  intérêts  de  Thumanité  !  Si  Topinion  la  réclame,  c'est  de  la 
folie  collective.  Si  des  princes  complaisants  lui  délivrent  un  passe- 
avant,  sous  la  pression  des  préjugés  accumulés  chez  une  race  en 
décadence,  il  ne  plaît  pas  aux  papes  de  devenir  les  complices  des 
princes.  Peu  jaloux  d'une  popularité  qui  n'honore  pas  ceux  qui  la 
recherchent,  dévorés  qu'ils  sont  de  la  passion  de  régner,  les  papes 
lancent  leurs  encycliques  dans  la  tempête  ;  et  sereins  au  centre  des 
agitations  qu'ils  provoquent,  ils  continuent  de  déclarer  que  la  liberté 
de  penser  et  d'écrire  est  une  fausse  liberté,  qui  ne  feit  pas  partie  des 
droits  de  Thomme. 


Cependant  c'est  une  sainte  chose  que  la  liberté.  Dieu  Toctroya  à 
Thomme  quand  il  le  créa,  en  le  plaçant  dans  la  main  de  son  conseil. 
C'est  cette  liberté  que  le  Christ  rédempteur  est  venu  rendre  au 
monde  qui  l'avait  perdue,  se  faisant  esclave  pour  mieux  Taffi:an- 
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chir.  Mais  cette  liberté  n'est  pas  celle  qu'un  vain  peuple  pense  : 
c'est  la  liberté  seule  digne  de  Dieu  qui  l'accorde,  de  Tbomme 
qui  en  jouit  :  c'est  la  liberté  du  vrai>  du  bien  et  du  beau.  C'est  le 
droit  de  l'homme  d'aimer  la  vérité,  de  la  rechercher,  de  la  professer, 
de  la  défendre,  parce  qu'il  est  une  intelligence  orientée  vers  la  lumière. 
C'est  le  droit  de  l'homme  de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal,  de  pra- 
tiquer le  bien^  de  haïr  le  mal,  de  le  chasser  de  son  âme,  de  sa  vie  et 
du  monde  entier^  s'il  le  peut,  parce  que  la  vertu  est  la  fleur  de  son 
activité  et  son  fruit  le  plus  précieux.  C'est  le  droit  de  l'homme  de 
concevoir  le  beau  en  tout  ordre  de  choses,  de  s*enivrer  de  sa  con- 
templation, de  le  réaliser  par  l'art,  surtout  en  religion  et  en  morale, 
où  il  peut  s'élever  si  haut  et  tant  se  rapprocher  de  Dieu,  son  idéal 
vivant,  qui  l'attire  en  le  passionnant.  Laissez  passer  la  liberté  du 
vrai  ;  laissez  passer  la  liberté  du  bien  ;  laissez  passer  la  liberté  du 
beau  :  ces  libertés  sont  seules  légitimes  ;  seules,  elles  constituent 
un  droit,  un  droit  sacré  auquel  nul  ne  peut  toucher  sans  crime, 
et  que  Dieu  lui-même  respecte  après  l'avoir  créé. 

Mais  il  y  a  une  autre  liberté  qu'il  ne  faut  pas  mettre  sur  la  même 
ligne  :  c'est  la  liberté  de  l'erreur^  la  liberté  du  mal,  la  liberté  du 
laid  :  cette  liberté  n'est  pas  un  droit,  parce  qu'elle  abaisse  l'homme 
au  lieu  de  le  perfectionner,  et  qu'elle  outrage  Dieu  au  lieu  de  lui 
rendre  gloire.  Cette  liberté,  Dieu  ne  Ta  pas  instituée  :  pour  l'épreuve 
de  la  vie  présente.  Dieu  a  laissé  à  l'homme  le  choix  entre  le  bien  et 
le  mal,  avec  la  faculté  physique  de  faire  le  mal  sous  sa  responsabilité  : 
-cette  faculté  n'est  pas  un  droit.  Cette  liberté  est  la  fille  de  Torgueil  et 
de  la  corruption  de  la  nature  ;  elle  est  une  révolte  contre  les  lois  aux- 
quelles les  individus  et  les  sociétés  sont  soumis':  ces  lois  sont  la  con- 
dition de  leur  dignité,  de  leur  prospérité  et  de  leur  bonheur  ici-bas, 
et  par  delà  la  tombe  où  leurs  destinées  s'achèvent.  Car  toutes  les 
forces  ont  leurs  lois,  les  forces  intellectuelles  et  morales  comme  les 
forces  cosmiques  :  en  les  violant,  on  ne  prépare  que  des  douleurs  et 
des  ruines.  Une  comète  échevelée  qui  erre  à  travers  les  étoiles  en 
troublant  leur  harmonie,  un  fleuve  débordé  qui  emporte  ses  rives  et 
va  causer  au  loin  la  dévastation,  une  montagne  fumeuse  qui  danse 
sur  on  volcan  en  vomissant  des  cendres  et  des  laves  impures,  ont 
pour  pendant  un  écrivain  qui  radote,  qui  blasphème,  qui  rassemble 
des  nuages  ;  un  tribun  qui  accuse,  qui  menace  de  sa  colère  honmies 
et  choses  ;  un  politicien  ambitieux,  qui  crève  dans  sa  peau,  impa- 
tient d'escalader  les  sommets  de  la  hiérarchie  sociale  où  ses  mérites 
ne  sauraient  l'élever  :  voilà  les  partisans  de  la  liberté  de  penser  et 
d'écrire.  Dans  les  deux  cas,  les  eflets  sont  les  mêmes  :  avec  cette  diflë- 
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reticé  Homble)  qae  les  fléaux  de  la  n&tute  ne  causent  que  des  dom^ 
mages  matériels,  toajoars  réparables,  tandis  que  les  désordres  de  la- 
liberté  de  penser  et  d'écrire  se  produisent  sur  les  âmes  qu  elle  égare,. 
et  sur  les  niations  dont  elle  creuse  la  tombe.  Quand  donc  la  liberté 
dt  professer  des  feusses  doctrines  a  pour  but  de  chasser  l'élise  dfes 
hdk,  de  la  famille,  d«  Téducation^  de  la  société,  reconnaître  à  cette 
liberté  le  droit  de  s'exetter,  c'est  profaner  le  mot  ;  c'est  renverser  la 
nbtion  des  choses  et  l'ordre  établi  dans  le  monde  humain  :  c'est  une 
folie  et  un  crime. 

(A  suivre.)  R.  P.  At. 
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L'EXÉGÈSE  CRITIQUE 

{Suite.) 


CHAPITRE  VI 

SAINT   PAtJL 


Avant  de  nous  occuper  des  Epitres  de  saint  Paul,  nous  jugeons 
utile  de  donner  quelques  aperças  sur  sa  vie,  et»  comme  pour 
saint  Pierre,  sm*  la  chronologie  de  ses  courses  apostoliques. 

Nous  sommes  renseignés  par  les  Actes  et  ks  Epitres  sur  Vorigm& 
du  grand  Apôtre.  Il  était  Juif,  d'une  famille  de  la  didpervion,  ort^ 
ginaire  peut-être  de  Giscala,  en  Galilée,  mais  qui  habitait  Tanse, 
qosmd  saint  P'acd  naquit.  Tarse,  au  pied  du  Taûfus,  était,  avec 
Issus,  Sélimonte  et  Séleucie»  une  des  principales  villes  de  laCilicie. 
Cette  province  de  TAsie  Mineure,  arrosée  par  le  Pyramus,  le  Sarus- 
et  k  Cydnus,  était  située  au  nord-ouest  de  la  Syrie  et  Taa-se  n'était 
séparée  d'Antioche  que  par  le  golfe  dlssus. 


l'exégèse  CRltiaUÉ  Eï  L^ËXÊofesE  tRÀDÏTIONNELLE  1(5^ 

Sâitit  Paul  noas  îtistruit  lui-mêtne  sûr  rédûcatîdn  qu'il  ftîçûti 
«  ]e  suis  juif,  né  à  Tarte,  ôti  Cîlicte  ;  j'iai  été  élevé  datiS  dette  Villé 
(de  Jérusatem)  aux  pieds  de  Gamaliel  et  itistruît  dans  la  mailièté  là 
plus  exacte  d*ob^errver  la  loi  de  nos  Pères...  Je  suis  citoyeii  fomdïi 
par  tna  naissance  »,  'et  tout  le  diapitre  XXll  des  Aôtes^  d'où  notife 
extrayons  cette  parole  est  consacré  à  raconter  son  zèle  pdùr  la  loi  clé 
Moïse  contre  le$  chrétiens,  sa  cotiverslori  â  Damas,  la  missîdn  qu'il 
y  reçut  divinement  de  se  dévouer  à  révâftgélisatlôn  des  Geûtlls. 

ïl  semble  que  saiiït  Paul  soh  hé  dans  les  dix  prefnîères  années  de 
Tète  chrétienne.  Dans  sa  lettre  à  Phîlétiion,  en  6!i,  11  se  donfte 
comme  un  vieillard.  Si  on  lui  suppose  alors  cinqïïante  ou 
soixante  ans,  il  avaît  de  vingt  à  trente  ans  lors  de  la  lapidation  de 
saint  Etienne,  arrivée  vers  34.  A  partir  de  ce  moment,  Voidî  àp- 
pfoximativeiîient  les  dates  des  principaux  événements  de  sa 
vie. 

An  36.  -—  Sa  conversîoh  à  t)amas.  II  se  retire  en  Arabie.  ' 
Att  39 .  —  Aprê5  trois  ans  de  Séjour  en  Atabie,PaUl  reVîeiit  à  I>âmas, 
^'prêche,  excite  dontre  lui  une  violente  persécution,  s'évade  de  là 
ville  et  se  réfugie  à  Jérusalem. 

An  42.  —  Paul  et  Bàffiabé  pr&hent  à  Antioche  toute  Tàrlnéé. 
Ad  44.  —  Saint  Paul,  avant  d'aller  évang^liser  les  nations,  ésf 
Tïri  au  troisième  Ciel. 

Art  4*5 .  —  Pendaiit  que  saint  Pierre  fixe  son  siège  à  Antiocliè, 
Paul  part  avee  Éarnabé,  pdur  évangéliser  les  natio'ùs. 

Att.46.  —  Paul  et  Barnabe  évangéliseiït  toute  l'Asie  Mineure, 
'Séleucîe,  Chypre,  Salamine,  Paphos,  Pergame  de  Pamphylie,  et 
Aûtiodhe  de  Pisîdie  et  vont  à  Iconium.  A  Paphôs,  ils  convertissent 
Sétgîus  Paûlus. 

An  47.  —  A  IcoùiUùi,  Paul  et  Barnabe  opèrent  beaucoup  dé 
Cônt^etsions,  baptisent  Thécla  et  enfin  persécutés  se  retirent  eh 
Lycaônie. 

An  48.  — Ils  parviennent  à  Lystre,  où  on  veut  leur  rendre  des 
honneurs  divins.  De  là  ils  se  rendent  à  Gerben,  d'où  ils  reviennent 
à  Lystre,  à  Icône,  à  Antioche  de  Pisidie. 

An  49.  —  Après  cinq  ans  de  courses  apostoliques,  ils  retournent 
à  Antioche  et  y  demeurent  deux  ans. 

An  3t.  —  Claude  diasse  les  Juifs  de  Rome.  Sur  ^inspiration  de 
Dieu,  Pierre  revient  à  Jérusalem.  Une  controverse  s'étant  élevée  à 
Antioche  sur  l'obligation  d'observer  la  loi  de  Moïse,  Paul  et  Bar- 
nabe sont  envoyés  à  Jérusalem,  où  se  tient  le  concile  présidé  pa 
Pierre.  Au  retour  de  Jérusalem,  Paul  et  Barnabe  se  séparent.  Patfl 
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prend  avec  lui  Sîlas,  parcourt  la  Syrie  et  la  Cilicie.  Parvenus  à  Der- 
ben  et  Lystre  ;  ils  s'adjoignent  Timothée,  traversent  la  Phrygie  et 
la  Galatie,  sans  y  prêcher,  arrivent  en  Misie,  s'arrêtent  à  Troas, 
où  une  vision  fait  passer  Paul  en  Macédoine.  De  Troas  ils  naviguent 
à  Samosathe,  d'où  ils  partent  pour  Philippe,  Thessalonique,  Bérée 
et  Athènes. 

An  52.  —  Court  séjour  à  Athènes.  Départ  pour  Corinthe. 

An  53.  —  Séjour  à  Corinthe. 

An  54.  —  Arrivée  à  Ephèse,  où  il  ne  fiait  que  passer.  De  là  il  se 
rend  à  Césarée,  à  Jérusalem,  revient  à  Antioche  et  parcourt  la  Gar 
laiie  et  la  Phyrgie. 

An  55.  —  Il  réapparaît  à  Ephèse  et  y  demeure  trois  ans. 

An  56.  —  Séjour  à  Ephèse. 

An  57.  —  Il  projette  le  voyage  de  Rome,  mais  veut  auparavant 
visiter  encore  une  fois  l'Achaïe,  la  Macédoine  et  Jérusalem.  Il  quitte 
Ephèse,  après  y  avoir  établi  Timothée  comme  évêque,  et  écrit  sa 
première  lettre  aux  Corinthiens.  De  Macédoine  il  écrit  sa  première 
lettre  à  Timothée,  se  rend  en  Crête,  où  il  laisse  Tite  comme 
évêque. 

An  58.  — En  cette  année  s'accomplissent  tous  les  événements 
racontés  au  chapitre  XX  des  i4r^ej  jusqu'au  chapitre  XXVIII.  Il  par- 
court la  Grèce,  vient  à  Nicopolîs,  d'où  il  écrit  sa  seconde  lettre  aux 
Corinthiens,  sa  lettre  à  Tite,  qu'il  mande  près  de  lui.  Il  retourne  à 
Corinthe  et  écrit,  du  port  de  Cenchren,  son  [épître  aux  Romains, 
De  là  il  se  rend  à  Philippe,  à  Troade,  à  Mytilène,  Chio,  Samos, 
Milet,  où  il  fait  venir  les  Anciens  d'Ephèse,  pour  leur  faire  ses 
adieux.  De  Milet,  il  navigue  à  Rhodes,  Patare,  Tyr,  Ptolémaïs,  Cé- 
sarée  et  Jérusalem,  où  il  est  livré  par  les  juits  au  tribun  romain,  qui 
l'envoie  au  gouverneur  Félix,  à  Césarée.  Festus  ayant  succédé  à 
Félix  et  voulant  le  renvoyer  à  Jérusalem  pour  être  jugé,  Paul  en 
appelle  à  Rome  où. il  est  conduit  par  Sidon,  Chypre  et  Lystre. 

An  59.  —  De  Mytilène,  passant  par  Syracuse,  Reggio,  Putéole, 
il  arrive  à  Rome,  où  il  demeure  deux  ans,  sous  la  garde  d'un  soldat 
romain,  qui  ne  l'empêche  pas  de  prêcher  librement  l'Evangile.  En 
cette  année  il  écrivît  aux  Philippiens  par  leur  évêque  Epaphrodite  et 
aux  Ephésiens  par  Tychique. 

An  60.  —  En  la  deuxième  année  de  sa  captivité^  Paul  écrivit 
aux  Colossiens,  à  Philémon,  et  sa  lettre  aux  Hébreux. 

An  61.  —  Délivré  de  ses  chaînes,  il  se  répand  en  Occident  et 
évangélise  l'Espagne.  C'est  en  cette  même  année  que  saint  Luc  finit 
et  publie  le  livre  des  Actes. 
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An  62-66.  —  On  ne  saît  rien  de  précis  de  Tapostolat  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul. 

An  67.  —  Pierre  et  Paul  rentrent  à  Rome  et  sont  détenus  à  la 
prison  Mamertine.  Pierre  écrit  sa  seconde  épître. 

An  68.  —  Les  deux  Apôtres  subissent  le  martyre. 

Nous  avons  suivi,  dans  cette  rapide  esquisse  de  l'histoire  chrono- 
logique de  saint  Paul,  le  chrototaxis  ou  la  chronologie  placée  par 
Cornélius  en  tête  de  son  commentaire  des  Actes.  Nous  n'y  avons 
rien  changé»  malgré  les  nombreux  travaux  contemporains  sur  cette 
question  Ils  n'ont  encore  rien  de  définitif  et  quand  même  quelques- 
uns  prévaudraient,  les  changements  qu'ils  introduiraient  dans  ce 
tableau  serait  de  peu  d'importance  au  point  de  vue  de  la  succession 
des  faits  et  de  la  précision  des  dates. 

L'âge  qu'avait  saint  Paul  lui  aurait  permis  de  voir  et  de  connaître 
corporellement  le  Sauveur,  mais  il  ne  paraît  pas  Tavoir  jamais  ren- 
contré. On  donne  généralement  à  saint  Paul  une  chétive  apparence. 
Voici  le  portrait  qu^en  trace  cependant  un  exégète  contemporain. 
€  De  ces  données...  nous  pouvons  conclure  que  Paul  avait  le  nez 
aquilin,  les  cheveux  d'un  noir  argenté,  le  dos  légèrement  voûté,  la 
figure  pâle,  très  mobile,  gracieuse,  que  tout  son  être  respirait  la  di- 
gnité et  attirait  le  respect  et  l'affection.  » 

Voici  de  son  côté  le  portrait  moral  qu'en  trace  saint  Chrysostôme. 

«  A  qui  oserai-je  te  comparer  parmi  tous  les  justes  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament.  Le  monceau  de  tes  mérites  dépasse  incom- 
parablement celui  de  tous.  Quand  on  t'opposerait  la  foule  des  justes, 
le  poids  de  tes  vertus  ferait  encore  incliner  la  balance  de  ton  côté. 
Paul  est  véritablement  un  second  Abel,  avec  cette  difiérence  que  son 
immolation  ne  se  fait  pas  en  une  seule  fois,  mais  qu'elle  est  de  tous 
les  jours.  Paul  est  un  autre  Noé,  qui  navigue  sous  la  protection 
de  l'arche,  contre  les  eaux  accumulées  de  Timpiété.  Paul  est  un 
autre  Abraham,  arraché  non  seulement  à  sa  patrie  et  à  sa  nation, 
mais  après  sa  vocation,  à  la  vie  elle-même.  Paul  est  un  autre  Isaac» 
spontanément  converti  en  hostie  pour  le  sacrifice.  Paul  est  un  autre 
Jacob,  toujours  en  veille  sur  le  troupeau  du  monde  entier.  Paul  est 
un  autre  Joseph,  distribuant  l'aliment  de  la  vérité,  à  un  monde  que 
feisait  dépérir  la  disette  des  biens  spirituels.  Paul  est  un  autre  Moïse, 
qui  délivra,  pour  les  ramener  au  Christ,  toutes  les  nations  qui  vi- 
vaient dans  l'esclavage  de  Satan.  Paul  est  un  autre  Aaron,  sacré 
prêtre  pour  tous  les  peuples  du  monde.  Paul  est  un  autre  Phinées, 
transperçant  du  glaive  de  la  foi  l'impiété  des  Juifs  et  des  Gentils, 
livrés  à  la  fornication  de  Tesprit.  Paul  est  un  autre  David,  qui  pro- 


lyo  REVUE  DU  MOKW  CA.THOLiaUE 

voque  le  démon  au  combat  comme  un  redoutable  Goliath,  Paul  «st 
un  autre  Elle  ravi  au  Ciel  avec  encore  plus  de  gloire*  Paul  est  uot; 
autre  Elisée  qui  purifia  les  nations  d'une  lèpre  intérieure  pleine  de 
corruption.  Paul  est  un  autre  Ezéchias,  qui  attira  la  diversité  des.. 
peuples  à  Tunité  de  la  foi  du  Christ.  Paul  est  un  autre  Josiaç,  qui 
combattit  et  anéantit  les  abominations  des  Gentils.  Paul  est  an 
autre  Jean-Baptiste,  décapité   pour  le  Christ.  Paul  est  un  autre  - 
Pierre,  appelé  du  Ciel  à  l'Evangile.  Paul  est  un  autre  Gabriel, 
chargé  d'annoncer  à  toutes  les  nations  le  règne  du  Christ.  Paul  est; 
un  autre  Michel,  appelé  à  commander  Iç  peuple  chrétien.  Que  le  par- 
coure les  chœurs  des  Anges  et  ceux  des  hooimes  illustres  et  saints* 
je  n*en  trouve  aucun  dont  Paul  n'égale  et;  ne  dépasse  le  mérite..  » 

Cest  à  dessein  que  nous  rapportons  ce  portrait  puremçnt  reli- 
gieux tracé  par  l'un  des  Pères  Içs  plus  autorisés.  Nous  teuons  i  Top- 
poserauxportraitslaïcs  que  nous  fabrique  et  que  nous  livre  Texégèse 
rationaliste  et  critique  et  que  nous  rencontrons  njême  sous  la  pluioe 
d'un  certain  nombre  de  nos  écrivains  ecclésiastiques  contemporains^. 

Les  Epîtres  de  saint  Paul  ont  généralement  deux  objets  :  la  mo- 
rale et  la  doctrine  chrétienne.  Sur  la  doctrine,  il  vise,  en  prçmiçj 
lieu  à  bien  déterminer  la  personnalité  divine  du  Christ,  à  faire,  res- 
sortir sa  qualité  de  Rédempteur  d'où  découle  toute  grâce  et  d'QÙ. 
seul  peut  venir  le  salut.  En  second  lieu,  il  affirme  Tabrogatioa  de  la 
loi  mosaïque  et  l'inutilité  dç  ses  œuvres.  Enfin  il  s'attaque  aux  hé- 
résies c^ui  pullulèrent,  dès  les  prenriers  jours  du  Christiauisxne» 

Les  lettres  qui  combattent  le  Judaïsme  et  proclament  la  substita- 
tion  de  la  loi  chrétienne  à  la  loi  mosaïque  sont  la  lettre  aux  Galates^ 
aux  Romains,  aux  Philippiens  et  aux  Hébreux.  Celles  contre  les  hé- 
résies naissantes  sont  surtout  celles  aux  Ephésiens,  aux  Colossieus» 
et  à  Timothée.  Les  autres  sont  particulièrement  relatives  aux  bor 
soîns  religieux  de  ceux  à  qui  il  écrit  :  ce  sont  les  lettres  aux  Corin- 
thiens, aux  Thessalpniciens^  à  Timothée,  à  Tite  et  à  Philémgu* 

La  mission  de  saint  Paul  ne  fut  pas  seulement  celle  de  l'Apôtnç  ; 
elle  fut  aussi  celle  du  docteur  et  de  l'écrivain  sacré  par  ses  inwxwx- 
telles  E,pîtres. 

CHAPITRE  VU 

PREMIÈRE  ET  DEUXIÈME  ÉPITRE  DE  SAINT  PAUL  AUX  THESSALONICIENS" 

Le  premier  écrit  inspiré  qui  semble  succéder  à  l'évangile  de 
saint  Marc  est  la  première  épître  de  saint  Paul  aux  Thessqlonicîens- 
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Thessalonique,  seconde  capitale  de  l'ancienne  Macédoine,  est  au- 
jourd'hui Salonique,  grande  ville  de  commerce  de  la  Turquie,  dfe 
'60  à  80000  teies;  située  sur  TArchipeL 

€  De  Philippe,  écrivent  les  Actes,  Paul  et  Silfts  passèrent  par  Am*- 
phipolis  et  par  Apollotiie  et  viTii«ent  à  Thessaloniqne,  oh  les  JuHs 
jrvaient  une  synagogue.  Padl  y  entra  selon  sa  coutume  et  il  les  enr 
f retînt  des  Ecritures  durant  trois  jours  de  sabbat...  Quelqi^es^ons 
il'entreettx  crurent  et  se  joignirent  à  Paul  et  à  Silas  ;  comme  aussi 
une  grande  multitude  des  Grecs  craignant  Dieu  et  plusieurs  iemmes 
de  qualité.  Mais  les  Juifs,  poussés  d'un  faux  zèle,  prirent  avec  eux 
quelques  méchants  hommes  de  la  lie  du  peuple  ;  et,  ayant  excité  un 
tumulte,  ils  troublèrent  toute  la  ville  et  vinrent  assiéger  la  maison 
de  Jason,  voulant  enlever  Paul  et  Silas  et  les  mener  devant  lepauple... 
Dès  k  nuit  même,  les  frères  conduiarent  hors  de  la  ville  Paul  et 
Sîlas  pour  aller  à  Bérée...  *  » 

«  Nul  doute,  écrit  Tabbé  Darras,  que  les  juifs  de  Thessaloniqae 
n'eussent  reçu  k  missive  expédiée  à  toutes  les  synagogues  par  le 
Sanhédrin  de  Jérusalem  et  que  Paul  avait  jadis  sollicité  l'honneur 
de  porter  lui-même  à  Damas.  Les  termes  de  l'accusation  formulée 
contre  l'Apôtre  (de  troubler  la  ville)  sont  exactement  les  mêmes 
que  ceux  de  la  circulaire  du  grand  prêtre.  Mais  la  fureur  dès  Juifs 
est  impuissante  à  arrêter  l'essor  des  nations,  qui  se  précipitent  dans 
le  sein  de  l*Eglîse.  Paul  conserva  de  son  séjour  à  Thessalonique  des 
souvenirs  d'aflfectîon  et  de  tendresse,  qui  déborderont  plus  tard  dans 
les  deux  Epîtres  adressées  par  lui  à  la  chrétienté  de  cette  ville.  *  » 

Comme  pour  attester  son  authenticité,  la  première  lettre  débute 
ainsi  :  «  Paul,  Sylvain  et  Timothée  à  Téglise  de  Thessalonique», 
et  en  voici  le  motif  déterminant.  Les  Juifs,  nous  Tavons  vu,  jalons 
des  succès  de  la  prédication  de  saint  Paul,  avaient  suscité  contre  loi 
une  émeute  qui  le  força  à  quitter  la  ville,  d'où  il  se  dirigea  sur 
Athènes.  «  Ne  pouvant  souffrir  plus  longtemps  (de  n'avoir  pas  de 
leurs  nouvelles)  j'aimaîs  mieux  demeurer  tout  seul  à  Athènes  et  }e 
vous  envoyai  Timothée,  notre  frère  et  ministre  de  Dieu  dans  la  pré- 
dication de  révanglle  de  Jésus-Christ,  afin  qu'il  vous  fortifiât  et  qu'il 
vous  exhortât  à  demeurer  ferme  dans  votre  foi...  Mais  Timothée  est 
revenu  vers  nous  après  vous  avoir  vus,  et  nous  a  rendu  un  excellent 
témoignage  de  votre  foi  et  de  votre  charité,  du  souvenir  plein  d'rf- 
fection  que  vous  avez  sans  cesse  de  nous,  qui  vous  ^orte  à  désirer 

*  Actes,  XVII. 

*  Historegén.  de  VEg.,  t.  V,  p.  574. 
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de  nous  voir,  comme  nous  avons  aussi  le  même  disir  pour 
vous  *.  » 

Mais  ce  désir,  Paul  ne  put  le  satisfaire,  c  Aussi,  ayant  été  pour 
un  peu  de  temps  séparés  de  vous,  de  corps,  non  de  cœur,  nous 
avons  désiré  avec  d'autant  plus  d'ardeur  et  d  empressement  de  vous 
revoir.  C'est  pourquoi  nous  avons  voulu  aller  vous  trouver,  et  moi, 
Paul,  j'en  ai  eu  le  dessein  une  et  deux  fois;  mais  Satan  nous  en  a 
empêché.  9  C'est  alors  qu'il  se  décide  à  leur  écrire.  Il  commence  par 
leur  rappeler  leur  empressement  à  accueillir  la  parole  da  Dieu,  qui 
s*est  présentée  à  eux  avec  l'accompagnement  des  miracles,  de  l'ef- 
fusion de  l'Esprit-Saint,  et  comme  ils  ont  servi  de  modèle  aux  peuples 
voisins,  chez  qui  leur  foi  est  devenue  célèbre,  I.  —  Du  reste,  combien 
sincère,  désintéressée  n'a  pas  été  la  prédication  de  TApôtre,  qui  a 
agi  envers  chacun  comme  un  père  envers  ses  enfents.  En  retour, 
il  a  rencontré  en  eux  une  docilité  dont  il  les  loue,  malgré  les  persé- 
cutions des  Juife  sur  lesquels  est  tombée  la  colère  de  Dieu,  II.  — 
Exhortation  aux  vertus  chrétiennes,  à  la  charité  mutuelle,  à  la  chas- 
teté, à  la  haine  de  la  fornication,  au  travail,  à  se  consoler  de  la  mort 
de  ses  frères  par  l'espérance  de  la  résurrection,  III,  IV.  —  Jour  du 
Seigneur  incertain  ;  appuyons-nous  sur  l'espérance  du  salut.  Véné- 
ration pour  les  pasteurs,  reccommandations  diverses  *. 

Cette  lettre  fut  écrite  de  Corinthe,  bien  que  quelques  Pères  la 
supposent  rédigée  à  Athènes.  Mais  saint  Paul  séjourna  peu  à  Athènes 
et  la  première  lettre  aux  Thessaloniniens  ne  fut  écrite  qu'après  le 
retour  deSilas  et  de  Timothée.Or,c'est  â Corinthe  qu'ils  le  trouvèrent. 
«  Après  cela  Paul  étant  parti  d'Athènes,  vint  à  Corinthe... Or, quand 
Silas  et  Thîmothée  furent  venus  de  Macédoine,  Paul  s'employait  à 
prêcher  avec  encore  plus  d'ardeur.  »  Elle  fut  donc  écrite  vers  52; 
elle  est  la  première  des  épitres  de  saint  Paul  '. 

Ses  paroles,  si  explicites  au  sujet  du  second  avènement  de  Jésus- 
Christ,  n'avaient  pas  calmé  les  agitations  des  esprits  remuants.  Ils  pré- 
tendaient  que  Paul  annonçait  formellement,  dans  sa  première  Epître, 
qu'il  vivrait  personnellement  jusqu'au  jour  de  la  catastrophe  finale. 
Il  l'avait  affirmé,  en  écrivant  dans  sa  lettre  :  «  Les  morts  endormis 
dans  le  Christ  ressusciteront  les  premiers  ;  ensuite,  nous,  les  vivants^ 
nous  réservés  jusqu'à  cette  heure,  nous  serons  avec  eux  transportés 
dans  les  nuées,  au-devant  du  Christ,  d  Puisque  Paul  sera  encore  vi- 
vant, à  l'époque  du  jugement  dernier,  disaient -ils,  cette  catastrophe 

*  Ep, aux  Thes.f  ch.  m,  i,  2  été. 
*Idem.,  ch.  n,  17  et  18. 
'  Actes,  xviii,  4  et  5. 
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est  imminente,  nous  y  touchons,  à  quoi  bon  travailler  désormais  ? 
Les  imaginations  s'exaltaient  ainsi  dans  ces  rêves  extravagants.  Les 
novateurs  parlaient  des  prétendues  visions  qui  confirmaient  leurs 
théories  ;  ils  allaient  jusqu'à  supposer  de  fausses  lettres  de  rapôtre, 
dans  le  sens  de  leurs  folles  idées.  La  seconde  épitre  aux  Thessalo« 
niciens,  écrite  à  G)rinthe,  un  an  après  la  première,  avait  pour  but 
de  rétablir  enfin  le  calme  et  la  tranquillité  dans  les  esprits  *. 

Elle  commence  par  des  félicitations  aux  Thessaloniciens  pour  leur 
fidélité  à  la  foi,  qui  ne  fait  que  croître  en  eux.  Elle  sera  récom- 
pensée à  l'avènement  du  Christ,  tandis  qu'il  exercera  ses  vengeances, 
t  la  peine  de  la  damnation  »,  contre  ceux  qui  ne  connaissent  pas 
Dieu  et  refusent  de  croire  à  l'Evangile.  L  —  Toutefois,  cet  avènement 
ne  viendra  pas  de  suite,  mais  seulement  quand  on  aura  vu  paraître 
rhomme  de  péché.  Il  fera  des  signes  et  des  prodiges,  qui  jetteront 
dans  l'illusion  ceux  qui  n'auront   pas  voulu  croire  à  la  vérité  et 
croiront    au  mensonge.    Quant    aux    Thessaloniciens,  Paul    ne 
cesse  de  rendre  des  actions  de  grâces  à  Dieu,  qui  les  a  appelés  au  sa- 
lut par  la  sanctification  de  TEsprit  et  par  la  foi  de  la  vérité.  II.  — 
Saint  Paul  demande  aux  Thessaloniciens  le  secours  de  leurs  prières. 
Il  les  engage  à  s'écarter  de  ceux  qui  vivent  d'une  manière  déréglée, 
leur  recommande  le  travail»  et,  comme  on  abuse  de  ses  lettres,  il  les 
avertit  qu'il  signe  ici  de  sa  propre  main,  c  c'est  là  mon  seing  dans 
toutes  mes  lettres;  j'écris  ainsi.  »  III. 

Le  chapitre  III,  écrit  Bergier,  «  a  beaucoup  exercé  les  commen- 
tateurs. Chacun  l'a  entendu  selon  ses  préjugés.  Plusieurs  ont  cru  re* 
connaître  Tantéchrist,  qui  doit  venir  à  la  fin  du  monde.  » 

Nous  ne  parlerons  pas  des  protestants,  qui  se  sont  déshonorés  eu 
soutenant  que  les  prédictions  de  saint  Paul,  dans  ce  chapitre,  dési- 
gnent la  domination  des  Papes,  établie  sur  les  ruines  de  l'empire  ro- 
main, l'antichristianisme  ou  l'idolâtrie  catholique,  fondée  sur  des 
prestiges  ou  de  faux  miracles.  Mais  c'est  une  tendance  de  beaucoup 
d'écrivains  orthodoxes  à  ne  pas  reconnaître  ici  la  désignation  de  Tan- 
téchrist  comme  individu  et  personnage  particulier.  Bergîer  lui-même 
prétend  que  par  homme  dépêché^  fils  de  perdition j  l'apôtre  entend  les 
Juifs  incrédules,  ennemis  jurés  du  christianisme,  obstinés  à  persé- 
cuter les  fidèles  et  de  la  part  desquels  les  Thessaloniciens  avaient 
éprouvé  plusieurs  avanies. 

Cornélius,  large  ordinairement  dans  ses  opinions,  prétend  au  con- 
traire qu'il  est  de  toi,  sed  dico  et  assero...  cerium  est  et  de  fide^  que  l'an- 

*  Darras,  Hist.  gin.  de  TEg.^  t.  V,  p.  590. 
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téchrist  sera  un  homme,  une  personne  déterminée,  ccrtam  personanr, 
c'est  renseignement  de  toute  FEglise,  de  tous  les  Pères  ;  c'est  Tévi- 
dence  même  du  texte,  déterminé  dans  le  grec  par  Tiarticle 
0,  0  avepoTToç,  0  uto;,  qui  désigne  toujours  un  individu,  une  per- 
'sonne. 

Le  rationalisme  ne  pouvait  demeurer  étranger  â  ce  désaccord.  De 
Wett  ne  conteste  pas  précisément  le  sens  du  chapitre  II;  il  conteste 
la-  lePtre  elle-même.  Elle  n'est  pas  authentique.  Cette  opinion  a  été 
partagée  par  de  nombreux  critiques.  Pour  eux,  Tantorité  de  la  tra- 
dition est  nulle.  Pour  nous,  au  contraire,  Tautorité  de  la  tradition 
tranche  toutes  les  questions  et  la  tradition  proclame  Tâuthenticité 
de  la  lettre.  EHe  est  citée  dans  Tépitre  de  saint  Barnabe,  dans  celle  de 
saint  Polycarpe,  dans  Justin.  Saint  Irénée  attribue  à  saint  Paul  lui- 
même  une  lois,  une  autre  fois  à  Tépître  aux  Thessalonictcns 
un  passage  sur  l'Antéchrist.  Même  témoignage  ians  Clément  d^Ale- 
xandrie  et  TertuUien.  Les  vieilles  versions  latines  et  syriaques  la 
contiennent  et  elle  figure  dans  le  recueil  de  Marcron.  Ces  témtri- 
gnages  suffisent  bien  à  établir  l'authenticité  et  la  csnonicité  de  la 
lettre  à  Tencontre  des  faibles  raisons  qui  la  combattent  *. 

Ces  raisons  sont  l'opposition  de  la  seconde  à  la  première  lettre, 
laquelle  vraiment  ne  se  trouve  qtre  dans  l'imagination  de  de  Wett  :  la 
langue  de  Tépître,  qui  ne  serait  pas  celle  de  la  première,  toujours  une 
philologie  hargneuse  et  pédantesqiie  ;  et  surtotrt  Thomme  de  péché 
serait  un  emprunt  fait  au  xni*  et  xvii*  chapitre  de  TApocalypse  pos- 
térieure à  la  lettre.  Ainsi  deux  apôtres  ne  peuvent  s'être  rencontrés 
sur  deux  points  de  doctrine,  sans  que  l'un  n'ait  copié  Tautre.  Cela 
potn^rait  être  vrai,  s'il  s'agissait  de  deux  auteurs  profanes  ;  nxais  on 
peut  voir  par  cet  argument  appliqué  aux  saintes  Lettres,  combien 
H  est  dangereux,  insensé,  même  au  point  de  vue  scientifique  et  de 
k  réaiUté,  de  vouloir  les  traiter  comme  des  lettres  profanes.  Chaque 
apôtre  a  été  le  dépositaire  de  la  révélation  totale  :  TEsprit-Saînt  a 
mis  dates  leur  esprit  toute  la  doctrine.  Or,  mi  point  de  la  doctrine 
révélée,  c'est  l'existence  de  l'Antéchrist,  puisque  les  écrivains  sacrés 
ncms  enseignent:  i°  son  existence  symbolique  à  travers  tous  les 
siècles,  tous  les  persécuteurs  de  l'Eglise  étant  dés  antéchrist  ;  2^  et 
son  existence  personnelle  et  individuelle  à  la  fin  des  temps.  Cette 
doctrine  était  peut-être  déjà  dans  la  tradition  juive,  mais  en  tout 
cas  elk  appartenait  à  la  doctrine  chrétienne  et  c'est  une  erretit  de 

^  Glaire,  Introduction  aux  livres  de  l'Ancien  et  du    Nouveau  Testament^  t.  V, 
p.  142  et  suiv. 
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croîi»" que  l'Apocalypse  en  contient  la-  pieinière  révélatèon.  Tous  les 
apâtres  ont  pu  1  CTicigner,  aux  Indes,  en  Ethiopie,  en  Orient  et  en 
Otacident^  etla  rencontre  de  L'Apocalypse  et  de  la  seconde  épître 
»ix.Thesaatanicienscst  un  fait  simple  et  uatarel,  qu'aurait  dû  con- 
naître rexégè$e,^)OBnréviter  h  giossiète  erreur  de  re^er  la  deurièmc 
Ephre  aasx  Tbassaloniciens^  parce  qu'elle  n'a  pu  être  que  la  copc  de 
TApecatypsc^  qui  n'exctfaii  pas  emcore. 

[A  suivre.)  Abbé  Dessailly- 
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{Suite.) 


XI 

i'ârkée 


La  secoade  cxéatioD,  vraiment  originale  des  rbis  de 
Prusse,  c'est  L'armée..  Ce  petit  prince,  perdu  dans  Les 
sables  déserts  de  la  Poméranie,  dès  4^ 'il  peul  réunir 
trois  pelés  et  deux  tondus.  Les  niet  en  ligne,,  et  leur 
fait  faire  l'exercice.  Si  quelqu'un  passe  dans  Le  pays  :  £h  ! 
là-bas,  fainéant,  ici,  en  ligne?  Puis  :  tète  droite,  tète 
gauche,  par  file  à  droite,  par  £iJe  à  gauche,  eaavant  I  C'est 
l£  commencement  de  l'armée  prussienne.  En  90L,  c'est  ^ 
peu  que  rien  ;  mais  enfin  ça  vaut  encore  mieux  que  les 
brigands  réfugiés  sur  les  sept  collines  ;.  L'un  d'eux  s'avise 
de  creuser  uu  fosaé  et  crie:  Si  quelqu^un.  le  franchit,  jie  le 
lue.  Le  commencement  de  Rome,  c'est  un  refuse  de  vo- 
leurs i  le  commencement  de  la  Prusse,  ce  sont  quatre 
hommes  et  un  caporal.  Je  ne  vous  demande  pas-  de  tomber 
en  admiration,  mais  je  vous  prie  de  constater. 

Aujourd'hui]^  i«'  avril  190^,  cette  armée  de  la  Prusse,  est 
forte  de  deux  millions  d'hommes  :  elle  se  compose  d'une 
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troupe  en  exercice,  d'une  landwehr  et  d'une  landsturm  ; 
elle  compte  les  trois  grands  corps  d'artillerie,  cavalerie, 
infanterie  ;  elle  leur  adjoint,  pour  le  service,  tous  les  corps 
auxiliaires;  enfin,  elle  est  en  train  de  se  doubler  d'une 
marine.  Son  chef,  monté  sur  un  vaisseau,  s'en  va  visiter 
Tanger,  Alger,  le  Caire,  Jérusalem,  Athènes,  Constanti- 
nople,  Rome,  si  le  cœur  lui  en  dît  ;  et,  s'il  rencontre  sur 
son  chemin  quelques  fils  tendus  parla  diplomatie,  il  les 
déchirera  en  passant  à  travers  avec  son  pavillon. 

Je  n'ai,  je  le  regrette,  pour  parler  de  l'armée  allemande, 
pas  ombre  de  compétence.  En  1870-71,  j'ai  été,  pendant 
six  mois,  inspecteur  forcé  de  cette  armée  ;  j'ai  vu  passer, 
devant  ma  porte,  tous  ces  corps  d'armée  que  laissait  libres 
la  trahison  de  Bazaine  ;  j'ai  dû  recevoir  à  ma  table  et  j'ai 
reçu  courtoisement  les  officiers  de  l'armée  allemande. 
Pendant  leur  séjour,  à  Louze,  ils  m'ont  fait  voir,  en  toute 
simplicité,  les  bataillons  soumis  à  leur  commandement. 
Grâce  à  une  connaissance  rudimentaire  de  Tarmée  alle- 
mande, j'ai  pu  m'entretenir  avec  eux  des  questions  du 
jour  et  de  l'avenir  du  monde.  Ma  bibliothèque  les  frappait 
d'étonnement,  et  comme  la  plupart  de  ces  officiers  sont  ins- 
truits, ils  ne  dédaignaient  pas  de  me  le  faire  voir.  J'ai  pu 
remarquer,  entre  les  officiers  prussiens  et  les  officiers 
allemands,  un  antagonisme  personnel  assez  vif.  Les  Prus- 
siens proprement  dits  étaient  fatigants  par  leur  morgue  ; 
les  Allemands  purs  n'étaient  pas  plus  nos  ennemis  que 
nous  n'étions  les  leurs.  Je  les  entends  toujours  dire  : 
«  Que  voulez-vous  ?  C'est  la  guerre.  J'aimerais  mieux  être 
tranquille  en  Hanovre,  en  Thuringe  ou  en  Bavière,  que 
d'être  ici  en  France  >. 

Le  premier  officier  avec  qui  je  pus  m'entretenir  fut  le 
baron  de  WolfFen,venu  des  bords  de  la  Prégel,  de  Kœnîgs- 
berg  et  de  Dantzick  L'arrivée  des  Prussiens  —  pour 
les  Français,  tous  les  soldats  étaient  des  Prussiens  — 
avaient  mis  toutes  les  têtes  sans  dessus  dessous.  Je  ne 
partageais  pas  l'émotion  générale,  mais  tenir  tête  à  un 
corps  d'armée,  cela  ne  me  laissait  pas  tout  à  fait  calme. 
Je  ne  pourrais  pas  me  flatter  de  savoir  l'allemand  à  fond  ; 
mais,  de  Metz  à  Louze,  les  officiers  n'avaient  rencontré 
aucun  curé  qui  en  sut  autant.  Dans  cet  état  d'esprit,  je 
pus  constater  un  phénomène  qui  s'est  reproduit  plusieurs 
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fois  pendant  mes  voyages  en  Allemagne.  Le  peu  que  je 
savais  d'allemand  me  revenait  à  la  mémoire  avec  une 
fidélité  si  étrange,  que  je  parlais  l'allemand  comme  si 
j'en  eusse  cherché  les  mots  sur  un  dictionnaire  et  mes 
phrases  sur  un  livre.  C'est  étonnant,  me  dit  le  baron  de 
Wolffen,  comme   vous  parlez  bien  allemand,  sans  faute. 

—  Vous  ne  devez  pas  vous  étonner,  répondis-je  en  riant, 
qu*un  prêtre  soit  un  homme  instruit.  »  La  vérité  est  qu'en 
temps  ordinaire  je  n'eusse  pas  pu  aussi  bien  parler. 

Un  jour,  à  ma  table,  déjeunant  avec  cinq  officiers,  dont 
un  colonel,  je  me  pris  à  dire  :  €  Je  crois,  messieurs,  que 
vous  partagerez  mon  étonnement  et  mes  regrets,  qu'on 
ait  incendié,  avec  des  obus,  la  bibliothèque  de  Strasbourg. 

—  On  ne  savait  pas,  me  répondit  l'un,  que  c'était  la  bi- 
bliothèque. —  Vous  me  permettrez  de  ne  pas  croire  à 
cette  ignorance  ;  les  artilleurs  connaissaient  parfaitement 
l'objectif  de  leur  tir.  —  Mais,  répliqua  mon  homme,  l'ob- 
jectif atteint  n'est  pas  toujours  l'objectif  visé  ;  la  mobilité 
de  l'air,  le  vent  fait  toujours  dévier  les  projectiles.  — 
Sans  doute,  répondis-je  ;  mais  si  deux  ou  trois  obus  dé- 
vient, par  le  calcul  exact  des  trajectoires,  vous  rectifiez  si 
habilement  le  tir,  que  vous  pouvez  faire  tomber  l'obus 
dans  mon  chapeau.  »  L'officier  ne  sut  plus  quoi  répondre, 
maîs,se  rengorgeant,  il  se  prit  à  me  dire  que  l'armée  alle- 
mande avait  fait  prisonniers  à  Sedan  135  ooo  Français, 
parmi  lesquels  56  généraux  et  trois  maréchaux. Pendant  que 
vous  y  étiez,  répondis-je,  vous  auriez  bien  fait  de  prendre 
encore  un  livre  de  politesse.  »  Les  autres  sentirent  que  le 
mot  portait  ;  il  y  eut  un  petit  froid,  rien  de  plus.  —  Dans 
toute  ma  vie.  je  n'ai  jamais  été  l'objet  d'un  plus  religieux 
.respect  que  de  la  part  des  officiers  de  l'armée  allemande. 

De  plusieurs,  j'ai  gardé  le  meilleur  souvenir. 

Sans  entrer  dans  aucun  détail  technique,  l'armée  alle- 
mande paraît  aujourd'hui  la  première  armée  du  monde  et 
Guillaume  II  s'en  occupe,  comme  le  premier  roi  de  Prusse, 
constamment.  Dans  les  trois  circonstances  où  j'ai  pu  l'en- 
trevoir, il  inspectait  ses  soldats;  ici,  causant  avec  les  offi- 
ciers, après  la  parade  ;  là,  examinant  ses  hommes  avec 
l'attention  d'un  caporal  diligent,  absolument  comme  s'il 
n'avait  pas  autre  chose  à  faire.  Je  l'avais  déjà  remarqué 
en  1870,  pendant  la  campagne;  les  officiers  ne  laissaient 
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jamais  baguenauder  leurs  troupes;  ils  les  exerçaient  dans 
nos  villages^  absolument  comme  s*ils  eussent  été  en  gar- 
nison à  Spire  ou  à  Mayence.  Quand  je  voyais  une  com- 
pagnie revenir  de  l'exercice,  je  me  surprenais  à  penser 
aux  légions  romaines,  ou  à  cette,  phalange  de  Macédoine, 
organisée  de  telle  sorte  que  rien  ne  pouvait,  l'entamer. 
L'armée  allemande  a  donné  des  preuves  de  sa  solidité  ;  elle 
se  corrige  chaque  jour  de  ses  imperfections; toujours  en 
haleine^  elle  est  toujours  en.  progrès^  Le  peuple  allemand^ 
et  c'est  te  point  capital,  met  en  elle  sa  sécurité  et  son 
orgueil.  Possible  que  plus  tard,  la  nation  allemande 
s'ouvre  de&  voies  nouvelles  :  rien  n'est  définitif  ici-bas  ;. 
l'histoire  n'est  qu'un  champ  indéfini  d'expérience.  Âulaai 
que  j'ai  pu  voir,.  l'Allemagne  est  encore  loin  des  actes- 
d'indiscipline  et  de-révolte  qui  pourront  un  jourdifiloqaer 
son  empire  ou  le  transformer.  Nos  faibles  yeux  ne  aaur 
raient  rien  conjecturer  de  cet  avenir. 

Le  point  qui  frappe  aujourd'hui,  c'est  que  le  patriotisme 
est  l'âme  du  peuple  allemand.  Par  patriotisme,  tout  Aile- 
mand  met  sa  patrie  au-dessus  de  lui-même  ;  il  sacrifie  tout 
pour  qu'elle  devienne  forte^  prospère  et  glorieuse.  Le- 
Germain  ne  se  vante  pas^  seulement  d'appartenir  à  la  pre- 
mière race  et  au  premier  peuple  du  monde  ;  il  se  dévoue, 
avec  une  abnégation  exemplaire,  au  développement  etàla 
gloire  de  la  patrie  allemande.  Dieu  sait  pourtant  si  cette 
rude  mère  exige  de  ses  fils  de  cruels  sacrifices.  Le  plus 
terrible  est,  sans  doute,  le  service  militaire  sans  accep- 
tion ;  ils  s'y  soumettent  sans  murmure,  avec  docilité, 
avec  résolution.  J'aurais  cru  que  l'opposition  des  croyances 
religieuses,  aurait  pu  faire  brèche  au  patriotisme:;  il 
n'en  est  rien  ;  les  his  de  mai  y  ces  décrets  de  sauvage 
persécution,  n'en  ont  pas  détaché  une  parcelle.  En  Alle- 
magne, tous  ne  songent,  quelle  que  soit  leur  condition, 
qu'à  travailler  pour  la  patrie  allemande.  La  patrie 
avant  tout  ;  sa  richesse  avant  tout;,  sa  primauté  avant 
tout  :  voilà  leur  mot  d'ordre  .La  patrie  est  £tu-dessus 
de  tout  dissentiment.  Aucua  Allesiand  n'est  suspect  de 
nourrir,,  contre  sa  patrie,  la  moindre  velléité  d'égaïsmeoîu 
d'ambition. 

Le  patriotisme  n'est  point,  chez  les- Allemands,  unaen*- 
timent  vague;  c'est,  dit  le  P..Dido%  «  une  force  en  mon?- 
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vement  vers  nn  but  grandiose  et  préds.  Un  tel  Imt  ne  laine 
indifférent  personne;  il  ne  cboqae  aucsxne  oroyance;  il 
demande  le  sacrifice  de  certains  particularismes,  Tabdica- 
tien  de  l'autonomie  militaire  et  douanière,  mais  il  attire, 
par  sa  lumière  et  sa  puissance  magnétique,  sans  distinc- 
tion de  foi  ni  race,  tous  les  Germains.  —  Une  énergie  at- 
tractive pousse  les  Allemands  les  uns  vers  les  autres  et 
travaille  lentement  à  agglomérer  autour  d'un  même 
scepire,  sous  une  même  constitution,  dans  les  mêmes  in- 
tèrètSf  états,  peuples,  races  de  laivgoe  allemanade.  Comme 
la  féodalité,  en  ï^rance,  s'est  peu  à  peu  trâ;n8fovmée  en  mo- 
narchie, par  l'ascendant  que  sut  oonquérir  le  plus  puis- 
sante des  seigneurs  ;  de  même  la  confédération  germ^a- 
nique  a  été  trasafonmée  en  empire,  par  la  prééminence 
que  la  Prusse  a  su  acquérir  à  force  de  persévérance,  d'ha- 
bileté, d'intelligence  politique  et  de  violence  *  3i^. 

Il  faut  reconnaître  à  rAttemagne  le  mérite  d'avoir  su 
former  son  esprit  national.  L'unité  allemande  ne  pouvait 
se  réaliser  sans  la  force  ;  la  Prusse,  par  sa  politique  de  rose 
et  d'audace,  a  su.  préparer  savamment  les  conflits,  se 
donner  les  apparences  de  rofîense,  jooer  l'avenir  aux  en- 
-chères  de  la  victoire.  L'humanité  sait  un  chemin  de  sang. 
Le  meurtre  et  la  violence  se  mêlent  à  tout,  à  révolution  des 
peuples,  à  l'expansion  des  races,  à  la  fondation  des  em- 
pires. De  là,  en  Allemagne,  ce  militarisme  puissant,  élé- 
ment prépondérant  de  l'esprit  national.  La  Germanie  est,  de 
plus  en  plus,  un  camp  retranché  ;  tout  Germain  est  sol- 
dat, par  le  fait  qu'il  est  un  membre  adulte  de  la  patrie  alle- 
mande. 

Une  âpre  vengeance,  provoquée  par  les  victoires  de  Na- 
poléon, a  couvé  dans  les  sables  du  Brandebourg.  Des 
guerres  formidables  ont  arrosé  et  fait  grandir  ce  germe  de 
haine.  L'inexorable  destin  pousse  l'Allemagne  à  de  nou- 
irelles  luttes.  L'Autriche  n'a  plus  de  place  en  Allemagne  ; 
elle  est  poussée  vers  les  Balkans.  La  Russie  convoite  Gons- 
tantinople  et  touche,  par  ses  frontières  occidentales,  à 
l'empire  d'Allemagne.  Le  temple  de  Janus  n'est  pas  à  la 
veîUe  de  se  fermer  ;  au  contraire,  l'ère  des  grands  combats 
semble  s'ouvrir.  }e  souhaite  qtie,  dans.ce  croisement  de 

^  Jjts  jilkmarrds,iç,  "341. 
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grands  glaives,  la  France  n'ait  pas  perdu  la  vigueur  de 
son  bras  et  la  sainte  passion  de  la  justice. 

XII 

'       LE   SOCIALISME 

Les  rois  de  Prusse  ont  fait,  créé,  constitué  deux  choses, 
spécifiquement  distinctes,  mais  solidaires  et  d'une  haute 
importance  :  les  Universités  et  Tarmée.  L'armée  peu  me- 
ner l'Allemagne  au  socialisme;  les  Universités  peuvent  la 
conduire  au  nihilisme,  comme  elles  y  ont,  au  surplus, 
conduit  déjà  la  Russie.  A  ces  deux  points  se  pose  le  pro- 
blème tragique  de  Tavenir.  L'empire  d'Allemagne  est  un 
grand  empire  ;  mais  qu'est-ce  que  tout  ce  fer  blanc,  qu'est- 
ce  que  toute  cette  ferraille,  si  la  rouille  s'y  met  et  si  un 
ver  vient  mordre  le  cœur  ?  L'empereur  d'Allemagne  est 
un  grand  empereur;  il  comprend  et  pratique  très  bien  son 
métier  impérial  ;  il  s'est  élevé  à  la  conception  de  la  West- 
politickj  mais  combien  de  rêves  n'a  pas  vu  s'évanouir 
l'histoire  !  et  qu'est-ce  que  l'histoire,  sinon  le  cimetière 
des  songes  ? 

Un  professeur  me  disait,  à  Munich,  que  l'armée  alle- 
mande, selon  lui,  était  un  acheminement  vers  le  socia- 
lisme. A  ses  yeux,  cette  opinion  se  fondait  sur  ce  double 
fait  :  que  l'armée  embrigadait  par  force  tout  le  monde, 
et  que,  dans  cet  embrigadement,  par  la  contrainte  de  sa 
rigoureuse  discipline,  elle  créait,  entre  les  petits  et  les 
grands,  un  vif  antagonisme.  Le  patriotisme  atténue  ces  dis- 
grâces ;  qu'il  vienne  à  faiblir,  et  ces  rigueurs  et  ces  con- 
traintes feront  sentir  leur  effet  dissolvant.   D'un   autre 
côté,  il  faut  bien  reconnaître  que  l'armée  est  un  embryon 
de  socialisme.  Si  la  socialisation  des  hommes  produit,  par 
la  défense  de  la   patrie,  sous  l'autorité   de  l'Empereur, 
de  si  précieux   résultats;   pourquoi  la   socialisation  des 
terres,  leur  exploitation  collective,  sous  l'hégémonie  de 
l'Etat,  ne  produiraient-elles  pas  de  semblables  bienfaits? 
Je  conviens  qu'il  y  a,  au  contraire,  de  fortes  objections.  Le 
droit  de  propriété,  le  mariage,  la  famille,  le  capital,  le  tra- 
vail, la  liberté  humaine  et  chrétienne,  ne  se  prêtent  guère 
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à  ces  gigantesques  manipulations.  Mais,  par  les  janissaires 
du  socialisme,  l'essentiel  n'est  pas  de  convaincre  et  d'har- 
moniser les  doctrines  ou  les  droits  ;  c'est  de  mettre  la  main 
sur  les  peuples  et  de  les  tenir  à  la  chaîne  de  la  chiourme 
sociale. 

Sans  appuyer  sur  ces  questions  toujours  obscures  de 
causes  et  d'effet,  une  chose  est  certaine  ;  c'est  l'appari- 
tion, en  ce  monde,  du  socialisme,  au  xix®  siècle,  un  peu 
partout  à  la  fois  ;  c'est  le  mirage  d'une  prospérité  para- 
disiaque, séduction  enivrante  des  masses  populaires  ;  c'est 
l'armement  de  ces  masses  pour  envoyer  des  mandataires 
aux  parlements  et  mettre  la  griffe  sur  le  monde.  Le  socia- 
lisme aujourd'hui  embrasse  l'univers  entier  et  entend  bien  le 
soumettre  à  son  empire.  Les  ouvriers,  avec  leur  bulletin 
de  vote  et  les  discours  des  exploiteurs  se  croient  déjà  as- 
surés de  cette  fortune. 

Qu'est-ce  que  le  socialisme  ?  —  L'homme  ne  vit  pas 
seul  ;  il  s'unit,  par  mariage,  à  une  fera  me  et  met  des  enfants 
au  monde  :  voilà  la  famille  fondée.  Plusieurs  familles  jux- 
taposées produisent  une  petite  communauté  et  une  tribu. 
Des  tribus  et  des  communautés,  en  se  multipliant,  cons- 
tituent une  province;  les  provinces  multipliées  consti- 
tuent une  nation,  une  société  civile,  politique  et  écono- 
mique. La  société,  résultant  d'une  aggrégation  régulière 
d'hommes  et  de  familles,  repose  sur  des  institutions  ;  pas 
seulement  sur  le  mariage  et  la  famille,  mais  sur  la  pro- 
priété privée,  sur  le  travail,  sur  la  division  du  travail,  sur 
la  concurrence,  sur  le  salaire,  sur  le  capital,  sur  l'autorité, 
sur  la  liberté,  sur  l'ordre  public,  sur  une  foule  de  choses, 
qui,  pour  produire  l'ordre,  ont  besoin  de  s'harmoniser. 
Cette  harmonie  suppose  la  coexistence  de  toutes  ces  forces 
sociales  et  économiques;  elle  résulte  de  leur  coordina- 
tion. Le  principe  premier  de  cette  coordination  de  forces 
sociales,  c'est  la  religion,  c'est  l'Eglise,  société  surna- 
turelle, qui  institue  les  rapports  de  Dieu  avec  l'homme, 
pour  ramener  l'homme  à  Dieu.  De  ce  rapport  de  l'homme 
à  Dieu  par  la  religion,  sous  le  magistère  de  l'Eglise,  ré- 
sulte l'équation  normale  des  rapports  sociaux.  Toutes  les 
sociétés,  établies  sur  la  terre,  voguent  sur  l'océan  des 
âges,  avec  leurs  ancres  au  ciel  et  leur  orientation  vers 
Dieu. 
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Le  socialisme  ne  mécoimait  pas  seulement  ie$  condi- 
tions de  cette  coordination  des  forces  et  des  îns£itations 
sociales;  il  supprime  le  problème  et  rdmetaugouvenemeiit 
seul  le  soin  de  tout  régler.  A  vrai  dire,  cette  soilution  n'eet 
pas  nouvelle  ;  elle  est  aussi  ancienne  que  le  monde.  La 
première  idée  des  hommes  vivant  en  société,  a  été  d'éta- 
blir, sur  leur  tête,  un  despote  quelconque  et  de  lui  dire  : 
Gouverne-nons,  et  si  tu  ne  nous  gouverne  pas  bien^  nous 
te  tuerons.  Les  législateurs  de  l'antiquité  ne  conçomat 
pas  autiement  l'organisation  de  Tordre  social  :  ils  conçu- 
rent tous  une  forme  de  aocîélé  où  Us  réduisaient  tesbommes 
en  esclavage,  supprimaient  ia  libesrté  des  citoyens  et  iais- 
saieat,  à  un  tyran,  T omnipotence.  Lycnrgue,  Soloat^ 
J>iuma,  iQsdécemvirs,  les  triumvirs,  les  Césars  ne  constituè- 
rent pas  autremônt  la  société  publique.  A  sa  tête^  César, 
maître  des  âmes  comme  des  corps,  dictateur,  souverain 
pontife  et  Dieu. 

Les  modernes  ne  peuvent,  par  la  fatalité  de  Tentreprise, 
faire  mieux,  mais  ils  promettent  de  faire  autrement.  Pru- 
demment, ce  qu'ils  feront,  ils  ne  le  disent  pas  ;  mais  ils  se 
diront  quand  ils  seront  les  maîtres.  Mais  quand  ils  seront 
les  maîtres,  en  tablant  sur  ce  quMls  appellent  le  collectî- 
visme,  ils  ne  pourront  établir  qu'ujoe  omniarchie  aveugle, 
sourde,  muette,  mais  d'un  despotisme  à  outrance.  Ce  qu'ils 
appellent  l'Etat,  sera  le  démiurge  de  Tordre  ;  tous  seront 
embrigadés  soussa  dictature  et  menés  au  fouet  de  leur  néces- 
saire discipline.  Ce  que  serait  le  monde  socialiste,  ks  so- 
cialistes ne  le  peuvent  pas  dire  ;  chez  eus,  ce  n'est  pas 
seulement  réserve,  c'est  ignorance.  Comnent  ils  comcilit- 
ront  toutes  les  forces  sociales,  ils  n'en  savent  rien,  et  n'en 
sauront  jamais  rien.  Dans  leur  étroitease  d'esprit,  ils  se 
cantonnent  sur  un  point  quelconque  de  rot^nisaiîon  so- 
ciale, de  préfénence  sur  le  travail,  sur  le  capital,  sur  le  sa- 
laire ;  ils  discutent  ces  choses  à  un  seul  pcdait  de  vue  ;  ils 
essaient.de  capter  les  suffrages  par  le  mirage  du  collectif 
visme.  Mais,  devenus  les  maîtres^  par  séduotioA  ou  par 
force,  par  un  égal  défaut  de  sdence  et  de  vertu,  ils  ne 
pourront  être  que  de  sots,  de  plats,  de  lâches  et  ml«^ 
Tables  despotes.  Le  monde  soumis,  je  ae  dis  pas  à  leur 
«œpim,  imais  ±  leur  cravache  et;à  .Isurs  bottes,  téssrva, 
à  l'histoire,   le  plus    beau    spectacle   qu'on    ait  iamajs 


vu,  de  déjsordrejs,  d'orgies,  de  sang  et  de  tribulations^ 
La  Germanie  barbare  n'avait  pas  connu  le  socialisme* 
Le  socialisme  fit  son  apparition  en  Allemagne  avec  Munzer 
et  Jean  de  Leyde';  etprodui>sit  dès  lors  tout  ce  qu'il  peut 
produire:  la  guerre  des  paysans  et  leur  extermination;; 
L'orgie  sanglante  de  Munster  et  sa  fin  parla  plus  terribles 
répression.  Luther,  plus  clairvoyant  que  ses  successeurs,, 
ne  voyait  d'antidote  au  socialisme^  que.  la.  halJie  ;  et  le& 
princes  ne  croyaient  paspouvoir  en  venir  àboutautrement., 
Notre  libéralisme  trouve  ces  expédients  trop  cruels-;.  LL 
n'est  pas  prouvé  qu'il  y  en  ait  d'autres,  ni  de  meilleurs,  ea 
dejiors  des  moyens  préventifsi  et  répressifs  de  la  foi  chré* 
tienne.  Si  vous  ôtez  Dieu  et  son  culte,  vous  ne  pouvez 
réprimer  que  par  la  force  ou  vous,  devez  tomber  sous^  les 
coups  de  la  révolte.  Et  ne  me  dites  pas  qu!on  ne  combat 
pas  les  idées  avec  le  glaive  :  les  idées  vraies,  non  ;  lesî 
combattre  par  la  force,,  c'est  préparer  leur  triompha  ?. 
nxais  les  idées  fausses,  par  là  qu'elles  sont  aveugles,, 
appellent  la  répressijon  aveugle  et  impitoyable.  Le  sang  de 
Ifiurs  apôtres  est.  une  rosée  stérile^  ou  plutôt  c'est  l'en- 
grais de  la  prospérité  nationale.  Dans  llEglise.  seule,,  let 
sang  des  martyrs  est  une  semence  de  chrétiens.. 

Le  socialisme  n'est  revenu  en  Europe  que  par  Baboeuf, 
puis  par  Saint-Simon  et  Fo.uri.er;.puis  par  Cabet,  Louis- 
Blanc,  Considérant,  Pierre  Leroux  et  Proudhoji.  En  1848,. 
il  avait  produit,  en  AUemagne,>quelques  rameaux  du  plus 
pur  fanatisme,  de  la  plus  exécrable  sauvagerie*  Les  coups 
de  foxce.  pour  le  faire  régner,  avaient  été  repoussés  avec 
une  nécessaire  rigueur.  Par  nécessité,  le  socialisme  n'avait 
plus  été  depuis  qu'une  affaire  de  spéculation  ;  c'est  au*- 
jaurd'hui  un  grand  complot  contre  l'Empire  allemand  et 
contre  TAUemagne  fédérale. 

Les  promoteurs  de  cette  conspiration  à.  ciel  ouvert 
sont  Karl  Marx  et  Ferdinand  Lassalle,.  Karl  Marx,  né  à 
Trêves  en  i-SiS,.  de  parents  juifs  convertis  au  protestanr- 
tisme,  se  voua  à  l'économie  politique,  ag;ita  la.  question 
ouvrière^  se- fit  expulser  et,  fugitif  à.  Paris,  à  Bruxelles,  à 
Londres,, à  New-York,  mourut  en  exil  en.  1870.  LassaJle,. 
lié  à  Breslau  6in  182^,,  fut  tué  en  duel  en  x864«  Un.  mût 
caractérise  ces.djeux  hommes,  tous  deux,  protestants,  une 
haine  farouche  contre  toutes  les  institutions  de  Tordre 
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social,  et  la  résolution  de  créer,  de  toutes  pièces,  un 
monde  nouveau.  La  raison  de  leur  haine  et  de  leur  entre- 
prise, à  la  fois  impossible  et  criminelle,  c'est  que  le 
travail  produit  seul  la  richesse  et  doit  seul  en  tirer  profit. 
Proposition  vraie,  en  ce  sens  que  Thomme,  jeté  nu  sur 
la  terre  nue,  a  dû  originairement  s'en  approprier  les 
fruits  par  le  travail  ;  mais  fausse  en  ce  sens  que  le 
travail  aujourd'hui  jouisse  de  toutes  les  immunités  du 
travail  primitif;  attendu  que  depuis  soixante  siècles,  le 
travail  a  produit  des  richesses  aussi  respectables  que  les 
fruits  du  travail  actuel  ;  et  que  ces  richesses,  en  terres  ou 
en  capitaux,  qui  ne  sont  que  du  travail,  accumulé  et  capi- 
talisé, doivent  entrer  justement  en  compte  avec  le  travail 
de  l'ouvrier  actuel.  Les  socialistes  nient  ce  droit  de  la 
propriété  et  des  capitaux  ;  ils  prétendent  que  l'ouvrier  a 
le  droit  d'en  jouir  comme  de  son  bien  propre,  comme  du 
fruit  de  son  propre  travail,  pourvu  que  l'Etat,  confisquant 
les  propriétés  et  les  capitaux,  en  forme  le  fond  commun  de 
l'exploitation  nationale.  Mais  l'Etat  confisquant  s'approprie 
le  bien  d'autrui  pour  en  faire  jouir  l'ouvrier  et  crée,  pour 
son  travail,  un  privilège  de  jouissance.  La  propriété 
nationale  se  fonde  parle  brigandage,  au  profit  de  l'ouvrier. 

Du  reste,  les  promoteurs  du  socialisme  dissimulent 
habilement  ces  extrémités  :  ils  s'arment  et  ressassent  leurs 
sophismes  et  se  flattent  de  triompher  en  fanatisant  les 
masses  populaires,  du  moins  celles  qui  ne  demandent  qu'à 
être  réduites.  <  Soyez  prêts,  crient-ils  ;  à  chaque  instant 
vous  pouvez  être  appelés  sous  les  armes.  Organisez- vous, 
faites  de  V agitation  ;  agitez  sans  cesse,  ne  vous  lassez  pas. 
Redoublez  chaque  jour  d'énergie,  jusqu'à  ce  que  vienne 
l'heure  décisive.  Nous  avons  un  moyen  que  ne  possèdent 
pas  nos  adversaires,  l'enthousiasme.  L'enthousiasme  nous 
conduira  au  triomphe.  »  En  d'autres  termes,  nous  n'avons 
pas  de  doctrine,  rien  à  vous  mettre  sous  la  dent  ;  mais 
agitez-vous,  enthousiasmez-vous  pour  les  lanternes  à 
verres  de  couleur  que  nous  agitons  sous  vos  yeux. 

Tout  cela  n'est  que  viande  creuse.  C'est  l'honneur  de 
rhomme  qu'on  ne  peut  le  soulever  qu'en  parlant  à  son 
esprit  et  en  lui  inculquant  des  principes.  C'est  le  côté 
faible  du  socialisme  ;  pour  se  passer  de  doctrines,  il  appuie 
sur  les  négations  de  Timpiété  et  se  fait,  avec  des  négations, 
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un  symbole  de  destruction.  Qu'on  l'écoute  :  «  Vous  avez 
beau  dire,  messieurs  les  idéalistes,  vous  avez  beau  multi- 
plier vos  dissertations  savantes,  la  démocratie  socialiste 
restera  ce  qu'elle  a  été,  athée  et  matérialiste  ».  Sur  qui 
retombe  la  responsabilité,  on  né  se  gêne  pas  de  le  dire  : 
<  Qui  est-ce  qui  a  fait  entrer  dans  le  monde  les  idées 
anti-chrétiennes,  panthéistes,  matérialistes,  athées  ?  Est-ce 
le  socialisme  ?  Non.  Le  socialisme  était  encore  caché  dans 
le  sein  maternel  de  la  bourgeoisie,  quand  ces  idées  étaient 
déjà  en  vogue.  Ceux  qui  répandirent  ces  idées  chez  nous 
(écoutez  bien,  empereur  d'Allemagne  !)  ce  furent  les  grands 
poètes  allemands,  les  philosophes  célèbres  :  à  leur  suite, 
les  sciences  naturelles  vinrent,  avec  impétuosité,  tout  dé-^ 
iruire.  —  On  voit,  sur  une  première  ligne,  les  Lessing, 
les  Goethe,  les  Schiller,  les  Heine,  les  Bœrne,  et  la  jeune 
Allemagne  ;  —  sur  la  deuxième  ligne,  les  Kant,  les  Fichte, 
les  Hegel,  les  Schopenhauer,  les  Bauer,  les  Feuerbach,  les 
David  Strauss  ;  —  sur  une  troisième  ligne  enfin  :  les  Mo- 
leschott,  les  Buchner,  et  déjà,  du  vivant  de  la  démocratie 
socialiste,  l'école  de  Darwin  ».  —  Pendant  qu*il  était  en 
veine  de  sincérité,rauteur  n'avait  plus  qu'à  nommer  Luther, 
et  à  découvrir  le  lien  naturel  du  protestantisme  avec  le 
socialisme,  prouvé  d'ailleurs  excellemment  par  le  fait 
même. 

La  conclusion  d'une  brochure  socialiste  parue  en  1869, 
porte  :  <  Nous  ne  voulons  plus  ni  de  Dieu,  ni  d'un  maître 
quelconque.  Nous  tournons  le  dos  à  toutes  les  confes- 
sions ;  ouvriers,  vous  êtes  la  pierre  sur  laquelle  sera  bâtie 
l'Eglise  de  l'avenir.  »  En  d'autres  termes,  tous  ceux  qui 
ont  dévié  du  pur  christianisme,  théologiens,  philosophes, 
poètes,  en  ouvrant  une  porte  de  sortie  de  l'Eglise,  ont  été 
les  fourriers  du  socialisme. 

{A  suivre.)  Justin  Fèvrb. 


Lettres  de  Y  à  Z 

(Suite  et  fin.) 


^  série.  —  V affadissement  du  sel. 

Lettie  i7«—  4*  <le  k  tint, 

VE  PRÊTRE  ET   LA  VIE   gÉCtJLïÎTRE 

Mon  cher  amî, 

Parmi  les  vertus  qui.forment  le  coriègc  de  U  charitét  ^ue 
la  charité  suscite,  que  la  charité  fait  cr6ltre,  que  la  cbari4< 
place  en  honneur,  il  en  est  une,  dont  le  nom  seul  exprime 
l'incorruption  :  elle  est  donc  »n  sel  :  c'est  la  chaateté# 

C'est  la  perle,  margarita. 

C'est  la|)erle,  précieuse  entre  les  perles,  jpreif  0^(3  tnargariia^ 

C'est  la.  chasteté,  sous  une  ferme  qu'on  ne  lui  avait  pai 
connue»  «vant  l'Evangile,  la  virginiU^ 

Et,  comme  la  place  désignée  d'une  perle  précieuse  est  la 
tête,  c'est  sur  la  \èt/t  de  son  Eglise,  sur  «>n  sacerdoce,  que 
Dieu  l'a  posée. 

La  paganisoie  avait  eu  i'intuirtion,  que  le  premier  ornement 
de  son  imparfait  sacerdoce»  devait  être  son  impaerfahechastetév 
Quiqiu  sagerdoiêi  coiii  dnm  viia  mandai. 

avait  chanté  Virgile, 

Combien  Téminente  chasteté  de  la  loi  nouvelle  ne  devaît- 
cUe  pas,  davantage,  être  l'honneur  de  son  émïnent  sacerdoce. 

Aussi  tout  conveTge-t-il  vers  elle,  dans  la  forme,  dans  l'or- 
ganisme de  vie  de  ce  sacerdoce. 

Il  y  a.dooc  uzie  forme  de  vie  du  sacerdoce? 

Oui,  et  cette  forme  est  la  forme  apostolique. 

<  Saint  Augustin,  devenu  prêtre  >j  dit  l'office  de  l'Eglise, 
<  commença  à  vivre  selon  la  règle  établie,  sous  les  saints 
«  apôtres.  >  Factus  preshyter  cœptt  vivere  secundum  régulant 
sub  sanctis  Apostolis  constitutam. 

Et  il  est  dit,  au  même  endroit,  de  ses  clercs  :  «  qu'il  les  for- 
«  mait  à  la  discipline  de  la  vie  et  de  la  doctrine  apostolique  >, 
€0S  ad  apostolicœ  vitœ  et  doctrinœ  disciplinam  erudiebat. 
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Au  centre  de  l'histoire,  Alexandre  IT  qui  prélude  à  saint 
Grégoire  VIT,  dans  la  réforme  du  clergé,  parle  de  la  vie 
apostolique,  à  laquelle  ils  doivent  revenir,  ad  aposfoltcam 
vitamsummopereperpenirestudeant\CQVic.  Rom.  I.  anno  io63, 
c.  3.  Apud.  Labbe,  tome  IX,  col.  n76). 

Enfin,  à  Pextrémité  de  Thistoire,  qui  notis  touche,  Pïe  IX 
rappelle /^rw  apostolique  des  ciercs  (Bref  du  ry  mars  1866). 

Et  quelle  est  cette  terme  apostolique?  La  rie  commune. 

Famiîiam  reîîgiosorum^  monasterium  dertcorum  tnstitnit, 
dit,  au  même  passage,  le  même  hi^storien  de  saint  Augustin. 

eGette  vie  apostolique  est  la  vie  commune»,  ad  aposto- 
Itcam  communem  vitam,  dit  Alexandre  II. 

La  vie  apostolique  qui  est  la  vie  commune^  dît  Pie  IX. 

Et,  de  fan,  le  lendemain  de  la  mort  dti  Maître,  à  Pheure  où 
îîs  conïmencent  à  être  TEgliie^  les  apôtres  posent  le  type 
pour  les  siècles  :  Erant  congregàtiy  <  ils  étaient  ensemble  >, 
dit  saint  Jean  (ch.  xx,  v.  19). 

Je  TOUS  ai  dit  que  cette  vte  commune  visait,  principale- 
ment, la  conservation  de  la  drasteré  sacerdotale. 

Je  vous  Taurai  prouvé,  quand  je  voû^  aiirai  montré  :  i^  La 
chasteté  sacerdotale  florissante  :  quand  fleurit  la  vie  com- 
mune. 2^  La  diminution,  les  éclipses  de  la  chasteté  cléricale, 
correspondant  aux  affiaiblissements,  aux  abandons,  partiels  et 
intermittents,  de  la  vie  commune.  $<*  Les  relèvements  de  la 
chasteté  cléricaîe  ct>rrespondant.  avec  une  fidélité  pareille,  airr 
retours  et  reflorescences  de  la  vie  commune. 

D'abord  ramenons  bien  les  choses  à  leur  notion  exacte. 

H  est  évident,  que  ce  toit  commun  n'est  pas  une  prison. 
Autrement,  comment  les  Apôtres  auraient-ils  évangélisé  le 
inonde? 

Mais  il  est  remarquable,  que  chaque  fois  qu'une  circons- 
tance rappelle  les  douze  à  Jérusalem  ;  au  premier  concile  ;  à 
la  mort  de  Marie  ;  c'est  réunis  et,  vivant  ensemble,  qu'on  les 
retrouve.  C'est  la  forme  qu'ils  posent  pour  Tavenir  ;  elle  ne 
sera  pas  oubliée.  Le  presbyterinm  des  Evêques  reproduira  le 
Cénacle.  Tous  les  prêtres,  tous  les  clercs  s'y  tiendront  serrés 
autour  de  leur  chef,  priant  sons  sa'  présidence,  vivant  à  la 
lîrfme  table,  dormant  sous  le  même  toit. 

La  persécution  elle-même,  avec  tous  les  obstacles  qu'elle 
va  créer,  la  persécution  qui  semble  devoir  être  le  tombeau 
de  la  vie  commune,  par  les  entraves  qu'elle  lui  apporte,  en 
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laissera  la  discipline  entière.  Rome,  centre  de  toutes  ses 
fureurs,  saura  tromper  l'œil  des  tyrans  et  maintenir  la  tradi- 
tion précieuse. 

Ecoutez  saint  Urbain  I  : 

«  Vous  n'ignorez  pas  qu'une  foule  de  chrétiens  fervents  ont 

<  maintenu  et  maintiennent,  encore  aujourd'hui,  la  pratique 
€  de  la  vie  commune  ;  c\st  là  un  usage^  qui  est  surtout  convc- 
«  fiable  à  ceux  qui  ont  été  appelés  à  partager  l'héritage  du 

<  Seigneur 9  je  veux  parler  des  clercs.^  {Adomnes  Christianos, 
Epistola  saint  Urbani  I,  citata  in  Decretatibus). 

Ce  n'est  pas  l'épreuve,  si  loin  que  l'enfer  la  porte,  c'est, 
comme  toujours,  la  prospérité  qui  viendra,  la  première,  dé- 
tendre cette  discipline.  Les  joies  du  triomphe  eurent  leurs 
enivrements.  Comment  les  âmes  des  clercs,  premiers  et  si 
vaillants  miliciens  de  la  lutte,  s'en  seraient-elles  défendues  ? 
Or,  il  y  a  une  dissolution  des  forces  dans  toutes  les  extrémités 
de  la  joie. 

Mais  la  principale  cause  du  mal  ne  fut  pas  celle-là.  Le  réel 
et  insigne  malfaiteur  fut  l'Arianisme. 

L'intrigue  est,  dès  l'origine,  par  la  loi  du  sang,  si  Ton  peut 
dire,  l'inséparable  compagne  de  l'hérésie.  Aucune  n'en  fut 
plus  pourvue,  que  cette  première  et  maîtresse  hérésie,  qui 
ouvrit  le  long  cortège  des  sectes  à  venir,  l'Arianisme. 

Comment,  sans  ce  déploiement  inouï  de  ressources  malhon- 
nêtes, fut-elle  parvenue  à  égarer  jusqu'à  Constantin? 

Oui,  l'admirable  Constantin,  si  beau,  au  concile  de  Nicée, 
fut  pris  dans  ses  derniers  jours. 

Quels  furent  les  ouvriers  de  cette  séduction  ?  Les  Evêques 
de  cour. 

C'est  de  là  que  date  ce  fléau  qui  devait,  dans  la  suite  des 
âges,  créer  tant  d'autres  désolations  à  l'Eglise. 

<  Frappez  le  pasteur  et  les  brebis  se  disperseront  »,  dit  le 
prophète. 

Il  n'y  a  plus  à  frapper  le  pasteur,  quand  le  pasteur  se  frappe 
lui-même.  Le  pasteur  qui  se  frappe  lui-même,  c'est  le  pasteur 
qui  délaisse  son  troupeau,  pour  la  cour. 

L'effet  de  la  dispersion  du  troupeau  ne  se  fait  pas  attendre. 
Chacun,  alors,  de  jouter  avec  son  chef.  On  envahit  les  palais 
à  sa  suite.  On  fait  assaut  de  bassesses  ;  les  faveurs  du  prince 
deviennent  une  curée. 

Tel  fut  l'état  de  l'Orient,  pendant  un  demi-siècle. 
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Le  premier  et  inévitable  résultat»  fut  une  baisse  correspon- 
dante de  la  chasteté  sacerdotale. 

Cest  là  qu*il  faut  chercher  l'origine  première  de  cette  triste 
décadence  du  clerc  oriental  dont  nous  verrons,  après  trois 
cents  ans  de  sourd  travail,  Texhibition  à  ciel  ouvert,  et  la 
consécration  officielle,  dans  le  concile  Quini-Sexte.  Le  prêtre 
d'Orient  ne  se  maria  pas  encore  ;  mais  il  arma  lentement,  de 
toutes  les  subtilités  du  Grec,  le  sophisme  qui  devait  aboutir 
à  son  mariage. 

L'unité,  encore  intacte  de  l'empire,  ouvrait  voie  à  la  conta- 
gion, d'autant  qu'il  y  eut^  quoiqu'en  moindre  nombre,  des 
évêques  courtisans  d'Occident.  Les  brèches,  à  la  vie  com- 
mune du  clerc,  furent,  dans  toute  l'étendue  de  l'Eglise^  des 
brèches  à  sa  pureté. 

Quel  fut  le  remède?  Il  se  désignait  de  lui-même.  On  retrou- 
verait l'effet  en  revenant  à  la  cause.  Ce  fut  la  date  d'un  mou- 
vement universel  vers  la  vie  commune  ;  plus  que  cela  ;  vers 
la  claustration  ou  la  quasi- claustration  du  clerc. 

L'Orient  le  disputa  à  l'Occident  dans  cet  élan  salutaire. 
Les  Basile»  les  Grégoire,  les  Athanase  joutent  avec  les  Am- 
broise^  les  Eusèbe,  les  Hilaire,  les  Martin,  les  Augustin.  Je 
ne  puis  que  prononcer  des  noms,  je  laisse  à  votre  science 
connue  de  l'histoire  le  soin  de  recueillir  ce  que  je  laisse  sur 
la  route. 

Mais  je  vous  ai  mis  sous  les  yeux,  par  un  premier  exemple, 
ce  que  je  m'étais  promis  de  vous  montrer  :  le  lien  de  la  chas- 
teté sacerdotale  avec  la  vie  commune  ;  le  déclin  de  la  chasteté 
sacerdotale,  suite  du  déclin  de  la  vie  commune,  les  relèvements 
de  la  chasteté  sacerdotale,  cherchés  et  retrouvés  dans  les  relè- 
vements de  la  vie  commune. 

Les  grands  hommes,  dont  je  vous  ai  parlé,  avaient  à  peine 
le  pied  dans  la  tombe,  que  le  déluge  des  Barbares  ouvrait  ses 
cataractes  sur  le  monde  Romain.  Tout  fut  entraîné  ;  rien  qui 
ne  disparut  sous  cette  marée  immense.  Mais  le  prêtre  ni  le 
moine  n'en  souffrirent  pas  plus  que  le  reste.  Il  n'y  eut  qu'un 
envahisseur  qui  se  fit  une  victime  choisie,  du  moine,  et  du 
clerc,  le  Sarrazin. 

Ceci  nous  reporte  au  vu*  siècle. 

Mais  d'Alaric  à  Omar  et  à  Abdérame,  un  ennemi  domes- 
tique porta,  au  clerc  et  à  sa  chasteté,  des  coups  plus  funestes 
que  ceux  qui  lui  vinrent  d'aucune  main  barbare. 
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n  y  eut,  sons  Justinien,  grâce  àTépée  des  grands  capitaines, 
une  sorte  de  résurrection  d'empire  Romain,  qui  ilt  croire,  un 
instant,  qu'on  allait  revoir  les  temps  lointainsd^à  des  Auguste 
et  des  Trajan. 

On  eut  cru  à  la  libération  du  monde  :  Tefferen  fut,  son 
empoisonnement. 

L'Orient  ponaît  aux  entrailles  la  corruption  dont  il  devait 
périr.  Comment  eut-il  exporté  autre  chose  que  ce  qui 
fermentait,  que  dis-je  ?  que  ce  qui  déjà  purulait  en  lui  ?  La 
réimplantât  ion,  en  Italie,  de  la  domination  Romano-Byzan- 
tîne  lui  fat  un  chancre,  dont  elle  ne  fut  délivrée  que 
cinq  siècles  plus  tard,  par  Tépée  de  Robert  Gui«card. 

Ainsi  de  l'Afrique,  ainsi  d'une  partie  de  ITEspagne* 

Les  historiens  du  temps  sont  unanimes  à  dire  les  effets 
désastreux  qui  en  suivirent  pour  lesmo&uTs.  Le  clergé  en  eut 
sa  part,  ou,  pour  mieux  dire,  le  mal  commença  par  lui. 

Mais  si  le  poison  étendait  ses  ravages  aux  extrémités  atteintes 
par  l'épée  des  Bélîsaire  et  des  Narsès,  que  dire  de  son  effet 
délétère  sur  la  métropole  et  le  cœur  de  Tempire?  Lentement 
et  sûrement,  le  dénouement  fatal  se  préparait. 

Ce  fut  en  692,  que  le  clergé  d'Orient  voulut  ratifier  officiel- 
lement, marquer  du  sceau  de  la  loi,  la  honte  de  cette  dé- 
chéance. 

Voici  le  i3'  canon  du  Concile  Quini-Sexte,  ou,  in  Trullo  : 

«  Nous  savons  que,  dans  TEglise  Romaîrie,  on  tient  pour 

<  règle^  que  ceux  qui  doivent  être  ordonnés  diacres  ou  prêtres^ 
«  promettent  de  ne  'plus  avoir  de  commerce  avec  leurs 
4:  femmes  >  (l'ordination  de  mariés  était  alors  la  rare 
exception  en  Occident  ;  avec  leur  honnêteté  ordinaire,  les 
Grecs  feignent  de  l'ignorer),  «  mais,  pour  nous,  qui  suivons 

<  la  perfection  de  l'ancien  canon  apostolique,  nous  voulons 

<  que  les  mariages  des  hommes  qui  sont  dans  les  Ordres 
«  sacrés  subsistent,  sans  les  priver  de  l'usage  de  leurs  femmes> 
«dans  les  temps  convenables.  » 

Les  temps  conpenables,  c'était  tous  les  jours  de  la  semaine, 
excepté  les  samedi  et  dimanche,  où  les  prêtres  grecs  célé- 
braient. 

La  défaite  de  l'esprit  par  la  chair  était  complète. 

Le  mouvement  en  retour,  je  veux  dire,  un  renouveau  de  vie 
commune,  ne  se  pouvait  plus  produire  sur  ce  so!  désolé  et 
stérilisé.  Quelîe  vie  commune  possible,  entre  prêtres  mariés? 
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!La  réaction '^inc,  à'ioù'élitidevmt  venir^  en  rentre  xlelaTie» 

L'Occident  était  le  boulevard  de  la  chasteté  sacerdotale.  Cette 
fois,  ceiut  la  pTanoe  qui  cent  rfaoïmeurdc  rifiihiativel 

Gomiae  Tépée  et  Cfaailes  Martel  sauvait  la  ^rétiem^é  de 
l^nvaaton  de  l'Islanùsme,  k  règle:de:saiDte  Chrodegand  sauva, 
à  la  même  heure,  le  célibat  des  clercs  lie  rixwasioa  des  sens. 
La  vie  communese  dressait  comme  luitnexpugoahle  rempart 
devant  la  chasteté  sacerdotale. 

Ici,  je  laisse  la  parole  à  meilleur  que  moi. 

€  C'est  à  £ette  époque,  écrit  doa  Gréa,   que  ia  rie   ocnn- 

<  mune  devint  d'un  usage  universel,  ne  souffrit  plus  d'ercep- 
«  tion,  que  dans  les  petites  églises,  où  la  présence  d'un  seul 
«  prêtre,  assisté  de  son, clerc,  ^\xf usait  aux  besoins  fdu  peuple, 
«  et  douna^  dans  toute  l'Eglise,  une  sorte  d'uniforznité  et  de 
^régularité  à  i'oirdre  du  clergé.  >  (DonGréa^De  la  Consti" 
iuticn  divine  de  VEglisey  liv.  III,  p.  61.2,  Palmé,  i885). 

Cbarlemagne'Ot  Louis  le  Débonnaine  eurent  une  past  consi- 
déraUe  à  cette  miguificiiie. restauration.  Là,4»imiBe  ailleurs, 
ils  appuyèrent  la  loi  de  TEglise  de  leurs  capitulaires.  C'était, 
dans  toute  l'Europe,  qu'ils  domiiuienx^doaner^àJ'institutien, 
la  fcuxe  de  l'autorité  aivtle.. 

Hélas  1   UBC  aï  belle  pro&périié  devait  avoir  bientôt  son 

Laiftsez-tmoî,  «m  iostant  encore»  vaus  tviposer  de  ma  ziiaai- 
^se  prose. 

«  Mais  l'heure  vint,  fieprend  don  Gréa,  où  cet  état  de  choses 
^  tut  atteiut  .par  de  prafoiiKies  dôcadenœs.  L'élément,  impai^ 
-c  fait,  par  la  pente  naturelle  de  l'humanité,  s'indina  rers  les 

<  plus  déplorables  relâchements.  Les  guerres^  qui  avaient 
«  dévasté  ]'£urope,  pendant  k  ix^  et  x«  siècle,  et,  par  dessus 
«  tout,  l'affaiblissement  de  Tautorité  du  Saint-Siège,  suite  du 
«  triste  état  où  Dieu  a*vait  permis  que  tombât  l'Eglise  Ro- 
«  maine  elle-même,  dans  ics  dernières  anoures  .de  cette  dou- 

<  loureuse  période,  encouragèrent  le  désordre. 

«  La  tyrannie  des  priniiies,  cfivahiasaut  et  oxïmnvpsaiU  par 
«  la  simonie,  les  grands  sièges  épiscopaux,  tonales  liens  delà 
«  discipline  se  relâchèrent  et  la  hiérarchie  ae  trouva  sans 
«  force. 

«  Alors,  on  vit  le  dergé  (des  campagnes,  pr/a^^da^.ferixvrj'iir 
4[  la  vie  commune,  s'abandonner,  généralement,  au  désordre^ 

<  et,  biemôtt  le  mal  envahit  les  grandes  Eglises,  par  la  con- 
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«  nivence  ou  la  négligence  des  premiers  pasteurs  >  (Don  Gréa, 
loco  citato). 

Don  Gréa^  qui  signala  la  cause  du  désordre,  la  faillite  de 
la  vie  commune^  désigne,  dans  l'ensemble,  la  spécialité  tris- 
tement saillante  de  ce  désordre  :  le  concubinage  des  prêtres, 
le  naufrage  de  la  chasteté  sacerdotale. 

C'était  là,  de  beaucoup,  la  plaie  la  plus  béante,  et,  par  la 
fatalité  des  circonstances,  le  mal  était  devenu  aussi  étendu 
qu'il  était  profond. 

Le  remède  fut,  au  xi«  siècle,  ce  qu'il  avait  été  au  iv*  et 
au  vm^  Entendez  les  papes  : 

«  Nous  ordonnons  et  statuons,  écrit  Alexandre  II,  que  les 
€  clercs  mangent  et  dorment  ensemble^  comme  le  doivent  de 
«  religieux  et  clercs,  près  des  Eglises,  pour  lesquelles  ils  ont 

<  été  ordonnés,  et  aient,  en  commun,  tout  ce  qui  vient  de 
«  l'Eglise.   Et  nous  leur  demandons,  avec  instance,  qu'ils 

<  s*appliquent,   de  tout  leur  pouvoir,  À  reproduire  la  vie 

<  commune  apostolique  »  (Conc.  Rom.  I,  sub  Alex.  II, 
anno  io63). 

<  Nous  statuons,    écrit  à   son  tour  saint  Grégoire  VII, 

<  qu'ayant  dressé  l'état  des  biens  de  vos  Eglises,  vous  y  placiez 
€  un  nombre  fixe  de  clercs,  et  que  vous  ordonniez,  que  leurs 

<  biens  soient  mis  en  commun,  qu'ils  prennent  leurs  repas 

<  dans  la  même  maison j  et  dorment  sous  le  même  toit  ;  je  vous 

<  permets  de  les  contraindre,  à  cette  observance,  par  la  sus- 
«  pense  de  l'office  et  du  bénéfice,  et  par  des  peines  plus  graves 
€  encore,  nonobstant  tout  appel  »  {Decretalos,  1.  III, 
tit.  I,  chap.  ix). 

Le  succès  de  saint  Grégoire  VII,  la  restauration  du  célibat 
sacerdotal  par  la  vie  commune  n'est  plus  à  décrire.  C'est  la 
page  la  plus  éclatante  de  l'histoire  de  l'Eglise. 

A  travers  quelques  fluctuations,  et  avec  quelques  inégalités, 
l'œuvre  de  saint  Grégoire  Vil  se  maintiendra  pendant  trois 
siècles. 

Le  quatrième  s'ouvrira  par  l'avènement  d'un  des  plus 
grands  ennemis  de  l'Eglise,  Philippe  le  Bel. 

Il  traînera,  sur  son  cours,  toutes  les  calamités  qui  peuvent 
affliger  les  hommes,  et  y  ajoutera  celles  qui  peuvent  désoler 
des  chrétiens  :  la  peste  noire,  la  guerre  de  cent  ans,  le  grand 
schisme. 

Quand  le  quinzième  eut  ajouté  sa  part  de   malheurs,  le 
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désarroi  fut  universel  dans  les  choses  humaines  et  divines. 

Comment,  décimée  par  le  noir  fléau,  livrée  aux  pillages  de 
toutes  les  bandes,  cherchant  des  regards,  autour  d'elle»  à  tra-> 
vers  des  flots  furieux,  la  vraie  barque  de  Pierre,  TEglise 
aurait-elle  maintenu  intacte  la  vie  commune  de  ses  clercs  7 

De  nouveau,  la  dispersion,  la  débandade,  amena  ses  effets 
ordinaires.  Le  scandale  des  mœurs  suivit»  à  la  piste,  la  déser- 
tion des  cloîtres. 

Les  plus  assurés  des  destinées  immortelles  de  l'Eglise  se 
sentirent  ébranlés.  Un  vent  de  désespoir  passa  sur  le  monde. 

Les  choses  en  étaient  là>  quand  naquit  Luther. 

Vous  savez  toutes  les  colères  du  moine  saxon  devant  ce 
spectacle  ;  elles  eurent  une  issue  étrange. 

Pour  ramener  TEglise  à  sa  pureté,  et,  plus  que  les  autres^ 
les  clercs  qui  en  sont  la  tête,  le  furibond  prit  un  parti  qu'on 
n'aurait  jamais  attendu,  il  se  maria.  Il  ne  faisait  d'ailleurs 
qu'inaugurer  sa  logique.  On  la  retrouvera  partout,  dans  le 
plan  et  la  conduite  de  sa  démente  réforme. 

Le  Concile  de  Trente  pensa  qu'il  y  avait  mieux  à  faire. 

Ce  fut  sa  plus  belle  journée,  sur  tant  d'autres  qui  furent 
magnifiques.  Un  souffle  extraordinaire  de  l'Esprit  passa  sur 
l'assemblée  et  la  souleva.  Ses  votes  furent  des  cris  d'enthou- 
siasme. Elle  décrétait  l'institution  des  séminaires  I 

Le  séminaire,  c'était  la  vie  commune,  pendant  les  six  ou 
huit  années  de  la  formation  du  prêtre. 

Mais  c'était  ensuite,  autant  qu'il  se  pourrait,  la  vie  com- 
mune, après  l'initiation  sacerdotale. 

Aux  prêtres  qui  sortaient  de  l'enceinte  close  du  séminaire, 
où  il  les  avait  formés,  M.  Olier  montrait,  comme  type  à  repro- 
duire, l'enceinte  close  de  sa  communauté  paroissiale. 

D'autre  part,  M.  Bourdoise  avait  devancé  M.  Olier,  à 
Saint-Nicolas  ;  M.  Vincent  à  Saint-Lazare  ;  le  Père  de  Bérulle, 
à  l'Oratoire. 

Mais  il  faut  faire  voir,  dans  un  coup  d'oeil  d'ensemble,  tout 
l'essaim  de  congrégations,  surgies  sur  le  sol  catholique,  du 
mouvement  merveilleux  qui  se  produisit  alors  dans  l'Eglise. 

Théatins,  Jésuites,  Somasques,  Oratoriens,  Camillains, 
Oblats,  en  Italie;  Oratoriens,  Lazaristes,  Sulpiciens,  Eu- 
distes.  Chanoines  réformés,  en  France  ;  autant  de  camps, 
qui  se  dressaient  pour  l'élite  des  prêtres  ;  autant  de  centres 
de  vie  commune,  où  la  pureté  sacerdotale,  couverte  par  les 
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antiques  barrières,  retroavait  l'antique  éclat^  et  d'oit  elle 
eturc^ait  ses  flots  de  vie  sur  le  monde. 

En  France,  la  restacuration  eût  été  cosaplète»  si  le  vieil 
ennemi  n'était  venu  renouveler,  sous  Louis  XI V«  Les  sinisiies 
exploits,  qui  avaient  signalé  les  règnes  des  Constance  et 
des  Valens. 

L'évêque  Gallican  de  cour  ^  fit  le  mal  qu'avait  fextsoiiancearr, 
Tévêque  Arien  de  cour. 

Le  despotisme  n'aime,  nulle  part,  tes  honmies  qui  s'aaaem- 
bknt.  Il  sait  que  l'union  fait  la  force.  Des  hommes  unis, 
c'est  une  résistance  qui  se  prépare,  et  il  faat  que  rien  ne  lui 
résiste. 

Plus  que  toute  autre  union,  lui  déplaît  Tanion  des  prêtres, 
parce  que  la  force  qui  en  résulte  est  aux  mains  d'une  autorité 
rivale. 

S'il  ne  va  pas  toujours,  à  cause  de  sa  foi  de  Chrétien,  jus- 
qu'à désirer  le  mariage  du  prêtre,  on  peut  se  tenir  sûr  que 
la  discipline  bysanûne  ne  lui  causerait  nul  déplaisir. 

On  ne  saisit  un  homme  seul,  que  par  le  lien  d'un  intérêt. 

On  saisit  un  mari,  par  les  liens,  de  deux,  de  trois,  de  dix, 
de  vingt  intérêts. 

'  Mais  détournons  nos  regards  de  cette  projection  d'ombre 
partie  du  Louvre  et  de  Versailles,  et  revenons  aux  apparitimia 
sereines  qui  nous  réjouissaient  toat  à  l'heure. 

Les  premières  éclosions,  gloire  des  xvi«  et  xvii*  siècles, 
n'avaient  pas  épuisé  le  renouveau  de  fécondité  de  l'Eglise. 

Le  triste  xvm*  siècle  vit  encore  sortir  de  terre  des  sargooiis 
vigoureux. 

Ce  fut  alors,  que  le  bienheureux  Grignoa  de  Monforv,  du 
Tiers-Ordre  de  Saint-Dominique,  institua  sa  congrégation  de 
missionnaires. 

Et,  puisque  j*en  suis  aux  Dominicains,  laisseznmoi  vtiy 
étendre  un  peu.  Vous  comprendrez,  mieux  que  personne,  tout 
le  plaisir  que  j'y  trouve. 

Je  cite  Y  Année  Domimcatne  : 

«  Le  Père  Calco)»  (dominicain  du  couvent  de  Césène)  «  sous 
a  Ilnfluence  de  la  grâce^  ne  rêvait  rien  moins  que  de  ramener 
ir  toute  la  chrétienté  à  la  sainteté  de  la  primitive  Eglise,  et  il 
((  ne  doutait  pas  du  succès  de  cette  noble  entreprise,  pourvu 
«  qu'il  arrivât  à  persuader  aux  prêtres ^  d'embrasser  la  pie 
«  commune Cette  grande  pensée,  de  ramener,  peu  à  pen,  le 


M  clcrgéf  à  la  pratique  Je  ia  jrie  'Commune^  en  msage  dans  la 
i^  primitive  Eglise,  devint,  à  partir  de  o«te  époque  ^lôgg- 
"*  1709)/  le  principal  objet  des  prières  et  ées  travaux  du  Père 
«  Calco  }»  (Année  Dominicaine /yuHkat  xSgS,  9*  494-495). 
Le  Kix^  aâèck  vit,  à  Rome,  les  pieux  casaTs  de  Yinceazo  Pa- 

.  Il  fat  encouragé  par  Pie  IX,  iaAs  ks  termes  que  wmxi  : 

<€  Nous  TOfims,  queies  anckfîoes'knsde  TËf^ise^iioa  seu« 
€  lement  approuvaient,  mais  ordonnaient^  que  lea  prêtres, 
*«  les  diacres,  ies  sous-diacres,  vécuss^at  ensemble^  mettant 
«ten  CCTimiiii,f<mtceq;ui  leur  vesiait  du  ministère  de  TEgiise. 
€  Il  leur  était  recommandé  de  tendre,  de  toutes  leur  fonces,  à 
«  reproduire  la  tit  apostolique^  qui  est  la  pte  commune.  Nous 
€  ne  pouvoiQs  donc  que  Iocmt  et  peœmmander  tows  «oeiax  ^ai 
4L  s'unîsseni:  poio^r  mener  ce  f;enre  de  rie  aposeotiqpQe  >  (Bref 
du  17  mars  1^66). 

Eofin,  «quelques  lignes  d'*Qn  vieux  prêtre,  vaillant  serviteur 
de  l'Eglise,  dont  la  tombe  est  â  peine  fermée,  ne  déparer oiït 
pas  cette  étude  de  là  vie  commune,  dans  ses  liens  avec  la  chas- 
teté sacerdotaie. 

Tout  Versailles  est  encore  rempli  du  parfam  de  vertu  et  de 
piété  qu'y  a  laissé  l'abbé  Gesltn  de  Kersolon  (Jean  Loyseau). 

%  Dieu  m'est  témoin,  écrivait-il,  dans  ses  derniers  jours, 
c  combien  j'aurais  voulu  être  tm  saint  prêtre.  Mais^  p<mr  ar- 
€  river  &  cette  perfection,  à  laquelle  ye  sais  que  mon  état 
c  m'oblige,  oh  !  combien  la  vie  commune  m'a  manqué  !... 
,m  Quand  je  connaîtrai  une  semblable  réforme,  une  œuvre  où 
4  il  aoit  permis  de  vivre,  dans  la  perfeaion  de  la  vieoommone, 
41  aelk  qcue  Ta  fondée  N«  S.  J.-C.  et  que  l'ont  pratiquée  les 
€  Apôtres,  je  crois  que,  ^h%  que  f'en  aurai  connaissimce,  j'irai 
«  me  prosterner  à  sa  porte,  et,  mes  cheveux  blancs  dans  la 
«  poussière,  demander  à  la  charité  de  ces  frères,  un  asile 
t  pour  abriter  ma  vieille  tête,  expier  les  innombrables  faates 
«  de  mon  inutile  rie,  et  me  préparer  ft  bien  mourir  [Vie  de 
«  Vabbé  Geslin  de  Kersoiony  par  le  comte  d*OrfeuiHe). 

Que  si  vous  me  demandez  de  quelle  façon,  et  par  quel  in- 
flux, la  vie  cennmiune  exerce  cette  action  sahitaire  sur  la  chas- 
teté du  pcétre,  je  vous  répondrai,  d'abord,  que  le  fait  est  là. 
Il  porte  sa  preuve  avec  lui.  La  chasteté  du  prêtre  a  toujours 
^té  en  raison  directe  de  sa  fidélité  à  la  vie  commune,  et,  en 
raison  inverse  de  l'abandon  qu'il  en  a  fait.  C'est  bien  quelque 
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chose  qu'un  parallélisme  qui  se  soutient  sans  défaillance  pen- 
dant dix-neuf  siècles. 

Que  si,  pourtant,  yous  en  voulez  davanuge,  j'ai  tout  ce 
qu'il  faut  pour  vous  satisûiire. 

Vers  la  fin  du  v*  siècle»  le  pape  saint  Symmaque  se  trouva 
sous  le  coup  d'un  accusation  infamante.  Il  y  avait  alors  à  Rome 
un  antipape.  Le  schisme  n'a  jamais  été  à  court  de  calomnie. 
.    c  A  quelque  chose  malheur  est  bon.  »  Rarement  on  en  re- 
cueillit meilleur  fruit. 

Ce  fut,  au  saint  pape,  l'occasion  de  faire  une  ordonnance 
des  plus  salutaires,  pour  le  couvert  de  la  vertu  et  de  la  bonne 
renommée  du  clergé. 

Il  décréta  que  les  évëques,  les  prêtres^  les  diacres,  seraient 
c  obligés  d'avoir  toujours  une  personne  de  probité  connue, 
€  pour  témoin  de  leurs  actions,  et  que  ceux  qui  n'auraient  pas 
c(  assez  de  bien,  pour  entretenir  une  personne  de  cette  sorte, 
€  serviraient  de  compagnons  à  d'autres,  afin  que  la  vie  des 
a  ecclésiastiques  fût  à  couvert,  non,  seulement  du  mal,  mais 
c  du  soupçon.  » 

On  appelait  ces  compagnons  inséparables  syncelles. 

Eh  bien  1  n'avez-vous  pas,  dans  l'ordonnance  de  saint  Sym- 
maque, toutes  les  raisons  de  la  vie  commune,  et,  puisqu'il  vous 
faut  le  comment  des  choses,  ne  voyez-vous  pas  comment  le 
syncelle,  ou  les  syncelles  (car  d'ordinaire  cette  vie  nous  en 
donnera  plusieurs)  vous  mettront  à  couvert  et  du  mal  et  du 
soupçon  du  mal  ? 

La  vie  commune  crée,  de  l'un  à  l'autre  de  ses  membres, 
une  surveillance  bienveillante,  qui  ne  tient  en  rien  de  la  soup- 
çonneuse police,  et  qui  fait,  de  chaque  prêtre  de  la  commu- 
nauté, l'ange  gardien  de  la  vertu  de  son  confrère. 

Elle  a  encore  d'autres  éléments  de  sécurité. 

Revenons,  ensemble,  au  type  apostolique  du  Cénacle  : 

€  Ils  étaient  rassemblés  >,  dit  saint  Jean,  erant  congregatL 

c  Et  les  portes  étaient  fermées  »,  cum  fores  essent  clausa. 

Les  portes  fermées ^  voilà  Tautre  cause  du  salut. 

Toute  vie  commune  traîne,  après  soi,  une  clôture. 

Il  y  a  des  degrés,  dans  cette  clôture.  La  moindre,  celle  dont 
Je  vais  de  suite  vous  parler,  a  déjà  des  avantages  énormes. 
C'est  la  clôture  nocturne. 

C'est  contre  vous-même,  sunout,  que  cette  clôture  vous  dé- 
fendra. 
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€  Que  Dieu  garde  vos  entrées  et  vos  sorties  »,  dit  David. 
Dominus  custodiat  introitunt  et  exitum  tuum. 

La  dite  clôture  sera,  dans  la  main  de  Dieu,  Tinstrument  de 
^ette  double  garde. 

Pour  les  entrées,  introitum. 

II  est  impossible  que  plusieurs  prêtres  vivent  ensemble 
^ans  qu'il  y  ait  une  heure  fixée,  pour  la  rentrée  du  soir. 

Si  vous  étiez  seul,  telle  soirée  artistique,  mondaine,  ou 
moins  cléricale  encore,  pourrait  vous  tenir  dehors,  assez  avant 
<lans  la  nuit.  La  moins  offensive  de  ces  soirées  est  rarement 
une  école  de  vertu.  La  vie  commune  vous  fermera  toute  école 
de  ce  genre. 

Pour  les  sorties,  exitum. 

Si  vous  étiez  seul,  l'heure  qui  vous  rappelle  impérieuse- 
ment au  logis,  serait  peut*être  celle  qui  vous  appellerait  au 
dehors,  et  vous  auriez,  hélas  !  la  faiblesse  de  l'entendre.  Alors, 
pour  éviter  des  yeux  justement  sévères,  vous  auriez  peut-être, 
pour  quelques  heures,  substitué  un  habit  laïque  à  votre  vê- 
tement sacerdotal. 

Je  n'ai  point  le  cerveau  hanté  de  vains  fantômes  ;  je  sais  ce 
que  je  dis,  et  je  suis,  moins  que  jamais,  dans  le  pays  de  my- 
thes. 

Pareilles  sorties  vous  seront  impossibles,  avec  la  vie  com- 
mune. 

La  clôture  nocturne  ne  sera  pas  seule  à  vous  combler  de  ses 
bienfaits.  Il  y  aura,  en  plus,  les  précieux  services  de  la  clô- 
ture diurne. 

Dès  que  plusieurs  prêtres  vivent  ensemble,  il  y  a  une  eh- 
ceinte,  où  toute  personne  ne  pénètre  pas,  même  pendant  le 
jour.  Nouvelle  défense  pour  votre  vertu.  Je  ferais  injure  à 
votre  esprit,  si  j'entrais  dans  des  développements.  Il  y  a  des 
textes  qui  n'ont  pas  besoin  de  glose  ;  ils  se  Commentent  eux* 
mêmes. 

Je  reviens  à  celui  de  saint  Jean,  qui  exige  davantage.  Le 
Saint-Esprit  l'a  rempli  de  sa  sagesse  ;  il  le  faut  scruter,  pour 
n'en  rien  perdre. 

Donc,  saint  Jean  ajoute  «  que  les  portes  étaient  fermées  ji?ar 
c  crainte  ^^propter  metum. 

Au  point  où  nous  en  sommes,  vous  trouverez  peut-être  les 
Apôtres  peu  imitables. 

Il  y  avait  trois  jours  (depuis  l'arrestation  du  Maître  au  jarr 
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4in  4es  Olivkrs)»  qUfC  les  Apôtres  étaient  livrés  à  toutes  les 
démences  de  la  peur.  Ils  coRtinuaient,  peosez^vous,  au  Cé- 
nacle, le  r&le^  peu  brillanti  commencé  à  Geth^émani.  La  seule 
Pentecôte  devait  guérir  ces  trembleurs. 

Ici,  mon  cher  ami,  vous  commettez,  envers  les  Apôtres, 
«me  îaj'Ustice,  dont  je  me  hâte  de  les  défendre.  Les  Apôtres 
étaient  ausaî  sages»  au  Cénacle^  qu'ils  l'avaient  été  peu,  à  la 
passion. 

Je  vois  qu«  vous  confondez  la  crainte  avec  la  peur.  C'est 
«use  confusion  4es  plus  malheureuses,  et  que  la  condamna^n,. 
par  les  faits,  v<9us  aura  fait  vixa  reconnaître. 

On  reconnaît  l'arbre  aux  fruits. 

Voyez  les  fruits  de  la  peur  et  les  fruits  de  la  crainte» 

Le  preiiûer  fruit  de  la  peur  est  la  folie,  le  premier  fruit  de 
la  orainte  est  la  sagesse.  Initiumsapientiœ  timor. 

Le  secoiid  fruit  de  la  peur,  est  la  lâcheté.  La  crainte,  au  con- 
tMÎre,  a  toutes  les  intrépidités» 

Qui  a  été  plus  intrépide  que  saint  Atbanase,  et  quia  en- 
tendu, plus  que  lui,  les  sages  leçons  de  la  crainte  ?  A-t-il  pâli» 
«in  seul  jour,  devant  Constance  et  Valeos  ? 
-    Et  pourtant,  il  a  fui  I  De  retraite  en  retraite^  pourrait-il 
dire  avec  le  poète  (Lamartine). 

.  lees  antres  les  jplus  ignorés  de  la  Thébaïde,  et  jusqu'au  tom- 
beau de  son  père,  ont  vu  couler  la  moitié  de  sa  belle  vie. 

L^s  Apôtres  obéissaient  alors  à  cetie  crainte,  ei;»  «n  oela,. 
ils  obéissaient  «au  Maître  qui,  des  mêmes  lèvres  dont  il  disait  : 
«  Ne  les  craignez  pas,  ne  iimueritis  eos^  avait  dît  :  «  Fuyez  j», 
Jj'ugite. 

Mais  quels  ^Minemis  craignaient  les  Apôtres  ?  —  Les  Jui&. 
.  £st-«ce  là  l^ntiemi  que  vous  devez  craindre  ? 

Ennemi,  vous  ne  pouvez  guère  manquer  d'avoir  le  Juif 
pour  tel.  Il  n  a  cessé  un  seul  jour  de  l'être  pour  qui  porte,  au 
front,  le  signe  du  Christ. 

Mais,  il  en  eat  de  cet  ennemi  comme  de  ceux  des  camps.  Un 
grand  capitaine  les  évite  un  jour  et  va  les  chercher  l'autre* 

Les  Apôtres  qui  fuyaient  alors  les  Juifs,  devaient  les  af- 
fronter, q^eLqufis  jours  après^  sur  la  place  de  Jérusalem. 

Ce  n'est  donc  pas  là  Tennemi, contre  lequel  vous^aurez portes 
closes^ /or^^  ^dimsa. 

L'ennemi  que  vous  devez  toujours  craindre  et  n'affronter 
.  }84nais^  laissez-^moi  vous  le  démoacer  haut  :  c'est  la  femme  I 
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A  ce  mot,  vous  ne  m'entendez  plus.  Quelles  raisons  accep- 
ter d'un  homme  qui  s'est  jeté,  si  pleinement  et  d'un  seul  coup, 
dans  la  déraison  ? 

—  Mais,  Monsieur,  permettez-moi  dç  vous  dire  que  le  seps 
commun  vous  délaisse.  Vous  extravague;^  hors  mesure.  Vous 
qui  en  appelez  aux  faits,  vous  êtes,  ici,  écraôé  par  le  fait.  Ou- 
vrez seulement  les  yeux,  vous  verrez  partout  la  femme  à  côté 
du  prêtre.  Vous  le  voulez  clôturer  d'elle  et  il  ne  peut  vivre 
sans  elle. 

—  Je  réponds  qu'il  y  eut  bien  des  prêtres  qui  vécurent,  et, 
qu'il  en  est  beaucoup,  qui  vivent  encore,  sans  la  femme. 

Je  réponds  que  ces  prêtres  ne  se  sont  pas  imposé  cette  sé- 
questration, par  simple  fantaisie  ;  par  bizarrerie  de  nature  ou 
de  caractère.  Ils  Tont  fait,  à  cause  d'une  vérité,  qui  saute  aux 
yeux;  c'est  que,  pour  qui  veut  vivre  dans  la  perfection  de  la 
continence,  la  présence  assidue,  continue,  intime  ;  presque 
toujours  sans  témoin,  le  jour  ;  portes  serrurées  et  verrouillées, 
la  nuit,  est  un  danger. 

Si  vous  contestiez  ce  danger^  Vélite  des  Pères,  saint  Jérôme, 
saint  Augustin,  saint  Ambroise,  saint  Bazile,  saint  Grégoire 
se  lèveraient  contre  vous. 

Aussi  bien,  n'y  faudrait-il  pas  tant  d'autorités  I  Le  sourire 
du  bon  sens  public  suffirait  pour  vous  confondre. 

—  Mais,  il  y  a  des  dangers  qu'il  faut  affronter,  direz-voiis. 
Mais  on  ne  pourrait  faire  un  pas,  ni  remuer,  ni  simplement 
s  e  tenir,  si  on  ne  se  résignait  à  affronter  des  dangers.  C^est 
à  courir  des  dangers  que  la  vie  se  passe. 

—  Je  réponds,  qu'au  sujet  de  pas  à  faire^  vous  en  faites 
beaucoup  d'un  seul  élan,  et  que  vous  courez,  un  peu  vite,  les 
voies  larges  d'une  logique  peu  sûre. 

Procédons  un  peu  plus  lentement. 

Dans  le  raisonnement,  comme  en  mainte  autre  affaire,  la 
lenteur  est  mère  de  la  sûreté. 

Distinguons  et  divisons  avec  l'Ecole. 

Parmi  les  dangers,  il  y  a  les  inévitables  et  les  évitables. 

Pour  les  inévitables,  la  question  est  résolue,  avant  d'être 
jposée  :  il  est  clair  qu'il  les  faut  courir. 

Mais  quant  aux  évitables,  il  n'est  pas  moins  clair  qu'il  les 
faut  éviter  :dans  la  mesure,  où  ils  sont  évitables.  Se  conduire 
autrement,  c*est  aimer  le  danger.  Or,  «  celui  qui  aime  le  dan- 
ik  ger  »,  a  dit  le  sage  (Le  Saint-Esprit)  a  y  périra  ». 
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L'actuel  danger  est-il  inévitable  ou  évitable  ? 

Distinguons  et  divisons  à  nouveau. 

Le  clergé  catholique  se  divise  en  deux  :  Le  clergé  des  villes 
et  le  clergé  des  campagnes. 

Commençons  par  le  clergé  des  villes? 

Le  danger  en  question  est-il  inévitable  au  clergé  des  villes? 

Si  la  vie  commune  lui  est  impossible  ;  oui. 

Si  la  vie  commune  lui  est  possible  ;  non. 

Or,  la  vie  commune  est  évidemment  possible  au  clergé  des 
villes  ;  plus  que  possible,  facile  ;  plus  que  facile,  avantageuse  ; 
plus  que  simplement  avanugeuse,  grosse  d'une  multitude 
d'avantages  ;  les  avantages  de  tout  genre  y  font  assaut  autour 
du  prêtre  :  avantages  matériels  ;  avantages  intellectuels  ; 
avantages  moraux.  La  vue  en  est  si  claire^  qu*il  y  aurait  perte 
de  temps  à  vous  le  montrer,  et,  en  plus,  injure  à  votre  intelli- 
gence. 

Et  puis,  ce  qui  s*est  fait  est  possible.  Or,  la  vie  commune 
du  clergé  est  un  fait  d'histoire. 

Mieux  que  cela,  comme  le  fait  n'a  jamais  cessé  ;  que,  sauf 
des  défections  partielles,  plus  ou  moins  étendues,  des  sections 
de  défaillants  plus  ou  moins  nombreux,  on  a  toujours  eu  sous 
les  yeux,  à  des  distances  qui  ne  comptent  plus,  dans  un 
siècle  qui  a  supprimé  les  distances,  le  spectacle  de  la  vie  com- 
mune des  clercs,  la  question  ne  se  peut  plus  même  poser. 
Des  yeux  ouverts,  voilà  la  question  et  la  réponse. 

—  A  cela  quelqu'un  dira  : 

La  vie  commune  n'empêchera  pas  les  chutes  et,  qui  voudra 
se  perdre  se  perdra. 

—  Je  réponds,  que  c'est  quelque  chose,  d'afifaîbfir  cette  vo- 
lonté, et  de  poser  des  obstacles,  devant  cette  volonté  affaiblie. 

Pour  me  compléter,  j'ajoute  :  Il  y  a  proportion  presque 
mathématique  entre  la  dose  de  péril  et  la  dose  de  malheur 
qu'ils  produisent. 

Mettez  un  de  malheur  contre  dix  de  périls,  vous  aurez  dix 
de  malheur,  contre  cent  de  périls. 

Or,  si  la  vie  commune,  avec  toutes  les  sauvegardes  qu'elle 
ordonne,  diminue  seulement  de  moitié  les  périls,  elle  di^- 
minuera  de  moitié  les  malheurs.  Mais  c'est  bien  plus  de 
moitié  qu'elle  enlève  aux  périls.  Donc,  vous  serez  là  cause  de 
toutes  les  chutes,  que  n'aura  pas  empêchées  la  diminution 
possible  et  facile  de  périls,  que  vous  oftre  là  vie  commune. 
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Mais  ces  chutes  sont  r affadissement  du  sell 

Si  la  parfaite  chasteté  du  clerc  est  le  sel  de  l'Eglise,  comme 
nous  pensons  Tavoir  montré,  tout  ce  qui  est  défaillance  de 
cette  chasteté  est  affadissement  de  ce  sel. 

Mais  le  sel  de  cette  vertu  n'est  pas  seulement  son  maitien 
effectif,  dans  la  vie  du  prêtre,  c'est  l'estime  qui  en  naît  pour 
le  public. 

Ce  n'est  pas  seulement,  par  sa  réalité  intrinsèque,  que  la 
chasteté  du  clerc  est  un  agent  d'incorruption,  c'est  par 
l'admiration  qu'elle  inspire. 

Mais,  pour  qu'on  l'admire,  il  faut  d'abord  qu'on  y  croie, 
c'est-à-dire,  qu'on  ne  conçoive  aucun  soupçon  sur  elle.  Et 
c'est  pourquoi  saint  Symmaque,  en  plaçant  le  spicelle  près 
du  prêtre,  visait  deux  choses,  comme  il  s'en  exprime,  dans 
son  décret  :  la  suppression  de  la  cause  du  mal  et  la  suppres- 
sion du  soupçon  du  maL 

Or,  le  raisonnement  que  nous  venons  de  faire  sur  la  possi- 
bilité, la  facilité,  les  immenses  avantages  de  )avie  commun^, 
pour  les  prêtres  des  villes,  le  public  l'a  fait  avant  nous. 

Comment  ?  se  dit-il,  ces  hommes  ont  tant  à  gagner  à  vivre 
ensemble  et  y  trouvent,  devant  eux,  des  voies  si  aisées, 
ces  hommes,  obligés  à  une  vertu  difficile,  peuvent,  si  facile- 
ment, mettre  hors  de  péril  cette  vertu,  en  vivant  unis  et  à 
couvert  de  l'ennemi  ;  et,  voilà  ces  hommes  qui  s'étudient  à  se 
disperser  et  dont  la  première  mesure  est  d'introduire  le 
redoutable  ennemi  dans  la  place? 

Ils  en  tirent  vite,  d'injurieuses  conclusions,  des  conclusions 
plus  larges  que  les  prémisses,  nous  en  convenons;  mais  il  y 
avait  un  moyen  d'échapper  aux  conclusions,  c'était  d'éviter 
les  prémisses.  Et,  les  prémisses  étant  de  suppression  facile, 
la  responsabilité  des  conclusions  manque-t-elle  à  ceux  qui 
posent  les  prémisses  ? 

Il  y  a,  en  second  lieu,  le  clergé  des  campagnes.  . 

Ici,  la  difficulté  devient  plus  sérieuse  et  Vinévitabilité  du 
péril  paraîtrait,  d'abord,  en  imposer  les  risques.  Toutefoi^il 
importe  encore  de  n'y  pas  aller,  avec  trop  de  hâte. 

D'abord,  la  vie,  sous  même  toit,  d'un  prêtre,  avec  une 
femme,  même  âgée  de  quarante  ans,  vie  isolée,  presque  tout 
le  jour,  vie  clôturée,  serrurée,  verrouillée^  la  nuit,  n'a  jamais 
figuré  dans  la  législation  de  l'Eglise.  C'est  une  tolérance,  pour 
des  cas  exceptionnels,  à  laquelle  des  règlements  diocésains 
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ont  pu  donner  une  certaine  forme  disciplinaire,  voilà  tout. 

Mais  TEglise^  kutant  qu'elle  peut,  évite  à  son  prêtre  une 
situation  que  la  vertu  et  l'honneur  d'un  laïque,  si  grave  et  si 
bien  famé  qu'il  soit,  redoutent. 

Placez  un  laïque,  même  estimé,  même  d'un  certain  âge 
dans  des  conditions  de  vie  semblable,  et  retenez,  si  vous 
pouvez,  les  rumeurs. 

Maintenant,  entendez  les  conciles. 

<  Que  les  clercs,  ordonnés  dans  le  célibat,  n'aient  point  de 
<  femmes  si  ce  n'est  leur  mère  et  leur  sœur  >  (Concile  de  Gî- 
ronne,  617,  Labbe,  t.  IV,  p.  1668). 

C'était  au  temps  où  l'on  ordonnait  encore  des  hommes 
mariés,  d'où,  la  mention  :  ordonnés  dans  te  célibat  ;  mais  il 
fallait,  pour  les  mariés,  Tenga^ment  de  vivre  comme  frère 
et  sœur,  et  qu'on  les  eut  jugés  publiquement,  par  Testime 
exceptionnelle  qu'ils  inspiraient,  capables  de  tenir  cet  enga-* 
gement. 

L^ordonnance  du  Concile  de  Gironne  n*est  que  l'écho  de 
vingt  conciles  antérieurs,  et  l'antienne  des  vingt  conciles  qtz^ 
vont  suivre. 

Nous  avons  vu,  que  ta  règle  de  saint  Chrodegand,  restau* 
rateur  de  la  vie  commune  du  clergé,  ne  consentait,  à  détacher 
de  la  communauté,  un  de  ses  prêtres,  pour  le  service  d'aune 
petite  Eglise,  qu'en  le  faisant  accompagner  d'un  clerc. 

Un  de  nos  premiers  releveurs  d^autels,  en  France,  au  com^ 
mencement  du  xix*  siècle,  Jean  de  Lamennais,  si  je  ne  me 
trompe,  avait  voulu  susciter  l'équivalent  de  ce  derc,  et  le 
fournir,  comme  compagnon  et  serviteur,  aux  nouveaux  curés^ 
que  le  Concordat  donnait  à  la  France.  L'œuvre  exception- 
nelle de  ces  reconstructeurs  lui  semblait  demander  une 
auréole  d'honneur  exceptionnelle.  Il  avait  donc  fondé  une 
institution  de  Frères,  stylés  au  service  d'un  ménage,  et  des- 
tinés à  remplacer  la  femme,  dans  les  presbytères  de  France.  W 
ne  se  pouvait  d'idée  plus  heureuse. 

—  Mais  vous  rêvez  tout  éveillé,  me  répliqua  l'opposant, 
nous  n'avons,  sous  la  main,  ni  le  clerc  de  saint  Chrodegand,. 
ni  le  Frère-ménager  de  Jean  Lamennais.  Il  faut  donc  nous 
servir  des  éléments  qui  sont  à  notre  portée  ;  qui  ne  demandeitt 
ni  Chrodegand  ni  Lamennais;  que  la  nature  a  toujours 
fournis  et  qu'aussi  bien  l'usage  a  consacrés. 

-r  Je  réponds,  qu'en  effet,  dans   ce  cas  d'empêchement 
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majeur,  roua  pourrez  user  de  I9  tolérance  et  l'Egti^e,  m»^ 
on  la  prenant  bien,  pour  ce  qu'elle  eat,  une  toléranof. 

Or»  une  tolérance  n'est   pas  une  solution,  t^e  problèoM . 
4eaieiire  toujon^rs. 

En  plus^  une  tolérance  suppose  un  mal;  ca  bq  tolère  pat» 
le  bien. 

Donc,,  il  fau4ra  que  la  nécessité  vou»  oblige  &.  subtf  1# 
n&aL 

Donc,  si,  tous  moyens  sincèrement  et  diligemment  cheirb^Bii 
vous  ne  l'avez  pu  éviter,  vous  chercherez»  au  moina^  h  Tatté- 
nuer. 

H  y  a  mille  iadttatriea  pour  ceitti  atténuation. 

J'ai  con su  des  curés  de  campagties»  qui,  par  d'b^ureufta 
combinaisonst  réussissaient  à  n'avoir,  sou$rleur  toit,  que  U 
)Qiir»  rîndtspe«$able  ménagère.  La  nuit»  il^  avaâeat  fait 
association  de  garde,  avec  des  élèves,  qu'ils  instruîsaienit  ; 
avec  un  brave  paroissien,  bcHin^te  et  libre,  serviteur,  ir  ûtrc 
quelconque,  de  leur  Eglise.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  un  panvro, 
ro^ecté,  qui  n'a  que  la  tare  de  sa  xniiàre*  avec  lequej  oxi  ne 
puisse  faire  échange  de  service,  par  Tauapii&ne  bien  placée 
dr'une  hospitalité  de  nuk. 

On  ne  saurait  dire,  combien  croît,  dans  l'estime  de  $om 
peuple,  le  prêtre  qui  s'ingénie  à  corriger  la  faus9et4  de  sa 
situation,  et,  pour  reprendre  le  style  de  saint  SymuMquebi 
avise,  le  plus  qu'il  peut,  à  se  couvrir  et  du  mal  et  du  soupçon 
4tt  mal. 

Ce  prêtre  conserve  au  sel  toute  sa  force«.  Ce  sel  nonajfa4i 
montrera  sa  vertu,  par  l'incorruption  qu'il  communiquera^  et, 
fout  l'honneur  qu'il  engendrera,  viendra  accroître  l'axjiréok 
4|«'en  porte  déji  la  tête  vénérée  du  saint  prêtre. 

Quant  à  la  solution  définitive  du  problème,  les  évéqameata 
la  préparent  sur  notre  terre  de  France, 

Faut'-il  dire,  hélas  ! 

Oui,  t'hélas  1  jaillit  de  bien  d'autres  points,  maia  noiade 
.cehii  où  nous  sommes  placés* 

Dieu  a  l'art  de  tirer  le  bien  du  mal,  et  il  daigne,  quelque 
fois,  associer  è  l'exercice, tout  divin  de  cet  art,  la  bonne 
Yoionté  des  honuoes. 

La  pauvreté,  4ans  laquelle  on  jette  les  prêtre  de  Franc;, 
.va  les  obliger  à  se  constituer  en  groupes,  par  la  première  et 
.élémentaire  loi,  du  pain  ^  manger,  et,  par  cet^  autre  loi,  qui 
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vient  adoucir  la  première,  et  qui  veut  que  le  pain  qu'on  mange 
à  une  table  de  frères»  coûte  moins  que  celui  dont  on  repais-^ 
sait  son  isolement. 

Heureux  les  prêtres  qui  sauront  tirer  de  ce   groupement 
tout  le  parti  salutaire  qu'il  leur  prépare. 

L'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain.  Bien  d'autres  élé- 
ments de  vie  les  attendent.  Ai-)e  à  vous  les  dire  ?  Non.  A  quoi 
bon  me  ressasser  ;  je  n'ai  pas  fait  autre  chose,  sur  le  cours  de 
cette  lettre. 
Aussi  bien,  est-il  temps  qu'elle  tire  à  sa  fin. 
Laissez-moi  seulement  ajouter  deux  choses. 
La  première^  c'est  que  par  ces  groupements,  salutairement 
nécessaires,   les  prêtres  français  seront  ramenés  à  la  forme 
première  de  la  paroisse  de  campagne,  sur  la  terre  de  France. 
Quand  saint  Martin  fonda  ces  paroisses,  inconnues  avant 
lui,  il  plaça,  dans  chacune,  des  groupes  de  ses  moines  de 
Marmoutiers.  Ces  groupes  paraissent  avoir  été  assez  consi- 
dérables. 

Candes,  où  il  mourut,  était  une  de  ces  paroisses.  Le  récit 
de  cette  mort,  par  son  historien  Sulpice  Sévère,  nous  montre 
un  essaim  de  moines^  à  son  chevet.  Si  le  mot  n'était  usé,  et 
si  je  n'avais  abusé,  moi-même,  de  la  permission  de  le  redire, 
je  rappellerais  à  ces  prêtres,  qu'on  se  retrempe  en  revenant  à 
ses  origines.  Quel  bienfait  que  celui  de  cette  retrempe  I 

S'en  trouverait-il,  dans  ces  circonstances  douloureuses,  qui 
osassent  mettre  en  avant,  la  bourgeoise  objection  de  la  gêne 
de  la  vie  commune. 

A  ceux-là,  je  répondrais,  en  second  lieu^  que  depuis  l'Evan- 
gile, même  avant  l'Evangile,  on  se  sauve  dans  la  mesure  où 
on  se  gêne  ;  que  les  dix  pt'éceptes  du  Décalogue  sont  dix  étages 
de  gêne  ;  qu'en  faisant  votre  vœu  de  chasteté,  vous  en  avez 
ajouté  un  onzième  ;  que,  si  vous  passez  courageusement  par 
cette  gêne,  vous  serez  un  bon  prêtre  ;  que,  si  à  cette  gêne,  de 
strict  acquittement,  vous  ajoutez  un  peu  de  gêne  généreuse, 
vous  serez  un  prêtre  exemplaire  ;  que,  si  vous  ajoutez  encore, 
vous  serez  un  saint  prêtre  ;  qu'enfin,  si,  comme  un  Benoît,  un 
Bernard,  un  Dominique,  un  François,  vous  y  ajoutez  la  gêne 
des  jeûnes,  la  gêne  des  veilles,  la  gêne  des  fouets,  la  gêne 
des  cilices,  vous  serez  un  saint  à  miracles  ;  que  vous  monte- 
rez, un  jour,  sur  les  autels  ;  que  vos  ossements  prophétise- 
ront, et  que  Dieu  vous  donnera,  dans  les  aises  de  l'éternité^ 
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la  longue  et  large  compensation  des  courtes  gênes  du  temps* 

Hœc  tïbi  dictaham...  mon  cher  ami. 

Je  cesse  aujourd'hui  ;  vous  avez  ma  dernière  lettre.  Cest 
mon  testament. 

Mais  un  testament  se  signe.  J'en  finis  donc  avec  le  mystère. 
Je  me  montre,  et  suis  prêt  i  rendre,  à  qui  le  demandera^ 
compte  de  tout  ce  que,  sur  Mgr  Dupanloup,  sur  saint  Gré- 
goire VII,  sur  Bossuet,  sur  le  self  Y  a  écrit  à  Z. 

Fr.  Constant. 


Post-scriptum  {à  la  4^  lettré)  de  lettres  de  y  a  z. 

Il  y  a  de  nombreux  canons  de  conciles,  sur  le  séjour  à  de-- 
meure  de  la  femme,  chez  le  prêtre.  Les  insérer^  à  la  file,  dans 
ma  lettre,  y  eut  produit  encombrement.  J'ai  la  ressource  du 
post'Scriptum  et  j'en  use.  Assez  d'oppositions  attendent  ma 
thèse,  pour  que  je  ne  la  prive  d'aucun  de  ses  avantages.  Faire 
une  simple  tolérance  de  ce  qu'on  s*est  habitué,  depuis  si 
longtemps,  à  considérer  comme  un  droit,  est  une  entreprise 
presque  audacieuse.  Elle  a  besoin  de  tous  ses  moyens.  Je  vais 
vous  faire  voir  qu'ils  ne  lui  manquent  pas. 

A  la  base  de  tout,  il  y  a  le  canon  du  concile  de  Nicée. 
L'Eglise,  tenant  ses  premières  assises  générales,  pourvoit  à 
cette  discipline.  Quelle  n'est  donc  pas  sa  portée  1  Les  Pères 
interdisent  au  prêtre  d'avoir,  sous  son  toit^  à  demeure,  toute 
autre  femme  que  sa  mère  ou  ses  soeurs. 

Que  d'autres  conciles  n'ont  pas  renouvelé  cette  défense  I 
A  ceux,  dont  je  vous  ai  produit  les  textes,  laissez-moi  en 
ajouter  quelques-uns.  Je  les  prends  presque  tous  dans  des 
conciles  français. 

Voici,  d'abord,  un  capitulaire  de  Théodulphe  d'Orléans 
(les  capitulaires  de  ce  temps  avaient  Tautorité  des  conciles). 
Il  ne  se  contente  pas  de  la  discipline  de  Nicée;  il  l'aggrave. 

c  Quoique  les  canons  aient  permis  aux  prêtres  d'avoir,  avec 
c  eux,  dans  leurs  maisons,  leurs  mères  et  leurs  sœurs,  nous 
c  croyons  devoir  le  défendre  à  cause  des  autres  femmes  que 
«  celles-ci  peuvent  y  attirer.  » 

Après  Théodulphe,  voici  Hincmar  de  Reims,  le  premier 
homme  d'Eglise  de  son  temps. 

Il  veut  que  les  doyens  s'informent^/  les  prêtres  ne  demeurent 
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pas  apec  des  femmes^  auquel  cas,  ils  auront  à  les  Juger  et  les 
déposer  (Statuts  synodaux  ou  Capitulatres,  !•'  nov.  852). 

«  Défende  aux  prêtres  de  demeurer  avec  des  femmes  ou  même 
c  de  soufifrîr  qu'elles  entrent  che^  eux^  sans  de  bonnes  raisons  » 
(Concile  de  Ponthion,  sous  Charles  le  Chauve,  877). 

c  I>éfen9e  aux  ecclésiastiques  d*avoïr  che^  eux  aucune 
€  femme  ^  pas  mêine  leurs  propres  sœurs  y  parce  qu'il  en  est 
€  arrivé  de  grands  scandaFes  1»  (Concile  de  Mayence,  888). 

«  Les  iHTêtresr  if  auront  aucune  femme  qui  demeure  che\  eux^ 
<  pas  même  leurs  mères  ou  leurs  sœurs  »  (Concile  de  Metz, 
888). 

«  Nous  défendons  à  tous  les  clercs,  de  demeurer  avec  des 
c  femmes,  même  avec  leurs  mères,  leurs  tantes  et  leurs  sœurs  » 
(Ordonnance  de  Riculfe,  Evêque  de  Soissons,  889). 

c  Défenses  aux  clercs  de  demeurer  avec  des  femmes  »  (Con- 
cile de  Tresly,  près  Soissons,  909). 

«  Défense,  sous  peine  de  déposition,  à  Tévêque,  au  prêtre, 
c  au  diacre,  d*avoir,  dans  leur  maison,  aucune  femme,  si  ce 
«  n'est  leur  mère,  leur  sœur  ou  leur  tante  »  (Ordonnance 
d*Alfrîc,  archev.  de  Cantorbéry^  996). 

€  Défense  aux  prêtres  et  aux  diacres  d'avoir  des  femmes 
«  chez  eux  •  (Concile  de  Poitiers,  1004). 

c  Défense  aux  clercs  (invoquant  le  canon  de  Nîcée)  de 
€  loger  avec  des  femmes  »  (Concile  de  Paris,  présidé  par 
le  pape,  1022). 

ReV.  PÉRB  CoMSTàNT. 


Le  R.  P.  CONSTANT 

Le  Père  Constant  est  an  prêtre  de  l'Ordre  de  Saint-Domînique.  Né  au  dio- 
oèti9  ée  Chartres,  le  20  novenrbre  1832;  ordonné  préire  à  Orféans,  le 
17  nsaliSSO,  H  entrait,  deux  ans  pltrs  tard,  dans  Tor^e  <^  Frère0  PiP#*- 
chaiirs.  Vèti  des*  nain»  du  P.  Lacordaire,  en  1859,  profès  en  t860,  il  passai 
dn(i  années  dans  Lenseignemeiit  théologi({ue  des  navicad  doœîoioaia&et 
oonsaora  le  reste  de  sa.  vie  à  la  prédicaiion.  Le  Père  Constant  a  pséché  des 
moiîB  de  Marie»  des  relrailes  et  trenle-cinq  carêmes^  dont  neuf  à  Paris, 
oufledaxw  lira  eatfiédrales,  qirinze  dans  des  tillea  Gomtne  Nantes,  Alançcniy 
Montpellier,  Saint-Quentin,  San-Remo  efeLondres.  De  là aas' aertaîn«  qaan-- 
tilé  d'oiuvresi  oratoires  :  i<>'qiiatrft  eonffirences  sur  la  foi  ei  (es  vevtlm  tti- 
litaires  ;  2®  six  conférences  sur  l'Evangile  et  la  famille:;  3^  oioqconiéceofifiai 
sur  le  travail  ;  kP  quinze  conférences  sur  les  lois  chrétiennes  de  la  société 
domestique  ;  5«  deux  volumes  de  conférences  sur  la  lumière  et  sur  les  pé- 
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Aéë  ée  la  ki^^oe,  Aa  total,  huit  volumes  de  coaféreocses  sur  quelques 
pointe  du  Ghristianisme. 

Dans  les  intervalles  laissés  libres  par  ses  prédications,  le  P.  Constant 
s'est  appliqué  à  l'étude.  Sa  pensée  active  et  scrupuleusement  orthodoxe, 
voire  intransigoante,  a  rajonné  dans  on  gmnd  nombre  d'xuivreges,  dont  voici 
la  trop  courte  énumération.  Nous  citons  :  un  Mois  de  Marie  du  clergé, 
aiM  Vie  4ia  eaint  fiayiBond  de  Pennafort,  leA^a^re  4u  pèlerin^  «ne  défense 
des  vœux  monastiques,  une  défense  de  Tédit  <le  Nantes,  des  lettres  critiques 
sur  le  catholicisme  libéral^  et  une  discussion  sur  Pécole  historique  et 
l'école  traditionnelle.  Dans  un  ordre  de  considérations  plus  élevées,  on 
doit,  an  P.  Constant,  le  Pape  et  lu  liberté,  la  Bévoiution  et  la  /tfrerMl,  les  htêfs 
devant  VEglise  et  devant  Vhistoire»  Ce  Boni  trois  ouvrages «onnaxes  2  Aais 
le  premier  vous  voyez  une  esquisse  de  la  oivalisation  cfepétièniiô;  dans 
le  second,  vous  voyez  Tanlithôse  destructive  de  Tordre  catholique  ;  dans 
le  dernier,  sous  une  forme  théologique,  canonique,  historique,  vous  voyez, 
condensée  pn  propositions,  la  campagne  de  Drumont  contre  les  Juifs.  Le 
memrtre  rituel,  en  particulier,  y  est  prouvé  avec  one  grsnde  rigueur. 

Dans  ces  derniers  temps,  le  P.  Constant  a  publié,  dans  la  Revue  du  Manie 
eatkoUqm,  ces  Lettres  de  Y  à  Z,  où  vous  trouvez  le  charme  é%B,  Soirées  de 
Saitti'Pétershourg^  jet  de  spirituelles  diseussiQBS  que  ub  désavouerait  pas 
M*  d«  Maistre. 

En  chaire  et  à  son  bureau,  le  P.  Constant  est  an  homme  tout  d'une  pièce, 
tarré  par  la  base,  d'une  grande  puissance  de  travail,  d'tin  zèle  vraiment 
apsitofiqoe  poar  le  salut  des  étmes.  Dans  un  ftge  déjà  svanoé,  il  ne  Qnmutlt 
pu  ie  repos  ;  sa  vieillesse,  même  défaillante,  ne  oee8e4'irradier<laaB  de  nau- 
veaux  ouvrages  et  de  produire  les  meilleurs  fruits  de  la  maturité  sacerdo- 
tale. C'est  un  homme  bon  et  un  brave  soldat,  il  a  fait  parfaitement  son  ca- 
valier seul.  Ecce  sacerdos  magnos. 


La  Gbine  supérieure  à  la  Ffaoee 

(Suite  £i  fin.)    . 


CHAPITRE  XXVIII 


AUX  L&CTEDRS  BNVISUX  DE  CONKAlTJtE  DIVERSES  INBUJSLTItlES» 
PROaii>àtt  MéTHODfiS  ET  PR0I>U1T$  CHINOIS^ 

Dunmt  mon  séjour  i  Pans,  on  m'a  adretsé  on  aaullioii  de 
questions  sur  Fempire  du  Milieu  (Tcfaon^Kcnfté).  Les  lecteurs 
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de  ce  travail  ne  seront  peut-être  pas  fflchés  de  connaître  mes 
réponses  à  ces  questions. 

I.  —  Les  trois  modes  de  pêche  chinois. 

I*  On  désirait  savoir  de  quelle  manière  les  Chinois  pra- 
tiquaient la  pêche.  Voici  : 

En  dehors  des  méthode  usitées  chez  vous,  mes  compatriotes 
usent  de  trois  ou  quatre  procédés  qui  ne  me  semblent  pas 
très  connus  en  Europe. 

Ainsi  :  i*  La  pêche  par  le  cormoran. 

Les  Chinois  pêcheurs,  ceux  surtout  qui  passent  toute  leur 
vie  sur  une  jonque^  qui  y  sont  nés,  qui  y  vivent  et  y  meurent, 
trafiquant  sur  un  fleuve  et  se  livrant,  en  dehors^de  leur  com- 
merce ordinaire,  à  la  pêche. 

Ils  élèvent  une  douzaine  de  cormorans  et  les  dressent  à  la 
pêche.  Ces  animaux  portçnt  chacun  une  petite  chaîne  au  cou, 
afin  de  modérer  leur  ardeur  et  de  régler  le  moment  où  ils 
devront  entrer  dans  les  eaux  du  fleuve.  Ce  moment  venu,  le 
patron  leur  donne  la  liberté.  Ils  disparaissent  tous  alors,  avec 
un  entrain  merveilleux,  dans  l'eau,  et  ne  reviennent  sur  la 
barque  qu'en  apportant  à  leur  bec  un  poisson  plus  ou  moins 
pesant.  Il  est  très  intéressant  de  les  voir  se  mettre  à  deux 
pour  apporter  au  patron  un  beau  poisson. 

2°  D'autres  pêcheurs  auront  à  bord  une  ou  plusieurs 
loutres.  Arrivés  sur  le  fleuve,  à  un  endroit  convenable,  le 
pêcheur  rend  la  liberté  à  ces  loutres,  qui  se  précipitent  dans 
l'eau  avec  un  entrain  admirable.  La  }onque  fait  halte  pour 
attendre  le  retour  de  ces  animaux.  Au  bout  de  cinq  à  dix 
minutes,  les  voici  qui  arrivent  sur  la  jonque  avec  un  poisson 
à  la  gueule  et  tout  frétillants  de  joie  de  leur  capture. 

30  La  pêche  par  la  courge.  Ce  troisième  mode  de  pêche 
a  bien  aussi  son  intérêt.  Sur  un  grand  nombre  de  nos  fleuves, 
il  n*est  pas  rare  de  rencontrer  des  bande  de  canards  sauvages 
dont  la  chair  est  excellente.  Mais  comment  attirer  ces  canards 
à  une  portée  convenable  pour  s'en  emparer  ? 

En  France  on  ne  soupçonnait  peut-être  pas  le  moyen  que 
mes  compatriotes  ont  imaginé.  Par  suite  d'une  étude  sur  les 
mœurs  de  ces  canards,  ils  ont  appris  que  ces  canards  étaient 
très  friands  de  la  courge.  Un  pêcheur  se  couvre  la  tête,  en 
guise  d'un  masque^de  l'écorce  d'une  belle  courge  qui  lui  couvre 
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le  chef  tout  entier.  Il  se  met  à  Teau  et  nage  doucement.  Les 
canards  aperçoivent  de  très  loin  cette  courge  surnageant  sur 
Teau  ;  ils  précipitent  leur  vol  pour  l'atteindre  et  se  précipitent 
avec  voracité  sur  la  courge.  Le  pêcheur  en  saisit  alors  un 
certain  nombre  et  gagne  tout  droit  le  rivage  avec  ses  pri- 
sonniers. 

Ces  trois  modes  de  pêche  sont  très  intéressants  à  voir.  Je 
ne  parle  pas  de  la  pêche  de  nuit  à  la  lumière  des  lanternes 
parce  que  je  la  crois  connue  et  pratiquée  chez  vous. 

IL  —  Richesses  de  nos  fleuves  et  de  nos  rivières. 

Ce  qui  étonnera  peut-être  le  plus  un  pisciculteur  chinois 
en  France,  ce  sera  de  remarquer  Toubli  ou  l'ignorance  générale 
de  la  bonne  pisciculture.  Il  ne  la  verra  pratiquée  '^ue  dans 
quelques  étangs  particuliers  ou  appartenant,  dit-on,  à  l'Etat* 

En  Chine,  toutes  nos  rivières  sont  une  double  |source  de 
richesses  considérables. 

D*abord,  en  parcourant  nos  fleuves,  vous  remarquez,  à 
rapproche  des  villages  ou  hameaux  riverains,  des  roues 
hydrauliques  de  80  à  loo  mètres  au-dessus  du  fleuves.  Ces 
roues,  construites  avec  de  simples  bambous  et  que  le  dernier 
de  nos  cultivateurs  peut  construire,  portent  Teau  à  leur 
sommet  et  la  versent  sur  un  canal  de  bambou  qui  conduit 
cette  eau  dans  nos  rizières.  Cette  eau  coule  de  champ  en 
champ  et  y  entretient  sans  discontinuer  la  quantité  d'eau 
suffisante  et  nécessaire  à  nos  plantations  de  riz. 

Dans  nos  champs  de  riz  ou  rizières,  les  cultivateurs  y 
élèvent  en  même  temps  du  poisson,  des  carpes,  des  anguilles 
et  autres  espèces,  qui  s*y  multiplient  rapidement  et  sont  d'une 
pêche  très  facile.  Le  champ  de  riz,  comme  vous  voyez,  est 
encore  comme  un  étang  de  poisson. 

Mais  nos  fleuves  et  nos  rivières  sont  la  source  d'une  autre 
richesse  bien  plus  considérable. 

Je  n'ai  vu  nulle  part  chez  vous  que  Ton  sache  faire  produire 
à  vos  cours  d'eau  la  richesse  que  nous  en  retirons  en  Chine. 

Chez  nous,  on  ne  se  borne  pas  comme  en  France  à  interdire 
la  pêche  pendant  trois  ou  quatre  mois  de  l'année,  mais  on 
cultive  nos  fleuves,  comme  on  cultive  la  terre.  Dans  tous  nos 
villages,  bourgs,  villes  situés  sur  les  bords  d*un  fleuve,  on 
fait  de  la  pisciculture  en  règle.  Chaque  localité,  à  une  époque 
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réglée,  charge  quelques-uns  de  ses  pêcheurs  ks  plus  habiles  à 
semer  du  frai  de  poisson  et  à  veiller  à  son  éclosioo.  Par  ce 
procédé,  nos  fleures  et  rivières  sont  très  poissonneux.  Il  nV  a 
pas  de  règle  pour  défendre  ki  péch«  à  certaine  époque  de 
l'année.  Chacun  connaît  cela  et  la  pêche  des  deuves  n*a  pas 
lieu  à  cette  époque  parle  seul  instinct  de  la  conservation  et 
du  bien  public. 

Il  y  a  une  sorte  de  pêche  qui  est  sérèfemcnt  prohibée  chez 
nous.  C'est  celle  qui  consiste  à  jeter  sur  un  cours  d'eau  de$ 
feuilles  d'un  arbre,  lesquelles  ont  le  don  d'enivrer  le  poisson 
ou,  si  Ton  veut,  dt  le  chlorolorroer.  Le  poisson  arrive  alors  à 
la  surface  de  l'eau  en  groupes  nombreux  et  se  laisse  prendre 
comme  à  la  main  avec  une  insouciaiice  parfaite  de  sa  sécurité. 
'  Si  je  vous  disais  que  nous  avons  des  pisciculteurs  très 
habiles,  qui,  par  amusement  et  avec  une  dextérité  parfaite, 
font  féconder  du  frai  de  poisson  par  des  poules,  vous  prendriez 
probablement  mon  récit  pour  une  plaisanterie.  Pourtant  le 
fait  est  parfaitement  exact. 

III.  —  Poules  pondant  des  mufs  de  couleur. 

Puisque  l'occasion  m'amène  à  vous  parler  des  gallinacés, 
c'est  l'occasion  de  vous  faire  connaître  la  méthode  de  mes 
compatriotes  pour  obtenir  que  leurs  poulent  pondent  des 
œufs  de  couleur.  Ainsi,  l'une  pondra  des  œufs  jaunes,  l'autre 
des  œufs  rouges^  celle-ci  des  œufs  bleus,  celle-là  des  œufs 
noirs. 

La  méthode  est  fort  simple.  Chaque  poule  est  en  cage  par- 
ticulière. On  mélange  à  sa  nourriture  la  poudre  de  certaines 
plantes.  Au  bout  de  quelques  jours,  chacune  de  ces  poules 
pondra  des  œufs  de  couleur. 

Vous  pouvez  faire  l'essai,  en  donnant  de  la  garance,  mé- 
langée à  sa  nourriture,  à  l'une  de  vos  poules.  Vous  obtiendrez 
des  œufs  jaunes.  L'essai  est  facile. 

IV.  —  Les  jardins Jhttanis. 

Le  voyageur  étranger  qui  navigue  sur  nos  grands  fleures 
est  agréablement  étonné  de  voir  au  milieu  des  eaux  et  aiêlés 
aux  fonques  qui  Tencon^brent,  quantité  ^e  farcUns  potagers 
d'une  belle  venue,  garnis  de  jolies  fleurs  en  guise  <le  plates-- 
bandes. 
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Voici  Torigine  de  ces  jardins.  Chaque  maître  de  jonque 
-construit  à  ta  queue  de  son  navire  un  beau  radeau  de  bam- 
bou. Il  couvre  ce  radeau  d'une  belle  couche  d'excellent 
terreau  d'an  pied  et  demi  dTépaîsseur.  Il  sème  dans  ce  jardin 
toute  espèce  de  légnmes,  qui  sont  ainsi  à  sa  portée  journa- 
lière. Ces  radeaux  fortemeirt  amarrés  à  la  jonqtie  paraissent 
en  faire  partie  et  suivent  la  jonque  dans  toutes  ses  évo- 
lutions. C'est  merveilleux  de  voir  avec  quelle  célérité 
poussent  tous  ces  légumes  d'usage  quotidien,  et  quel  aspect 
curieux  ces  jardins  donnent  à  nos  ports  de  rivières. 

V.  —  Couvées  artificielles  d'œufs  de  poules  et  de  canards. 

Les  anciens  petrples  de  TAsie,  surtout  les  Egyptiens,  ont 
tous  connu  et  pratiqué  avec  on  an  exquis  la  fécondation  arti- 
ficielle des  œufs,  surtout  cefle  des  œufs  de  ctnards,  qui 
réussit  mieux  et  produit  plus  de  bénéfice.  C^est  une  vraie  ré- 
création que  celle  d'assister  à  Téclosion  de  huit  à  dix  mille 
canards^  ni  plus  ni  moins,  en  une  matinée. 

Au  sortir  du  four  où  ils  sont  arrivés  à  la  lumière,  on  les 
lâche  de  suite  dans  la  rizière  la  plus  voisine,  où  leur  ébat 
est  des  plus  intéressants.  On  dirait  quïls  n'aspiraient  dans 
leur  coque  qu'à  en  sortir  au  plus  vite  pour  avoir  le  plaisir  de 
se  laver,  de  plonger  dans  Teau  et  de  provoquer  déjà  des  joutes 
avec  leurs  camarades. 

Chaque  soîr,on  ramène  sur  le  rivage  voisin  ces  nourrissons; 
on  les  ceint  dans  une  barrière  ponative.  Ils  passent  là  la 
nuit.  Le  lendemain,  on  les  met  en  liberté  dans  la  rizière.  C'est 
merveille  de  voir  avec  quelle  rapidité  ils  se  développent.  Au  , 
bout  d'un  m<ws  ou  six  semaines,  à  Tinstar  des  pigeonneaux, 
ils  peuvent  être  livrés  à  la  consommation.  C'est  là  une  res* 
source  bien  précieuse  pour  les  cultivateurs  qui  s'adonnent  à 
-ce  genre  de  spéculation. 

Si  M.  le  Docteur  Legendre,  qui,  sans  savoir  un  mot  de 
chinois,  arrive  en  Chine  et  y  passe  deux  ans^  au  plus,  sous 
la  tutelle  des  consuls  et  des  missionnaires,  entendait  un 
Chinois  dire,  en  parlant  des  Français  ;  ils  ne  savent  même 
pas  faire  les  édosions  artifiFcreiles  des  œufs  d'animaux,  il  ne 
pourrait  s'empêcher  de  sourire  de  l'ignorance  de  ce  Chinois, 
jugeant  ainsi  sur  de  vagues  données  la  civilisation  et  la  con- 
naissance des  Français. 
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VI.  —  Cueillette  des  olives  chinoises. 

Nous  avons  en  Chine  un  espèce  d'olivier,  différent  de 
celui  de  l'Europe.  L'arbre  est  très  élevé  ;  les  branches  longues 
et  légères  ;  le  fruit  est  sensiblement  plus  petit  que  celui  de 
l'olivier  de  France.  Il  est  très  bon,  néanmoins;  on  en  retire  une 
excellente  huile. 

Mais  la  récolte  de  ces  olives  offrait  des  difficultés  et  des  fa- 
tigues aux  possesseurs  de  ces  beaux  arbres* 

Mes  concitoyens  ont  imaginé  un  curieux  moyen  de  faire  la 
récolte  de  ces  olives.  L'arbre^  à  la  hauteur  d'un  mètre,  est  per- 
foré de  part  en  part  avec  une  vrille  d'un  pouce  ou  deux 
d'épaisseur.  Ce  vide  de  l'arbre  est  rempli  de  sel  bien  tassé. 
Cela  fait,  les  deux  orifices  sont  fermés  avec  du  goudron. 

La  sève  passe  à  travers  ce  sel  et,  circulant  à  travers  l'arbre 
et  ses  branches,  elle  fait  tomber  le  fruit.  Il  n'y  a  plus  qu'à  le 
ramasser  sur  des  nattes  ou  des  linges  que  l'on  étend  sous 
l'arbre.  Quel  est  l'inventeur  de  ce  procédé  î 

Je  l'ignore. 

Cette  huile  d'olive  est  très'estimée.  En  dehors  de  cette  es- 
pèce, nous  avons  encore  huit  sortes  d'huiles  bonnes  à  manger  : 

i^  Celle  du  sésame.  Cette  huile  est  excellente  et  ne  fige 
jamais.  En  Chine,  les  pauvres  en  font  une  bouillie  et  des 
gâteaux  excellents.  On  brûle  la  tige  de  la  plante  et  la  cendre 
sert  en  guise  de  potasse  pour  extraire  la  soie  des  cocons. 

2^  Celle  du  tsaypou.  Cette  plante  est,  croyons-nous,  celle 
que  nos  savants  nomment  arabatuberosus.  Son  huile  est  très 
bonne. 

3^  Celle  du  haricot  jaune,  houâng-teôu.  C*est  le  haricot 
jaune. 

4°  Celle  du  Sang-tsây.  C'est  une  sorte  de  chou. 

5°  Celle  du  Téma, 

6°  Celle  du  hién-tsây, 

7*^  Celle  du  yâ  moù. 

8^  Celle  des  arachides  (Lo-hoa-sen). 

Celle-ci  est  à  présent  l'objet  d'un  grand  commerce.  Des  na- 
vires chargés  d'arachides  abordent  les  ports  de  France.  Cette 
huile  fait  concurrence  à  celle  de  l'olivier. 

Après  la  cueillette  des  olives,  on  enlève  le  sel  et  l'on  ferme 
les  deux  ouvertures  faites  à  l'arbre.  L'année  suivante,   il 
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suffit    d'agrandir    légèrement    l'ouverture,    ou    mieux,  de 
nettoyer,  pour  que  la  «ève  ait  son  libre  cours. 

VII.  —  Vinaigre  du  polype  de  la  mer  jaune. 

Si  vous  voyagez  en  Chine,  on  vous  servira  des  conserves 
au  vinaigre  ayant  une  saveur  particulière,  mais  très  agréable. 
Ces  conserves  ou  cornichons  n'ont  pas  été  marinées  dans  du 
vinaigre  ordinaire.  Votre  hôte  vous  dira  que  ce  vinaigre  est 
le  produit  d'un  polype  marin,  qui  habite  la  mer  jaune  de 
Chine.  Ce  polype  est  du  genre  de  ceux  que  Ton  appelle  po- 
lype sciscipare.  C'est  autant  par  curiosité  que  par  goût  que 
les  familles  riches  se  le  procureront  que  pour  le  besoin  de 
vinaigre.  Ce  polype  est  vivant  ;  tant  qu'il  vit,  il  secrète  une 
matière  qui  change  l'eau  en  vinaigre.  Mort,  on  en  forme 
comme  une  boule  qui,  desséchée,  est  conservée  ou  vendue 
aux  épiciers  du  lieu.  Ils  le  vendent  au  détail  et  les  Chinois  le 
mangent  comme  on  mange  en  France  les  cornichons,  les 
concombres,  etc. 

Ce  polype  a  donné  lieu  à  une  enquête  curieuse  dont  j'ai 
appris  rhistoire  en  France.  Je  tiens  à  en  conserver  le  souvenir 
dans  cet  opuscule.  Un  de  vos  missionnaires,  revenant  du 
Thibet,  avait  reçu  l'hospitalité  dans  une  famille  chinoise  du 
Hou-pé.  On  lui  servit  au  repas  des  conserves  au  vinaigre  du 
polype.  Il  le  trouva  excellent  et  parla  de  ce  vinaigre  dans  le 
récit  de  son  voyage.  Les  savants  de  France  élevèrent  des 
doutes  sur  la  véracité  du  récit  de  ce  missionnaire.  On  voulut 
éclaircir  le  fait.  Le  ministre  des  Affaires  Etrangères,  M.  Drouyn 
de  Lhuis,  homme,  dit-on,  très  capable  et  très  honorablç,  fut 
prié,  avec  instances,  de  s'enquérir  auprès  du  ministre  de 
France  à  Pékin,  si  vraiment  il  existait  un  polype  produisant 
du  vinaigre.  Le  ministre  de  France  à  Pékin  à  cette  époque 
portait  le  nom  de  Berthemy.  Ce  ministre  ne  savait  pas  un 
mot  de  chinois  et  ne  connaissait  pas  davantage  les  produits 
de  notre  Empire.  Par  son  interprète,  il  interrogea  les  servi- 
teurs de  la  Légation.  Ceux-ci  répondirent  qu'ils  ne  connais- 
saient nul  polype  de  ce  genre.  Le  ministre  de  Pékin  adressa 
une  réponse  qui  était  blessante  pour  le  missionnaire,  révéla- 
teur du  polype.  Ce  que  sachant,  un  de  ses  collègues  de  Chine, 
encore  vivant  à  ce  moment,  s'empressa  d'envoyer  en  France 
le  polype  à  vinaigre  par  l'entremise  du  Consul  de  France  à 
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Chang-Haï,  M.  Brenîer  de  Montmorand.  Le  poljrpe  est  arriré 
à  bon  port  et  fut  placé  à  votre  jardin  d'accHmatatîon<  da  Bois 
de  Boulogne  où  il  a  vécu  environ  deux  ans  et  confirmant  plei- 
nement le  récit  de  M.  t'abbé  Hue,  lazariste  et  la  maison  de 
Paris. 

VIIL  —  Procédé  chinois  pour  empêcher  les  ânes  et  Us  mulets 

de  «  braire  >. 

Un  de  vos  touristes,  qui  a  voyagé  daiw  le  nord  de  la  Chine» 
â  racotïté,  dans  le  récit  de  son  voyage,  que,  fatrgué  4u  bcai- 
ment  noctome  de  ses  montures  (ânes  et  mulets),  il  »v«iit  rf» 
solu  de  s'en  défaire  pour  se  procurer  des  chevaux  à  leur  place* 
Les  conducteurs  de  la  caravane  avaient  choisi  à  dessein  ces 
montures-là,  parce  qu'elles  supportent  plos  facilemeot  les 
privations  dans  les  lieux  où  le  fourrage  vient  à  manquer.  Mis 
au  courant  parle  voyageur  delà  cause  pour  laquelle  il  voûtait 
se  défaire  de  ces  montures,  le  conducteur  indîqtia  qu'il  savait 
un  moyen  de  faire  garder  un  silence  complet  à  ces  montures 
duraiit  toute  la  nuit.  Souriant  bien  que  incrédule,  le  voyageur 
ftit  curieux  de  connaître  le  procédé  de  ce  conducteur. 

Le  soir  venu,  toutes  les  montures  installées  dans  Tétable, 
le  conducteur  pendit  à  la  queue  de  chacun  de  ces  animaux 
une  pierre  de  deux  ou  trois  livres  pesant.  La  nuit  se  passa 
dans  un  profond  silence.  Dès  que  Tânc  ne  peut  plus  lever  la 
queue,  il  ne  peut  plus  braire. 

On  m'a  demandé  mille  fois  en  France  si  le  récit  de  ce  voya. 
geuf  français  était  véridique.  J'étais  moi-même  fort  ésoiraé 
qtie  ce  procédé  ne  fût  pas  généralement  connu. 

IX.  —  Les  peintres  chinois  observateurs. 

Mes  compatriotes  sont  plus  fins  observateurs  des  choses  de 
la  nature  qu'on  ne  le  pense  en  Europe.  Je  vous  donne  eacone 
cet  exemple.  Vos  peintres,  vos  artistes,  très  habiles,  exposent 
dans  les  musées  des  tableaux  représentant  des  espèces  variées 
de  poissons. 

En  visitant  un  ]îmv  un  de  vos  musées,  j^admirais  ces  beUes 
toiles.  Je  demandais  à  l'un  de  ces  artistes  combien  la  carpc^ 
le  brochet,  avaient  d^ écailles.  Il  m'avoua  en  souriant  que  jamais 
la  pensée  ne  loi  était  venue  de  s'en  enq^rir.  Je  lui  appria 
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alors  que  nos  peintres  chinois  nMgnoraieot  pas  Le  nombre 
exact  d'écaillés  qui  couvrent  le  corps  de  chaque  espèce  de 
poisson  et  qu'en  les  peignant  sur  toile  ou  sur  papier  de  riz»^ 
chacun  de  ses  poissons  peints  contenait  le  nombre  exact  de 
celles  que  la  nature  lui  avait  attribuées* 

X.  —  Du  papier  de  ri\. 

Je  viens  d'employer  cette  expression,  en  parlant  d'une, sorte 
de  papier  que  vous  désignez  généralement  aous  ce  nom  de 
papier  de  riz.  Pourquoi  chez  vous  lui  donne*t-on  ce  nfiml 
Sersit<e  parce  que  Ton  a  cru  que  mes  concitoyens  fabriquaient 
ce  beau,  ce  fin,  ce  velouté  papier  avec  le  riz.  2  Je  l'ignore^ 

Or,  ce  prétendu  papier  est  simplement  la  moelle  d'un  ]ox^ 
nommé  Tong-tsao,  ayant  environ  un  mètre  et  deini  de  haut, 
et  de  répaisaeur  exacte  de  votre  bougie  stéarique.  Ce  ionc  est 
couvert  d'une  pelure  bleue  de  Tépaisseur  de  la  pelure  de  ToW 
gnon.  Au  moyen  d'un  tranchant  fin  on  déroele  cette  moeUe 
comme  le  menuisier  fait  un  copeau,  en  feuilles  de  la  grandeur 
désirée.  On  passe  dessus  une  pierre  ponce  et  voilà  le  papier 
de  riz  prêt  à  recevoir  la  peinture  ou  à  être  découpé  pour  la 
confection  de  magnifiques  fteurs  artificielles. 

Le  plus  habile  de  vos  artistes  ne  serait  pas  capable  d'y 
tracer  la  moindre  figure  de  plantes  ou  d*animal.  Il  ne  saurait 
pas  préparer  ses  couleurs  pour  ce  genre  de  peinture,  surtout 
pour  les  figures  humaines. 

XI.  —  Les  puits  de  feu  et  les  puits  artésiens. 

Les  puits  artésiens  m'ont  paru  être  une  création  toute  mo- 
derne dans  votre  France. 

Chez  nous,  ils  remontent  à  une  haute  antiquité.  Ceux  de  ta 
belle  province  du  Su-Tchuen  sont  très  curieux.  Ils  sont  sans 
cesse  visités  par  vos  touristes  et  vos  savants,  surtout  depuis 
que  notre  Empire  autorise  les  étrangers  à  le  parcourir  et  à  y 
résider.  Mes  compatriotes  ont  mis  un  temps  considérable  à 
creuser  ces  puit»  artésiens,  parce  qu'ils  n'ont  pas  vos  instru- 
ments perfectionnés  de  forage.  Leur  patience  est  admirable 
en  ces  sortes  de  travaux. 

Ces  puits  ont  un  double  but  :  i^  celui  de  procurer  non  pas 
de  Tean  aux  habitants,  mais  bien  de  Veau  salée,  qui  gît  dans 
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la  terre  à  de  grandes  profondeurs  ;  2""  celui  de  faire  monter  les 
eaux  de  pétrole,  qui  sont  dans  le  voisinage.  C'est  ce  qui  leur 
a  valu  le  nom  de  puits  de  feu. 

Ces  puits  artésiens  sont  creusés  sur  les  limites  occidentales 
du  Su-tchuen  près  du  Thibet.  On  voit  là  quinze  à  vingt  mille 
chaudières  remplies  d*eau  salée  sortie  de  ces  puits;  on  y 
conduit  le  pétrole  qui  vient  des  mêmes  sources  et  qui  brûle 
]our  et  nuit.  En  peu  de  temps,  cette  eau  salée  devient  un  pain 
durci^  de  la  forme  de  la  chaudière.  Une  foule  d'ouvriers  est 
occupée  jour  et  nuit  à  remplir  d'eau  ces  chaudières  au  fur  et 
à  mesure  de  la  cuisson. 

Le  débit  de  ce  beau  sel  est  prodigieux.  Il  ne  sert  pas  seu- 
lement aux  besoins  de  la  populeuse  province  du  Su-tchuen, 
mais  encore  à  ceux  d'une  partie  du  Thibet  et  des  Provinces 
voisines,  Yun-nân,  Kouy-Tcheôu,  Chen-sy,  Hou-pè,  etc. 
Comme  tout  le  transport  des  denrées  se  fait  presque  exclu- 
sivement chez  nous  à  dos  d'hommes,  cette  vente  de  sel  et  son 
transport  occupent  des  milliers  d'ouvriers,  qui  vivent  de  ce 
travail. 


PRODUITS  CURIEUX  PEU  CONNUS 
DES  ETRANGERS 

I.  —  La  poule  qui  vomit  la  soie,  Tou^Chan-Ky. 

Cette  poule  ressemble  au  faisan  varié.  On  l'élève  dans  les 
basses-cours  des  familles  riches  par  curiosité. 

Plusieurs  fois  par  jour,  elle  pousse  un  petit  cri  comme 
pour  avertir  ;  alors  on  voit  sortir  de  son  bec  une  sorte  de 
glaire  jaune,  qui  ressemble  à  la  soie  écrue.  Ces  glaires  sortent 
en  forme  de  cocons  se  tenant  les  uns  et  les  autres  [au  nombre 
de  huit  ou  dix  et  arrivent  presque  jusqu'à  terre.  Puis,  la  poule 
pousse  un  nouveau  cri  et  fait  rentrer  dans  son  sein  cette  glaire, 
qui,  ayant  l'apparence  de  la  soie,  lui  a  valu  le  nom  qu'elle 
porte. 

II.  —Le ver^plante^  Tchong^tsao. 

Cette  plante  est  un  des  curieux  produits  de  la  Province  du 
Su-tchuen.  Sa  tige  a  une  telle  apparence  avec  la  forme  d'un 
ver  à  anneaux  que  les  Chinois  lui  ont  donné  ce  nom.  Elle 


LA  CHINE  SUPÉRIEURE  A  LA  FRANCE  ai? 

pousse  des  petites  tiges  sans  feuillage.  On  la  recueille  dans 
les  montagnes  ;  on  en  fait  des  paquets  de  dix  à  douze  pieds, 
qui  se  vendent  dans  les  pharmacies.  Cette  plante  est  reconnue 
avoir  des  propriétés  toniques  extraordinaires.  Etes-vous 
fatigué  par  l'excès  d'un  travail  intellectuel?  Prenez  une 
botte  ou  deux  de  ce  ver-plante,  placez-les  dans  un  canard  que 
vous  ferez  cuire  lentement  dans  son  jus.  Mangez  ce  canard 
ainsi  préparé;  vous  allez  éprouver  comme  un  délassement 
d'esprit.  Le  ver-plante  ne  se  mange  pas.  La  classe  de  nos 
lettrés,  les  dignitaires  chinois  que  vous  nommez  mandarins 
font  un  usage  fréquent  de  ce  mode  d'obtenir  le  délassement 
intellectuel. 

IIL  —  La  Salangane,  hày-yèn,  ou  nids  d^ hirondelles. 

Est-il  vrai  que  Ton  mange  en  Chine  des  nids  d'hiron- 
delles? 

Je  crois  n'avoir  jamais  été  invité  à  un  repas,  dans  votre  beau 
pays  de  France,  sans  que  Ton  ne  m'ait  posé  cette  question, 
avec  un  léger  sourire  d'incrédulité. 

C'est  parfaitement  vrai  que  mes  compatriotes  mangent  les 
nids  d'hirondelles.  Ce  mets  n'est  pas  à  la  portée  de  toutes  les 
bouches.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  d'un  goût  si  succulent  qu'on 
le  recherche  pour  ce  motif,  mais  c'est  à  cause  de  ses  éton- 
nantes qualités.  C'est  un  tonique  rare,  que  tous  les  estomacs 
les  plus  malades  peuvent  supporter.  Nos  médecins  pres- 
crivent aux  malades  convalescents  de  prendre  chaque  matin 
une  tasse  de  nids  d'hirondelles.  Les  lettrés^  les  mandarins 
qui  ont  un  office  de  longue  durée  à  remplir  et  qui  doivent 
avoir  l'esprit  très  libre,  prennent  une  tasse  de  ces  nids  d'hi- 
rondelles et  peuvent  attendre,  sans  que  leur  estomac  souffre 
de  la  faim,  l'heure  du  repas. 

Ces  nids  d'hirondelles  sont  une  matière  gélatineuse  que 
rhirondelle  de  mer  tire  de  son  sein,  comme  le  ver  à  soie, 
l'araignée,  l'abeille  tire  de  son  sein  le  fil  si  délicat,  le  miel,  la 
cire  toute  en  liquide  tirée  de  son  sein.  Cette  hirondelle  de 
mer  est  appelée  salangane  ;  elle  ne  vit  pas  à  terre  mais  sur  la 
mer,  où  elle  se  nourrit  d'algues  marines  et  de  poissons.  Elle 
fixe  son  nid  dans  les  îles  presque  sauvages  de  la  mer  de  Chine, 
depuis  Java,  Batavia  jusque  chez  nous.  C'est  un  métier  très 
délicat    que   celui'  d'aller  dans  ces  îles  à  la  recherche  des 
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véritables  nids  de  ces  salanganes*  C'est  ce  qui  en  rend  l'achat 
très  dispendieux  o&éme  ctiez  nous.  Je  me  sois  sonvenc 
demandé  <camment  nos  savanes  de  Chiite  ont  pu  découvrir 
les  propriétés  si  précieuses  du  nid  de  ces  salaxigmes, 

IV.  *-  De  la  peau  cTâne  de  Chine. 

Les  bons  Français  vont  me  regarder  avec  un  air  d'incré- 
dulité, sî  je  leur  raconte  les  merveilleuses,  presque  miracu- 
leuses propriétés  de  la  peau  d'âne  de  Chine,  l'un  des  produits 
de  la  province  du  Chang-tong.  On  en  prépare  dans  les  autres 
provinces,  mais  celle  du  Chang-tong  est  la  plus  réputée. 

Ce  sont  des  tablettes  qui  ressemblent  à  la  colle  forte.  Ces 
tablettes  se  préparent  absolument  de  la  même  façon  que  Ton 
prépare  chez  vous  la  colle  forte,  mais  avec  des  matières  diffé- 
rentes. Notre  peau  d'âne,  comme  son  nom  l'indique,  se  pré- 
pare en  faisant  bouillir,  selon  les  proportions  voulues,  difiFé- 
xents  ossements  et  pieds  de  l'âne,  avec  une  eau  minérale  du 
pays  et  plusieurs  plantes  médicinales.  Ces  tablettes  peuvent 
se  conserver  indéfiniment,  comme  celles  delà  colle  forte- 

C'est  chez  nous  un  des  hémostatiques  les  plus  prompts  et 
les  plus  efficaces.  Ce  remède  a  sauvé  la  vie  à  une  foule  de 
personnes  dans  les  cas  d'hémorragie,  de  vomissements  de 
sang.  En  un  mot,  dans  les  cas  d'hémoptysie.  On  en  fait  dis- 
soudre dans  un  petit  verre  d'eau-de-vie  chaufiFée  au  bain-marîe. 
On  le  fait  avaler  au  malade,  qu'il  soulage  de  suite  et  dont  il 
arrête  la  perte  de  sang.  Vos  missionnaires  ont  fait  connaître 
ce  précieux  remède  en  quelques  endroits  de  la  France  et  il  y 
a  rendu  des  services  signalés. 

V.  — Le  fruit  de  V  arbre  (Poey), 

Voici  un  arbre  dont  le  fruit  produit  des  effets  que  vos  sa- 
vants ne  voudront  pas  admettre.  Le  fruit  de  cet  arbre  lors- 
qu'on le  mange,  si  Ton  met  en  même  temps  dans  sa  bouche 
un  morceau  de  cuivre,  ce  métal  devient  si  mou  qu'on  peot  le 
mâcher. 

Nous  dirons  ici  qu'une  statue  placée  sur  une  des  montagnes 
du  Chan-tang  marque  exactement  par  l'air  les  divers  change- 
ments de  temps  par  le  changement  de  couleur  de  la  statue. 

Au  Kouang-Sy  et  au  Kouy-Tcheou,  on  trouve  la  plante  Ky- 
ouy,  qui,  en  cas  de  besoin,  remplace  le  sel. 
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Nos  paysans  chinois,  s'ils  ont  besoin  de  mercure,  savent 
l'extraire  du  pourpier  sauvage,  Tsao-choug-yn. 

Le  Kouang-Sy  fournit  la  plante  yû  avec  laquelle  on  fait  une 
tojle  plus  chère  que  la  soie. 

Notre  Chine  nous  foiurnira  la  plante  ko  avec  laquelle  on  ob- 
tient un  fil  délicat  qui  sen  à  faire  une  belle  toile  blanche»  qui 
a  une  singulière  propriété,  celle  d'être  très  fraîche.  Bien  des 
gens  n'osent  s'en  servir  à  cause  de  cette  fraîcheur. 

VI.  —  Pigeons  voyageurs  et  charmeurs. 

Les  Chinois  connaissent  depuis  bien  des  siècles  Tart  de 
dresser  les  pigeons  à  porter  des  nouvelles  à  de  grandes  dis- 
tances. Ils  ont  plusieurs  variétés  de  ces  oiseaux  et  ils  font 
choix  d'une  espèce  qui  semble  avoir  comme  une  notion  plus 
avancée  d'instinct  maternel.  Avec  le  caractère  de  notre  langue 
on  peut  dire  beaucoup  de  choses  sur  une  mince  feuille  de 
bambou. 

Mais  fls  ont  un  procédé  peut-être  inconnu  chez  vous,  celui 
de  rendre  les  pigeons  doués  du  don  de  charmer  leurs  collègues 
et  de  les  attirer  ainsi  dans  leurs  propres  demeures.  Mais  je 
dois  déclarer  que  ce  procédé  ne  donne  pas  une  bonne  réputa-^ 
tion  à  ceux  qui  dressent  leurs  pigeons  à  cette  manœuvre,  je  la 
signale  ici  pour  mémoire. 


REMÈDE  CONTRE  LE  MAL  DE  MER 


Ce  remède  ou  plutôt  ce  moyen  de  ne  pas  souffrir  du  mal 
de  mer  a  été  signalé,  me  dit-on,  en  France,  par  un  de  vos  mis- 
sionnaires qui  l'avait  employé  plus  d'une  fois  dans  ses  voyages 
nautiques,  mais  j'ai  pu  me  convaincre,  durant  mon  séjour  à 
Paris,  que  ce  procédé  n'était  plus  connu  du  tout. 

Dans  le  but  d'être  agréable  et  utile  à  tous  les  bons  Français, 
Je  vais  rappeler  loi  quel  est  ce  procédé. 

Il  est  facile,  dans  tous  les  ports  de  mer  où  Ton  doit  s'em- 
barquer pour  un  voyage  maritime,  de  se  procurer  quelques 
poissons  de  taille  convenable.  En  les  ouvrant,  on  trouvera 
dans  leur  ventre  iies  poissons  entiers  qui  ont  été  avalés  et  sont 
encore  en  parfaite  conservation.  On  recueille  un  ou  deux  de 
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ces  poissons.  On  les  prépare  avec  de  bons  condiments.  Avant 
de  s'embarquer,  on  en  fait  un  déjeuner  copieux,  bien  pimenté 
surtout  ;  on  pourra  monter  sur  le  navire  sans  éprouver  les 
effets  du  balancement  de  ce  navire.  Si  vous  doutez^  lisez  les 
récits  du  R.  P.  de  Rhodes,  supérieur  des  missions  du  Tonkin 
en  Cochinchine.  Son  récit  vous  convaincra. 


RECETTE  CHINOISE  POUR  TEINDRE  LA  BARBE 
ET  LES  CHEVEUX 


Nos  ouvrages  de  médecine  renferment  une  foule  de  recettes 
médicales  qui  m*ont  toujours  paru  le  fruit  d'une  longue  et  sa- 
gace  expérience.  J'en  citerai  ici  seulement  deux  exemples- 
Nôtre  Empereur  Tao*Kouang,  désolé  de  voir  son  aïeule  à  la 
veille  de  perdre  la  vue,  fit  un  édit  par  lequel  il  faisait  appel 
au  concours  des  médecins  oculistes  qui  pourraient  préserver 
son  aïeule  de  la  perte  de  la  vue.  Un  médecin  de  Nankin  se 
présenta  à  la  Cour,  assurant  qu'il  guérirait  Timpératrice  mère. 
Il  demanda  que  l'on  mit  à  mort  un  des  éléphants  du  Palais 
dont  il  voulait  recueillir  le  fiel.  On  se  rendit  à  ses  désirs. 
L'oculiste  prépara  un  remède  avec  ce  fiel  d'éléphant  et  obtint 
un  succès  complet.  Il  rendit  la  vue  à  l'impératrice  d'une  ma- 
nière complète,  Tao-Kouang,  plein  de  reconnaissance,  décora 
ce  savant  oculiste,  lui  et  sa  postérité  jusqu'à  la  dixième  gé- 
nération. 

Comment  nos  savants  ont-ils  découvert  les  propriétés  de 
ce  fiel  d'éléphant.  Je  laisse  à  vos  savants  la  tftche  de  faire  la 
réponse. 

Mais  voici  encore  une  recette  de  nos  docteurs  médecins. 

En  Chine,  on  rend  de  grands  honneurs  aux  vieillards.  La 
blancheur  des  cheveux  et  de  la  barbe  est  un  titre  au  respect. 
Les  vieillards  ne  songeraient  pas  à  employer  un  moyen  de 
perdre  ce  titre  au  respect  général.  Chacun  sait  que  la  race 
jaune,  tout  entière,  est  encore  à  présent  le  peuple  aux  che- 
veux noirs  par  excellence.  Voir  un  Chinois  aux  cheveux 
blonds,  ou  autre  couleur,  est  un  phénomène  exceptionnel. 

Il  arrive  que,  par  suite  de  maladie^  quelques  dignitaires 
voient  leur  chevelure  et  leur  barbe  blanchir  avant  l'âge.  Cet 
accident  obligerait  les  supérieurs  à  les  mettre  à  la  retraite. 
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Pour  éviter  cette  mise  à  la  retraite,  ces  dignitaires  usent 
alors  d'un  procédé  médical  au  moyen  duquel  ils  obtiennent 
queleur  chevelure  et  leur  barbe  deviennent  parfaitement  noirs. 

Cette  recette  porte  le  titre  de  Tsao-lin-tan. 

Avec  les  plantes  qui  composent  la  médecine  qui  porte  ce 
nom,  préparées  selon  la  formule,  on  fait  des  pilules  de  la  gros- 
seur ordinaire.  Celui  qui  aspire  à  teindre  ses  cheveux  et  sa 
barbe  en  avale  chaque  jour  avant  ses  repas  quelques-unes.  Au 
bout  d'un  mois,  le  remède  a  opéré  son  effet. 

Je  ne  puis  vous  indiquer  les  noms  européens  de  ces  plantes. 
Je  ne  sais  même  pas  si  toutes  sont  connues  en  Europe.  Vos 
savants  n'ont  pas  encore  établi  une  synonymie  complète  des 
plantes  chinoises  avec  les  vôtres*  Par  suite,  il  est  impossible 
de  traduire  nos  livres  de  médecine,  surtout  notre  célèbre  Pen- 
tsao  Kang  mou.  En  attendant  que  ce  vide  soit  comblé,  voici 
les  noms  chinois  des  plantes  qui  entrent  dans  la  composition 
du  Tsao-lin-tan, 

Poivre  noir  du  Su-tchuen. 

Mao-chan. 

Tsang-tcho. 

Anis. 

Pe  fou- lin. 

Tchouan-ou. 

Réglisse  de  bois. 

Chou-ty. 

Chan-yo. 

TONG  OUÊN  HlÊN. 


Massacra  das  Habitas  da  la  Manta  an  1870 

à  Passavant 


{Suite.) 


CHAPITRE  VIII 

DE    PASSAVANT    A    OLOQAU 


Au  sorUr  de  Passavant»  la  coicmne  parisonnière  fut  dirige 
sur  Trîaucourt  (Meuse).  Au  hameau  de  Grîgny,  TeBcorte  fut 
changée  et  remplacée  par  de  TinfanterM.  Cette  nouvelle  es- 
corte ne  valait  pas  mieux  que  la  précédente  ;  elle  n'épargnait 
ni  ses  injures,  ni  ses  sarcasmes  aux  Mobiles. 

Enfin,  on  arriva,  vers  dix  heures,  à  Triaucourt. 

Les  Prussiens  avaient  forcé  les  habitants  A  illumner. 
Après  une  demi-heure  d'attente  sur  la  place,  les  prisonniers 
furent  dirigés  vers  l'église,  où  on  les  enferma. 

Bientôt,  l'odeur  du  sang,  qui  s'échappait  des.  nombreux 
blessés,  fut  telle,  que  l'on  se  trouva  obligé  de  briser  plusieurs 
vitraux  afin  de  pouvoir  respirer.  Les  Prussiens  étaient  si  bien 
disposés,  qu'ils  tentèrent  d'incendier  l'église,  en  amoncelant 
des  bottes  de  paille,  près  des  portes  du  grand  portail  ;  mais 
leur  tentative  échoua. 

Cependant,  le  maire  de  Triaucourt  s'était  empressé  de 
faire  faire  de  la  soupe  pour  tous  ces  prisonniers  qui  mou- 
raient de  faim  ;  mais  les  Prussiens  s'en  emparèrent,  et,  en 
échange,  donnèrent  quelques  morceaux  de  pain  noir.  Les  pri- 
sonniers, exténués  de  fatigue,  s'étendirent  sur  les  bancs  et 
sur  les  dalles,  et,  après  de  si  terribles  secousses,  une  marche 
forcée  de  vingt  heures  et  les  tortures  de  la  faim,  s'endormi- 
rent profondément. 

Le  lendemain,  26  août,  vers  six  heures,  on  se  mit  en  mar- 
che, se  dirigeant  sur  Saint-MihieU  distant  de  quarante-qua- 
tre kilomètres.  A  Vaubecourt,  les  Prussiens,  la  pipe  à  la  bou- 
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cbe,  lefi  bra3  en  ehemise,  se  mirent  à  hurler»  en  Toyant  lea 
prisonniefs  paseer,  et,  tout  le  \oixg  du  paysy  ils  leur  ktacèreaai 
dô  Lst  bsue  et  du  fumier. 

A  Rembercourt-aux-Pots,  M.  le  lieutenant  Buache  fut  dâe* 
gué  par  le  commandant  Daval,  avec  la  permission  du  capi- 
taine d'escorte,  pour  aller  chercher  des  provisions,  car  toute 
la  colonne  était  torturée  par  la  faim  et  par  la  soif. 

M.  Buache  se  rendit  chez  un  notaire  de  ses  connaissances^ 
M.  Drouety  alors  maire  du  village^  pour  obtenir  des  vivres. 
Chemin  faisant9,le  sergent  qui  accompagnait  le  lieutenant 
Buache  fut  arrêté  par  un  officier  général  prussien,  qui  lui  dit 
que  ses  démarches  étaient  inutiles^  attendu  que  tout  le  village 
était  en  réquisition,  et  que  les  Français  n'auraient  absolu- 
ment rien. 

Malgré  ces  affirmations  plus  ou  moins  bienveillantes, 
M»  Buache  se  dirigea  vers  la  maison  du  maire.  Celui-ci^  se 
cachant  du  général,  fit  donner  à  M.  Buache  douze  miches  de 
pain  et  des  restes  de  viande.  Notre  lieutenant,  rvre  de  joie, 
f^en  retourna  promptement,  avec  ce  précieux  fardeau,  ver» 
ses  compagnons  d'infortune  qui  étaient  parqués,  comme  de* 
mootons,  êsms  wa  champ,  à  gauche  de  la  route. 

Gbdque  officier,  après  la  répartition  des  miches,  eut  à  peu 
près  une  demi-livre  de  pain,  mais  les  simples  sroldats  n'en 
a^aiêsA  point,  et  c'était  le  plus  grand  nombre*  Ils  tendaient 
tons  des  mains  suppliantes  vers  les  officiers,,  et  ceux-ci  ne 
pouvident  donner  qne  quelqiies  bonchées,  à  quelques-uns 
seutement 

Ëeootons  un  pea  le  touchant  récit  du  eapitain»  Bassvet  : 

«  Je  prends  la  part  du  pain  qui  me  revient,  ime  demi-livre 
«  environ,  et  je  parcours  le  bord  de  la  troupe,  cherchant  à 
m  retrouver  les  Mobiles  de  mon  pays,  et  ceux  que  je  pniscon- 
€  naître,  aQn  de  leur  partager  moa  morceau  de  pain»  Des 
«  Mobiles  que  je  ne  connais  pas  particulièrement  le  convoi- 
c  tent  ;  je  le  tiens  dans  mes  mains,  et  n'y  touche  pas^ 

«  —  Mon  capitaine,  je  vous  en  supplie^  donnez-moi  seule- 
«  ment  une  bouchée  de  pain  I  » 

«  —  Mon  ami,  vous  voyez  que  je  ne  le  mange  même  pas  ;  je 
«  cherche  ceux  de  mes  camarades  que  je  connais,  et^avec  ce 
«  morceau  de  pain,  je  ne  puis  vous  en  donner  à  tous.  » 

€  Et,  le   cœur  gros,  les  larmes    aux  yeux,  je  continue 
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c  mes  recherches.  Enfin,  au  milieu  de  la  foule,  je  vois 
€  des  Mobiles  se  soulever  de  terre.  Ils  m'ont  aperçu,  ils  se 
ce  lèvent.  Ce  sont  mes  Mobiles  de  Saint-Amand,  mon  pays 
natal. 

«  Mon  sergent-major  est  avec  eux  ;  je  crie  :  —  c  Tenez,  un 
€  tel,  c'est  pour  vous  que  j'envoie  ce  morceau  de  pain,  et 
a  pour  vos  camarades  de  Saint-Amand.  » 

«  En  même  temps,  je  romps  mon  morceau  en  fragments 
€  petits,  très  petits,  car  je  crains  que  tout  n'arrive  pas  à  des- 
«  tination.  A  chaque  petite  portion  que  je  lance,  je  vois  cent 
c  mains  se  lever,  pour  l'attraper  au  vol. 

«  Ma  distribution  fînie^  je  reviens  à  jeun,  les  mains  vides» 
«  rame  brisée,  ma  faim  avait  cessé.  » 

Les  officiers  achetèrent  aussi  aux  Prussiens,  pour  vingt- 
cinq  francs,  quelques  litres  d'un  liquide  violacé,  qu'on  leur 
servit  dans  des  gamelles  à  soupe.  Des  yeux  de  graisse  surna- 
geaient au-dessus.  Mais  le  besoin  faisait  faire,  contre  fortune, 
bon  cœur. 

Après  une  heure  de  repos,  on  se  dirigea  de  nouveau  vers 
Saint-Mihiel,  marchant  presque  toujours  dans  les  terres, 
pour  laisser  la  route  libre  aux  Prussiens. 

On  arriva  vers  six  heures  au  terme  du  voyage.  Les  Mobiles 
furent  introduits  dans  le  collège  de  la  ville,  et  enfermés  dans 
la  cour,  où  Ton  avait  préparé  de  la  paille  ;  il  tombait  une 
pluie  fine  ;  néanmoins,  chacun  prit  sa  poignée  de  paille,  et 
alla  se  caser  où  il  put.  Heureux  ceux  qui  pouvaient  s'abriter 
sous  quelque  arbre  protecteur,  pour  essayer  de  dormir.  Vers 
six  heures  du  soir,  on  fit  du  bruit  à  la  porte,  et  des  soldats 
parurent,  avec  des  baquets  pleins  de  soupe. 

C'étaient  les  habitants  de  la  ville^  qui,  à  force  de  supplica- 
tions, avaient  obtenu  de  nous  faire  ce  cadeau  si  précieux  et  si 
opportun.  Tous  furent  bientôt  debout,  et  se  précipitèrent  vers 
le  bienheureux  potage  dans  lequel  se  trouvaient  quelques 
morceaux  de  viande.  On  avait  bien  préparé  quelques 
cuillères,  mais  les  tourments  de  la  faim  ne  permirent  pas  de 
les  attendre. 

Officiers  et  soldats  plongeaient  la  main  dans  le  baquet  ou 
dans  la  terrine,  et  cherchaient  à  faire  taire  les  clameurs  de 
l'estomac  indigné.  Beaucoup  n'avaient  pas  mangé  depuis 
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quarante-huit  heures.  Aussi,  comme  ils  étaient  défaits  I  Ils 
pouvaient  à  peine  se  soutenir. 

Bien  que  les  bâtiments  du  collèispe  fussent  vides,  et  que  la 
pluie  tombât  en  assez  grande  abondance,  on  laissa  les  pri- 
sonniers en  plein  air,  dans  la  cour. 

Le  samedi^  27  août,  à  six  heures  du  matin,  il  fallut  repar- 
tir ;  en  sortant,  un  à  un,  de  la  cour  du  collège,  b^ucoup 
étaient  gratifiés,  de  la  part  des  Prussiens,  de  coups  de  crosse 
dans  le  dos,  et  de  coups  de  pied,  un  peu  plus  bas.  Il  n*y  avait 
qu'à  recevoir,  rien  à  rendre. 

On  se  dirigea  sur  Pont-à-Mousson.  L'escorte  fut  encore 
changée,  et  remplacée  par  des  soldats  de  la  landwehr. 

A  leur  tète,  était  un  énorme  et  ignoble  capitaine,  ancien 
douanier,  qui,  à  toutes  les  haltes,  faisait  toujours  mettre  les 
Mobiles  en  plein  soleil,  mais  cette  gracieuse  boule  de  suif 
avait  toujours  soin  de  se  mettre  prudemment  à  l'ombre. 
Etait-on  proche  d'un  ruisseau,  ce  misérable  défendait  à  qui 
que  ce  soit  de  s'écarter  des  rangs  pour  aller  boire.  Quand  il 
descendait  de  cheval,  ou  y  remontait,  il  lui  fallait  trois 
hommes  pour  l'aider;  encore  devaient-ils»  au  préalable,  le 
hisser  sur  un  tas  de  pierres. 

A  Rambercourt,  les  habitants  obtinrent  de  nous  donner  de 
Teau. 

Là,  un  vénérable  prêtre,  curé  du  village,  assez  âgé  déjà, 
et  d'une  douceur  angélique,  obtint  seul  de  traverser  le  cordon 
des  sentinelles.  Il  vint  nous  consoler,  et  fut  assez  heureux 
pour  pouvoir  nous  donner  quelques  bouteilles  de  vin  vieux 
qu'il  avait  cachées. 

Plusieurs  prisonniers  le  prièrent  d'écrire  à  leurs  femmes 
qui  n'avaient  reçu  d'eux  aucune  nouvelle. 

Il  le  leur  promit,  et  tint  parole. 

Des  habitants  apportèrent  des  miches  de  pain,  mais  les 
soldats  de  l'escorte  refusèrent  de  les  laisser  passer.  Alors  un 
jeune  homme  se  mit  à  lancer  une  miche  en  l'air  ;  elle  re« 
tomba  au  milieu  des  Mobiles,  qui  se  jetèrent  dessus,  comme 
pouvaient  le  faire  des  affamés. 

Enfin,  vers  six  heures,  la  colonne  entra  dans  la  petite  ville 
de  Ponl-à-Mousson  et  fut,  ici  encore,  enfermée  dans  l'église, 
comme  à  Triaucourt. 

Dans  les  rues,  bondées  de  Prussiens,  les  habitants  regar- 
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daieat  triatenoient  les  malheureux  prisonxuers,  et  se  déco»- 
vraient  devant  eux. 

A  leur  eutréa  dans  l'église,  les  Mobiles  virent  bien  qu'elle 
avait  déjà  servi  à  d'autres,  car,  en  beaucoup  d'endroits,  ou 
la  voyait  souillée  par  des  déjections  fétides.  La,  encore»  les 
Prussiens  ne  s'occupèrent  nullement  de  donner  à  manger  à 
leurs  prisonniers.  C'était  une  habitude  prise,  et  une  économie 
systématique. 

Cependant,  le  commandant  Duval  demanda  une  audience 
au  commandant  d'étapes,  et  luiditquMl  n'était  plus  possible 
de  continuer  ainsi.  11  ajouta  qu'aucun  blessé  n'avait  encore 
été  pansé,  depuis  La  Basse  et  Passavant. 

Il  reçut  des  promesses,  et,  à  la  nuit  tombante,  on  apporta 
aux  prisonniers  une  espèce  de  soupe  gluante  que  la  faim  leur 
fit  supporter.  Cette  fois,  on  permit,  pour  les  besoins  pressants 
de  la  nature,  de  se  rendre,  entre  deux  haies  de  soldats,  dans 
les  latrines  du  collège.  C'était  urgent,  car  la  dysenterie  com- 
mençait à  faire  des  ravages. 

Là,  un  brave  et  digne  concierge,  le  balai  à  la  main,  fai- 
sait semblant  de  procéder  au  nettoyage,  maÎ5,  sous  sa  veste, 
il  avait  un  litre  d'eau-de-vie,  et  faisait  des  distributions  aux 
soldats.  Quand  le  premier  litre  fut  épuisé,  il  alla  en  chercher 
un  second.  Dès  qu'un  Prussien  paraissait,  il  saisissait  promp- 
tement  son  balai,  et  affectait  une  grande  ardeur  à  remplir 
les  devoirs  de  sa  charge. 

Le  lendemain,  de  grand  matin,  un  chirurgien  entra  dans 
l'église,  et,  pour  la  première  fois,  les  blessés  furent  pansés. 
On  permit  aussi  aux  prisonniers  d'écrire  à  leur  famille,  et 
on  distribua  un  morceau  de  pain  noir  à  chacun,  avec  un  peu 
de  liquide  infect  qu'on  ne  savait  comment  nommer. 

A  sept  heures,  les  prisonniers  évacuèrent  l'église.  Cette 
fois,  ils  eurent  des  uhlans  pour  escorte,  et  se  dirigèrent  vers 
Remilly,  par  une  pluie  battante. 

Les  hommes  enfonçaient  dans  la  boue,  et  beaucoup,  à 
bout  de  forces,  après  tant  de  privations,  de  fatigues  et  de 
sonffrances,  tombaient  sur  le  chemin  qu'ils  teignaient  de 
leur  sang.  On  était  obligé  de  les  faire  monter  sur  des  voi- 
tures ;  quelques-uns,  même,  se  traînaient  sur  leurs  ge- 
noux. 

Arrivés  à  Remilly,  vers  six  heures,  par  une  grande  pluie, 
ies  Mobiles  furent  parqués,  près  de  la  gare,  dans  une  prairie. 
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Les  officiera  furent  placséer,   en  face»  dicnsr  un  bangar  en 
phoMsiios. 

lÂy  se  traovadeni  des  membres  de  la  Société  interaivtlonate/ 
de  secours  aux  blessés.  Us  servirent  à  ceux^oi  un  repast,  qui 
leur  parut  copieux,  et  aux  soldats  de  gros  morceaux  de*  tard, 
dans  lescpiels,  tente  de  couteav,  ils  mordaient  à  belles  dents. 

Après  la  repas^  on  fit  signer  aux  officier»  Rengagement  de) 
ne  pae  cbetcher  à  s'évader,  et  de  ne  point  servir  contre  1^ 
Prusse.  Il  fat  ajouté  que  st  nn  seul  manquait,  on  tirerait  au 
9oct^  et  qoe  les  dix  premiîers  sortants  seraient  internés  dans, 
une  forteresse. 

A.  neuf  benires  et  demie,  on  fit  monter  las  Mobiles  dans  des 
Tiragons  à  bestiaux,  où  Us  étaient  obligés  de  se  te<nir  debout^ 
punis  les  officiers  furent  in  stalles  dans  des  voitore»  eonvena^ 
blés,,  et  tous  partirent  pour  Mafjnsnce,  où  ils  arrivèrent  le  ton^ 
demain  à  onae  heures  et  demie  du  matin. 

Là,  on  leor  firt  faire  halle,  sur  tes  bords  du  Rhin,  pois  on 
les  conduisit,  à  travers  les  rues  de  la  ville,  jusqu^à  la  forte^ 
vessoL  Les  rues  étaient  povoisées  de  drapeaux  entremêlés 
d^oriflanames  noirs  et  blancs.  Beancoup  d^  curieux  sui- 
vaient>  animés  de  sentiments  divers.  Plusieurs  fois,  des 
pierres  furent  lancées  sur  les  captifs;  ils  étaient  obligés  de 
n'y  ps^sTaire  attention.  Une  fois  entrés  dans  la  forteresse, 
on  plaça  les  soldats  dans  une  vaste  casemate,  et  les  officiers 
dans  nne  antre,  cm  deux  grandes  chambres  leur  étaient  ré« 
servée». 

Avec  la  voit,  Pesiomaïc,  victime  de  tant  d'oublis  volon-^ 
tains,  se  mit  encore  à  faire  ses  réclamations  ;  maie  le  gou- 
viemement  prussien,  suivant  sa  douce  habitude,  fit  la  sourde 
aretlle.  Seulen&ent,  à  titre  de  compensation,  chacan  eut  la 
permission  d'acheter  à  la  cantine  le  striet  nécessaire^  puis  on 
essaya  de  se  repose(r. 

Hélas  !  bientôt  une  telle  avalanche  de  puces  et  de  punaises 
se  précipita  sur  les  prisonniers  qu'ils  furent  obligés  de  livrer 
una  vraie  bal;aille  à  ces  ennemis  d'un  genre  tont  particulier, 
bataille  qni  dora  toute  la  nuit. 

A  la  peinte  du  jour,  ofaaoon  se  leva,  fort  heureux  de  n'a-* 
voir  plus  à  lutter  contre  de  tels  ennemis,  et  l'on  commença 
à  faire  un  semblant  de  toilette,  ce  qui  n'était  pas  arrivé  depuis 
six  jours. 

On  permit  aux  officiers  de  visiter,  dans  la  cour  où  ils 
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étaient,  différents  cachots.  Ils  sont  tels,  qu'un  homme  ne 
peut  pas  s'y  tenir  debout.  Dans  la  muraille  se  trouve  un  trou, 
c'est  là  que  le  geôlier  dépose  une  cruche  d'eau  et  un  morceau 
de  pain  noir.  Il  y  avait  dans  cette  cour  une  vingtaine  de  con- 
damnés qui  faisaient  l'exercice. 

On  montra  encore  aux  officiers  une  autre  espèce  de  ca- 
chot. Là,  le  prisonnier  était  dans  le  mur  même,  de  sorte 
qu'étant  couché,  il  ne  pouvait  pas  se  remuer  plus  d'un  côté 
que  de  l'autre  ;  s'il  avait  le  malheur  d'aller  plus  à  droite  qu'à 
gauche,  et  réciproquement,  il  tombait  dans  un  trou,  d'où  il 
ne  pouvait  plus  sortir. 

Le  lendemain,  30,  dans  la  matinée»  les  prisonniers  traver- 
sèrent de  nouveau  la  ville  de  Mayence,  heureux  de  ne  pas 
rester  dans  cette  citadelle,  et  on  leur  fit  prendre  le  train 
pour  Berlin.  Pendant  le  trajet,  ils  admirèrent  le  pont  de 
650  mètres  reliant  Mayence  à  Gassel,  et  s'arrêtèrent  environ 
deux  heures  à  Francfort,  au  gué  des  Francs,  ville  fondée  par 
Gharlemagne. 

Le  31  août,  au  matin,  ils  entrèrent  à  Gassel-Eisenack,  où 
ils  purent  voir  la  montagne  et  le  château  de  Wartbourg,  ré- 
sidence de  Luther  pendant  son  exil.  Enfin,  ils  arrivèrent  à 
onze  heures  et  demie  à  Berlin. 

Ils  devaient  être  attendus,  car,  sous  un  hangar  très  vaste» 
on  leur  avait  préparé  un  frugal  repas,  tout  près  du  chemin 
de  fer.  Pour  la  première  fois,  ils  virent  là  une  personne  par- 
lant le  français.  C'était  M.  le  comte  de  Pourtalès  qui  offrait  à 
tous  les  officiers,  et  à  tous  leurs  hommes,  un  bon  représen- 
tant la  somme  de  37 fr.  50,  à  condition  qu'on  le  rembourserait 
plus  tard.  Beaucoup  acceptèrent  cette  offre  généreuse  et  tout 
à  fait  inattendue.  C'était  une  véritable  planche  de  salut, 
pour  la  plupart,  car,  en  partant  de  Vitry,  très  peu  avaient  eu 
la  précaution  de  se  munir  d'argent,  et,  sans  argent,  il  fallait 
maintenant  souffrir  la  faim,  et  beaucoup  d'autres  privations 
bien  cruelles. 

De  Berlin,  on  se  remit  en  marche,  et  lel*'  septembre,  dans 
l'après-midi,  la  colonne  atteignait  sa  destination  définitive^ 
c'est-à-dire  Glogau.  Elle  était  enfin  parvenue  au  terme  de  sa 
longue  et  douloureuse  odyssée. 
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CHAPITRE  IX 

A  GLOGAU.  —  RETOUR 

Les  Mobiles  furent  reçus  à.  la  gare  de  Glogau  par  une  foule 
<5onsîdérable  de  curieux.  Tous  les  hommes  furent  comptés 
par  les  Prussiens,  puis  on  entra  en  ville. 

Elle  était  magnifiquement  pavoisée  ;  la  joie  éclatait  sur 
tous  les  visages,  et  bientôt  les  pauvres  Français  furent  l'objet 
de  railleries,  de  huées  et  d'insultes  de  toute  nature.  La  ma- 
nifestation populaire  devint  même  si  inquiétante  que  les 
soldats  prussiens  de  l'escorte  durent  administrer  quelques 
<50ups  de  crosse  et  de  plat  de  sabre  à  leurs  compatriotes  pour 
leur  inspirer  le  goût  de  la  modération.  Bientôt,  enfin,  on  ar- 
riva au  camp  déjà  occupé  par  d'autres  Français. 

Ce  camp  était  un  vaste  rectangle  entouré  de  pieux  énormes 
et  gardé  par  de  nombreuses  sentinelles. 

Les  prisonniers  furent  divisés  en  trois  compagnies,  de 
deux  cents  hommes  chacune,  à  peu  près. 

Les  hommes  furent  logés  dans  trois  grandes  baraques  en 
planches  de  sapin  mal  jointes,  et  les  officiers  dans  une  cham- 
bre séparée  par  une  cloison  è  l'extrémité  de  chaque  baraque. 

Les  malades  et  les  blessés  furent  misa  part,  et  changèrent 
plusieurs  fois  de  local.  Un  médecin  était  chargé  de  les  soi- 
gner. 

Les  officiers  durent  s'engager  de  nouveau  sur  l'honneur  à 
ne  pas  chercher  à  s'évader,  puis  on  leur  accorda  la  permis- 
sion de  sortir  en  ville  sous  certaines  conditions.  Les  hommes 
durent  se  livrer  à  divers  travaux,  peu  pénibles  dans  le 
début. 

Ils  furent,  d'abord,  à  peu  près  bien  nourris,  mais,  leur  nom- 
bre augmentant,  ils  furent,  ensuite,  plus  mal  traités. 

Les  officiers  eurent  la  permission  d'allez  vivre  chez  un  res- 
taurateur. 

Le  3  septembre,  ils  apprirent  la  reddition  de  Sedan  et  la 
captivité  de  l'Empereur.  Ces  tristes  nouvelles  les  affligèrent 
profondément  et,  en  même  temps,  leur  firent  concevoir  l'es- 
pérance de  revoir  bientôt  la  patrie. 

Peu  après,  les  officiers  supérieurs  reçurent  l'autorisation 
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d'aller  loger  en  ville,  et  M.  de  Chamîsso  put  mêmealler  s'éta- 
blir à  Spandau,  où  il  avait  un  paremi;. 

La  dysenterie  avait  d'abord  exercé  ses  ravages  sur  les  Mo- 
biles ;  elle  fut  prompAement  suivie  d^U  petite  vérole  :  alors 
on  vaccina  un  grand  nombre  d'hommes.  Pour  ce  motif,  tous 
les  officiers  purent  aller  s'installer  en  ville. 

Ite  cherchaient  sans  cesse  à  rendre  service  à  leurs  hommes, 
ip»i  œ  sortaient  jamais  du  camp.  Ils  se  fafsaient  volontiers 
leurs  pourvoyeurs,  et,  dès  qulls  paraissaient  au  camp,  ils 
liaient  fort  entourés. 

Cela  déplut  aux  Prussrens,  qui  soupçonnaientquelque  ma- 
ell^înation  secrète.  Ils  résolurent  donc  d'aviser. 

Le  19,  les  officiers  furent  avertis  qu'ils  quitteraient  Glogau 
fe  li^&deflaain,  et  qo*its  devaient  choisir  pour  résidence  Bres- 
lau  ou  Francfor*-8uiv0der.  La  plupart  optèrent  pour  cette 
dwDÎère  ville. 

Le  lendemain,  tous  partirent,  emmenant  leurs  ordonnances 
phrildt  par  humanisé  que  par  besoin,  et  quittèrent  forcément 
leurs  hommes,  désolés  d'une  telle  séparation. 

La  suiteneleur  fit  que  trop  sentir,  hélas!  combien  ce  départ 
leur  était  préjudiciable. 

Eïi  effets  ta  misère,  le  désespoir,  la  nostalgie,  la  mauvaise 
nourriture,  les  durs  traitements  des  geôliers,  la  rigueur  de 
te  température,  le  manque  de  vêtements  et  de  chaussures, 
toutes  ces  causes  contribuèrent  à  multiplier  les  décès  pam;ii 
eox. 

En  quelques  mois,  six  cent  quatre-vingt-douze  Française, 
doDt  quarante-neuf  Mobiles,  succombèrent. 

Vers  le  milieu  d'octobre,  le  service  postal  fut  réguRère- 
ment  organisé,  et  les  Mobiles  purent  recevoir  de  France  de 
Fargent  et  des  lettres.  Ils  eurent  aussi  le  droit  d'écrire  deux 
fois  par  mois.  Toutes  les  lettres  étaient  ouvertes,  celles  qu'ils 
recevaient  comme  celles  qu'ils  envoyaient. 

Dès  le  3  novembre,  ceux  qui  voulurent  se  rendre  à  i'églîse 
purent  le  faire.  Ce  jbur-là  également,  les  Mobiles,  avec  Beau- 
coup d'autres  prisonniers,  furent  transférés  aux  écuries  dti 
Dom,  où  ils  étaient  mieux  qu'au  camp. 

Quelques  jours  après,  ils  eurent  permission  de  sortir  en 
vilte,  et  même  d'y  loger,  à  leurs  frais,  à  condition  de  venir 
tous  les  jours,  à  midi,  au  moment  de  Tappel. 

Le  10  novembre  j  on  bénit  un  monument  élevé*  dbns  le  ci- 
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meHèveée  Gk>gau  à  la  mémoire  d'un  hom  nombre  4«  ^liaon-* 
jiiefB  déjà  déeédés. 

C'est  cine<croix  en  marbre  blanc,  portant 'cette  mscmptions 
A  la  mémoire  des  Français  morts  en  captivité. — GlogaUy  183fi. 
Priez  Dieu  pour  eux. 

Cette  croix  est  entourée  d'une  grille. 

Le  -commandant  IXuval  fit  un  discours  de  circonstance. 
Une  souscription  faite  parmi  les  officiers  et  les  soldats  suffît 
pour  acquitter  tous  les  frais.  Dans  la  suite,  le  nombre  des  pri- 
sonniers augmenta  considérablement,  «tla  mortalité  devint 
•effrayante. 

Le  commandant  Duval  resta  toujours  avec  ses  chers  Mo- 
biles et  fit  preuve,  à  leur  égard,  du  dévouement  le  plus  absolu. 

A  partir  du  milieu  de  janvier  1871,  on  fit  faire  teu$!e6 
jours  une  promenade  aux  prisonniers.  Ils  allaient,  par  groupe 
de  deux  ou  trois  cents,  sur  une  route,  pendant  une  heure, 
chacun  à  leur  tour. 

Le  24  janvier,  le  commandant  Duval  donna  cinquante  tha- 
1ers  pour  la  fondation  d'une  messe  basse,  qui  devrait  être  dite, 
chaque  année,  dans  réglise  paroissiale  de  Qlogau,  pendant 
le  mois  de  juillet,  à  l'intention  des  prisonniers  français  morts 
dans  cette  ville. 

Le  27  février,  la  signature  de  la  paix  fut  officiellement  an- 
noncée. 

Les  prisonniers  furent  transportés  de  joie,  S'attendait  à 
être  bientôt  rapatriés.  A  partir  de  ce  jour,  la  consigne  'fut 
moins  sévère. 

Le  7  mars,  eut  lieu  la  bénédiction  de  tous  les  morts  enterrés 
dans  le  cimetière.  Une  messe  solennelle  fut  chantée.  On  se 
rendit  processionnellement  au  champ  du  repos  :  dix  soldats 
portaient  tme  couronne.  Le  commandant  Durai  fît,  de  nou- 
veau, un  discours.  Tous  les  officiers  français  assistèrent  à 
ces  tristes  adieux  faits  aux  prisonniers  restés  en  la  terre 
-étrangère. 

Le  11,  un  sergent-major  remit  au  commandant  Duval  nne 
médaille  d'or  au  nom  du  4*  bataillon  des  Mobîlesde  la  Marne, 
et  le  remercia  chaleureusement  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  pouf 
les  malheureux  prisonniers. 

Le  15  avril,  à  l'appel  du  matin,le  départ  fut  définitivemefnt 
annoncé,  et,  dans  l'après-midi,  tous  les  hommes  valides  par- 
taient pour  la  France. 
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-  Le  mercredi,  19  avril,  ils  arrivaient  à  Vitry,  à  dix  heures  du 
soir.  Les  officiers  avaient  eu  le  bonheur  d*y  arriver  le  28  mars, 
à  six  heures  du  matin.  La  captivité  avait  duré  plus  de  sept 
mois.  Quel  terrible  fléau  que  la  guerre  1 

{A  suivre.)  Abbé  Patoux. 


Etudes  Nouvelles 

SUR  LE 

Baptême  et  la  vie  chrétienne  de  Constantin-le-Grand 

(Suite.  ) 


CHAPITRE  XXn 

EUSÈBE   ET   CÉSARÈE 


Le  grand  historien  a-t-il  sa  part  dans  la  comédie  de  réticences  ? 
Si  le  discours  de  Constantin,  au  lit  de  mort,  venait  de  lui,  nous 
aurions  à  remarquer  que  la  fameuse  page  ne  nomme  personne, 
qu'elle  se  contredit  ;  elle  contredit  Touvrage  où  elle  est  Êiufilée,  elle 
contredit  tous  les  témoignages  contemporains  d'alors  et  rien  ne  nous 
oblige  de  la  mettre  au  compte  de  l'historien. 

Le  prélat  de  Césarée  fut  un  des  personnages  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  fausser  la  politique  impériale  de  son  temps.  Chrétien  ju- 
daïsant  par  sa  naissance,  catholique  par  éducation,  arien  par  circons- 
tance, semi-arien  entre  Constantin  et  Tévêque  de  Nicomédie,  il  fut 
courtisan  avant  tout.  Comme  auteur,  il  est  habile  et  sait  se  res- 
pecter. Aussi,  dès  le  début  de  la  vie  de  Constantin,  il  prend  soin  de 
nous  avertir  qu'il  n'entre  pas  dans  son  plan  de  raconter  au  long  les 
hauts  faits,  les  guerres,  les  travaux  législatifs  et  les  actes  politiques. 
Ce  qu'il  a  spécialement  en  vue,  c'est  la  vie  édifiante.  Nous  sommes 
donc  prévenus  et  nous  ne  devons  pas  nous  étonner  de  voir  l'auteur 
couler  légèrement  sur  le  réel  délai  de  son  héros  à  recevoir  le  bap- 
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tême,  de  312  à  319,  sur  ses  rapports  douteux  avec  les  païens  et  les 
arospices  qu'il  a  proscrits,  sur  la  persécution  envers  saint  Sylvestre. 
n  passe  sous  silence  la  guérison  miraculeuse,  qu'il  ne  peut  men- 
tionner sans  rappeler  la  hideuse  éléphantiasis,  ainsi  que  les  étranges 
remèdes  proposés  et  acceptés,  quoique  définitivement  refusés.  A  plus 
forte  raison,  il  sait  se  taire  sur  les  tragédies  de  famille.  Il  tourne  la 
difficulté  ;  il  occupe  ses  lecteurs  des  vertus  réelles  du  héros  qu'il 
propose  à  l'imitation  de  ses  fils  et  à  l'admiration  de  tous,  nie  dépeint 
revenant  en  Illyrie  et  en  Orient  après  son  baptême,  non  point 
impeccable,  mais  plus  pieux  et  plus  constant  que  jamais  à  se  mettre 
au  service  de  la  religion.  Il  ne  parle  pas  ouvertement  de  sa  fidélité  à 
s'approcher  des  sacrements  ;  la  loi  du  secret  Tempêche  ;  mais  il  nous 
donne  à  entendre  que  fidèle  au  devoir  et  donnant  l'exemple,  il  est 
en  pleine  participation  des  privilèges  accordés  aux  fidèles.  Il  nous 
k  montre  plein  de  foi  et  d'esprit  de  religion,  distribuant  sagement 
son  temps  entre  Dieu  et  les  affaires  du  gouvernement.  Il  appuie  ses 
assertions  sur  les  paroles,  les  discours,  les  lettres  et  édits  de  l'empe- 
reur lui-même. 

Cela  posé,  on  est  en  droit  de  se  demander  comment  Eùsèbe 
pourrait  avoir  mis  dans  la  bouche  de  son  héros  agonisant,  une  pâli- 
Bodie  complète. 

Toute  cette  vie  d'édification,  tous  ces  faits,  tous  ces  écrits  ne 
seraient  qu'une  comédie  de  vingt  ans  I 

Est-ce  bien  Eusèbe  qui,  dans  le  chapitre  LVI,  nous  a  présenté  un 
saint  comme  tellement  habitué  à  ses  dévotions  eucharistiques,  que 
même  dans  les  marches  et  contremarches  d'une  guerre  lointaine, 
il  lui  faut  un  état-major  de  prélats  et  de  clercs,  une  église  portative 
et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  célébration  du  saint  sacrifice  ;  il 
donne  ses  ordres  en  conséquence  ?  Est-ce  bien  ce  même  Eusèbe  qui, 
dans  la  page  suivante,  lui  Ëiit  dire  que  jusqu'à  son  dernier  jour,  il 
s'est  excommunié  lui-même,  restant  confondu  parmi  les  catéchu- 
mènes et  se  réduisant  à  leur  messe  écourtée  ? 

Est-ce  bien  ce  même  Eusèbe  qui  ne  manque  pas  une  occasion  de 
nous  montrer  le  prince  se  plaisant  dans  la  société  des  prélats  et 
admis  à  leurs  fêtes,  assemblées  et  conciles,  et  qui  lui  Êiit  dire  que 
s'il  vient  à  se  guérir,  il  aura  enfin  le  bonheur  de  «  pouvoir  se  mêler 
au  peuple  chrétien  et  de  n'être  plus  privé  de  la  participation  à  ses 
prières  »...  donnant  à  entendre  aux  prélats  qu'en  attendant,  il  les  a 
bernés  pendant  plus  de  vingt  ans,  jouant  le  rôle  de  catholique,  et  se 
Élisant  accepter  comme  tel  jusque  dans  les  conciles  ?  Tous,  chiens 
aveugles,  sourds  et  muets,  ils  n'ont  rien  vu,  rien  entendu,  rien  dit  ; 
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pasteurs  einloirmis»  ils  ne  se  sont  occupés  de  lui  que  poar  l'aifiier  à  se 
mettre  aa-dessus  de  toutes  les  règles  et  à  continuer  juscpf  aa  bovt 
sa  farce  sacrilège  au  péril  de  am  éternité  ! 


CHAPITRE  XXm 
LES  swx:esseurs  du  grand  homme 


On  aurait  volontiers  attendu  des  merveilles  de  la:  part  des  succe»^ 
seurs  du  grand  empereur.  Par  le  fait,  k  lettiede  Constantio  Hs,  sob 
aîné^  annonçant  aux  fidèles  d'Alexandrie  le  retour  de  saint  Atka- 
nase  aurait  suffi  pour  faire  juger  favoiablement  de  la.  droiture  et  des 
autres  qualités  du  jeune  prince.  Noirs  savons  aossique  G)nstaDt,  le 
troisième  fils,  partageait  avec  son  aîné  son  attachement  à  la  foi  et 
ses  pensées  sor  saint  Atbanase  ;  mais  ils  régnèrent  sur  rOccideat^ 
et  ne  firent  que  paraître  et  disparaître.  Certainement»  ni  Yum  ni 
Taotre  ne  querella  les  Romains  au  sujet  de  leurs  traditioos  sor  le 
baptême  et  la  guérisos  de  leur  père. 

Nous  avons  malheureusement  tout  autre  chose  k  dire  de  Con»- 
tantius  ou  Constance,  à  qui  l'Orient  et  Constantinople  échurent  en 
partage.  Elevé  par  Fausta,  passant  sa  jeunesse  dans  les  canxps^Êdble, 
inconstant  et  cruel»  il  se  trouve  comme  enchevêtré  dans  la  coterie 
Arienne  à  son  arrivée  à  Constantinople,  à  l'occasion  da  prêtre  diép»- 
sitaire  du  testament  de  son  père.  Il  ne  fut  baptisé  qu'à  k  fin  d'm 
règne  de  24  ans  de  gaerre  contre  les  Perses  et  contie  se&  siqets 
catholiques. 

Quand  le  vieil  évèque  écrivain  put  présenter  son  œuvre  aux 
jeunes  empereurs,  ils  étaient  dans  le  tourbillon  du  partage  de  Yem- 
pire.  Constance  resta  maître  de  l'Orient  et  ne  tarda  pas  à  se  déclaset 
en  Éiveur  d'Arius. 

C'est  assez  dire  comment  le  livre  du  vieillard,  satire  anticipée  du 
iK)ttveau  règne^  6xt  reçu  et  comment  il  fat  abandonné  à  k  ponssièie 
des  Bkquemes  pour  n'en  sortir  qu'au  bout  de  quarante  ans,  livré  à 
k  risée  et  au  bon  plaisir  d'une  poignée  de  sophistes. 

Après  la  mort  de  ses  frères.  Constance  eut  l'occasion  de  visiter 
Rome  ;  maïs  il  avait  autre  cbose  à  faire  qu'à  étudier  ks  sotReaira 
de  saint  Sylvestre.  H  passa  son  temps  à  chercher  à  œntrùidie  le 
pipe  et  lea  évèqoes  à  souscrire  à  k  foi  des  Ariens  Arsace  et  Valenœ^ 
et  à  punir  toute  résistance  par  l'exil. 


LE  BkfTèME  DB  CONSTAKTIK  2^ 

Julien  TApostat  fat  vm  ^occssean  U  goetrc^aic  oûctfe  ies  Fntics 
sur  les  bords  du  Rhlû^  lorsque  les  marches  du  ttâne  àt  CoasmitL* 
tiaojde  s'abaissènuit  dermt  lui.  Il  avait  ta  poQf  materes  Eusèbe  dô 
Kiœmééie  et  le  sophiste  Scébole.  Confoodant»  sou  fo  nom  ds 
Galiléecs,  hérétiques  d  catbolkpxSy  •dans  les  oièaies  mëpris^  fiéBt^ 
tant  Jambiique  i  Jésus-Christ^  et  les  gnmoim  |dt|dâgie  à  r£va»« 
flik,  il  n^avait  qise  lunne  et  répokioa  potir  lejuu'vienir  ds  soo  iiliuM 
prédécesseur.  Ses  bouffonneries  blasphématoires  ^  ses  calomniei 
contre  son  oncle  forent  l'occasioa  d'nne  éloqucsxte  défense  de  la 
part  du  grand  martyr,  saint  Artémius.  L*opmîon  de  cet  iUustrft 
préfet  d'Egypte  au  sujet  de  la  mort  de]Crisp«s  tl  dcFauata^  eat^ 
entve  antres^  digne  de  notre  attentioa*  A  ses  yeux»  Fâusta  fût  là  vraie 
et  aenle  coupalale. 

NoQs  regrettons  de  œ  pas  citer  au  long  cette  âoqvente  <ié&naÉ^ 
d'un  témoin  compétent  qui  a  pu  connaître  k  giand  OmiAantin  «C 
l'apprécier.  Toute  la  discussion  suppose  cet  empereur  baptisé  tt 
pratiquant.  Lès  bngues  diatribes  de  Tapostat  attaïquent  directement 
la  pratique  des  sacrements,  et  les  vigoureuses  ripostes  du  martyr  en 
affirment  la  logique  et  la  sincérité. 

Julien  régna  moins  de  deux  ans,  et  son  successeur  Jovieâ,  qui  fm 
un  instant  Tespoir  et  la  consolation  du  monde^ chrétien,  passa  plus 
rapidement  encocc. 

CHAPETRE  XXIV 

DATE  PROBABLE  DE  l'iNTERPOLATION 

L'Arien  Valens  qui  lui  succéda  dépensa  douze  ans  de  son  règne  à 
courir  d'Orient  en  Occident,  en  guerre  avec  les  Goths  et  les  Perses 
ainsi  qu'avec  ses  sujets  catholiques. 

Vers  Tan  378,  il  se  vit  rappelé  à  Constantinople  par  l'irruption 
des  Goths  dans  la  Thrace.  A  l'abri  des  murs  de  sa  capitale,  il  put 
attendre  ses  ennemis  dans  une  sorte  de  tranquillité. 

Nous  ne  savons  pas  comment  son  attention  fut  dirigée  sur  le 
manuscrit  d'Eusèbe  et  spécialement  sur  le  passage  relatif  à  la  mort 
pieusement  et  glorieusement  catholique  de  son  grand  prédécesseur. 
Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  cette  page,  tant  modérée  qu'eUe 
iÂt,  ne  pouvait  être  qn'une  cenaire  de  sa  conduite  et  une  aconsation 
ponr  te  parti*. 

*■  Saint  Bonose  et  d'autres  soldats  souârirent  le  martyre  sous  Jalien.  «  Nons 
ne  pouvons  changer  d'enseignes,  dirent-ils,  ayant  embrassé  la  foi  au  teoips  où 
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Il  serait  également  impossible  de  préciser  la  part  qui  revient  à 
chacun  dans  la  supercherie  qui  nous  a  donné  le  texte  tel  que  nous 
Pavons.  Ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  que  Tinterpolation^ 
telle  qu'elle  est,  était  possible  et  praticable  et  378.  Si  Valens  n'en  a 
pas  suggéré  la  pensée,  il  s'y  est  prêté,  et  probablement  en  a  fourni 
les  frais.  Probablement  aussi,  les  sophistes  des  Blaquernes  furent 
bons  courtisans,  devinant  le  bon  plaisir  du  maître,  et  travaillant  sans 
le  mettre  trop  en  évidence. 

A  la  fin  du  règne  de  Valens,  les  traditions  de  337  commençaient 
à  s  affaiblir.  La  génération  du  jour  avait  plus  ou  moins  perdu  de 
vue  la  mémoire  du  grand  défunt. 

Malgré  cela,il  y  avait  encore  à  ce  moment  quelques  vertes  vieillesses, 
quelques  contemporains  du  célèbre  concile,  une  masse  imposante  de 
&milles  respecubles  et  influentes  dont  les  traditions  toutes  vivantes 
eussent  donné  le  démenti  formel  à  toute  imposture  trop  hardie  et 
l'eussent  exposée  au  rire  universel. 

Si  le  faussaire  se  fût  avisé  de  dire  que  l'évêque  de  Nicomédie, 
après  avoir  endoctriné  G>nstantin,  Tavait  converti  à  l'Ârianisme 
et  baptisé  comme  tel,  les  Ariens  eux-mêmes  eussent  été  les  pre- 
miers à  hausser  les  épaules. 

Il  fallait  tourner  la  difficulté  ;  mais  on  en  était  à  l'époque  des 
fraudes  littéraires,  et  le  faussaire  était  habile.  Il  ne  s'agissait  là,  ni 
de  logique,  ni  de  raison;  il  fallait  amuser  le  maître,  contenter  les 
partis,  brouiller  les  cartes,  éblouir.  L'artiste  fit  de  son  mieux  ;  il 
inventa  le  baptême  de  Nicomédie,  vrai  feu  d'artifice  au  milieu 
d'une  nuit  de  réticences.  Il  supprima  toute  comparaison  odieuse 
entre  les  partis  ;  il  ne  nomma  personne  ;  il  ne  parla  ni  de  catho- 
liques, ni  d'Ariens,  ni  de  Romains,  ni  de  Grecs,  ni  d'officiants,  ni 
de  doctrine,  ni  de  présence.  L'agonisant  seul  pérore  et  conduit  tout* 
C'est  sur  lui  que  ce  concentre  l'attention  du  lecteur  qui  perd  de 
vue  l'effacement  des  prélats. 

C'était  suffisant  pour  amuser  le  public  et  spécialement  la  jeunesse 
ambitieuse  et  dorée  qui  avait  su  se  maintenir  en  faveur  sous  les 
triste  règnes  de  l'hérésie  de  Constance,  de  l'impiété  de  Julien,  de 
Tendurcissement  de  Valens.  Pour  cette  génération  mondaine,  l'idée 

notre  père  recevait  le  Testament  à  Âquiron  sous  Nicomédie,  étant  près  de  sa  fin.  » 
Des  critiques  ont  profité  de  l'ambiguité  de  ce  terme  de  «  Testament  »  pour  con« 
dure  en  faveur  du  baptême  à  Nicomédie,  tout  en  avouant  que  le  terme  est 
obscur.  Le  Testament  est  ici  un  mot  couvert  qui  désigne  le  Saint- Viatique  encore 
mieux  que  le  baptême.  On  peut  encore  traduire  «  lorsque  notre  Père  recevait 
notre  serment  de  chrétien  ». 
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de  confisquer  la  tradition  romaine  au  profit  de  Nicomédie  et  de 
dater  Torigine  de  Tempire  chrétien  des  rives  du  Bosphore  plutôt  que 
de  celles  du  Tibre,  ne  pouvait  être  qu'un  amusement  bienvenu. 
Pour  le  parti  arien»  c'était  un  léger  rideau  qui  cachait  une  longue 
histoire  d'hypocrisie,  et  laissait  la  pone  entr'ouverte  pour  d'autres 
inventions.  Cependant,  il  était  trop  tôt  pour  s'aventurer  et  le  faus- 
saire ne  se  hâta  point. 

Je  ne  sais  sur  quoi  se  fonde  l'abbé  Darras  pour  dire  que  l'opinion 
du  baptême  de  Nicomédie  ne  tarda  pas  à  se  répandre  en  Orient. 
Pas  plus  en  379  qu'en  339,  le  Firmin-Didot  de  Constantinople  ne 
tira  le  panégyrique  de  Constantin  à  cent  mille  exemplaires  aussitôt 
enlevés  par  le  public. 

La  première  mention  certaine  que  nous  ayons  du  baptême  à 
Nicomédie  date  de  l'an  395.  C^est  saint  Ambroise  qui  nous  la 
fournit  dans  l'oraison  funèbre  qu'il  prononça  à  Milan  aux  funérailles 
du  grand  Théodose. 

«  L'illustre  défunt,  dit-il  à  ses  auditeurs,  se  rencontrera  sans 
doute  dans  le  Ciel  avec  Constantin  qui,  j'en  conviens,  n'a  trouvé 
la  rémission  de  ses  péchés  par  le  baptême  qu'à  la  fin  de  sa  vie,  mais 
qui  a  grandement  mérité  comme  étant  le  premier  des  empereurs  à 
embrasser  la  foi  et  à  la  laisser  en  héritage  à  la  postérité  » . 

Dans  ses  dernières  années,  Théodose  avait  dû  plusieurs  fois  se 
rendre  de  Constantinople  à  Milan  pour  les  affaires  et  la  succession 
de  son  neveu  Valentinien,  et  c'est  probablement  lui  qui  fit  connaître 
à  saint  Ambroise  ce  qui  se  disait  à  Constantinople  sur  le  baptême 
tardif  de  l'empereur  et  sur  sa  parfaite  orthodoxie  catholique. 

CHAPITRE  XXV 

LES  COPISTES  DE    L'INTERPOLATION 

C'est  après  la  mort  de  Théodose  et  d'Ambroise  que  parurent  les 
grands  auteurs  catholiques  Byzantins  qui  ont  écrit  l'histoire  de 
l'Eglise  dans  la  première  partie  du  v*  siècle  ;  Socrate,  né  en 
380,  mort  en  440  ;  Théodoret,  de  dix  ans  plus  jeune,  mort  en  437; 
Sozomène,  plus  jeune  encore,  qui  s'éteignit  avant  443 .  Ils  écrivaient 
à  Constantinople  ;  mais  ils  ne  peuvent  être  comptés  que  comme 
les  copistei  de  TEusèbe  tels  qu'ils  l'ont  trouvé.  Sozomène  peut  être 
cité  comme  témoin  positif  de  la  tradition  Byzantine  jusqu'à  son 
.temps  sur  la  catholicité  de  Constantin.  Il  nous  dit  formellement 
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que  'tf  i  la  tnort  âe  Vetnpereur,  ceax  qui  repoossaieflt  la  foi  de  Nic&e 
n'osaient  pas  le  dédarer  ouvertement,  vasâs  qu'21  peine  il  eût  fermé 
les  yeax,  ces  hommes  équivoques  se  retirèrent  de  la  foi  coitlii»- 
Jiqne  •. 


CHAPITRE  XXVI 

l'interpolation   AKIANISÈE.   saint  JÉRÔME 


Après  l'assertion  formelle  de  Sozomène,  nous  pannîons  pcmt- 
'"être  nous  dispenser  d'entsmer  cette  question.  Constannn  montant 
^ans  le  diocèse  d'un  comédien  d'ocdiodoxse^  n'est  pas  joécessaôe- 
ment  hérétique  pour  cela. 

Mais  voilà  que  Ton  nous  dit  que  saint  Jérôme  a  pettsè  xiiâérem- 
ment.  On  nous  met  sous  les  yeux  sa  continuation  latiaie  du  Chro- 
nikon  d'Eusèbe  de  Césarée,  £t  nousy  trouvons  les  qoaitie  iàgmcs 
suivantes  parmi  les  éphémérides  de  357: 

«  Constantin,  voyant  approcher  le  terme  de  sa  «ne,  "se  laisse  leti- 
c  traîner  anx  erreurs  d'Arins  par  £usèhe  de  Niooméifie;  ose  ifoi 
«  donne  lieu  i  des  discordes  et  à 'des  pillages  d'égibes  •. 

On  dh  de  plus  que  4ians  une  lettrel  Clésijihont,  :qnt  3atede  4GB, 
il  6e  ttouve  un  passage  où  le  saint  vielUard  -applique  i  i'bésésie 
l'adafequi  iait  trouver  tatakment  une  Aminé  à  l'origine  ée  nos 
misères  humaines^  t  On  trouve,  dix-xl,  ane  Hélèneà  côté  de  Simon 
le  magicien  ;  une  Philomène  avec  Apollon  ;  une  Priscille  avec 
Montan.  »  «  Pour  tromper  lout  le  monde,  ajoute-t-il,  Arius  com- 
mence par  tromper  la  sœur  du  prince  ». 

On  ne  peut  nier  que  l'influence  de  Constantin  n'ait  été  fatale 
à  la  cause  catholique.  Elle  fit  de  son  frère  le  précurseur  du  faux 
libéralisme  et  les  prédécesseurs  de  l'impie  Constance,  mais  elle  n'en 
sât  pas  ran  ^qpostat. 

S'il  s'jgissait  4'un  persormage  ordinaire,  nous  dictons  aïKcies 
légistes  :  n  Ujalémoinisolé  ne  compte  pas:  iestisunus,  iestis  fmllus%. 
Mais  pect-on  sser  de  cette  fie  de  non  recevoir  avec  ce  giand  «et 
saint  docteur  ?  On  peut  l'acoser  .d'impétnosiié  ;  mais  sa  vécKÎtÊ 
est  on-dessus  de  tout  ^soupçon.  Ses  facultés  mentales  mt  lui  ont 
ipoint  kit  défisut;  à  quatre-vingts  ans  k  collection  âe  ses  lettres 
^ouve  la  jclarûé  de  son  intelligence. 

Encore  est-il  qu'il  est  témoini  la  .distance  de  près  d'un  siècès,  et 
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vivant  presqne  dans  la  solitude.  Encore  est-il  qne  nons  avons  k  voir  si 
son  témcNgnage  n'est  pas  en  contradiction  directe  avec  celui  de  la 
génération  de  337  et  de  celles  qui  l'ont  suivie,  y  compris  les  his- 
toires d'Eusëbe  et  de  ses  copistes. 

On  nous  dit  que  Constantin  a  convoqué  les  évèques  ses  amis 
pour  l'assister  à  ses  derniers  moments.  Or,  ces  évêques,  atmis  au 
point  de  vue  de  l'éternité,  qui  étaient-ils  > 

Croirons-nous  de  bot  en  blanc  que  ce  ftnrent  les  deux  oa  txots 
prélats  méprisés  qui  s^étaient  rendus  inévitables  comme  hommes 
d'Etat. 

Les  convoqués  pour  ouvrir  le  ciel  n'étaient-ils  pas  plutôt  les 
évêques  cathoUques  dont  il  voulait  être  entouré.  Si  l'expédition  de 
Perse  s'était  réalisée,  n'étaient-ce  pas  ces  prélats  qui  allaient  étire 
saint  PsLJal  pour  successeur  de  saint  Alexandre  } 

Ces  vrais  amis,  ils  sont  là.  Ils  sont  en  nombre  amour  du  mourant. 
L^assertion  de  saint  Jérôme  nous  suf&ra-t-elle  pour  croire  que  toas 
ont  été  transformés  en  statues  de  sel,  qu'ils  n'ont  rien  vu»  rien 
eirtendu,  rien  dît  pendant  que  le  seul  Eusèbe  catéchdsaitv  recevait 
l'abjuration,  faisait  pérorer  Tagontsant^  baptisait  et  recevaitlis  dernier 
soupir? 

CroîroDS-na«s  qu'il  sont  sortis  de  la  chambre  mortnahre,  aotnme 
un  troupeau  de  moutons  rangés  sous  la  houlette  du  loup  devenu 
berger  et  que,  pendant  des  mois,  il  îcjî  a  conduits  de  côte  en  côte, 
d^église  en  église,  jusqu'au  lieu  de  la  sépulture  proÊmée,  sans 
qu'aucun  d'eux  eût  fait  entendre  un  mot  de  plainte,  imjcri  de  pro- 
testation, nn  appel  i  la  foi  ! 

Non,  ce  n*est  pas  Jérôme  qui  a  ainsi  refait  Thistoire  de  ^37. 

Non  ?  ce  n  est  pas  loi  qui  a  écrit  les  trois  lignes,  et  nous  sommes 
en  diroit  d'en  appeler  de  Jérôme  infirme  écrivant  par  la  maiin  d'un 
traître,  i  Jéfôme  vivant  comme  le  flambeau  de  l'Eglise- 

Né  d^une  famille  chrétienne  en  I>almatie,  vers  le  milieu  du 
pv*  sîêde,  Jérôme  fut  envoyé  à  Rome  pour  compléter  sa  première 
éducation  et  recevoir  le  saint  baptême.  H  j  trouva  les  sottvenirs  de 
la  défaite  de  Mazence  et  de  l'entrée  triomphale  de  son  vainqueur 
encore  tout  récents.  Il  put  voir  la  glorification  des  catacombes,  les 
ruines  de  l'idolâtrie  commencées,  le  baptistèfre  du  Latran  et  les 
basifiques  Ccnstantiniennes  en  construction  avancée.  Une  fois 
baptisé,  Tardent  jeune  homme  se  lance  dans  une  série  de  voyages 
savants.  Les  Gaules,  l'IHyTÎe,  l'Asie-Mineure,  la  Grèce,  la  Syrie*, 
la  Paksnne...  Jérusalem  par  dessus  tout,  sont  l'objet  de  ses  saintes 
curiosités.  Il  essaie  la  vie  âes  monastères  et  des  soKtudes; 
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Saint  Paul  d'Antioche  vint  à  bout  de  lui  persuader  qu'il  se  rendra 
plus  utile  aux  âmes  en  recevant  la  prêtrise.  Il  trouve  qu'Antioche 
est  un  foyer  de  schisme  et  d'hérésie  ;  Il  en  écrit  au  pape  Damase  ; 
bientôt  il  n'y  tient  plus  ;  il  entend  parler  de  l'avènement  dans  Cons- 
tantinople  et  du  grand  Théodose  et  du  non  moins  illustre  Grégoire 
de  Nazianze.  Dans  ces  deux  brillants  luminaires,  il  voit  l'annonce 
d'une  ère  de  lumière  et  de  paix.  Il  veut  jouir  de  la  science,  de  la  pa- 
role, de  l'intimité  même  du  pontife,  poète,  orateur.  Il  abandonne 
ses  chères  solitudes  de  Syrie  et  s'achemine  vers  Constantinople  ;  il 
y  trouve  l'homme  de  Dieu  qu'il  avait  rêvé  ;  il  en  Élit,  c*est  lui  qui 
nous  l'apprend,  son  père,  son  docteur  et  son  catéchiste. 

A  la  bibliothèque  impériale,  il  rencontre  la  grande  chronique 
d'Eusèbe  commençant  avec  le  monde  et  s^arrêtant  à  la  vingtième 
année  du  règne  de  Constantin  ;  de  suite  il  entreprend  la  traduction 
latine  de  cet  ouvrage  qu'il  devait  plus  tard  enrichir  d'une  conti- 
nuation. Maisy  pour  le  moment,  c'est  à  peine  s'il  put  remplir  la  pre- 
mière partie  du  programme.  Il  entrait  dès  lors  dans  une  période 
d'infirmités.  Il  dut  recourir,  c'est  lui  qui  nous  l'atteste,  aux  yeux 
et  à  la  main  d'autrui  pour  son  immense  travail. 

«  C'est  pourquoi,  dit-il,  on  ne  devra  pas  s'étonner  d'y  rencontrer 
de  nombreuses  fautes,  sans  compter  celles  que  les  copistes  ont  pu 
y  ajouter  de  leur  cru.  » 

Cet  état  et  ses  inconvénients  ne  purent  que  s'aggraver  au  milieu 
des  incessants  travaux  que  Jérôme  s'imposa  encore  près  de  quarante 
ans  à  Rome  et  en  Palestine. 

D'autre  part,  dèsl'année  381,  le  pacifique  archevêque  ne  trouvant 
que  guerre  et  intrigues  autour  de  son  nouveau  siège  de  Constan- 
tinople, crut  devoir  céder  et  donner  sa  démission.  Force  fut  à  Jérôme 
de  prendre  le  chemin  de  la  ville  éternelle  où  l'appelaient  la  confiance 
du  pape  Damase  et  diflférents  travaux.  Exégèse  biblique,  direction 
des  âmes,  correspondance  universelle  remplirent  tous  ses  moments, 
sans  compter  une  polémique  acharnée  que  lui  suscitèrent  ses  succès 
dans  la  direction  des  plus  illustres  chrétiennes  de  Rome. 

Ce  fut  donc  dans  la  maturité  de  l'âge  et  dans  le  plein  développe- 
ment de  sa  vaste  intelligence  que  Jérôme  revit  les  sept  collines  et 
les  édifices  qu'il  avait  fréquentés  dans  sa  jeunesse. 

Il  les  revit  sans  chercher  à  critiquer  et  à  contrôler.  Il  avait  assez 
d'affaires  sur  les  bras,  et  dans  ses  nombreux  écrits  de  cette  époque, 
on  ne  voit  pas  qu'il  ait  rompu  des  lances  avec  ses  adversaires  au 
sujet  des  Eusèbes,  et  que  ses  nombreux  ennemis  l'aient  attaqué 
sur  ses  idées  au  sujet  du  baptême  de  Constantin. 
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Dîra-t-on  qu'il  revit  Rome  sans  la  voir;  presque  aveugle,  et  que, 
trop  austère  pour  célébrer  la  sainte  messe,  il  n'a  eu  ni  l'occasion, 
ni  le  temps  de  visiter  les  églises  et  les  monuments.  Il  est  certain 
qu'en  Syrie,  il  s'était  soustrait  aux  fonctions  absorbantes  du  saint 
ministère.  Mais  si  nous  en  croyons  le  P.  Giry,  il  y  eut  des  excep- 
tions et  des  mesures  à  ces  sévérités.  A  Rome,  on  n'en  entendait 
point  parler.  On  loue  sa  dévotion  dans  la  célébration  du  saint  sacri- 
fice. Lui-même,  il  loue  le  prêtre  Népotien  de  son  zèle  à  propager 
en  Italie  les  usages  liturgiques  qu'il  avait  observés  en  Orient  et  tout 
ce  qu'il  avait  trouvé  d'édifiant  et  de  majestueux  dans  les  églises 
d'Ântioche  et  de  Jérusalem,  les  plus  anciennes  de  la  chrétienté. 
Comme  son  disciple,  il  travaille  à  les  introduire  à  Rome.  Encore 
de  nos  jours,  dans  cette  capitale  des  reliques,  il  parait  que  Ton  con- 
serve son  calice  et  sa  chasuble,  et  qu'à  certaines  fêtes,  on  les  expose 
i  la  vénération  des  fidèles  ^ 

Le  saint  Docteur  avait  une  prédileaion  pour  les  lieux  consacrés 
par  les  souvenirs  de  l'Ecriture  Sainte.  Il  eut  volontiers  entraîné  tout 
l'Occident  sur  ses  pas  pour  aller  mourir  entre  Bethléem  et  le  Gol- 
gotha  ;  mais  il  n'a  ni  scandalisé,  ni  fanatisé  les  saintes  romaines  ; 
il  a  partagé  leurs  dévotions  et  leur  a  communiqué  les  siennes. 

Tout  vif  qu'il  fut  en  controverse,  il  n'a  laissé  dans  sa  volumineuse 
correspondance,  aucune  trace  de  polémique  au  sujet  du  Latran. 

Jérôme  ne  put  rester  que  trois  ans  auprès  du  Souverain  Pontife. 
En  384  il  passa  dans  l'Ile  de  Chypre,  puis  à  Ântioche,  puis  en  Judée  ; 
il  visite  les  moines  d'Egypte  dans  leurs  déserts;  il  revient  passer 
ses  derniers  jours  et  s'éteindre  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  auprès 
de  la  crèche  de  Bethléem.  Dans  tous  les  écrits  et  correspondances  de 
sa  laborieuse  vieillesse,  nous  ne  trouvons  pas  une  seule  trace  d'hos- 
tilité contre  les  traditions  romaines  du  temps  de  saint  Sylvestre. 

CHAPITRE  XXVn 

APRÈS    SAINT  JÉRÔME 

On  aurait  pu  croire  qu'avec  Rome,  l'univers  chrétien  était  en 
possession  de  l'histoire  de  son  libérateur  et  appuyée  sur  des  monu- 

*■  Le  célèbre  ubieau  de  la  communion  de  saint  Jérôme  par  Fra  Bartolomeo 
rend  témoignage  de  la  tradition  romaine  du  xvi*  siècle  sur  la  dévotion  du  saint 
envers  la  Sainte  Eucharistie  jusque  dans  ses  derniers  jours,  lorsqu'il  ne  pouvait 
plus  monter  à  l'autel. 
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ments  littéraires  et  antres  pins  qnc  suffisants.  II  y  avait  prescription. 
Pendant  des  siècles,  la  croyance  de  la  mort  catholique  de  Cons- 
tantin d'après  la  tradition  romaine,  ou  tout  au  moins  diaprés  la 
version  adoptée  par  saint  Ambroise  et  les  historiens  byzanrins, 
restait  en  pleine  force.  D*autre  part,  à  ce-  moment,  tout  Funivers 
était  agité  par  les  guerres  intestines  des  prétendants  à  Tempire  et  par 
les  incursions  des  barbares  du  Nord. 

L'Orient  était  comparativement  phis  tranquille,  mais  ITiérésie 
pélagienne  remplaçait  Tarianisme  et  les  autres  erreuTS  dans  les  pré- 
occupations de  l'époque. 

La  malencontreuse  assertion  de  Tapostasie  de  Constantin,  attri- 
buée à  saint  Jérôme,  pouvait  être  connue  à  Alexandrie  ou  même  à 
Rome,  mais  sans  obtenir  crédit. 

Ce  n'est  qu'au  vu*  siècle,  au  fond  de  l'Espagne,  que  nous  troir- 
vons  un  auteur  sérieux,  saint  Isidore  de  Sévîlle,  affirmant  le  baptême 
arien. 

Au  X*  siècle,  ITiistorien  byzantin  Théophane  a  ouï  parler  de  ce 
baptême  hérétique,  mais  il  le  rejette  et  le  considère  comme  un 
conte  fait  à  plaisir  pour  discréditer  l'empereur,  t  S'il  n'eût  pas  été 
baptisé  aux  temps  de  Nicée,  dit-il,  comment  eut-il  pu  assister  aux 
saints  mystères  et  prendre  place  dans  les  assemblées  des  évêques. 
L'imposture  crève  les  yeux.  » 

Cédrénus  parle  comme  Théophane  deux  siècles  après.  Il  ajoute 
que  si  Constantin  eût  eu  la  £intaisie  de  se  faire  baptiser  dans  le 
Jourdain,  les  occasions  ne  lui  en  auraient  pas  manqué. 

Michel  Glycas,  chronographe  byzantin  du  xii*  siècle,  pense 
que  le  conte  en  question  appliqué  à  la  mémoire  du  grand  homme 
n'est  rien  moins  qu*un  sacrilège  et  une  impiété.  Avec  le  xti*  siècle, 
nous  arrivons  à  Nicéphore-Callrste.  Quand  vient,  dans  son  histoire, 
le  moment  de  la  dernière  maladie  de  Constantin,  sans  s'occuper 
d'arianisme,  il  cite  Socratc,  Sozomène  et  Théodoret,  comme  affir- 
mant le  baptême  à  Nicomédie,  mais  il  ne  les  croit  point.  «  Pour 
nous,  dit-il,  d'accord  avec  l'Eglise  universelle,  nous  soutenons  que 
l'empereur  a  été  baptisé  à  Rome  par  le  ministère  de  Sylvestre.  » 
Il  ne  se  donne  pas  la  peine  de  discuter  plus  au  long  la  Êible  arienne. 

L'idée  de  concilier  Rome  et  Nicomédie,  Sylvestre  et  Eusèbe, 
en  admettant  deux  baptêmes,  ne  concilie  rien  et  ne  prouve  que 
l'embarras  des  auteurs  qui  ont  imaginé  cet  expédient. 

Nou&  avons  dit  précédemment  que  ce  double  baptême  n'aurait 
pu  ftvoir  lieu  sans  exciter  l'attention  des  rebaptisants.  Nous  n'y  re* 
viendrons  pas. 
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Une  autre  omsidératîon  n'est  pas  sans  quelque  portée  sur  la 
question.  Cest  que  depuis  le  Concile  de  Calcédoine^  en  451, 
l'Eglise  de  Constantinople  a  été  toujours  pbus  oa  moins  en  lotte 
avec  Rome  au  ^ujec  de  la  primauté  et  des  autres  prérogatives  que 
le  génie  de  son  fondateur  lui  avait  préparées.  La  ciialeur  de  k 
discussion  aurait  dû  natureliemeiu  amener  k  controverse  sur  ie 
terrain  des  origines,  mais  on  ne  voit  pas  que  ni  l'on  ni  Tantse 
parti  y  ait  songé.  Les  ariens  seuls  aniaient  pu  y  trouver  avantage, 
mais  ies  barbares  qui  adoptèrent  la  secte,  faisaient  de  k  conuioverse 
avec  la  torche  et  le  glaive,  et  très  peu  d'autre  &çon. 

Ce  ne  fut  <)u*au  temps  de  k  prétendue  Réforme  qu  rat  lieu  la 
grande  levée  de  boucliers  contre  l'Eglise  romaine  et  ses  traditions. 

Le  baptême  de  Constantin  ne  pouvait  manquer  d'être  remis  sur 
le  tapis.  Le  manuscrit  d'Eosèbe  devint  invulnérable,  k  baptême 
équivoque  devint  artick  de  foi,  l'aiiarnsme  une  évldesce.  Le  grand 
fait  de  Tempire  christianisé  se  remplissant  de  uMnoments  catho- 
liques n'est  plus  que  le  résultat  plus  ou  moins  réussi  d^ime  triste 
comédie  jouée  en  face  de  réternité. 

Pour  mol,  je  ne  puis  voir  dans  runanimité  des  attaques  protes- 
tantes, jansénistes,  gallicanes  et  libres-penseuses  qu'un  motif  pour 
croire  à  kur  origine  diabolique,  et  me  raitadier  à  la  tradition 
romaine  qui  consent  à  voir  dans  Constantin  k  précoTsenr  de  Char- 
lemagne  plutôt  que  celui  du  diacre  Paris. 

{A  suivre.) 

P.  Félix  PniLPm  de  Rivière. 


Un  Allemand  en  France  en  1874 

Notes  de  voyage. 
Nouvelle  édition,  1904. 

{Suite.) 


La  contrée  arrosée  par  la  Moselle»  entre  Nancy  et  Tooil 
jusqu'à  Fontenoy,  m'a  paru  très  agréable  et  pittoresque, 
aussi  loin  que  je  l'ai  aperçue  pendant  qu'il  faisait  encore  four» 
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Ponts,  canaux,  rivières,  écluses,  collines  ^carpées  et  hau- 
teurs couvertes  de  forêts  s'enfuyaient  rapidement.  Près  de 
Fontenoy  on  voit  encore  les  piliers^  démolis  pendant  la  guerre, 
du  grand  pont  du  chemin  de  fer  sur  la  Moselle.  A  rapproche 
des  troupes  allemandes,  le  pont  avait  été  détruit,  mais  les 
habitants  se  montrèrent  si  rebelles  que  leur  village  fut  brûlé  ; 
il  est  encore  en  ruines. 

Avant  Fontenoy,  sur  une  hauteur  s'élève*  magnifique,  Li- 
Verdun,  au  bord  de  la  Moselle  :  le  Liverdunum  du  grand 
peuple  romain  avec  ses  anciennes  maisons  et  ses  ruines  qui 
plongent  dans  la  sombre  vallée.  Celui  qui  veut  avoir  une 
idée  de  la  grandeur  de  l'empire  romain,  de  sa  culture  et  de 
son  commerce,  doit  aller  en  France,  où  presqu'à  chaque  pas 
on  suit  les  traces  de  ce  peuple  dans  l'histoire  du  monde.  Et 
pourtant  cette  Gaule  n'était  qu'une  province  entre  tant  d'autres 
grandes  et  riches  provinces. 

A  peine  avais-je  eu  le  temps,  par  la  nuit  noire  qu'il  faisait, 
de  me  livrera  quelques  réflexions  sur  l'esprit  géant  de  César, 
qui  en  moins  de  huit  ans  conquit  la  Gaule  tout  entière  et 
confirma  ses  conquêtes  par  la  grande  bataille  d'Alésia 
(5i  avant  Jésus-Christ),  à  peine  Liverdunum  avait-il  disparu 
que  leTullum  des  Leuces,  le  TuU  allemand,  le  Toul  français, 
me  remémora  les  guerres  et  les  victoires  des  anciens  Romains; 
tout  à  coup  mes  larges  considérations  furent  arrêtées  net.  Le 
train  s  arrêtait.  A  l'arrivée,  un  Gaulois,  dégourdi,  nous  prit 
ainsi  que  nos  bagages,  nous  empaqueta  dans  son  omnibus  et 
partit  au  galop  pour  la  citadelle.  Près  de  la  porte,  sous  là 
lueur  mate  d'une  lanterne,  la  sentinelle  était  debout,  dans 
le  large  manteau  brun  oriental,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  chez  le 
soldat  français.  Elle  laissa  passer  tranquillement  les  noirs 
Allemands,  peut-être  les  premiers  visiteurs  depuis  la  guerre. 

Le  cocher  gaulois,  gratifié  par  la  nature  d'une  physionomie 
de  filou,  nous  avait  reconnus,  et  avec  un  «  ce  sont  ces  maudits 
Allemands  »,  murmuré  tout  bas,  il  nous  introduisit  près  de 
l'hôtelier  de  la  ville  de  Metz.  Celui-ci  nous  donna  de  bonne 
grâce  de  très  bonnes  chambres,  avec  un  dîner  meilleur  encore 
et  une  excellente  bouteille  de  Champagne. 

Nous  n'avions  plus  rien  mangé  depuis  Strasbourg  et  nous 
trouvions  d'autant  meilleure  la  savoureuse  cuisine  française 
et  les  vins  irréprochables.  Je  feuilletai  le  livre  des  étrangers, 
mais  depuis  des  années  il  ne  s'y  trouvait  aucun  nom  allemand. 
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Dans  toute  la  France,  je  n'ai  jamais  trouvé  un  voyageur 
allemand. 

L'ami  Lindau  se  coucha  de  bonne  heure;  quant  à  moi,  je 
restai  longtemps  debout  à  la  fenêtre  de  ma  chambre,  à  re- 
garder les  rues  étroites  à  peine  éclairées.  C'était  la  veille  du 
mercredi  des  Cendres.  Quantité  de  masques  traversaient  le 
trottoir  en  folâtrant  et  en  chantant,  image  frappante  du 
peuple  français,  léger  et  joyeux.  Bien  après  minuit,  —  nous 
étions  déjà  au  mercredi  des  Cendres,  —  des  masques,  dans  un 
café  voisin,  chantaient  et  s'amusaient.  Mais,  le  lendemain 
matin,  je  ne  vis  personne  à  l'église. 

Nous  entrions  à  Saint-Gengoult,  ancien  bâtiment  romain 
gothique,  au  moment  où  le  curé  montait  à  Tautel  avec  ses 
chapelains  pour  bénir  les  cendres.  Un  simple  détail  me 
montra  que  le  rituel  gallican  n'a  pas  encore  entièrement  dis- 
paru. Ainsi  les  couleurs  de  TEglise  et  les  insignes  du  prêtre 
sont  extraordinaires.  J'ai  cru  d'abord  que  le  prêtre  célébrant, 
qui  nous  fut  indiqué  comme  le  curé,  était  l'évêque  deToul, 
parce  qu'il  portait  une  soutane  violette,  et  un  grand  col 
d'hermine  d'une  blancheur  éclatante.  A  ses  côtés,  sur  une 
chaise  rembourrée,  se  tenait  le  suisse,  en  rouge,  bien  astiqué, 
avec  un  haut  shako,  et  une  longue  hallebarde  qu'il  abaissait 
à  chaque  «  Gloria  patri  >. 

Après  la  bénédiction  €  le  haut  prélat  >  s'éloigna  et  laissa 
ses  chapelains  donner  les  cendres,  ce  fut  vite  fait.  Un  cenain 
nombre  d'enfants,  quelques  femmes,  et  environ  cinq  vieillards 
reçurent  les  cendres,  et  ce  fut  tout. 

Nous  allons  ensuite  à  la  cathédrale  du  diocèse,  magnifique 
édifice  gothique.  Nous  y  trouvons  un  peu  plus  de  femmes, 
le  même  nombre  de  vieillards  et  <  comme  hommes  distingués 
et  jeunes  gens  »  nous  étions  les  seuls  ;  les  seuls  sans  doute 
qui  se  souvenaient  de  la  mort,  dans  cette  ville.  J'aurais  mieux 
attendu  de  la  France  catholique^  la  fille  aînée  de  l'Eglise,  que 
de  l'Allemagne,  et,  pourtant,  je  trouvai  dans  une  ville  épis- 
copale  de  8.000  habitants  moins  de  monde  à  l'église,  qu'en 
Allemagne,  dans  un  village  de  400  âmes.  Je  fis  plus  tard  des 
réflexions  plus  tristes  encore. 

La  cathédrale  dédiée  à  saint  Etienne  est  un  des  plus  re< 
marquables  monuments  de  l'architecture  française.  Com- 
mencée au  IX*  siècle,  elle  ne  fut  terminée  qu'au  xv*  siècle; 
on  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer  :  l'extérieur  avec  son 
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portail  aux  riches  ornements»  ou  Tintérieur  avec  ses  hautes 
colonnes  et  ses  vitraux  splendides,  entre  lesquels  la  grande 
rosace  du  portail  tétiocelle  ea  un  magnifique  jeu  de  couleurs. 

Parmi  les  princes  de  l'Eglise  qui  oui  porté  la  houlette  sous 
ce  (iôme  imposant,  il  faut  citer  Je  célèbre  Bruno^  couae  de 
Dagsbour^y  qui  plus  tard  monta  sur  le  troue  de  Pierre»  sous 
ie  nom  de  Léon  IX.  Ce  fut  un  des  plus  grands  papes  du 
Moyen  Âge.  Aucun  Souverain  Pontiie  n'a  été  si  unanimement 
loué  que  Léoa  IX^  par  des  historiens  d'opinions  différentes. 
Le  protestant  Gîesebrecht  lui-même,  dans  aon  «  Hisioire 
du  temps  des  empereurs  allemands»,  ea  £tk  le  plus  bel 
éloge.  Bruno  avait  été  désigné  comme  pape  en  1048  à  la 
grande  assemblée  de  Worms  par  la  volauté  de  l'empe- 
reur Henri  III  et  à  la  demande  unanime  du  peuple.  La  main 
dans  la  main  du  puissant  Empereur,  Léon^  infatigable,  tra- 
raillait  pour  l'Eglise  et  TEmpire.  Il  réunit  de  nombreux  ooa- 
ciles  dans  ce  but  en  Italie,  en  Allemagne  et  en  France.  Il 
passait  sans  repos  d'un  de  ces  pays  dans  un  autre  ;  en  Alle- 
magne, il  voyageait  de  compagnie  avec  l'Empereur. 

Aucun  pape,  avant  Grégoire  VII,  n'a  tant  travaillé  que  Léon 
à  introduire  des  réformes  dans  l'Eglise.  Le  mérite  d'avoir 
ramené  le  moioe  Hildebrand  lui  revient  aussi.  Après  la  mort 
de  Grégoire  VI,  son  maître  et  son  ami,.ii  s'était  iietir<é  dans  k 
couvent  français  de  Quny.  U  fut  rappelé  à  Rome  pour  oc- 
cuper un  emploi  auprès  du  Saint-Siège. 

L'évêque  de  Tout,  ami  des  moines  rigides  de  Cluay»  en 
allant  à  Rome  après  Noël  1048,  arriva  près  de  Besaoçoa. 
L'abbé  de  Cluny,  accompagné  d'Hildebrand,  y'iot  à  sa  ren- 
cootce.  Celui-ci  avait  d*abord  refusé  d'accompagner  soo  abbé 
parce  que,  selon  lui,  Tév^ue  de  Toul  n'était  pas  un  prêtre 
apostolique,  mais  bien  un  apostat  qui  voulait  s'asseoir  sur  fe 
crône  de  Saint-Pierre  par  ordre  de  l'empereur.  L'abbé  fit  part 
à  Tévéque  de  la  manière  de  voir  d'Hikiebrand»  Apnès  avoir 
conféré  avec  le  moine,  Bruno  se  dépouilla  des  sii|paes  de  ia 
puissance  papale  et  revêtit  des  habits  de  pèlerin.  Acdan^ 
par  le  peuple  en  Liesse,  il  entra  pieds  nus  à  Rome  avec  Hil- 
debrand. 

Dès  le  la  février,  unanimement  élu  par  le  peuple  romain, 
il  monta  sur  le  tràiM  pontifical.  Un  des  premiers  actes  de  son 
autorité  fut  la  consécration  d'Hildebnaxid  comme  sous«<liacre. 
Celui-ci  exerça,  grâce  k  cette  situatioa,  uik  grande  iafluenoe 
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sur  la  direction  de  TEglise,  jusqu'en  loyS  où  il  monta  lui- 
même  sur  le  siège  apostolique.  C'était  le  cinquième  successeur 
de  Léon.  Celui-ci,  mort  en  i<>54,  avait  déjà  émis  le  vœu  de 
le  voir  accepter  le  souverain  pontificat. 

En  automne  io5o,  Léon  visita  Toul  une  fois  encore.  Avec 
de  grandes  solennités,  entouré  de  nombreux  princes  de 
FEglise  et  d'une  foule  énorme  de  croyants,  il  vint  honorer  les 
restes  d'un  de  ces  prédécesseurs,  Gérard,  qu*il  venait  de 
canoniser. 

L*églisc  épîscopale  de  Toul  est  surtout  intéressante  par  les 
nombreuses  dissensions  qui  s'y  produisirent  lorsqu'il  s'^est 
agi  de  choisir  un  évêque.  Le  chapitre  de  la  cathédrale  perdit 
pendant  plus  de  deux  siècles  le  droit  de  suffrage  à  la  chaire 
de  Saint-Pierre.  On  expliquait  le  fait  en  disant  que  de  nom- 
breux évêques  italiens  étaient  de  Toul. 

La  manière  dont  on  réglait  le  choix  des  deux  candidats  est 
tout  à  fait  singulière.  Lors  de  la  grande  dispute  de  l'Investi- 
ture en  1108,  une  partie  du  chapitre  choisit  Ricuin  de  Com- 
mercy  comme  évêque,  l'autre  choisit  Conrad  d^  Schwarzen- 
bourg.  Celui-ci  était  protégé  par  l'empereur  Henri  V.  Le  pape 
Pascal  II  décida  que  le  premier  serait  maintenu,  mais  que  le 
second  aurait  le  titre  d'évêque  de  Toul,  sans  en  remplir  les 
fonctions.  En  1494,  le  chapitre  choisit  Orty  de  Blamont, 
tandis  que  le  pape  nommait  Jean  de  Maradez.  Après  une 
longue  dispute^  la  chose  fut  arrangée  ainsi  :  les  deux  candidats 
partageaient  les  revenus,  mais  le  dernier  seulement  exerçait 
les  fonctions  épiscopales. 

Toul  est  aujourd'hui  une  ville  de  tombeaux,  morte  et  dé- 
serte; seule  la  magnifique  cathédrale  et  l'ancien  palais  épis- 
copal  rappellent  les  grands  jours  disparus  où  tant  d'empereurs 
allemands  et  tant  de  prélatsétrangers,  avec  leur  suite^  venaient 
y  faire  leur  cour.  L'ancienne  ville  fortifiée  git  bien  oubliée  au 
sein  de  Tagréable  vallée  de  la  Moselle  :  si  parfois,  parmi  les 
miniers  d*hommes  qui  passent,  entraînés  par  la  vapeur,  l'un 
s^arrête,  c'est  en  l'honneur  de  la  célèbre  cathédrale. 

Encore  un  parcours  à  travers  les  rues  abandonnées  et  nous 
aurons  complètement  visité  l'ancien  Tullum.  A  Phôtel,  pen- 
dant le  deuxième  déjeuner,  nous  demandons  à  la  sommeKère^ 
une  vive  enfant  de  la  Moselle,  s'il  y  avait  eu  des  Prussiens 
ilans  le  pays.  Elle  nous  raconta  que,  pendant  la  guerre,  étant 
encore  dans  son  village  natal,  peu  éloigné  de  la  ville,  elle  avait 
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VU  d'innombrables  trains  de  soldats.  L'un  de  ces  soldats 
Tavait  même  bien  battue  :  €  Mais  ils  n'ont  pas  tous  été  aussi 
méchants,  disait-elle,  les  Prussiens  sont  aussi  des  hommes  >. 
L'hôtelier,  qui  était  en  même  temps  le  cuisinier  de  la  maison, 
entendit  sans  doute  cette  réflexion  et  l'appela  brusquement. 
Quand,  plus  tard,  nous  avons  réglé  notre  petite  note  en  y 
ajoutant  un  pourboire  pour  la  jeune  fille,  elle  nous  pria  tout 
bas  de  n'en  rien  dire  à  son  maître,  sinon  elle  serait  obligée 
de  lui  donner  la  gratification. 

C'est  sans  doute  par  patriotisme  et  en  haine  des  Allemands 
que  l'hôtelier  aurait  pris  et  gardé  l'argent  de  la  jeune  fille  I 

La  même  physionomie  de  filou  qui  nous  avait  amenés  nous 
reconduisit  à  la  gare.  Nous  avions  environ  trois  heures  de 
voyage  jusqu'à  Châlons-sur-Marne. 

Après  Toul,  de  la  vallée  de  la  Moselle,  on  passe  de  suite 
dans  celle  de  la  Meuse  et,  avec  ce  fleuve,  dans  le  département 
du  même  nom.  La  petite  ville  de  Commercy  est  une  des  pre- 
mières stations  et,  si  petite  soit-elle,  elle  rappelle  pourtant  le 
souvenir  de  grands  hommes  connus.  A  Commercy  s'élève  la 
statue  du  célèbre  orientaliste,  exégète  et  historien,  Augus- 
tin Calmet,  qui  vit  le  jour  dans  le  voisinage,  au  village  Mesnil 
la  Horgne,  en  1672.  Ses  nombreux  écrits,  entre  autre  le 
Commentaire  de  la  Bible^  le  Lexicon  biblique  et  V Histoire 
de  Lorraine  ont  transmis  son  nom  et  sa  renommée  jusqu'à 
nous.  Il  fut,  en  l'an  1767,  abbé  de  Sesnon  en  Lorraine,  et  le 
bénédictin  Calmet  est  connu  de  tous  les  théologiens  du 
monde  catholique  qui  recherchent  avec  empressement  ses 
œuvres  chez  les  antiquaires. 

Ici,  je  dois  louer  les  Français  qui  ne  laissent  aucun  de 
leurs  grands  hommes^  de  quelque  condition  qu'ils  soient  ou  à 
quelque  parti  qu'ils  appartiennent,  sans  rappeler  leur  sou- 
venir par  un  monument  de  pierre  ou  de  bronze,  et  ils  honorent 
aussi  bien  les  grands  hommes  civils  que  les  militaires.  C'est 
pourquoi  on  trouve  en  France,  dans  les  petites  villes  comme 
dans  les  grandes,  tant  de  monuments  d'hommes  célèbres  de 
tout  état  et  de  toute  science.  En  Allemagne,  il  est  facile  de 
compter  les  monuments  élevés  aux  grands  hommes  catho- 
liques ou  aux  prêtres! 

Depuis  le  train  on  voit  très  bien  le  château  de  Commercy, 
qui  est  aujourd'hui  une  caserne  de  cavalerie.  C'est  là  qu'a 
vécu  le  cardinal  Jean-François  de  Retz,  connu  par  l'histoire 
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de  la  Fronde.  Retz^  Tennemi  de  Mazarin,  était  d'une  édu- 
cation et  d'une  force  de  volonté  très  grandes.  Par  son  active 
panicipation  à  la  Fronde  qu'il  fit  avec  raison  contre  le  mi- 
nistre tout  puissant  Mazarin^  il  perdit  sa  position  et  fut  chassé 
de  sa  patrie.  Après  la  mort  de  son  ennemi  il  revint  en  France, 
mais  ne  reçut  pas  l'archevêché  de  Paris  comme  coadjuteur  de 
son  oncle.  Il  se  retira  au  château  de  Commercy,  écrivit  les 
mémoires  de  sa  longue  vie  aventureuse  et  mourut  en  1679. 

Cent  ans  plus  tard,  dans  le  même  château,  vécut  un  cenain 
temps  le  fameux  Voltaire.  C'est  là  qu'il  écrivit  ses  œuvres 
théâtrales  tant  admirées,  Sémiramis  et  Nanine. 

A  travers  un  terrain  élevé,  pierreux  au  début,  puis  planté 
de  vignes,  le  train  s'avance  dans  la  vallée  de  la  Meuse  et 
arrive  dans  la  toute  petite  gentille  ville  de  Bar-Ie-Duc,  située 
au  pied  de  la  montagne.  Elle  fut  jadis  la  capitale  du  duché  de 
Bar  et  fait  partie  à  présent  du  département  de  la  Meuse.  Le 
cri  des  vendeurs  :  «  Confitures  de  Bar-le-Duc  >,  rappelle  aux 
voyageurs  que  cette  ville  fabrique  non  seulement  des  cuirs, 
mais  aussi  des  sucreries.  Si  Commercy  nous  remet  en  mé- 
moire des  écrivains,  Bar-le-Duc  nous  fait  souvenir  de  deux 
maréchaux  français,  Oudinot,  duc  de  Reggio,  et  Exelmans 
qui  sont  nés  dans  cette  ville  et  y  ont  leurs  monuments. 

La  petite  ville  de  Vitry-le- François  nous  parle, déjà  d'an- 
ciennes batailles  entre  l'empire  allemand  et  les  Français. 
C'est  une  place  forte,  de  troisième  rang,  qui,  pendant  la 
guerre  entre  François  I"  et  Charles-Quint  en  l'an  1644,  fut 
détruite  par  ce  dernier.  Mais  le  premier  la  fit  entièrement 
reconstruire. 

Nous  sommes  à  présent  en  Champagne.  Le  chemin  de  fer 
passe  au  milieu  de  collines  de  craie  où  croissent  les  célèbres 
ceps  au  milieu  des  huttes  de  pauvres  villages,  tandis  que  la 
Marne  coule  à  droite,  à  travers  de  jolies  prairies. 

Qui  ne  pense  au  vin  de  Champagne?  Ce  vin  qui  fait  mon- 
ter la  tranquillité  des  Philistins  allemands  jusqu'à  la  plus 
haute  exaltation,  qui  emporte  au  delà  des  nuages  le  génie  des 
penseurs  allemands.  N'est-ce  pas  à  ce  vin  que  nos  Kultur- 
kâmpfer  doivent  d'avoir  anéanti  si  souvent  TEglise  catho- 
lique, le  sombre  Moyen  Age,  l'obscurantisme  du  prêtre? 
N'est-ce  pas  le  Champagne  qui  leur  inspire  un  déluge  de 
phrases  et  de  toasts,  aussi  nombreux  que  les  grains  de  sable 
de  la  mer,  à  la  lumière,  à  la  liberté,  au  progrès  et  à  tous  les 
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grands  hommes  de  notre  temps?  Ce  vin  que  les  Français  au 
sang  chaud  fabriquent  par  millions  de  bouteilles  sans  en  bair« 
eux-mêmes  beaucoup  et  dont  la  plus  grande  partie  est  envoyée 
en  Angleterre  et  en  Allemagne,  aux  Germains  au  sang  lourde 
qui  aiment  tant  ce  liquide  mousseux  parce  qu'il  fait  bouillon- 
ner le  sang  et  vibrer  l'enthousiasme. 

Ce  vin  doit  surtout  sa  renommée  aux  villes  de  Châlons- 
sur-Marne,  Reims  et  Eperna}'.  Nous  avons  pourtant  décidé 
de  ne  visiter  que  ce  dernier  endroit  en  tant  que  vignoble,  les 
autres  ayant  un  plus  grand  intérêt  historique. 

En  se  trouvant  près  de  Châlons  qui  ne  pense  aux  Champs 
Catalauniques,quientourentCatalaunum(Châlons),rancienne 
ville  des  Séquanais,  et  sur  lesquels  en  45 1  les  Wisigoths  et 
les  Alains,  unis  aux  Romains,  vainquirent  le  roi  des  Huas 
dans  une  horrible  bataille.  Que  serait-il  advenu  de  la  France 
et  de  l'Allemagne  si  Attila  et  ses  hordes  sauvages  avaient 
alors  vaincu  et  anéanti  la  civilisation  romaine  ? 

Et  qui  a  sauvé  la  civilisation  en  ce  temps  terrible  que  nous 
nommons  la  migration  des  peuples,  si  ce  n'est  la  jeune  Eglise 
romaine  sur  les  fonts  baptismaux  de  laquelle  se  brisa  la  fu- 
reur des  troupes  barbares  ?  Aujourd'hui  l'état  civilisé  conduit 
le  Kulturkampf  contre  la  même  Eglise  de  Rome  à  qui  elle 
doit  toutes  les  cultures  intellectuelles.  Cependant  ce  n'est  pas 
dans  la  plaine  catalaunique  que  doit  se  donner  la  grande 
bataille  décisive,  mais  sur  le  sable  de  la  Marche,  et  l'avenir 
nous  dira,  qui  des  Romains  ou  de  leurs  ennemis^  auront  été 
abaissés  dans  le  combat. 

Mais  je  n'avais  pas  de  si  sombres  pensées,  l'après-midi  du 
18  février,  en  quittant  la  belle  ville  de  Châlçns-sur-Marne. 
Elles  ne  me  sont  venues  qu'à  la  maison  en  écrivant  mes 
impressions. 

Nous  avons  pris  notre  quartier  dans  l'hôtel  de  la  «  Sublime 
Mère  de  Dieu  >.  On  pourrait  croire  que  c'est  un  hôtel  pour 
pèlerin.  C'est  simplement  le  meilleur  de  la  ville  et  son 
enseigne  date  probablement  encore  du  bon  vieux  temps  d'avant 
la  grande  révolution. 

Après  avoir  pris  soin  de  notre  installation,  nous  commençons 
aussitôt  notre  voyage  à  travers  la  ville  et,  comme  toujours, 
notre  première  visite  est  pour  les  églises.  La  cathédrale  dé- 
diée à  saint  Etienne  est  peu  connue  et  pourtant  c'est  un 
bâtiment  gothique  ;  l'intérieur  est  si  puissant,  si  pur  et  si 
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nobte  qu^on  tn  roh  rarement  d'^aussi  beau.  Cest  rraîmctit 
domma$>e  que  k  chœur  soit  encombré  d'un  baldaquin  placé 
sur  »ix  colonnes  de  marbre  au-dessus  de  Tautel  prîncrj>aK  Ce 
style  ne  concorde  pas  anec  la  pureté  intacte  de  ce  gothique. 

Cette  égîise  a  deux  tours  cnînetées,  comme  c'est  te  cas  pour 
quelques  cathédrales  de  France,  Hélas  I  je  n*y  ai  pas  trouvé 
une  seule  âme^  bien  que  ce  fin  le  mercredi  des  cendrea  et  que 
la  population  compte  ry.ooo  kabttants. 

Suf  la  belle  place^  oà  est  situé  lliôtel  de  ville,  mélange  de 
style  doirique^  ionique  et  toscan,  se  trouve  le  chemin  de 
réglise  de  Notre- Demie.  C'est  un  monument  très  bean, 
datant  de  l'époque  comprise  entre  le  style  roman  et  le  gothique. 
L'Intérieur  fait  une  impression  grandiose  avec  ses  doubles- 
galeries,  supportées  par  des  colonnes,  et  ses  vitraux  peints^ du 
ivi*  siècle;  ils  dépassent  en  spkndeur  même  ceux  de  Toul. 

Le  soleîl  couchant  envoyait  dansTégtisesombre.quelques- 
uns  de  ses  derniers  rayons  à  travers  les  vitraux  étincelantSt 
Deux  religieuses  priaient  devant  une  image  de  la  sainte  Vierge 
pendant  que  nous  étions  debout  sur  une  des  pierres  tombales^ 
dont  est  recouvert  le  sol  de  l'église  ;  alors  passa  devant  mon 
âme  comme  la  nostalgie  d'un  autre  monde,  et  cette  vie  ter- 
restre me  parut  aussi  froide  et  aussi  vide  que  les  dalles  qui  se 
trouvaient  sou»  mes  pieds. 

En  deh<^s,  près  du  mur  de  t'église  se  trouvait  un  vieillard 
aveugle,  avec  son  guide,  un  gros  chien.  Mes  pensées  devinrent: 
plus  sérieuses  encore.  Que  la  vie  de  ce  vieillard  est  pauvre  et 
misérable  et,  si  le  malheureux  mendiant  n'a  pas  la  foi,  qu'il 
doit  être  désespéré,  s'il  pense  qu'avec  cette  misérable  vie  ânit 
son  existence  pour  toujours  ! 

Nous  parcburcMis  la  longue  rue  de  Sainte-Croixr  A  la  porte 
du  mCme  nom^  se  trouve  un  arc  de  triomphe,  non  terminé, 
datant  àxi  siècle  précédent.  Je  ne  pus  conjecturer  ce  que 
devait  honorer  ce  magnifique  an:  de  triomphe,,  parce  qu'il  me 
ftrt  indifférent.  Le  mendiant  aveugle  m'occupa  bien  davantage 
que  le  colosse  de  pierre,  folle  entreprise  humaine^  sur  lequel 
il  était  superflu  d'écrire  en  grosses  lettres  ces  mots  :  <  La 
mendicité  est  interdite  dans  la  ville  de  Cb&lons  ».  Ce  men-» 
dtant,  dvec  son  chien  et  son  triste  sort,  me  touchait  plus  pro- 
fondément que  le  monument  tout  entier. 

A  rhôtd^,  nous  trouvons  un  sommelier  allemand,  un  Alsa- 
cien qui  a  opté  pour  la  grande  nation.  Tout  de  suite^  paruil 
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sentiment  de  bon  compatriote,  il  se  permit  de  nous  servir  à 
une  table  spéciale,  sans  doute  pour  éviter  aux  nombreux 
Français  qui  dînaient^  l'ennui  de  se  trouver  en  compagnie 
d'ennemis  et  en  même  temps  pour  gagner  un  pourboire.  Je 
crois  même  que  cette  dernière  considération  l'inspirait  plutôt 
que  sa  sympathie  pour  les  Allemands. 

J'ai  fait  cette  observation  qui  s'étend  à  toute  la  France,  que 
les  Français  pendant  les  repas  sont  très  tranquilles  et  silen- 
cieux ;  c'est  à  mes  yeux  une  grande  différence  avec  les  Alle- 
mands qui  ne  parlent  jamais  tant  et  si  sottement  qu'à  une 
table  d'hôte,  en  particulier,  la  jeune  Allemagne^  les  jeunes 
employés,  scribes  et  commis-voyageurs.  On  trouve  ce  même 
monde  en  France,  dans  les  hôtels,  mais  ils  sont  silencieux 
comme  s'ils  étaient  à  un  repas  de  mort  égyptien.  Us  parlent 
très  peu,  doucement  et  convenablement,  tandis  que  chez 
nous  on  raisonne,  on  politique,  on  médit  et  on  rit,  comme  si 
manger  n'était  pas  la  chose  principale. 

Les  personnes  dont  je  parle  se  montrent  chez  nous  de  grands 
politiciens,  mais  en  France  —  à  présent  cependant  que  tout 
le  monde  fait  de  la  poUtique,  jeunes  et  vieux,  hommes  et 
femmes  —  on  n'entend  jamais  un  mot  de  politique  à  table. 

Et  puisque  je  suis  précisément  au  boire  et  au  manger,  je 
parlerai  brièvement  d'une  autre  habitude  des  Français  qui 
leur  fait  honneur.  Dans  les  contrées  vinicoles,  et  presque 
partout,  le  vin  de  table  n'est  pas  compté  à  part,  mais  on  en 
boit,  comme  on  le  désire,  c'est-à-dire  autant  qu'on  en  veut, 
sans  qu'on  doive  rien  payer  en  plus.  Un  voisin  vous  en  offre» 
tantôt  d'une  bouteille,  tantôt  d'une  autre,  qu'on  soit  étranger 
ou  non,  qu'on  soit  de  n'importe  quelle  situation,  cela  ne  fait 
pas  de  différence,  et  cette  cordialité  des  Français  envers  les 
étrangers  est  encore  rendue  plus  agréable  par  le  manque 
absolu  de  curiosité.  On  ne  s'inquiète  pas  de  savoir  qui  est  le 
voisin  inconnu,  ni  d'où  il  vient,  ni  où  il  va.  En  Allemagne 
on  est  beaucoup  trop  importun  et  indiscret  avec  les  étrangers 
et,  suivant  leur  position,  obséquieux  ou  réservé.  En  un  mot, 
on  peut  dire  que  les  Français  ont  plus  de  tact,  et  tout  ce  qu'oa 
entend  par  là,  que  les  €  Allemands  cultivés  ». 

Comme  nous  Tavions  résolu,  nous  devions  partir  de  Chft- 
Ions  le  lendemain  matin  à  5  heures  pour  le  pèlerinage  de 
Notre-Dame  de  l'Epine,  très  renommé  en  Champagne.  Nous 
allâmes  donc  nous  coucher  de  bonne  heure,  mais  je  fus  passa- 
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blement  dérangé  par  l'arrivée  des  trains  de  nuit,  par  les  voi- 
tures qui  entraient  dans  la  cour  de  l'hôtel  et  par  les  cris  des 
cochers  et  des  domestiques. 

Un  grand  vent  de  neige  nous  salua  sur  la  grande  route  qui 
va  de  Châlons  à  Metz,  pendant  que  nous  étions  dans  notre 
voiture  bien  légère.  Toute  une  rangée  de  voitures  traînées  par 
les  forts  chevaux  des  Ârdennes  ou  de  Bretagne  passaient  à 
côté  de  nous,  tandis  qu'à  gauche  du  chemin,  les  moulins  à 
vent  tournaient  leurs  lourdes  ailes. 

Je  ne  connaissais  jusqu'à  présent  ces  moulins  que  d'après 
«  Don  Quichotte  »  de  Cerventès.  Je  n*en  avais  jamais  aperçus 
et  je  dois  avouer  que  je  les  ai  vus  avec  plaisir,  aussi  souvent 
et  autant  de  fois  que  je  les  ai  rencontrés  en  France.  Ils  me 
changeaient  des  ennuyeux  peupliers  et  apportaient  une  heu- 
reuse diversion  aux  contrées  uniformes. 

Bientôt  se  projeta  devant  nous,  sur  les  nuages  de  neige^  la 
légère  tour  gothique  de  Notre-Dame  de  l'Epine,  située  dans 
les  environs  de  Châlons,  tandis  que  le  village  Epine  ne  compte 
pas  5oo  âmes.  Quelques  minutes  plus  tard,  accompagné  de 
Taimable  curé  de  l'endroit,  nous  étions  en  admiration  devant 
l'élégant  monument  gothique  en  l'honneur  de^^la  sainte  Vierge. 
Il  mérite  d'être  placé  à  côté  des  grandes  cathédrales  de 
France. 

En  l'an  1400,  le  24  mars,  nous  raconta  le  curé,  la  veille  au 
soir  de  l'Annonciation,  deux  bergers  gardaient  les  troupeaux 
de  leur  maître  dans  le  voisinage  d'un  petit  oratoire.  Tout  à 
coup,  ils  aperçurent  dans  l'éloignement,  au  milieu  d'un  grand 
buisson  d'épines,  une  lumière  éclatante.  Ils  s'approchèrent  et 
virent  avec  effroi  et  étonnemenl,  au  sein  de  la  lueur,  une  petite 
image  de  la  Mère  de  Dieu  avec  l'Enfant  Jésus  dans  les  bras. 
La  lumière  resta  jusqu'au  lendemain  soir  ;  elle  était  vue  de 
loin  dans  la  plaine,  si  bien  que  les  habitants  des  villages  envi- 
ronnants accoururent  nombreux. 

Bientôt  l'événement  fut  connu  de  Tévêque  de  Châlons.  Il 
arriva  avec  tout  son  chapitre,  pour  enlever  l*image  et  la  placer 
dans  la  petite  chapelle.  Depuis  ce  moment  on  vint  en  pèleri- 
nage à  l'image  miraculeuse  et,  au  milieu  de  la  guerre  franco- 
anglaise  de  cette  époque,  on  jeta  les  bases  du  monument  qui 
est  aujourd'hui  une  splendide  église. 

{A  suivre.)  Hansjacob. 
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UN  PETIT  PROBLÈME  LITTÉRAIRE  ET  HIBTORIQQfB.  LA  SIHGÊRITÉ 
DE  GHATEAUBRIAHD 

La  qaestion  est  à  l'ordre  du  jonr.  Dans  une  thèse  de  doctorat,  scateDiie 
à:  Paris,  il  y  a  qnelqaes  annéee,  M.  l'abbé  Georges  Bertria  s^efforçait 
dfétablir  :  La  sincérité  reliiietue  de  ChâàêOMbncmti  ^  La  eûnolosioa,  on  la 
derine  assez  par  le  titre,  était  que  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme  araii 
été  sincère  en  religion. 

Entendons-nous  bien  ;  cela  ne  voulait  pas  dire  que  GbSteaubrfand  avait 
vécu  en  bon  chrétien.  L'auteur  de  la  thèse  reconnaissait,  et  connnenl  ne 
pas  le  reconnaître  1  que  GhateaulMiand  s'était  laissé'  «n^r  A  bien  des 
désordres  ;  le  mot  de  Sainte-Beuve,  «  un  épicurreo  chrétien  >»*  n'était  qa» 
trop  vrai.  Mais  là  n'eet  pas  la  question.  II  s'agit  de  savoir  si  l'expression 
ohrétienne  qne  l'on  retrouve,  dans  la  plupart  des  ouvrages  de  Ghâteao- 
briand,  n'est  autre  chose  que  du  dilettantisme,  un  peu  comme  le  catho- 
licisme de  Barbez  d'Aurevilly  et  de  quelques  autres.  L'abbé  Bertrin  con- 
clnait  pour  la  négative. 

Jusqu'ici  rien  de  bien  extraordinaire  et  qui  semblât  devoir  donneor  à  la 
question  une  grande  actualité.  Seulement,  en  défendant  sa  thèse,  l'abbé  Ber- 
trin rencontrait  sur  son  chemin  Sainte-Beuve.  Sainte-Beuve,  pouc  étager  la 
sienne  qui  est  à  l'opposé  de  celle  de  l'abbé  Bertrin,  citait,  en  lui  attribuant 
une  importance  capitale,  une  phrase  des  Mémoires  d^outre^tomde^  asser 
démonstrative,  en  effet. 

Or,  l'abbé  Bertrin  a  cherché  en  vain  oette  phxaae  dans  lea  Mimoiree^  elle 
a*y  eet  paa. 

C'était  grave.  Maintenant  c'était  à  l'accusateur  à  s'asseoir  sur  la  selette» 
et  la  question  se  posait  de  la  sincérité,  de  l'honnêteté  littéraire  de 
Sainte-Beuve. 

Naturellement,  l'abbé  Bertrin  hésftait.  Sainte-Beuve  est  un  peu  eoneidépé 
comme  une  idole  dans  un  certain  groupa  :  st  il  £uit  hlen  dire  que  mena 
eeux  qui  lui  trounrent  dee  torts  sur  an  autre  terrain,  étaient  assez  disposés 
A  admettre  que  sur  oelui  de  la  oritique  c'est  un  maître  trop  sûr  de  lui« 
trop  sévère,  trop  indépendant,  pour  que  sa  probité  puisse  môme  être  mise 
en  suspicion. 

Cependant,  le  fait  était  ISt. 

La  question  de  la  eincérité  de  Ghateaubriand  était  désormais  placée  rar 
un  terrain  brûlant.  Ce  fut  un  beau  concert  dans  la  pluj^art  des  revues  «t 
journaux.  Tous  les  dévots  de  Sainte-Beuve  y  allèrent  de  leur  article. 

i  Là  sincérité  religieuse  de  Chateaubriand,  Paris. 
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Cepeadant  il  De  gofOsait  {mui  da  brùlar  quelques  grains  «feaoaas  siMiS  le 
nez  de  l'idole.  Il  fallait  discuter.  Si  las  amis  du  célèbre  critique  se  xno»- 
trôrent  prodigues  d'ii^ares  à  l'égard  de  l'abbé  fiertrin,  ils  forent  trouTôs 
gÔBéralemaat  moins  bhUaDis  dans  la  diseussion. 

Cependant,  M.  Rertrin  lui-même,  peu  satisfait  encore  du  résultat  de  ses 
reofa^robes,  a  voulu  les  pousser  plus  loin.  11  a  voulu  compulser  les  diverses 
éditions  des  Mémoires  de  Cb&leaubriand,  môme  les  manuacrsts  de  ces 
mémoires  pour  voir  si  la  phrase  incriminée  ne  s'y  retrouve  pas.  EUe  ne  s^/ 
retrouve  pas.  C'est  ce  qui  ressort  de  la  nou?elle  étude  qoe  l'auteur  vient 
do  paftUier  sous  ce  litre  :  Saintâ-Baut^e  et  Chateaubriand.  Ce  volume  con- 
tient une  première  étude  intitulée  :  Un  problème  d'histoire  littéraire  à  pr«^ 
p«  de  Chateaubriand*  Elle  contient  deux  parties  :  Sainte-Beuve  cite-l-il 
faussement  les  Mémoires  d'oulre-tombe  ?  Nous  avons  vu  qu'il  faut  répondra 
oui,  et  :  Un  dernier  mot^  dont  la  conclusion  est  :  Ssinte*Beuve  ne  fut  pas 
doué  de  ces  scrupules  liUéraires  rigoureux,  auxquels  certains  admirateura 
TOtiiwnsai  nous  faire  croire  trop  longtemps.  Cette  vertu  sévère  iuiznanqua.*. 
oomme  quelques  autres. 

ÛeUe  première  étude  est  suivie  d'une  aune  :  Chateaubriand  tt  son  voyage 
en  Amérique, 

Tout  le  monde  sait  que  CbÂteaubrland  parle  plusieurs  fois  de  ce  voyi^, 
dans  le  Génie  du  Christianisme^  dans  ÀlaLa,  dans  les  Nalcke%^  dans  son 
Voyage  d^ Amérique,  elc^  Il  en  lire  même  de  oauigniliques  descriptions,  oè 
Ton  avait  généralement  admiré  juequ'ici  la  précision  du  détail,  la  vérité 
du  trait. 

Mais  il  y  a  des  critiques. 

II  s'en  est  trouvé  un,  M.  J.  Bédier,  mettre  de  conférences  à  l'école  nor- 
male, maintenant  professeur  au  collège  de  France,  qui,  dans  deux  articles 
de  la  Revue  ^histoire  littéraire  de  la  France,  a  prétendu  prouver  sinon  que 
Cbateaubriand  n'a  Jamais  été  en  Amérique,  au  moins  qu'il  n'a  pas  visité  les 
lieux  divers  qu'il  prétend  avoir  vus. 

Comment  cela,  direz-vous  ?  Rien  n'est  plus  facile.  On  relève  quelques 
erreurs  dans  le  texte,  on  montre,  ou  l'on  s'efforce  de  montrer  l'impossi- 
bilité ot  l'auteur  était  de  visiter  telle  ou  telle  place.  Vous  me  direz  que 
cela  prouve  tout  au  plus  que  l'auteur,  comme  tout  le  monde,  étant  faillible, 
il  a  pu  se  tromper  dans  telle  ou  telle  de  ses  assertions,  alléguer  à  tort  tel 
ou  tel  fait.  Et  u'est  tout. 

Oui  ;  mais  si  c'était  tout,  ce  serait  trop  simple,  et  il  n'y  aurait  pas  là 
matière  à  deux  longs  articles  dans  la  Revue  d'histoire  littéraire  de  la 
France, 

Le  critique  s'est  donc  travaillé,  et,  s'eiforçant  de  relever  les  erreurs,  les 
impossibilités,  au  moins  apparentes,  dans  ses  deux  articles  du  reste  très 
ingénieux  et  qui  témoignent  d'un  long  travail. 

Le  malbeur  est  qu'un  critique  trouve  toujours  un  plus  critique  que  lui 
qui...  le  démolit.  Ce  second  critique  est  ici  M.  l'abbé  Georges  Bertrin,  qui, 
déjà  familier  avec  l'œuvre  de  Chateaubriand,  comme  on  vient  de  le  voir  a 
voulu  suivre  pas  à  pas  la  démonstration  de  M.  Joseph  Bédier.  Or,  il  n'y  a 
trouvé  qu'un  tissu  de  subtilités  ingénieuses  qui  ne  résistent  pas  à  Texamen 
des  faits.  II  prouve  qu'il  n'y  a  aucune  invraisemblance  dans  le  voyage  de 
Cbateaubriand  en  Amérique,  que  ses  descriptions  sont  pour  le  moins  aussi 
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exactes  qae  cellea  de  la  plupart  des  voyageara,  qu'enfla  on  peai  admettre 
l'itinéraire  tel  qae  le  grand  écrivain  nous  l'a  donné. 

Il  faut  suivre  cette  discussion  si  bien  menée,  si  solide,  si  pleine  de  bon 
sens,  si  poignante  aussi  par  endroit.  Ce  n'est  plus  une  simple  querelle 
d'bistoire  littéraire,  la  question  déborde  ces  limites  un  peu  étroites,  et 
laisse  tirer  des  conclusions  plus  générales.  Ici  encore,  la  sincérité  de  Cha- 
teaubriand sort  intacte  de  cette  discussion.  Et,  comme  le  dit  très  bien 
M.  Bertrin,  d'aucuns  n'attaquaient  la  véracité  de  l'écrivain,  que  pour 
diminuer  la  partie  apologétique  de  ses  œuvres. 

Il  est  aussi  une  autre  pensée  qu'inspire  cette  intéressante  étude  de 
M.  Bertrin.  C'est  que  la  critique  littéraire  après  avoir  un  peu  épuisé  les 
questions  importantes,  en  est  réduite  souvent  k  s'arrêter  à  des  vétilles.  Et 
qu'on  ne  dise  pas  que  c'est  un  exemple  isolé.  L'auteur,  auquel  la  seconde 
étude  de  M.  Bertrin  a  pour  objet  de  répondre,  n'est  pas  le  premier  vena. 
C'est  un  professeur  du  collège  de  France,  déjà  connu  par  d'autres  travaux. 
M.  Aubray,  un  autre  critique,  mais  de  la  bonne  école,  dans  un  article  pi- 
quant dont  M.  Bertrin  donne  des  extraits,  lui  administre  cette  leçon  :  a  Et 
puis,  mon  eher  docteur,  vous  avez  encore  une  très  intéressante  enquête  à 
faire  :  de  quelle  date  à  quelle  date  fut  engagé  le  cuisinier  (de  Washington)  7 
Quels  congés,  quelles  sorties  lui  accordait-on?  Et  si,  par  hasard,  en 
Juillet  1791,  il  était  parti,  lui  aussi,  pour  donner  des  leçons  de  danse  aux 
Hnrons,  comme  le  marmiton  de  M.  de  Rochambeau  ?...  » 

Morale  :  Usons  de  la  critique,  n'en  abusons  pas. 

Paul  Jours. 

XXX. 


Le  Gérant  :  ARTHrR  Savaète. 


Saînt-Amand  (Cher).  —  Imprimerie  BUSSfÈRE. 


IM\6  de  la  SciBnce  du  Bian  et  du  Mal 


INTRODUCTION 

Nos  Saints  Livres  sont  une  source  inépuisable  d'enseigne- 
ments surnaturels  et  divins.  Ils  sont  pleins  de  ihystères  qui 
ne  s*éclaircissent  pas  et  ne  se  développent  que  successivement 
pendant  le  cours  des  siècles.  C'est  ce  que  nous  enseignent  lès 
èxégètes  les  plus  en  renom  et  les  plus  estimés;  c'est  ce  que 
nous  apprennent  les  Saintes  Ecritures  elles-mêmes  : 

«  J'ai  apparu  à  Abraham,  à  Isaac  et  à  Jacob,  —  dit  le  Sei- 
«  gneur  à  Moïse  —  et  }e  ne  leur  ai  point  fait  connaître  mon 

<  noni  Adonaî.  »  {Exod.,  vi»  3.) 

David,  parlant  de  lui-même,  dit  :  —  «  J*ai  su  plus  que  tous 
«  ceux  qui  m'ont  enseigné.  J'ai  connu  plus  de  choses  que  l'es 
«  anciens.  >  (Ps.,  cxvm,  98-100.) 

Jésus-Christ^  de  son  côté,  a  dit  à  ses  Apôtres  :  —  «  Plu- 
€  sieurs  rois  et  prophètes  ont  désiré  voir  ce  que  vous  voyez, 
c  et  ne  l'ont  point  vu,  entendre  ce  que  vous  entendez,  et  ne 
«  Toiit  poin^.  entendu.  >  (Luc,  x,  24.) 

C'est  ainsi  que  s'accomplit  cette  parole  du  Seigneur  au 
prophète  Daniel  :  —  <  Mais  pour  vous,  Daniel,  tenez  ces  pa- 
«  rôles  fermées,  et  mettez  lé  sceau  sur  ce  livre  jusqu'au  temps 
«  marqué;  car,  alors,  plusieurs  le  parcourront,  et  la  science 

<  des  vérités  qui  y  sont  renfermées  se  itiultipliera.  >  (Dan., 
XII,  4.) 

Parmi  ces  mystères  bibliques,  il  en  est  un  qui  remonte  à 
rorigine  du  monde  et  qui  n'a  pas  encore  été  éclaitci.  Nous 
voulons  parler  du  fruit  défendu. 

A  quelle  espèce  de  fruit  Dieu  avait-il  interdit  à  nos  pre- 
miers parents  de  toucher?  La  question  peut-elle  être  résolue  ? 
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Les  commentateurs  inclinent  plutôt  à  la  négatiire»  et  c'est 
pourquoi  ils  n*ont  guère  cherché  à  approfondir  cette  question. 
Ils  Tout  peut-être  aussi  regardée  comme  oiseuse,  jusqu*à  un 
certain  point,  et  ils  Font  laissée  un  peu  de  côté»  pour  diriger 
tous  leurs  efforts  sur  des  sujets  intéressant  plus  directement 
et  plus  manifestement  le  salut  des  âmes. 

Cependant,  comme  on  va  le  constater,  cette  étude  nouvelle 
sur  le  fruit  défendu,  basée  sur  d'assez  nombreux  textes  sacrés, 
que  nous  expliquons  au  sens  littéral,  a  beaucoup  plus  d'in- 
térêt qu'on  pourrait  le  croire,  de  prime  abord,  au  point  de 
vue  chrétien  et  surnaturel.  Car,  d'après  l'ensemble  de  ces 
textes  bibliques  ainsi  interprétés,  le  fruit  dont  il  s'agit,  four- 
nirait une  partie  de  la  matière  du  Saint-Sacrifice  de  la  Messe. 

Ce  fruit,  ainsi  spécifié,  le  lecteur  l'a  déjà  nommé,  dans  sa 
pensée,  c'est  le  raisin.  D'ailleurs,  les  commentateurs  ne  dési- 
gnant avec  certitude  aucun  fruit  particulier,  comme  ayant 
été  l'objet  de  la  divine  défense,  il  est  bien  permis  de  croire 
que  ce  fut  le  raisin  auquel  Dieu  défendit  à  nos  premiers  pa- 
rents de  toucher.  Nous  ajouterons  même  qu'il  serait  préfé- 
rable et  plus  logique  d'admettre  que  le  raisin,  plutôt  que  tout 
autre  fruit,  fût  Tobjet  de  la  divine  défense,  pour  toutes  les 
raisons  développées  plus  loin  et  basées^  avons-nous  dit,  sur 
divers  textes  bibliques. 

Ce  n'est  donc  pas  une  nouvelle  doctrine  que  nous  préconi- 
sons ici  ;  il  s'agit  uniquement  de  la  découverte  d'un  sens  ca- 
ché de  la  Bible,  qui  nous  ouvre  de  nouveaux  et  de  vastes  ho- 
rizons, au  point  de  vue  exégétique. 

Toutefois,  cette  étude  sur  l'arbre  de  la  science  du  bien  et 
du  mal,  nous  amène,  tout  naturellement,  à  parler  également 
de  l'arbre  de  vie.  Car,  comme  on  le  verra,  ces  deux  questions 
sont  si  intimement  liées  ensemble,  qu'elles  n'en  font,  pour 
ainsi  dire,  qu'une  seule.  Elles  s'éclaircissent  et  se  complètent 
Tune  par  l'autre. 

Nous  lisons,  en  effet,  dans  la  Genèse  (ch.  II,  v.  9)  que 
Dieu  planta  ces  deux  arbres  ensemble,  au  milieu  même  du 
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Paradis  terrestre,  leur  donnant,  de  la  sorte,  la  place  d'hon- 
neur en  les  mettant  sur  le  pied  de  ré«^alîté.  Le  Créateur  si- 
gnale ainsi  leur  importance  exceptionnelle  en  même  temps 
que  les  liens  mystérieux  qui  les  rattachent  l'un  à  l'autre* 
Pourtant,  l'on  a  dit  bien  peu  de  chose  sur  ces  deux  arbres 
merveilleux,  sur  lesquels  il  y  aurait  tant  à  dire,  ainsi  que  le 
font  supposer  les  textes  sacrés. 

Ce  qui  fait  que  bien  des  sublimes  vérités  touchant  ces  deux 
arbres  sont  restées  ignorées,  c'est  principalement  que  l'on  a 
donné  au  verset  22  du  chapitre  III,  de  la  Genèse,  un  sens  pu- 
rement ironique,  tandis  que  le  sens  absolument  grave  et  ré- 
vélateur, lui  convient  beaucoup  mieux.  Et  la  raison,  c'est  que 
ce  verset,  entendu  ainsi,  est  infiniment  plus  glorieux  pour  le 
Créateur  et  pour  ses  perfections  infinies,  en  même  temps  que 
puissamment  réconfortant  pour  l'homme  plongé  dans  l'hor- 
rible malheur,  en  lui  découvrant  de  bien  consolants  mystères 
touchant  l'arbre  de  vie. 

Il  peut  être  téméraire  de  notre  part  d'ajouter  au  passage 
en  question  un  sens  nouveau»  un  sens  bien  différent  de  celui 
que  lui  ont  uniquement  attribué  les  exégètes  de  tous  les 
siècles.  Cependant,  elles  sont  si  nombreuses  et  si  conformes 
à  la  foi  et  à  la  raison,  les  preuves  qui  militent  en  notre  fa- 
veur; les  textes  sacrés»  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Tes- 
tament qui  se  rapportent  à  cette  question,  sont  tous  en  si 
parfait  accord  avec  la  thèse  que  nous  soutenons,  qu'il  ne  nous 
est  pas  permis  en  conscience,  croyons-nous,  de  garder  le  si- 
lence. 

Nous  pouvons  même  ajouter  que  les  traditions  orientales 
sur  lé  Paradis  terrestre,  admises  par  les  exégètes,  cadrent 
parfaitement  avec  notre  interprétation  littérale  et  obvie  des 
textes  sacrés  ayant  trait  aux  arbres  paradisiaques. 

De  plus,  nous  avons  été  encouragé  dans  cette  étude  par 
renseignement  suivant  de  Léon  XIII  :  —  «  L'interprétateur, 
—  dit  le  pape  Léon  XIII,  —  qui  suit  pas  à  pas  les  Saints 
<  Pères,  et  se  sert  de  leurs  travaux  avec  un  discernement  in- 
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c  telligenty  ne  doit  pas  croire  que  la  route  lui  est  fermée,  et 
€  qu'il  ne  peut  aller  plus  loin,  dans  ses  recherches  et  ses  ex- 

<  plications.  Cela  lui  est  permis,  pourvu  qu*il  suive  religieu* 
«  sèment  le  sage  précepte  donné  par  saint  Augustin  :  Ne 

<  s'écarter  du  sens  littéral  et  obvie,  que  si  quelque  raison  em- 
«  pêche  de  s'y  attacher,  ou  rende  nécessaire  de  rabandonner.  » 
(EncycL  pars  III,  2.) 

Il  est  vrai  que  nous  croyons  devoir  donner  au  verset  92  du 
Chapitre  III^  de  la  Genèse,  un  sens  gi:ave  et  sérieuse,  contrai- 
rement à  ce  qu'en  pensent  les  exégètes  *  ;  mais  c'est  pour 
nous  rapprocher  davantage  du  «  sens  littéral  et  obvie  »  et 
pour  suivre  €  religieusement  le  précepte  donné  par  saint  Au- 

<  gustin  ».  Et>  ici,  nous  ne  croyons  pas  que  c  quelque  raison 
«empêche  de  s'y  attacher,  ou  rende  nécessaire  de  l'abai»- 
«. donner  ». 

Le  début  de  ce  verset  :  —  «  Voilà  Adam  devenu,  comine 
l'un  de  nous  >,  dans  son  sens  le  plus  littéral,  semble,  ep  effet» 
révéler  l'Incarnation,  plutôt  qu'exprimer  une  ironie.  Car, 
par  rincarnation,  où  le  Verbe  devient  semblable  à  l'hooime, 
Adam,  de  fait,  devient  semblable  à  Tune  des  trois  personni^s 
divines  seulement,  ainsi  que  l'exprime  clairement  ce  passage* 
Quant  à  la  fin  de  ce  même  verset,  le  sens  sérieux  et  majestueu- 
sement sévère  en  est  démontré  par  le  verset  04,  du  même  cha- 
pitre, qui  n'est  que  Texplication  et  le  complément  de  celui-là<. 

St,  de  plus,  quand  Léon  XIII  nous  dit  qu'il  faut  suivre 
«les  pas  des  saints  Pères  avec  respect  >,  il  ne  veut  pas  dire 
que  les  Pères  sont  infaillibles  sur  ces  questions,  ou  bien  que» 
dans,  le  cas  où  l'on  pourrait  démontrer  qu'ils  se  sont  trompés, 
il  ne  serait  pas  permis,  néanmoins,  de  rectifier  l'erreur.  Et, 
de  fait,  il  est  reconnu  que  plus  d'une  fois»  ils  ont  fait  fflune 
route,  ou  que,  sur  une  même  question,  ils  se  sont  manifeste- 
ment contredits. 

^  Il  £iat  distioguer  en  exégèse  le  sens  traditionnel  da  sens  comipun.  Il  n'est 
pas  permis  de  s'écarter  du  premier  :  En  usant  de  prudence,  on  peut  s'écarter  da 
second. 
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Mais  nous  retenons,  présentement^  cette  parole  de  Léon 
XIII:  —  «  L*interprétateor...  ne  doit  pas  croire  que  la  route 
«  lui  est  fermée,  et  qu'il  ne  peut  aller  plus  loin  dans  ses  re* 

<  cherches  et  dans  ses  explications.  >  Nous  nous  conformons 
en  même  temps  au  <  sage  précepte  »  donné  par  saint  Augus-* 
tin,  qû'oa  a  lu  plus  haut,  et  que  Léon  XIII  fait  sien. 

<  La  Commission  Biblique  »,  tenue  à  Rome,  en  igoS,  sous 
la  haute  et  infaillible  direction  de  Sa  Sainteté  Pie  X^  parle 
<laiis  le  même  sens,  à  propos  de  la  question  ci-après,  à  ré- 
soudre :  —  <  Peut-on  admettre  connne  un  principe  de  saine 
^  exégèse,  l'opinion  d'après  laqudle  ks  livres  de  la  Sainte 

<  Ecriture,  réputés  historiques  en  partie  ou  en  totalité,  ne 

<  raconteraient  point  de  l'histoire  proprement  dite  et  obfecti- 
«  vement  vraie  ;  mais  cacheraient,  sous  des  apparences  histo- 

<  riques,  un  sens  différent  du  sens  proprement  littéral  ou  his* 

<  torique  du  récit  ?  » 

«  La  Commission  »  répond  négativement  y  excepté  le  cas, 
^ui  ne  doit  pas  être  admis  facilement  ou  témérairement p  €  où, 
^  le  jugement  de  TEglise  étant  réservé  et  son  enseignement 
4L  n'y  répugnant  point,  l'on  prouverait  par  des  arguments  so- 
^  Udes,  que  Thagiographe  a  voulu,  au  lieu  d'une  histoire  pro- 
^  prement  dite  et  véritable,  proposer  aux  lecteurs,  sous  des 
«  apparences  histc^iques,  une  parabole,  une  allégorie,  ou 
«  quelque  enseignement  difiEérentde  celui  qui  ressort  de  la  si- 
^  gnification  proprement  littérale  ou  historique  du  récit?» 

L'abbé  J.  Fontaine  qui,  depuis  de  longues  années,  mène  le 
bon  combat  contre  les  faux  exégètes,  avec  un  zèle  infistigable, 
et  qui  reproduit  cette  décision  romaine,  dans  un  journal  ca«- 
tholique  S  entre  autres  réflexions,  ajoute  ce  qui  suit  :  — ^«  li 

<  peut  très  bien  se  faire  que  des  passages  ou  fragments  même 

<  considérables  sur  lesquels  l'Eglise  ne  s'est  jamais  prononcée, 

<  n'aient  point  reçu  une  interprétation  exacte  et  définitive. 
«  Les  exégètes  modernes^  alors,  ne  sont  point  liés  par  les  opi- 
«  nions  des  exégètes  anciens  ;  sans  cela,  tout  progrès  serait 

*  La  Vériié  Frofiçêise  da  rj  jaiUet  1905 . 
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«  impossible.  A  eux  de  chercher  librement,  mais  en  s'inspi- 
€  rant  toujours  des  principes  catholiques,  de  la  tradition  et 

<  de  l'esprit  de  TEglise,  qui  projettent  une  lumière  au  moins 

<  indirecte  sur  ces  cas  demeurés  sans  solution  ». 

Nous  pouvons  aussi  faire  nôtre  cette  si  juste  remarque  de 
M.  le  chanoine  Gaillard,  dans  <  Jésus-Christ  et  les  Prophéties 
€  Messianiques  >.  —  <    Or,  qu'on  veuille   bien  ne  pas   le 

<  perdre  de  vue,  —  dit-il  —  de  cette  suite  sans  variation  et  de 

<  radmirable  ensemble   qu'elle   constitue,  découlent,  pour 

<  une  très  large  part,  la  valeur  et  l'autorité  prophétiques.  En 
€  matière  d'histoire,  a-t-on  écrit  judicieusement,  rejeter  une 

<  série  de  raisons,  parce  que,  prises  séparément,  elles  ne 

<  suffisent  pas  à  lever  tous  les  doutes,  c'est  fausser  les  règles 

<  de  la  critique.  De  simples  indices,  des  témoignages  vagues, 

<  mais  visant  tous  au  même  point,  peuvent,  lorsqu'on  les 

<  rapproche,  s'éclairer,  s'épurer,  se  fortifier  l'un  l'autre  :  dis- 

<  perses,  ce  n'étaient  que  des  lueurs  ;  en  faisceau,  ils  jettent 
«  de  vraies  clartés  *  ». 

Dans  la  thèse  que  nous  soutenons  ici,  nous  Pavons,  ce 

<  faisceau  »  composé  de  nombreux  textes  sacrés  entendus 
tlans  leur  sens  <  littéral  et  élevé  >,  des  traditions  orientales, 
de  preuves  de  convenance  et  de  raison.  Et  même,  chacun  des 
«  témoignages  >  que  nous  fournissons,  est  bien  plus  que  de 

<  simples  indices  >  plus  ou  moins  «  vagues  »,  et  pourrait,  à  la 
rigueur,  suffire,  à  lui  seul,  à  établir  que  nous  sonmies  dans  le 
vrai. 

Il  semblera  néanmoins  difficile  à  plusieurs,  d'admettre  que 
nous  seul  ayons^  raison  contre  l'ensemble  des  exégètes  de 
tous  les  siècles.  Nous  répondrons  d'abord  que  la  plupart  des 
exégètes,  sur  ces  questions  du  Paradis  terrestre,  regardées 
comme  insolubles,  ont  tout  simplement  suivi  la  voie  tracée 
par  leurs  devanciers,  sans  beaucoup  se  préoccuper,  peut-être, 
de  savoir  si,  dans  les  textes  bibliques.  Ton  pourrait  découvrir 
autre  chose  que  ce  qu'on  en  connaissait  déjà.  Et  puis,  comme 

^  Jesus'Cbrist  et  Us  PropbtiUs  Mmianiquis.  Introduction  zxz. 
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terme  de  comparaison  ^  citons  le  consentement  unanime  des 
Pères»  des  commentateurs  et  des  théologiens  à  admettre,  pen- 
dant de  longs  siècles,  que  les  six  jours  de  la  Création  étaient 
des  jours  de  24  heures  ;  tandis  qu'aujourd'hui,  Ton  admet 
très  bien,  dans  rEglise,  les  jours  époques. 

Enfin,  l'Eglise  ne  s'est  pas  prononcée  encore,  sur  ce  que 
Ton  doit  croire  ou  rejeter,  au  sujet  des  arbres  de  vie  et  de  la 
science  du  bien  et  du  mal,  pas  plus,  d'ailleurs,  que  sur  la 
question  de  savoir  si  le  verset  22  du  chapitre  III  de  la  Genèse, 
a  un  sens  ironique  ou  non,  ou  les  deux  à  la  fois. 

Si,  toutefois,  l'Eglise  portait,  sur  ces  questions,  un  canon 
contraire  à  notre  thèse,  en  enfant  soumis  que  nous  voulons 
toujours  rester  envers  le  chef  suprême  de  la  catholicité,  nous 
nous  inclinerions  bien  respectueusement  devant  son  infaillible 
décret. 


PREMIÈRE  PARTIE 
LE  FRUIT  DÉFENDU.  —  SA  NATURE 


LE  FRUrr  DE  L  ARBRE  DE  LA   SCIENCE  DU  BIEN  ET  DU   MAL 
FUT   LE   RAISIN 

Dieu  fit  en  ces  termes  défense  au  premier  homme  :  De  ligna 
autem  scientiœ  boni  et  mali  ne  comedas.  In  quâcumque  enim 
die  comederisexeOy  morte  morieris. 

.  Jusqu'à  ce  jour,  personne  n*a  pu  nous  dire  au  juste,  quel 
était  ce  fruit,  ni  combien  de  temps  devait  durer  la  défense. 
Est-on  véritablement  dans  l'impossibilité,  cependant,  de  dé- 
montrer avec  certitude  quel  fut  ce  fruit?  Nous  ne  le  pensons 
pas,  à  la  suite  des  preuves  nombreuses  de  raison  et  d'Ecriture 
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Saèntev  que  noua  teumûsons  ici  en  faureur  de  notre  thèse  ; 
tandis,  que,  pnr  contre,  il  sera  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  de  trouver  des  raisons  et  des  textes  sacrés  pou- 
vant sérieusement  nous  contredire. 

Toutefois,  si  certains  critiques  miuvaient,  contrairement  à 
nMre  c(myiction  personnelle,  que  nous  ne  leur  apportons  pas 
la  oertitade,  ils  seront  obligés  de  reconnaître,  du  moins,  que 
notre  thèse.  rey6t  tous  les  caractères  de  la  vraisemblance  et 
d'une  haute  probabilité,  mais  surtout  de  la  possibilité^  et  si 
cela  ne  suffit  pas  au  point  de  vue  de  la  certitude  théologique^ 
cela  suffit  au  point  de  vue  apologétique. 

L'Apologiste  a  pour  tâche  de  justifier  la  légitimité  de  la 
défense  paradisiaque.  Sans  doute  la  souveraineté  de  Dieu; 
son  droit  indéniable  à  faire  tout  ce  que  ne  réprouve  pas  sa 
sagesse,  a  bien  toute  la  valeur  nécessaire  à  cette  fin.  Mais  la 
raison  recevrait  une  satisfaction  particulière,  si  on  lui  signa- 
lait des  motifs  puisés  dans  la  nature  même  de  la  défense  et 
dans  les  effiets  possibles  du  fruit  défendu.  Avec  notre  thèse, 
l'Apologiste  peut  donner  à  la  raison  cette  satisfaction.  S'il  ne 
croit  pas,  comme  nous,  à  la  certitude  de  notre  démonstration, 
il  ne  présentera  pas  le  raisin  comme  le  fruit  certainement 
choisi,  mais  comme  le  fruit  que  Dieu  a  pu  choisir^  et  dont  le 
choix  serait  en  parfaite  harmonie  avec  les  besoins  de  préser- 
vation de  l'homme.  De  cette  façon,  la  défense  apparaîtra,  non 
comme  un  acte  très  légitime  du  reste  de  pure  souveraineté» 
mais  comme  un  acte  de  haute  sagesse  et  â*infinie  bonté  qui 
sont  le  cachet  propre  des  œuvres  de  Dieu. 

Le  Créateur,  en.  effet,  avait  bien  des  motifs  d'interdire  à 
l'homme  l'usage  du  raisin,  de  préférence  à  tout  autre  fruit. 
Dieu  avait  créé  l'homme  intelligent,  raisonnable  et  libre,  au 
milieu  d'autres  espèces  d'êtres  privés  de  raison  et  dé  libené» 
Parmi  tous  les  êtres  vivants,  l'honmie  seul  avait  été  fait  à 
l'image  de  la  divinité,  par  son  âme  spirituelle  et  immortelle. 
C'est  pourquoi  le  Seigneur  l'établit  le  roi  de  la  Création  :  — 
«(Croissez  et. multiplie&vous  »,  dit^l  à  nos  premiers  parents. 
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<  ReiapUssex  la  terre  et  ¥(MIs  rassvjécisaeft,  et  dominée  mit 
-<  les  poissons  de  la  mer»  sur  les  aiseaux  du  xiel^^t  «ur  -tous 
«  les  animaux  qui  se  meuvent  sur  ia  terre.  »  (Gen.,  i^  og.) 

L'homme,  par  son  esprit,  éiak  semblable  à  Tange,  en 
même  temps  que  l'image  fidèle  et  pure  4e  la  dWiuké.  Et^'est 
ce  qui  r^U?ait  à  un  degré  4e  perfeciion  incomfambleméat 
supérieur  à  la  «sature  purement  aaliMle.  £n  sa  <iualjté  4e 
roi  de  la  création,  ec  aussi  pour  lui  permettre  de  mériter,  ^par 
ses  œuvres»  la  possession  de  Téternité  bienheureuse»  le  Gréa*- 
teur  a<vait  voulu  qu'il  fftc  libre  4e  ses  actions»  faveur  insigne 
qu*il  n'accorda  pas  aux  animaux^ 

Mais  le  même  homme»  par  son  corps,  bien  que  façonné 
d'Une  manière  plus  parfaite»  plus  noble»  plus  délicate,  était 
semblable  aux  animaux  ;  il  était  le  plus  beau  et  le  mieux 
fait  de  tous  les  êtres  vivants  que  Dieu  avait  créés  sur  terre. 
Par  son  âme»  il  vivait  de  la  vie  du  Créateur  et  par  son  corps, 
il  vivait  de  la  vie  animale. 

Au  point  de  vue  spirituel»  Thomme  devait  copier,  4ansaa 
conduite»  avec  le  plus  de  perfection  possible»  les  vertus 
infinies  du  Roi  étemel  des  cieux  ;  au  point  de  vue  matériel 
et  comme  roi  de  la  création,  il  devait»  de  son  côté»  servir  de 
modèle,  pour  ainsi  dire»  à  tous  les  êtres  inférieurs»  dans  sa 
manière  d'être  et  de  se  nourrir. 

Ainsi,  au  point  de  vue  corporel»  à  part  sa  liberté  d'action 
que  n'avaient  pas  les  animaux,  les  mêmes  lois  naturelles  ré- 
gissaient rhomme  et  les  êtres  animés  placés  au<-dessous  de  lui. 
Que  Dieu  ne  voulût  pas  donner^  à  l'homme,  des  lois  natu- 
relles différentes  de  celles  auxquelles  étaient  soumis  tous  les 
êtres  vivants»  nous  en  trouvons  une  preuve  frappante  dans 
la  Genèse  :  ~  «  Or»  Adam  et  sa  femme  étaient  nus  tous  les 
«  deux,  —  nous  dit  le  livre  inspiré,  —  et  ils  n'en  rougissaient 
<  point.  >  (Gen.,  ii,  25.) 

Nos  premiers  parents  ne  rougissaient  point  de  leur  nudité» 
nous  dira*t-on,  parce  qu'ils  étaient  innocents.  Sans  doute; 
mais  si  Tétat  naturel  dans  lequel  ils  devaient  vivre,  avait  été 
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établi  sur  des  bases  différentes  de  celui  qui  régissait  les  êtres 
privés  de  raison»  de  par  la  volonté  du  Créateur^  leur  inno- 
cence toute  seule  n'aurait  pas  suffi  pour  les  empêcher  de 
rougir  et  de  remarquer  qu'il  leur  manquait  quelque  chose. 
Bien  au  contraire,  tant  qu'ils  persévérèrent  dans  Tétat  d'inno- 
cence originelle,  ils  ignorèrent  totalement  le  besoin  de  cou- 
vrir leur  corps,  tout  comme  les  animaux  qu'ils  voyaient  aller 
et  venir,  autour  d'eux.  S'ils  avaient  pu  remarquer,  en  effet, 
leur  nudité  et  qu'ils  eussent  cherché  à  la  couvrir,  c'est  qu'alors 
ils  auraient  été  sortis  de  Tétat  naturel  dans  lequel  Dieu  les 
avait  fixés  et  qui  leur  était  commun  avec  celui  des  animaux. 

Par  contre;  si  Dieu  eût  créé  l'homme^  avec  la  volonté  de  le 
placer,  sous  ce  rapport  particulièrement,  dans  une  manière 
d'être  différente  de  celle  des  êtres  inférieurs,  le  Créateur 
«urait  recouvert  son  corps  d'un  vêtement,  avant  de  répandre 
«sur son  visage  le  soufflé  de  la  vie  ».  (Gen.,  n,  7.)  Si  non, 
Adam,  en  sortant  des  mains  du  Créateur,  aurait  rougi  aussitôt 
de  se  voir  nu,  en  présence  de  quelqu'un. 

Il  devait  naturellement  en  être  de  même,  pour  Thomme^ 
dans  la  manière  de  se  nourrir,  dans  le  genre  d'aliments  dont 
il  devait  user,  pour  maintenir  en  lui  la  vie  matérielle. 
D'ailleurs,  un  texte  génésiaque  nous  autorise  à  entendre  la 
question  dans  ce  sens  :  —  cTu  mangeras,  lui  dit  le  Seigneur, 
«  du  fruit  de  tous  les  arbres  qui  sont  dans  le  jardin. »(Cren.,  11, 
16.)  Il  ne  lui  parle  pas  d'aliments  d'nne  nature  différente  de 
ceux  que  produit  la  terre. 

Pour  boisson^  de  même  que  les  animaux,  il  avait  l'eau  du 
fleuve  qui  arrosait  le  jardin.  Peut-être  même  pouvait-il  avoir 
à  sa  portée  quelque  source  à  l'eau  fraîche  et  limpide.  Dieu 
n'avait  certainement  pas  mis  à  sa  disposition  quelque 
liquide  spécial,  pouf  son  usage  personnel. 

Les  quelques  réflexions  qui  précèdent,  suffisent  pour  dé- 
montrer que  le  Seigneur,  en  créant,  engloba  l'homme  dans 
les  lois  générales  qui  devaient  régir  tous  les  êtres  vivants.  La 
faveur  exceptionnelle  de  l'immortalité  donnée  à  son  corps 
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n'est  qu'une  exception  qui  n'infirme  pas  la  règle  générale,  et 
qui  ne  lui  fut  accordée  qu'en  vue  de  Timmonalité  de  son  âme. 
Et  Dieu  lui  défendit  de  toucher  à  un  certain  fruit. 

Quel  est  donc  le  fruit  qui,  entre  tous,  pouvait,  par  lui* 
même  ou  par  le  liquide  qu'on  en  extrait  surtout,  faire  sortir 
l'homme  de  ces  règles  générales  qui  lui  étaient  communes 
avec  tous  les  êtres  vivants  ?  Mais  ce  ne  peut  être  que  le  raisin. 
L'homme  ne  pouvait  conserver  sa  vertu  originelle  qu'en 
vivant  sobrement,  qu'en  menant  une  vie  frugale  dans  le  boire 
et  le  manger,  pendant  toute  la  durée  de  son  séjour  sur  la 
terre.  Il  devait  en  être  ainsi  pour  toute  l'humanité.  Cette 
vertu  de  sobriété  se  trouve  être  fréquemment  prescrite  dans 
l'Ancien  Testament,  comme  dans  le  Nouveau.  Saint  Pierre, 
en  particulier,  nous  dit  que  pour  triompher  du  démon,  il  faut 
être  sobre  et  vigilant  :  —  «  Fratres,  sobrii  estote  et  vigi- 
laie...  »  (I  Petr.^  v.  8).  C'est  pourquoi,  en  lui  faisant  sa  dé- 
fense, Dieu  dit  à  Adam  :  —  <  A  quelque  jour  que  ce  soit  que 
<  tu  manges  de  ce  fruit,  tu  mourras  »  —  <  Quacumque  die...> 

Dieu  distingua  ainsi  un  fruit,  spécialement,  entre  tous  les 
autres,  pour  interdire  au  premier  homme  d'y  toucher  ;  il  avait 
déjà  distingué,  en  le  créant,  l'arbre  qui  l'avait  produit.  Le  Sei-> 
gneur,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin^  a  distingué  un  fruit 
entre  tous,  dans  la  défense  faite  à  Samson  et  à  sa  mère,  à  saint 
Jean-Baptiste,  aux  Nazaréens.  Le  Verbe  Incarné  a  distingué 
également  un  fruit  et  l'a  choisi  entre  tous,  pour  le  faire  entrer 
comme  matière,  dans  l'adorable  sacrifice  de  la  Messe. 

A  part  le  fruit  défendu  à  Adam,  dont  l'Ecriture  ne  donne 
pas  le  nom,  partout  ailleurs  il  est  nommé;  et  c'est  toujours 
le  même,  c'est-à-dire  le  fruit  de  la  vigne.  Il  paraît  tout  naturel 
et  parfaitement  logique  qu'au  Paradis  terrestre,  ce  soit  le 
même  fruit  qui  ait  été  distingué  par  Dieu. 

Et  n'est-il  pas  naturel  que  Dieu  ait  fait  remarquer  aux 
hommes,  un  fruit  qu'il  avait  créé  avec  des  propriétés  abso- 
lument distinctes  de  toutes  les  autres  espèces  de  fruits?  Le 
raisin,  en  effet,  se  distingue  de  tous  les  autres  fruits,  tant  par 
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sa  forme  extéf ieure  tout  à  fiik  spéciale,  que  par  ses  propriétés 
intrinsèques  et  naturelles.  Pour  ce  qui  est  de  ces  dernières, 
en  particulier,  il  diffère  totalement  des  autres  fruits  dont  les 
noms  éyeillent  l'idée  de  sobriété,  de  frugalité,  de  mortifi- 
cation ;  tandis  que  le  raisin  renferme  en  lui-même  la  source 
de  Tintempérance  poussée  jusqu'aux  dernières  limites.  N'est-ce 
donc  pas  ce  fruit  absolument  à  part,  que  Dieu,  danssasagesse, 
devait  signaler  à  Adam,  d'une  manière  spéciale,  plutôt  qu'un 
fmit  commun  quelconque,  comme  objet  de  sa  défense? 

C'est  là  ce  qui  explique  parfaitement  et  d'une  manière  tout 
à  fait  limpide,  pourquoi  Dieu  dut  interdire  perpétuellement 
le  fruit  de  Tarbre  de  la  science  à  l'humanité.  Cela  explique 
aussi  à  menreille  le  <  quacumque  die  »  de  la  défense  faite  à 
Adam.  Cette  question  delà  perpétuité  de  la  défense  est  traitée 
spécialement  dans  le  chapitre  suivant.  Pour  le  moment,  ajou- 
tons seulement  cette  question  :  —  Si  la  défense  n'avait  été 
que  temporaire,  cette  défense  terminée,  Dieu  aurait-il  laissé 
Adam  et  ses  descendants  à  Tétat  de  nudité  que  l'homme  trou* 
vait  naturelle,  ou  Dieu  lui  aurait-il  dit  :  —  <  Maintenant  le 
temps  de  ton  épreuve  est  passé,  il  faut  que  tu  couvres  «  ton 
corps  avec  des  habits»,  à  la  grande  surprise  d'Adam?  Il 
semble,  en  effet,  que  cet  état  de  nudité  aurait  dû  cesser  avec 
l'épreuve.  N'est-il  pas  plus  naturel  d'admettre  la  perpétuité  de 
la  défense  du  raisin  et  de  dire  que  dans  le  paradis,  les  élus,  pour 
tout  vêtement  devant  être  revêtus  de  lumière,  Dieu  voulait  en- 
lever l'homme  vivant  dans  le  ciel,  sans  être  obligé  pour  cela 
de  lui  enlever  son  vêtement  ?  Pour  Adam,  Dieu  lui  avait  dit  : 
-^  €  Tu  mangeras  de  tous  les  fruits  qui  sont  dans  le  jardin.  > 

€  Mais,  pour  ce  qui  est  du  fruit  de  l'arbre  de  la  science  du 

<  bien  et  du  mal,  tu  n'y  toucheras  pas  ;  car,  à  n'importe  quel 
«  jour  que  tu  en  mangeras,  tu  mourras.  »  {Qen.^  u^  i6,  17.) 

<  Quacumque  die  >,  à  n'importe  quel  jour  que  ce  soit. 

Dieu  posait  donc  là  une  loi  définitive  ;  il  fixait  l'homme 
dans  son  eut  normal  et  définitif  dont  il  ne  devait  point  sortir^ 
sous  peine  de  déchoir  de  sa  sublime  situation  et  de  se  con- 
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damner  loi-nlêine  à  la  mort.  Manger  du  fruit  défendu,  c'était 
donc  bouleverser  tout  Tordre  naturel  [établi  par  Dieu,  et  Tô- 
bliger  à  changer  totalement  ses  dispositions  premières  ail 
sufet  de  Thomme,  en  particulier  ;  c'était  anéantir  le  plan 
admirable  de  la  création,  œuvre  merveilleuse  de  la  sagesse  et 
de  la  bonté  infinies  du  Créateur.  C'est  ce  qui  explique  pour* 
quoi  le  Créateur  punit  l'homme  coupable  de  châtiments  si 
sévères  et  si  terribles»  à  la  suite  d'une  désobéissance  portant 
sur  la  simple  manducation  d'un  fruit. 

Pourquoi  encore  le  Seigneur  fît-il  porter,  dé  préférence, 
son  interdiction  sur  le  raisin  ?  Mais  parce  que  la  boisson 
extraite  de  ce  fruit  produit  des  effets  diamétralement  [opposés 
à  l'eau  qui  devait  être  la  boisson  habituelle  des  êtres  corpo- 
rels, sans  exception,  et  surtout  parce  qu'elle  est  fort  dange- 
reuse pour  l'être  humain,  au  triple  point  de  vue  de  sa  royauté, 
de  sa  raison  et  de  sa  vertu. 

Dieu  avait  établi  l'homme  roi  de  la  création.  C'est  pour 
cela  qu'il  le  fit  €  droit  >,  coxâàie  dit  l'Ecriture,  et  que  sa 
figure  regarde  vers  le  ciel,  tandis  que  les  animaux  ont  le  corps 
horizontal  et  regardent  vers  la  terre.  C'est  pour  ce  même 
motif,  que  le  Créateur  lui  a  donné  un  maintien  noble  et  la 
démarche  digne  et  fière. 

Aussi,  tous  les  êtres  animés,  reconnaissaient  en  lui  leur 
maître  et  seigneur  et  le  respectaient.  La  terre  inanimée,,  elle- 
même,  les  ondes^  l'atmosphère,  le  climat,  tout  lui  était  favo- 
rable, et,  sans  sa  faute,  il  aurait  vécu  au  milieu  de  perpétuelles 
délices,  dans  un  printemps  sans  fin. 

Comme  roi,  il  avait  pourtant  un  redoutable  ennemi,  et 
Dieu  le  lui  avait  signalé,  en  lui  interdisant  de  toucher  à  un 
certain  fruit.  Le  personnage  le  plus  haut  placé  qu'on  puisse 
supposer,  s'il  se  livre  à  la  boisson  extraite  du  raisin,  se  rend 
méprisable  aux  yeux  de  ses  inférieurs,  qui  le  tournent  en 
ridicule,  méconnaissent  son  autorité  qu'il  avilit  lui-même  le 
premier.  Us  vont  jusqu'à  se  révolter  contre  lui  et  user  de  vio- 
lence envers  sa  personne. 


^ 
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C'est  ce  qui  arriva  au  premier  homme,  lorsqu'il  eut  mangé  du 
fruit  qui  produit  cette  dangereuse  boisson.  Par  sa  trop  crimi- 
nelle désobéissance,  il  venait  de  renverser  de  fond  en  comble 
les  lois  établies  par  le  Créateur  ;  il  venait  de  ruiner  sa  royauté 
sublime,  et,  par  son  péché,  il  s'était  ravalé  au-dessous  de  la  bête. 

C'est  pourquoi,  les  êtres  animés,  ne  le  reconnurent  plus 
pour  leur  roi,  et  il  se  vit  souvent  obligé  de  se  précautionner 
contre  leur  méchanceté  à  son  endroit.  La  nature  inanimée 
elle-même,  parut  comprendre  sa  chute  lamentable,  vouloir 
lui  refuser  les  biens  qu'elle  lui  livrait  auparavant  avec  profu- 
sion. Le  Créateur,  d'ailleurs,  l'informa  de  ce  changement 
radical  dans  toute  la  nature,  dû  à  sa  faute  —  :  <  Parce  que  tu 

<  as  écouté  la  voix  de  ta  femme,  lui  dit-il,  et  parce  que  tu  as 
€  mangé  du  fruit  auquel  je  t'avais  défendu  de  toucher,  la  terre 

<  sera  maudite  pour  toi,  et  c'est  avec  beaucoup  Fde  peine  que 

<  tu  en  tireras  de  quoi  vivre.  > 

<  Elle  te  produira  des  ronces  et  des  épines  ;  et  tu  te  nourri- 
€  ras  de  l'herbe  de  la  terre.»  (Gew.,  m,  17,  18.)  Il  s'est  révolté 
.  contre  le  souverain  Roi,  toute  la  nature  se  révolte  contre  le 
sien,  qui  est  Thomme.  Ce  n'est  qu'à  la  «  sueur  de  son  front  > 
qu'il  forcera  la  terre  à  produire  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  sub- 
sistance ;  les  fleuves,  plus  d'une  fois,  sortiront  de  leur  lit,  pour 
passer  sur  ses  semences  et  tout  emporter.  Il  sera  souvent  in- 
commodé par  l'intempérie  des  saisons,  et  quand  les  inonda- 
tions'épargneront  ses  récoltes,  elles  seront  saccagées  parla 
tempête  ou  détruites  par  la  gelée.   S'il  se  construit  des  ba- 
teaux pour  voyager  sur  mer^à  tous  moments  il  devra  craindre 
que  les  flots  en  fureur  ne  l'engloutissent  au  fond  des  abîmes. 
L'homme,  aussitôt  qu'il  eut  mangé  le  fruit  défendu,  n'eut 
même  pas  besoin  de  l'intervention  divine,  pour  comprendre 
sa  chute^  pour  avoir  honte  de  son  dénûment  et  pour  chercher 
à  le  dissimuler  ^ous  quelques  feuilles  de  figuier.  Voilà  en  quel 
lamentable  état  il  se  trouva,  de  la  sorte,  réduit,  pour  avoir 
voulu  sortir  du  régime  animal  que  Dieu  avait  imposé  à  tout 
être  vivant.  Et  il  fallait  que  Dieu  eut  de  bien  graves  raisons. 
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pour  avoir  mis  l'homme  au  régime  exclusif  de  l'eau ,  comme 
boisson,  et  pour  lui  avoir  interdit,  d'une  manière  si  rigou- 
reuse, le  fruit  qui  produit  la  boisson  alcoolique,  de  même  que 
pour  avoir  frappé  toute  l'humanité  de  si  terribles  calamités^ 
parce  que  le  premier  homme  lui  avait  désobéi,  sur  ce  point. 

Le  Créateur,  avons-nous  dit,  avait  mis  l'homme  au  même 
régime  que  les  animaux,  et  c'est  pourquoi  il  lui  interdit  abso-^ 
lument  l'usage  du  fruit  qui  produit  un  liquide  diamétrale* 
ment  opposé  à  celui  qui  sert  à  désaltérer  les  êtres  privés  de 
raison.  Dieu  en  agit  de  la  sorte  avec  Adam,  sans  doute,  parce 
qu'il  voyait,  dans  cette  boisson  enivrante  et  passionnante, 
l'ennemie  mortelle  de  l'intelligence  et  de  la  vertu  de  l'homme. 

Ce  qui  élève  l'homme  bien  au-dessus  des  autres  êtres  vi- 
vants, c'est  incontestablement  son  intelligence  et  sa  raison. 
S'il  peut  commander  à  des  animaux  doués  d'une  force  physi* 
que  mille  fois  supérieure  à  la  sienne,  c'est  grftce  à  la  supério- 
rité exceptionnelle  de  son  entendement.  Ce  n'est  que  par  son 
intelligence  et  sa  raison,  qu'il  pouvait  être  le  roi  de  la  créa- 
tion et  commander,  avec  autorité,  à  toute  la  nature.  Et  c'est 
d'une  manière  définitive  que  Dieu  avait  établi  l'homme  dans 
cette  situation  noble  et  glorieuse. 

Le  Créateur  voulait  qu'Adam  aiubi  que  tous  ses  descen- 
dants, conservassent  toujours  intact  l'usage  de  la  raison, 
pour  ne  pas  déchoir  de  la  sublime  dignité  dans  laquelle  avait 
été  placée  l'humanité.  Il  devait  donc  tout  naturellement,  in- 
failliblement, interdire  à  l'homme,  d'une  manière  absolue,  le 
fruit  spécial  dont  l'extrait  liquide,  absorbé  en  quantité  immo- 
dérée, allait  occasionner  tant  de  crimes,  dans  tout  le  cours 
des  siècles,  en  enlevant  aux  hommes,  momentanément  du 
moins,  l'usage  de  la  raison. 

L'on  comprend  que  Dieu,  voyant  ces  désordres  innom- 
brables qu^allait  faire  commettre,  sur  terre,  la  boisson  pro- 
duite par  le  raisin,  interdit  à  Adam  ce  fruit  fort  dangereux, 
de  préférence  à  tout  autre  fruit  inoffensif  en  lui-même. 
S'expliquerait-on,  par  exemple,  un  professeur  interdisant  à 


»e0  tièyçs  un  livre  ne  contenant  rien  de  condamnable,  pQ^r 
ieux  permettre  la  lecture  d'un  ouvrage  notoirement  mauvais  ? 
Il  p>&t  pfis  permis  de  supposer  que  le  Créateur,  dans  la  dér 
fegsje  orlgipelle,  aurait  pu  se  montrer  moins  prudent  et 
ngifffUif  sage  que  ce  prpfeaseur. 

IftB  Saintes  Ecritures,  d'ailleurs,  s'expriment  dans  le  même 
s^m  :  —  <  C^lui  qiat  aime  le  danger,  7  périra  »,  nous  ç)it 
r^çc^é^iasitique.  {EccU.,  m,  27.)  Et  Notre-Seigneur  :  —  <  Si 
5  vpire  œil  voi^s  scandalise,  arrachez-le  et  le  jetez  bien  loin; 
5  /Oar^  jil  vaut  mieux  entrer  en  paradis^  privé  d'un  œil,  quç 
f  4*4ll^r  )en  enfer  avec  ses  deux  yeux.  »  (Matth.^  v,  2g,)  Et  cps 
lO^mes  écritures  nous  avertissent  du  danger  qu'il  y  a  dans 
Ti^sa^e  immodéré  du  vin,  et  dans  les  Proverbes  nous  lisons 
qipi  :  —  <  Luxuriosa  res  vinumf  et  tumultuosa  ebrietas  :  qui- 
«  jç^mque  his  delectatur,  non  erit  sapiens  ».  {Prov.,  xxi,  i.) 

^ombreux  sont  les  textes  bibliques  qui  condamnent  sévè- 
riBipent  Tabu^  du  vin.  Nous  ne  pouvons  tous  les  reproduirie  ; 
il  Duffit  q^e  l'expérience  de  tous  les  jours,  dont  nous  sommes 
les  témoins  attristés,  nous  montre  à  quel  degré  de  dégrada* 
ti|9ii  l'excès  de  la  boisson  fait  tomber  l'homme,  pour  nous 
convaincre  de  la  vérité  de  notre  thèse.  Et  l'on  sait  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  répugnant  même  et  de  plus  repoussant,  qu'un 
YïSfVfiV^t  en  état  d'ivresse. 

M«iSf  prenons  la  questÎQn  à  un  point  de  vue  plus  noble  et 
p^Hs  é}eyé.  L'Auteiir  de  la  nature  a  donné  à  Thomme  uf^e 
|m^e  immortelle,  intelligente,  douée  de  raison.  Et  cet^ 
r^^pn  humaine  est  comme  un  flambeau  perpétuel  pour 
guider  Thocume,  dans  la  voie  difficile  de  son  salut  éternel. 

Eh  I  bien,  n'est-ce  pas  l'éteindre  ou  profondément  Fobs*. 
curcir,  ce  flambeau  divin,  que  de  diminuer,  ou  de  perdre  tot^-f 
lement  l'usage  de  son  intelligence,  dans  l'excès  de  la  boisson  al- 
coolique ?  ^'est-ce  pfis  perdre  de  vue  la  voie  du  ciel  pour  lequffil 
Çtieu  nous  a  créés  ?  N'est-ce  pas  s'égarer  volontairement  daps 
Ip  chemin  de  la  damnation?  N'est-ce  pas,  enfin,  se  mettre  au-def- 
aous  même  des  êtres  privés  de  raison,  qui  demeurent  ^dèlppr 
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^W  loU  de  la  nature  daos  lesquelles  le  créateur  les  a  fixés  ? 

Et,  de  plus,  dans  ce  triste  état,  Tbomme  est  capable  des 
p^us^ands  crimes  et  des  désordres  de  toutes  sortes  Jl  existe, 
jt  ce  sujet,  des  exemples  assez  nombreux  et  suffisamment 
connus,  pour  qu'il  ne  soit  pgas  nécessaire  dUnsister. 

J)e  ce  qui  précède,  nous  pourrions  déjà  conclure  que  le 
fruit  auquel  Dieu  défendit  à  l'homme  de  toucher,  fut  le  rai- 
sin^ et,  de  plus,  que  sa  sagesse  et  sa  bonté  pour  sa  cr^éature 
raisonnable,  exigeaient  qu'il  ne  Uii  interdît  pas  d'au;tre  fruk 
qnp  Je  raisin,  Mais  nous  avons  ajouté  que  ce  fruit»  ou  plutôt 
S09  produit,  est  également  fort  dangereux  pour  la  vertu  de 
l'homme,  pour  la  vertu  de  chasteté,  en  particulier. 

La  vertu  de  chasteté,  celle  de  virginité  spécialement,  sont 
les  vertus  absolument  privilégées  du  Dieu  infiniment  pur  et 
sûnt  :  —  «  Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur  >,  nous  dit 
Notre-Seigneur  »,  parce  qu'ils  verront  Dieu.  »  {Matth.^  v,  8.) 
Ejt  le  Sauveur  mit  en  pratique  cet  enseignement,  dans  ses 
rapports  avec  l'humanité.  Ainsi,  il  voulut  naître  d'une 
Vierge;  pour  père  nourricier,  il  choisit  un  homme  vierge; 
saint  Jean  TEvangéliste  eut  seul  le  privilège  de  reposer  sa 
tête  sur  son  divin  Cœur,  parce  qu'il  était  vierge*  Son  saint 
Précurseur  était  d'une  pureté  angélique,  et  jusque  dans  les 
cîeux,  les  vierges  auront  le  glorieux  privilège  €  d'accom- 
pagner Jésus,  partout  où  il  ira.  »  (Apoc.^  xiv,  4.) 

Si  la  chasteté  est  la  vertu  privilégiée  du  cœur  de  Dieu, 
c'^st  le  vice  opposé  qui  lui  inspire,  parmi  toutes  les  espèces 
4e  péchés,  la  plus  vive  horreur  et  la  plus  profonde  répulsion. 
Il  nous  en  a  donné  des  preuves  effrayantes  dans  le  déluge 
universel,  dans  la  destruction  de  Sodome  et  de  Gomorrhe, 
dans  la  malédiction  de  Cham  et  de  sa  race.  Et,  en  général, 
les  châtiments  exemplaires,  dont  le  Seigneur  afflige  parfois 
les  nations,  ont  pour  cause  principale,  ce  maudit  péché. 

Or,  parmi  tous  les  fruits,  nous  ne  disons  pas,  quels  sont 
ceux,  mais  quel  est  celui  qui  possède  intrinsèquement  la 
propriété  extrêmement  dangereuse  de  porter  au  vice  impur« 
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par  la  boisson  enivrante  qu'on  en  extrait  ?  L'on  ne  peut  que 
répondre  :  c'est  le  raisin. 

L'Ecclésiastique  nous  dit  que  :  «  Celui  qui  aime  le  danger 
y  périra.  >  (Eccli.,  m,  27.)  Le  Saint-Esprit  prévient  toute 
riiumanité  du  grand  danger  qu'il  y  a  dans  l'usage  immodéré 
du  vin  :  —  Luxuriosa  res  vinum^  nous  dit-il,  —  et  tumultuosa 
ebrietas  :  quicumque  his  delectatun  non  erit  sapiens.  {Rom. ^ 
XX,  I.)  Saint  Paul,  de  son  côté,  nous  dit  :  —  Et  nolite  ine^ 
briari  in  vino^  in  quo  est  luxuria.  [Ephes.^  v,  i8.) 

Les  filles  de  Loth  la  connaissaient  bien,  cette  propriété 
passionnante  du  vin  ;  et  elles  ne  pouvaient  la  connaître,  que 
pour  en  avoir  vu  des  exemples  autour  d'elles.  Et  l'on  sait 
pourquoi  elles  firent  enivrer  leur  père,  et  qu'elles  ne  réus- 
sirent que  trop  dans  leur  criminel  dessein. 

David,  le  roi  prophète,  avait  la  même  conviction,  lui  qui 
fit  enivrer  Urie,  afin  d'y  trouver  un  moyen  de  voiler  son 
adultère  royal  avec  la  femme  de  celui-ci.  Et  si  Urie  refusa 
d'entrer  chez  lui,  c'est  parce  que  Dieu  le  voulut  ainsi,  pour 
que  le  crime  du  roi,  comme  juste  punition,  fût  connu  de 
tous. 

Eh  !  bien,  au  moment  où  Dieu  créait  l'homme  à  l'état  d'in- 
nocence parfaite,  il  voyait  tous  les  désordres  impurs  qui 
souilleraient  l'humanité.et  que  l'un  des  plus  puissants  excitants 
à  ce  mal  aussi  dégradant  que  contagieux,  serait  la  boisson 
extraite  du  raisin.  D'ailleurs,  personne  ne  l'ignore,  il  est  im- 
possible à  l'homme  adonné  à  la  boisson  enivrante,de  demeurer 
chaste,  et  de  pratiquer  cette  vertu  de  prédilection.  L'ivro- 
gnerie ne  va  guère  sans  l'impureté. 

Et  si  l'on  doit  croire  qu'il  serait  souverainement  blasphé- 
matoire envers  le  Créateur,  de  prétendre  qu'il  aurait  voulu 
la  chute  d'Adam  et  la  perte  de  son  innocence,  il  faut  bien  ad- 
mettre qu'il  devait  l'avertir  du  danger  le  plus  imminent  dont 
était  menacée  sa  vertu,  comme  celle  de  ses  descendants.  Et 
c'est  ce  qu'il  fit,  lorsqu'il  lui  dit,  en  désignant  le  raisin  :  — 
«  Garde-toi  de  manger  du  fruit  de  l'arbre  de  la  science  du 
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<  bien  et  du  mal  ;  car^  à  quelque  jour  que  tu  en  manges,  tu 
«  mourras.  >  {Gen.,  n,  17.) 

L'on  se  rend  facilement  compte  que  le  Dieu  de  toute  sain- 
teté, voyant  les  flots  boueux  de  Timpureté  inonder  toute  la 
terre,  interdît  le  raisin  qu'il  savait  devoir  être  Tune  des  prin- 
cipales causes  de  cette  sorte  de  crimes,  sous  menace  des  châ- 
timents les  plus  sévères  et  les  plus  étendus.  L'on  s'explique- 
rait bien  plus  difficilement  qu'un  Dieu  infiniment  sage  ait 
défendu,  sous  menace  de  semblables  peines,  de  toucher  à  un 
fruit  inoffensif,  au  point  de  vue  moral. 

L'on  sait  qu'en  fait  de  boisson  alcoolique,  l'abus  est  facile, 
contagieux  et  fort  difficile  à  corriger.  C'est  l'un  des  motifs 
qui  ont  porté  le  Créateur  à  interdire,  de  préférence,  le  raisin 
à  nos  premiers  parents,  pour  détruire  le  mal  dans  sa  racine. 

Mais  voici  un  autre  genre  de  preuves,  pour  le  moins,  tout 
aussi  convaincantes.  Adam  fut  la  première  figure  du  Christ 
qui  est  appelé,  pour  ce  motif,  le  nouvel  Adam.  Parmi  beau- 
coup d'autres  figures  du  Christ,  citons  Noé«  Samson,  saint 
Jean-Baptiste  qui  était  en  même  temps  son  précurseur,  parce 
que  ce  sont  ces  figures  qui  fournissent  ces  nouvelles  preuves 
en  faveur  de  la  présente  thèse. 

Le  Christ,  faisant  l'éloge  de  saint  Jean,  disait  :  —  <  C'est  de 

<  lui  qu'il  est  écrit  :  Voilà  que  j'envoie  devant  vous  mon  ange 
qui  vous  préparera  la  voie.  »  (Ma/A.,  xi,  10.)  Et  c'est  saai 
doute  parce  que  le  vin  est  l'ennemi  mortel  delà  vertu  angé- 
lîque  de  pureté,  que  Dieu  lui  fit  défendre,  par  Tange  Gabriel, 
l'usage  de  cette  boisson.  Et  si  l'ange  y  ajouta  la  défense  de 
toute  autre  boisson  enivrante,  c'est  qu'alors  les  hommes 
avaient  trouvé  le  moyen  de  préparer  artificiellement  des 
boissons  ayant,  jusqu'à  un  certain  point,  les  propriétés  fu- 
nestes du  vin,  pour  la  raison  et  la  chasteté. 

Une  semblable  interdiction  fut  faite  à  Samson.  Samson 
était  une  des  plus  belles  figures  du  Christ  :  —  <  Vous  êtes 

<  stérile,  —  dit  un  ange  à  sa  mère,  femme  de  Manué  ;  —  mais 

<  vous  concevrez,  par  un  effet  de  la  puissance  de  Dieu,  et 
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«  VOUS  enfanterez  un  fils  qui  lui  sera  consacré  d'une  manière 

<  toute  particulière.  »  Et  Tange  ajoute  :  —  «  Prenez  donc 

<  bien  garde  de  ne  point  boire  de  vin,  ni  rien  de  ce  qui  peut 
€  enivrer,  et  de  ne  rien  manger  d'impur.  »  (Juges^  xiii,  3-14.} 

Cette  défense  faite  à  la  mère  de  Samson,  de  manger  et  de 
boire  rien  d*impur»  indique  suffisamment  que  la  femme  de 
Manué,  comme  mère  de  Samson  figure  du  Messie,  peut  être 
regardée  elle-même,  comme  étant  la  figure  de  Marie.  Elle 
était  stérile  ;  mais  Fange  lui  dit  :  —  <  Vous  concevrez  par  un 
€  effet  de  la  puissance  de  Dieu.  »  Marie  pouvait  être  appelée 
aussi  stérile,  dans  le  sens  large  du  mot»  grâce  à  son  vœu  per- 
pétuel de  virginité.  Et  elle  conçut  aussi;  elle  conçut  et  en* 
fanta  miraculeusement  le  Verbe  Incarné  €  par  un  effet  de  la 
€  puissance  de  Dieu  ». 

Quant  à  Samson  lui-même,  nombreux  sont  les  points  de 
ressemblance  entre  lui  et  le  Christ.  Il  sont  assez  connus,  pour 
qu'il  ne  spit  pas  nécessaire  de  les  rappeler  ici.  Il  est  bon,  ce- 
pendant» de  reproduire  le  récit  du  sacrifice  que  Manué  offrit 
au  Seigneur,  sur  la  demande  de  l'ange,  à  cause  des  circons- 
tances extraordinaires  dont  il  fut  accompagné.  Voici  comment 
le  texte  sacré  s'exprime,  à  ce  sujet  :  —  «  Manué  prit  le  chevreau 
«  désigné,  avec  les  libations  ;  il  les  mit  sur  une  pierre  et  il  les 
«  offrit  au  Seigneur  qui  est  l'auteur  des  œuvres  miraculeuses  ; 
<  et  il  considérait,  lui  et  sa  femme,  ce  qui  en  arriverait.  > 

<  Alors  la  flamme  sortant  tout  d'un  coup  de  la  pierre  qui  était 
«  comme  l'autel  du  sacrifice,  et  montant  vers  le  ciel,  l'ange  j 
«  monta  aussi,  au  milieu  des  flammes.  »  {Juges.^  xiii,  19-20)-» 

(A  suivre.)  Abbé  Chauvel. 


L'ALLEMAGNE 

(Suite.) 


Un  député-prêtre,  Louis  Winterer,  a  étudié,  en  plu- 
sieurs opuscules,  les  progrès  du  socialisme  en  Allemagne  ; 
il  a  parlé  savemment  du  congrès  de  Saint-Gall,  de  Tex- 
pulsion  des  rédacteurs  du  Sociale-Démocrate  de  l'affaire 
Wohlgemunth,  du  procès  d'Elberfeld,  des  élections  de  1890^ 
du  socialisme  en  Alsace-Lorraine.  Un  autre  prêtre-député, 
Henri  Cetty,  a  esquissé,  dans  un  bref  tableau,  le  socialisme 
allemand.  Si  courts  que  soient  ces  ouvrages,  ils  ne  peuvent 
trouver  place  ici,  même  en  abrégé.  Nous  n'avons,  nous, 
qu'à  constater  le  complot  et  à  dénoncer  sa  puissance.  Il 
serait  maladroit  d'exagérer,  mais  il  serait  enfantin  de 
méconnaître  le  péril. 

Voici  les  trois  points  fondamentaux  du  socialisme  alle- 
mand. 

Le  travail,  dans  le  sens  socialiste,  est  la  source  de  toute 
richesse  et  de  toute  civilisation.  Pour  être  utile  à  tous,  le 
travail  doit  être  entrepris  par  la  société  elle-même  ;  et  c'est 
à  la  société  qu'appartient  le  produit  intégral  du  travail. 
Tous  les  membres  ont  les  mêmes  droits  et  les  mêmes  de- 
voirs de  travail.  La  part  de  produit  sera  mesurée  pour 
chacun  à  ses  besoins  raisonnables.  On  ne  dit  pas  qui  sera 
chargé  d'en  faire  l'appréciation,  ni  dans  quelle  mesure 
on  les  fournira. 

Dans  la  société  actuelle,  les  capitalistes  possèdent  seuls 
les  instruments  de  travail.  La  classe  ouvrière  se  trouve 
ainsi  placée  dans  une  dépendance  absolue  :  c'est  la  cause 
de  la  misère  et  de  la  servitude  sous  toutes  ses  formes.  Il 
faut  donc,  pour  affranchir  le  travail,  que  les  instruments 
de  travail  deviennent  le  but  commun  de  la  société,  que  le 
travail  soit  organisé  dans  l'intérêt  de  tous  et  qu'il  y  ait 
une  répartition  juste  des  bénéfices.  Cet  affranchissement 
doit  être  l'œuvre  exclusive  de  la  classe  ouvrière.  Les  autres 


278  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

classes  seront  toujours  vouées,  par  intérêt,  à  la  réac- 
tion. 

Ces  principes  admis,  il  faut  arriver,  par  tous  les  moyens 
légaux,  à  rétablissement  de  l'Etat  ouvrier,  à  Torganî- 
sation  socialiste  ;  il  faut  briser  la  loi  d'airain  du  salaire 
par  l'abolition  du  travail  salarié  ;  il  faut  mettre  fin  à  toutes 
les  inégalités  sociales  et  politiques.  Dès  que  la  situation 
le  permettra,  ces  réformes  devront  revêtir  un  caractère 
international. 

Le  socialisme  allemand  demande,  en  outre,  comme  bases 
de  TEtat  socialiste,  le  suffrage  universel,  direct,  égal,  obli- 
gatoire; la  législation  directe  par  le  peuple  comme  le 
voulait  Rithinghausen  ;  l'abolition  des  armées  perma- 
nentes ;  les  milices  nationales  ;  la  justice  gratuite,  rendue 
par  le  peuple  ;  l'éducation  gratuite,  obligatoire,  laïque. 
Dans  les  conditions  actuelles  de  la  société,  il  réclame  le 
développement  de  toutes  les  libertés  politiques,  Timpôt 
progressif,  le  droit  de  coalition,  la  journée  normale  de 
travail,  l'interdiction  du  travail  des  enfants  et  des  femmes, 
contraire  à  Thygiène  et  aux  bonnes  mœurs,  l'indépen- 
dance des  caisses  de  secours... 

Du  reste,  le  socialisme  allemand  n'a  pas  un  symbole 
fixe,  ni  définitif.  Suivant  les  temps  et  les  circonstances,  jl 
se  modifie  ;  ici,  plus  cauteleux,  là,  plus  hardi.  Ces  trans- 
formations ne  sont  pas  une  affaire  de  doctrine,  mais  sim- 
plement un  efïet  de  tactique,  ou  mieux,  un  calcul  d'in- 
térêt. La  misère  des  ouvriers  est,  pour  les  gens  qui 
l'exploitent,  une  source  de  revenus.  Si  les  ouvriers  étaient 
tirés  de  leur  misère,  les  exploiteurs  seraient  réduits  à  leur 
plus  simple  expression  :  mais  ne  paraissent  pas  redouter 
beaucoup  ce  retour  d'infortune.  J'ai  vu  Millerand,  jeune 
avocat,  incapable  de  payer  son  terme  ;  et  Jaurès,  simple 
professeur,  tirer  le  diable  par  la  queue.  Aujourd'hui, 
Jaurès  puise  de  droite  à  gauche,  vit  en  grand  seigneur,  qui 
empoisonne  la  classe  ouvrière  avec  ses  sophismes;  et 
Millerand,  avec  le  programme  de  Saint-Mandé,  dont  il  n'a 
jamais  fait  que  des  torchettes,  —  c'était  son  plus  naturel 
emploi  —  gagne  par  an  trois  cent  mille  francs  en  plaidant 
contre  les  congrégations  religieuses  quMl  a  spoliées  comme 
ministre.  En  Allemagne,  Bebel  et  Libknecht  jouent  les 
Jaurès  et  les  Millerand,  peut-être  avec  moins  de  bravoure  ; 
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ils  ont  leur  Jules  Guesde  dans  Schippel  et  Volmar  qui 
veulent,  eux,  sincèrement,  le  relèvement  du  pauvre 
peuple. 

Un  parti  ne  vaut  que  par  son  organisation.  Le  parti 
socialiste  l'a  compris  et  n'a  rien  négligé  pour  sa  propagande 
par  écrit  ou  de  vive  voix.  Chaque  circonscription  électo- 
rale possède  un  ou  plusieurs  mandataires,  convoqués, 
chaque  année,  à  un  congrès  général  ;  le  congrès  a  un 
comité  directeur  de  douze  membres  ;  les  députés  socia- 
listes doivent  assister  au  congrès  annuel.  Là,  se  posent 
toutes  les  questions  brûlantes  et  se  dressent  les  pro- 
grammes d'action.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  presse 
socialiste  ;  elle  a  des  imprimeries  et  des  agents  à  son  ser- 
vice. Quand  Bismarck  voulut  la  brider,  il  n'y  put  réussir  ; 
au  contraire,  au  milieu  des  vexations  de  sa  police,  les 
journaux  avaient,  en  plus,  Tattrait  du  fruit  défendu.  A  la 
presse  on  sait  joindre  la  famille,  Tatelier,  le  cercle,  et  on 
sait  s'en  servir  comme  véhicules,  non  pas  d'idées,  mais  de 
passions.  Dans  les  réunions,  publiques  ou  secrètes,  le 
socialisme  a  ses  orateurs  ;  il  en  a  même  qui  sont  devenus 
célèbres  ;  mais  pour  être  éloquent  dans  ces  conjonctures, 
l'absence  de  talent  et  de  politesse  n'est  qu'un  appoint  de 
plus  à  l'éloquence.  Il  est  toujours  facile  d'être  agréable, 
lorsqu'on  parle  le  langage  des  passions  et  qu'on  a,  pour 
collaborateurs,  la  bière  et  Talcool.  Pour  ajouter  à  leur 
crédit,  les  socialistes  ont  encore  des  réunions  secrètes 
dans  les  bois.  Je  vous  laisse  à  penser,  si,  devant  les  grands 
chênes,  on  se  prive  d'en  faire,  par  allusion,  des  gibets, 
pour  tous  les  adversaires  du  socialisme. 

Cette  organisation  explique  les  succès  du  socialisme. 
Les  premières  élections  générales  eurent  lieu  en  1874. 
Le  socialisme  arbora,  pour  la  première  fois,  son  dra- 
peau ;  il  appela  le  peuple  aux  pacifiques  batailles  du 
scrutin,  pour  la  revendication  de  ses  droits  et  de  ses 
libertés.  Au  résultat,  il  obtient  380.000  voix  et  n'envoya 
que  neuf  socialistes  au  Parlement;  en  1903,  il  a  trois  mil- 
lions de  voix  et  81  députés  au  Reichstag  :  c'est,  après  le 
Centre  catholique,  le  plus  fort  de  tous  les  partis.  Les  partis 
intermédiaires  diminuent  ou  disparaissent.  Il  n'y  a  plus, 
en  face  et  debout,  que  le  socialisme  et  l'Eglise  catholique. 
Le  protestantisme  est  passé  à  l'ennemi. 
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Pour  obtenir  de  tels  résultats»  le  lecteur  devine^  sans 
que  je  le  dise,  ce  qu'il  a  fallu  déclamer  contre  les  riches, 
les  grands  et  les  détenteurs  légitimes  du  pouvoir.  Le 
spectre  rouge  ne  connaît  pas  les  doux  propos  :  en  atten- 
dant quMl  dévore,  il  montre  ses  griffes  et  ses  dents.  Le 
pire,  c'est  que  les  villes  se  soient  livrées  les  premières  ; 
le  drapeau  socialiste  flotte  triomphant  à  Berlin,  à  Munich, 
à  Stuttgart,  à  Dresde,  à  Karlsruhe.Si  les  campagnes  suivent, 
malheur  à  TAllemagne!  Ce  sera  elle  qui  deviendra  le 
pionnier  du  socialisme  en  Europe.  Déjà  les  socialistes  Tout 
crié  :  A  nous  Berlin  !  à  nous  l'Empire  1  à  nous  le  monde! 

Les  chefs  du  socialisme  allemand  ne  sont  pas  des 
hommes  vulgaires  ;  ils  savent  également  bien  parler,  intri- 
guer, nouer  des  complots  et  affronter  les  périls.  Mais,  par 
exemple*  je  les  crois  très  vulnérables  sur  le  chef  des  doc- 
trines. Karl  Marx  a  inventé  la  théorie  du  travail  ;  Lassalle 
a  tonné  contre  la  loi  d'airain  du  salaire  :  ce  sont  deux 
vessies  qu'ils  ont  fait  prendre  pour  des  lanternes.  Après 
eux«  les  deux  orateurs  sont  Bebel  et  Liebknecht,  moins 
orateurs  que  tribuns.  Après  eux,  je  vois  souvent  dans  la 
Galette  de  Cologne^  les  noms  d'Auer,  Volmar,  Singer, 
Kautsky  ;  puis,  contre  eux,  Bernstein  et  Schippell  ;  et  tout 
à  fait  aux  extrémités  du  parti,  les  forts  à  bras  qui  ne 
parlent  que  de  descendre  dans  la  rue  pour  découdre  le 
bourgeois.  Là-dedans,  il  ne  manque  pas  d'ailleurs  de 
bourgeois,  pour  qui  le  socialisme  n'est  qu'un  masque.  Ce 
sont  des  farceurs  qui  reprochent  aux  riches  de  boire  la 
sueur  des  pauvres,  boisson,  par  parenthèse,  peu  appétis- 
sante; —  eux,  ils  ne  se  bornent  pas  à  boire  cette  sueur,  il 
la  sucent. 

A  considérer  de  près  le  mouvement  des  idées,  Marx  et 
Lassalle  sont  des  socialistes  embaumés;  Liebknecht  et 
Bebel  sont  des  socialistes  dépassés.  Le  parti  ne  tardera 
guère  à  former  des  revendications  plus  explicites.  L'avenir 
est  à  Schippel  et  à  Bernstein,  à  moins  qu'il  n'appar- 
tienne à  Kloss,  à  Ségity,  à  Sachse  ;  ou  qu'il  descende 
jusqu'à  quelqu'homme  vertueux,  détenu  actuellement 
dans  un  bagne.  On  doit  ajouter,  toutefois,  à  l'honneur 
des  socialistes  allemands,  que  s'ils  sont  impies  comme 
les  nôtres,  ils  sont  meilleurs  patriotes  ;  ils  ont  des  fusils 
contre  l'étranger,    mais,    si  l'étranger  ne  se  pose  pas 
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comme  cible,  ils  pourraient  bien  imiter,  un  jour,  Hœdel 
et  Nobiling. 

Cetty  et  Wintéren  ont  discuté  longuement  des  voies  et 
moyens  pour  combattre  le  socialisme.  En  principe,  il  n'y 
a^  contre  le  socialisme,  qu'un  remède  efficace,  la  religion 
catholique  et  TEglise  romaine.  En  fait,  il  n'y  en  a  point, 
que  dans  le  cas  de  légitime  défense,  point  d'autre  que  le 
spécifique  de  Cavaignac  contre  l'insurrection  de  Juin  et 
de  Galiffet  contre  la  Commune.  Les  petits  livres  d'Aca* 
demie  ne  servent  à  rien,  qu'à  faire  des  cartouches.  <  On 
ne  discute  pas  le  socialisme,  disait  Granier  de  Cassagnac, 
on  le  fusille  ». 

XIII 

LE   MILITARISME 

Dans  l'état  sauvage,  chaque  homme  est  obligé  de  pour- 
voir à  sa  propre  défense  et  de  porter  toujours  avec  lui 
ses  armes.  Dès  que  l'état  sauvage  fait  place  à  un  rudiment 
d'organisation  sociale,  la  nécessité  de  la  protection  des 
personnes  n'est  plus  laissée  à  l'arbitraire  de  chacun  ;  elle 
induit  à  créer  une  force  collective  qui  assure  à  tous  la 
sécurité  et  laisse  latitude  de  vaquer  au  travail  indispen- 
sable, pour  que  nous  mangions  tous  notre  pain  à  la  sueur 
de  notre  front.  Cette  force  année  nécessaire  pour  nous 
défendre  contre  les  caprices  et  la  brutalité  des  passions, 
doit  être  d'autant  plus  grande  que  sont  moins  contenues 
les  passions  qu'elle  doit  comprimer.  Mais,  en  s'étendant, 
cette  force  qui  assure  mieux  la  sécurité  des  personnes, 
offre  un  inconvénient  grave.  Les  passions  qu'elle  combat 
chez  les  autres,  elle  les  flatte  chez  le  détenteur  du  pouvoir 
militaire  et  peut  devenir  un  instrument  de  domination. 
Alors  le  bienfaiteur  de  tous,  par  l'emploi  régulier  de  la 
force,  peut  devenir,  par  l'emploi  abusif  de  cette  même 
force,  pour  tous,  un  despote,  un  tyran,  un  fléau. 

Chez  les  peuples  chrétiens,  l'autorité  de  la  religion  et 
le  ministère  de  l'Eglise  ne  laissent  aucune  place  à  la 
tyrannie.  L'Eglise,  par  son  organisation  même,  par 
l'action  de  sa  hiérarchie  sacrée,  pose  une  limite  au  pou-> 
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voir  social  qu'elle  renferme  dans  l'ordre  temporel,  gar- 
dant pour  elle  Tordre  spirituel,  avec  la  possession  des 
biens  temporels  que    Tordre    de  grâce   doit  puiser  dans 
Tordre  de  la  nature.  La  religion,  dans  son  application  aux 
individus,  règle  leur  esprit  et  leur  cœur,  impose  une  loi 
à  leur  volonté  et  à  toutes  les  passions,  un  mot  qui  doit  les 
contenir  dans  les  justes  limites.  Par  conséquent,  plus  la 
religion  est  en  crédit,  plus  la  foi  est  vive,  moins  Tautorité 
civile  a  besoin  de  force  pour  contenir  des  passions  que 
la  religion  empêche  d'éclore,   ou,   du  moins,  qu'elle  re- 
foule assez  pour  qu'elles  ne  troublent  pas  audacieusement 
Tordre  social.   C'est  la   loi  des  deux  thermomètres  dont 
parle  quelque  part  Donoso  Cortès.  Plus  le  thermomètre 
religieux  monte,  plus  le  thermomètre  civil  descend;  c'est- 
à-dire  plus  la  religion  a  d'empire,  moins  le  pouvoir  civil 
a  besoin  d'exercer  la  force.  Plus  le  thermomètre  religieux 
baisse,  plus  le  thermomètre  de  la  compression  civile  doit 
monter  pourcombattre  avec  fruit  ces  passions  qui, négligées 
pourraient  troubler  gravement  Tordre  social  et  même  le 
détruire.  Entre  le  mouvement  d'ascension  ou  de  descente 
de  ces  deux  thermomètres,  il  y  a  une  corrélation  manifeste, 
une  solidarité  nécessaire.  D'où  il  suit,  de  toute  évidence, 
que,  chez  les  peuples  chrétiens,  une  grande  et  puissante 
arméen'apparaîtpascommeTattribut  nécessaire  du  pouvoir 
souverain  ;  elle  n'est  point  nécessaire  pour  résister  à  des 
passions  vaincues  par  la  force  religieuse  ;  elle  n'est  point 
nécessaire  pour  effectuer  des  conquêtes  et  établir  sur  les 
autres  peuples  une  domination   dont  T£vangile  ne  porte 
pas  le  conseil. 

L'histoire  confirme  ces  justes  considérations.  Depuis 
les  invasions  des  barbares,chez  tous  les  peuples  de  l'Europe 
vous  voyez,  au  début,  par  TefiFet  direct  de  la  barbarrie, 
partout  des  monarchies  militaires.  Le  chef  de  la  nation 
est  un  soldat;  son  armée  constitue,  dans  ses  parties 
essentielles,  la  nation  elle-même  ;  ses  généraux,  ses 
officiers,  sous  les  titres  de  ducs,  de  comtes,  de  barons, 
en  tant  que  chefs  d'armée,  sont,  avec  le  roi  et  après  lui, 
les  détenteurs  principaux  du  sol.  Le  travail  manuel,  la 
culture  des  champs  sont  laissés  d'abord  à  des  esclaves,  puis 
à  des  serfs  et  à  des  hommes  libres  en  petits  nombres  qui 
tiennent  à  ferme,   moyennant  redevance,  les  biens  des 
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seigneurs.  C'est  là,  plus  ou  moins,  partout,  dans  ses 
grandes  lignes,  le  point  de  départ  de  la  civilisation  en 
Europe. 

Au  point  de  départ  l'action  de  la  religion  catholique  et 
de  l'Eglise  Romaine  intervient  et  produit  graduellement  un 
double  fruit.  Le  premier,  c'est  que  le  chef  de  la  nation, qui 
n'est  d'abord  qu'un  chef  armé  de  l'épée,  met  cette  épée  au 
servicede  rEglise,et,soussadirection,  devient  un  serviteur 
de  la  religion,  un  évêque  du  dehors,  un  défenseur  de 
l'Eglise.  Dans  le  gouvernement  de  l'armée,  il  garde  son 
autorité  naturelle;  mais  dans  son  application  au  gou- 
vernement de  la  société  qui  commence,  il  doit  être  un 
protecteur  intelligent  et  un  juge  éclairé.  Le  roi,  et,  sous 
le  roi,  les  ducs  et  les  comtes  portent  des  lois  suivant 
l'inspiration  des  évêques  ;  ils  rendent  des  jugements  con- 
formes aux  lois.  La  société  chrétienne  a  toujours  la  force 
à  son  service;  mais  ce  n'est  plus  un  régime  de  force  bru- 
tale. L^armée  a  toujours  sa  fonction  à  remplir,  mais  dans 
de  strictes  bornes.  Aux  rois  chrétiens,  il  ne  faut  pas  de  si 
grandes  troupes,  sauf  pour  résistera  l'invasion  de  la  bar- 
barie et  l'empêcher  de  renaître  à  l'intérieur. 

Le  second  fruit  de  la  religion  et  du  ministère  de  l'Eglise 
se  produit  en  dehors  de  l'armée,  sur  la  multitude  vouée  au 
travail.  Tous  les  travailleurs,  esclaves,  serfs  ou  hommes 
libres  sont  les  enfants  de  la  sainte  mère  Eglise.  L'Eglise 
qui  moralise  leurs  chefs  et  leur  apprend  Tart  de  com- 
mander, moralise  aussi  les  sujets  et  leur  apprend  le 
grand  art  de  travailler,  d'obéir  et  de  vivre  honnêtement. 
En  un  mot,  elle  en  fait  des  hommes  dignes  ;  et,  par  des 
vertus  qu'elle  leur  inspire,  les  dispose  à  un  affranchisse- 
ment graduel,  que  couronnera  un  jour  la  liberté.  Qu'ils 
travaillent  dans  le  Curtis  mérovingien  ou  pour  le  compte 
d'une  abbaye,  ils  ont  une  famille,  un  petit  pécule,  un  prêtre 
qui  veille  à  leur  salut,  et,  en  les  préparant  à  la  béatitude 
éternelle,  leur  assurent  tous  les  agréments  de  la  vie  pré- 
sente. Rien  n'est  plus  visible  que  cette  formation  catho- 
lique des  masses  populaires,  berceau  de  la  démocratie, 
qu'on  pousse  aujourd'hui  à  briser  leur  berceau,  comme  si 
elles  ne  devaient  pas,  en  perpétrant  ce  crime,  retourner 
à  la  servitude. 

Charlemagne,   le  grand  empereur  d'Occident,  marque 
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to  terme  des  temps  barbares.  A  sa  mort,  toutes  les  nations 
chrétiennes  de  TOccident  sont  constituées  dans  leurs 
frontières  naturelles  ;  et  au  sein  de  toutes  les  nations,  il 
y  a  des  multitudes  chrétiennes,  constituées  en  familles  et 
en  associations  diverses,  vivant  sous  l'autorité  générale 
de  TEglise  catholique  et  sous  la  protection  de  la  souve- 
raineté particulière  à  leur  pays.  Charlemagne,  empereur 
d'Occident,  commande  encore  à  une  grande  armée  pour 
tenir  en  respect  cette  barbarie  qui  aspire  toujours  à  re- 
naître. Mais,  après  lui,  il  se  fait  partout,  en  Europe,  un 
éparpillement  de  souverainetés  indépendantes,  qui  mul- 
tiplie les  seigneurs  féodaux  et  supprime  à  peu  près  les 
grandes  armées.  De  Charlemagne  à  Luther,  vous  ne  voyez 
plus  de  grandes  armées  nulle  part  ;  ou  s'il  faut  en  former 
pour  de  grandes  expéditions  comme  les  croisades,  ce  n'est 
pas  en  vertu  d'un  recrutement  régulier,  mais  par  un  élan 
de  foi  et  de  patriotisme  qui,  dès  que  le  but  est  atteint, 
licencie  les  soldats  La  force  est,  sans  doute,  toujours, 
Vultima  ratio  regutriy  mais  elle  est  très  restreinte  ;  elle 
ne  sert  guère  qu*à  la  police  et  à  de  petites  campagnes, 
qui  se  font  entre  le  printemps  et  l'automne,  se  bornent 
au  siège  d'une  forteresse  on  à  une  petite  bataille  entre 
quinze  cents  ou  deux  mille  hommes.  Tant  tués  que  de 
blessés,  il  n'ya  jamais  beaucoup  de  morts.  Les  plus  grandes 
batailles  du  Moyen  Age,  les  plus  désastreuses,  étonnentau- 
jourd'hui,  si  vous  en  supputez  les  résultats.  C'est,  pendant 
tout  le  Moyen  Age,rhonneur  despeuples'chrétiens,  d'avoir 
restreint,  dans  une  grande  mesure,  l'empire  delà  force; 
d'avoir  étendu  d'autant  le  cercle  des  libertés,  par  cette  rai- 
son que,  l'homme, soumis  à  sa  conscience,  n'a  besoin  ni  d)e 
police  ni  de  gendarmes.  La  foi  en  Dieu,  la  soumission  à 
TBglise,  le  respect  de  la  famille  et  de  l'Etat,  les  obligatioas 
de  la  vertu  chrétienne,  les  espérances  du  ciel  :  telle  était  là 
base  première  de  la  civilisation,  et,  si  elle  fait  aux  peuplM 
beaucoup  d'honneur,  il  faut  ajouter  qu'elle  leur  assurait,^ 
en  même  temps,  beaucoup  de  bien-être  et  de  liberté. 

Ceux  qui  ont  écrit,  comme  Edgard  Boutaric,  l'histoire 
des  armées  permanentes,  ont  tous  observé  que  la  pèrma?- 
nence  des  armées  concorde  avec  l'extension  du  pouvoir 
royal  ;  et  que,  cette  extension  de  pouvoir,  avec  l'assistance 
des  armées,  a  causé  la  plupart  des  guerres.  Que  ces  guerres 
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aient  été  progressivement  plus  coûteuses^  plus  désas- 
treuseS)  plus  ou  moins  funestes,  nous  n'avons  pas  à  ins- 
tituer ce  procès*  Mais,  le  fait  constaté  suffit  pour  nous 
signaler  l'avènement  du  militarisme. 

Le  militarisme  n'est  pas  un  régime  qui  se  caractérise 
par  l'emploi  de  la  force.  Sous  une  forme  ou  sous  une 
autre»  la  force  sera  nécessaire  ici-bas,  tant  qu'il  y  aura 
des  passions  à  contenir,  et  il  y  en  aura  toujours.  Le  mi- 
litarisme est  un  régime  où  le  recours  à  la  force  est  pré- 
pondérant, sinon  exclusif  ;  et  où  la  force,  consacrée  au 
service  du  pouvoir,  sert  d'instrument  de  compression  à 
l'intérieur  et  d'usurpation  ou  de  conquêtes  au  dehors. 
Le  militarisme  constitue,  en  soi,  un  régime  anti-cbrétie», 
funeste  aux  peuples  qu'il  écrase  d'impôts  et  transforme 
en  chair  à  canon  ;  funeste  aux  lois  dont  il  fait  sortir  1m 
pouvoirs  des  limites  de  la  justice  et  rend  possibles  toute* 
les  extravagances  de  Torgueil. 

Ce  fléau  du  militarisme,  c'est  à  Luther  que  l'Europe  le 
doit,  comme  il  lui  en  doit  tant  d'autres.  Avant  lui^  l'Occi- 
dent était  l'habitacle  commun  d'uhe  famille  de  frères^  et 
il  ne  pouvait,  sous  le  pouvoir  international  des  pontifes 
romains,  s'y  produire  que  des  querelles  de  famille  ou  de 
ménage.  Luther,  lui,  a  coupé  l'Europe  en  deux,  et  a  arm.é 
Les  deux  parties  en  les  poussant  aux  passions,  religieuses^ 
les  pires  de  toutes.  Trois  choses  constituent  le  person- 
nage historique  de  Luther  :  sa  doctrine  dogmatique  du 
libre  examen  ;  sa  doctrine  morale  de  la  corruption  sociale 
de  l'homme  ;  et  sa  doctrine  politique  à  contre- fil,  par  quoi 
il  relève  le  type  augurai  des  Césars,  pour  sauver  Tordre 
ébranlé  par  les  passions.  Luther  porte  l'orgueil  à  son  pa- 
roxysme ;  il  rend  licites  toutes  les  passions  et  proclfioie 
la  nécessité,  la  légitimité  du  despotisme.  Le  chrétien;,  sorti 
de  l'Eglise,  est  perverti  ;  le  souverain,  délivré  du  Pa^^ 
A'a  plus  de  contrôle  et  peut  être,  tant  que  cela  lui  pl^Ui 
un  despote.  La  nécessité  de  ces  grandes  armées  est  sortie 
de  là  :  il  le  fallait  pour  soutenir  l'orgueil  et  sauver  l'ordre 
ébranlé  par  l'afi'ranchissement  de  toutes  les  passions^  Le 
jour  où  le  monde,  dépourvu  de  ces  vertus  traditionaellQs^ 
sera  libre  de  s'abandonner  à  son  fanatisme  luthérien:,,  il 
ne  restera  pas  au  monde  pierre  sur  pierre.  Luther  lui  en 
a  donné  les  raisons  et  lui  en  a  fourni  les  moyens^ 
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Les  fausses  doctrines  ne  produisent  pas  leurs  fruits  en  un 
jour.  L'histoire  est  une  succession  d'expériences.  Un  mou- 
vement s'achève,  un  autre  prend  sa  place  et  forme,  avec  le 
temps,  la  mise  en  application  des  fausses  doctrines. 

Au  Moyen  Age,  on  ne  connaît  pas  de  grandes  puis- 
sances, qui  ne  sont,  que  trop  souvent,  de  grands  brigan- 
dages. On  ne  songe  pas  non  plus  à  constituer  la  force  de 
l'Etat.  Les  institutions  sont  pour  des  hommes  croyants  et 
libres;  les  hommes  ne  sont  pas  faits  pour  être  sacrifiés 
aux  grandes  institutions.  Dans  les  siècles  de  foi,  un  grand 
idéal  éclaire  et  anime  le  monde.  L'empire  et  la  papauté 
sont  des  puissances  de  l'Evangile.  L'Eglise  soutient  l'em- 
pire, tant  que  l'empire  soutient  partout  la  justice.  La 
royauté  européenne  est  une  magistrature,  grande,  mais 
bénigne.  Un  roi  est  pour  faire  le  bien  selon  Dieu  ;  tant 
qu'il  fait  le  bien,  c'est  un  bon  roi  ;  s'il  ne  le  tait  plus  et 
s'obstine,  c'est  un  mauvais  serviteur  du  peuple,  on  le  dé- 
pose ;  le  Pape  dénoue  ses  sujets  du  serment  de  fidélité  à  un 
indigne  souverain.  Et  ne  dites  pas  que  le  Pape  abaisse  la 
royauté  ;  non,  il  la  transfigure,  il  la  grandit,  en  tous  cas  il 
la  sauve  en  la  maintenant  dans  le  devoir. 

A  partir  de  Luther,  les  magistratures  religieuses  s'e£fa- 
cent  ;  la  papauté  nest  plus  qu'une  petite  puissance  ;  l'em- 
pire n'est  plus  rien.  On  n'a  plus  besoin  du  roi  d'Yvetot. 
Les  grands  territoires  veulent  de  grands  rois  et  réclament 
de  grandes  armées.  Le  roi  de  France  compose  son  royaume 
comme  un  paysan  son  domaine  en  acquérant,  pièce  à 
pièce,  les  terres  féodales  ;  les  Espagnes,  maîtresses  chez 
elles  par  l'expulsion  des  Maures,  deviennent  une  grande 
puissance.  L'Autriche,  maîtresse  de  provinces  et  de  deux 
royaumes,  est  grande  puissance  dans  la  même  proportion. 
L'Angleterre  s'affirme  par  la  puissance  sur  les  mers.  Le 
système  s'aggrave  par  l'accession  de  la  Russie,  après  que 
Pierre  le  grand  l'a  vêtue  à  l'européenne,  et  de  la  Prusse,  dès 
que  le  Grand  Electeur  lui  a  appris  à  battre  le  briquet  pour 
la  conquête.  Alors  la  gloire  et  l'honneur  de  l'Etat  exigent 
qu'il  ait  de  belles  troupe^  pour  faire  des  conquêtes  sur 
ses  voisins.  Les  personnages  principaux  sont  le  ministre 
de  la  guerre  et  le  ministre  des  relations  extérieures.  Tout 
un  personnel  se  forme  d'hommes  politiques  :  résidents^ 
ministres,  ambassadeurs.  La  diplomatie  étudie  les  affaires^ 
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les  complique,  les  embrouille.  Nous  lui  devons  ces  théories 
savantes  et  ces  combinaisons  sages  dont  Tobjet  est  le 
maintien  de  la  paix,  et  dont  le  résultat  est  la  guerre  en  per- 
manence. 

Au  Moyen  Age,  les  frontières  étaient  de  vagues  régions, 
des  intermédiaires  assez  élastiques;  on  ne  tuait  pas  le 
monde  pour  Tappât  de  lui  faire  sentir  un  joug.  De  petites 
principautés,  des  confédérations  peu  rigoureuses  se  prê- 
taient mieux  aux  idées,  aux  besoins  et  aux  devoirs  des 
hommes;  leur  ambition,  leur  passion  même  savaient  s'en 
contenter.  Du  Moyen  Age,  il  subsistait  encore,  il  y  a  trente 
ans,  une  foule  de  petites  principautés  qui  prévenaient  les 
chocs  des  nations  ou  amortissaient  les  coups.  La  Hollande, 
la  Belgique,  le  Luxembourg,  la  Savoie,  les  duchés  d'Italie, 
les  Etats  balkaniques  étaient  comme  autant  de  coussins  de 
sûreté.  Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  rien  au  centre  de  l'Eu- 
rope que  la  Suisse.  Les  grandes  puissances  se  couchent, 
chair  vive  contre  chair  vive.  Ce  rapprochement  produit 
un  état  d'éréthisme,  de  dispositions  au  mécontentement, 
d'occasions  d'accidents  médiocres  où  peuvent  s'enflammer 
les  torches  de  la  guerre. 

Ce  sujet  comporterait  de  longs  détails;  il  faut  le  laisser 
aux  savants  et  venir  au  fait.  Le  fait  c'est  que  l'Allemand 
est  un  soldat  et  que  l'Allemagne  est  un  grand  et  puissant 
empire. 

L'Allemand,  dans  la  vie  civile,  se  prête  parfaitement  à 
toutes  ses  occupations  ;  mais  quelle  que  soit  sa  profession 
ou  sa  croyance,  dès  que  le  tambour  bat,  il  dépose  son  cos- 
tume, prend  l'habit  militaire  et  le  voilà  sous  les  armes 
avec  autant  d'aisance  que  s'il  n'avait  fait  que  cela  toute  sa 
vie.  Le  Germain  se  vante  d'appartenir  à  la  première  race 
et  au  premier  peuple  du  monde;  il  croit  à  la  primatie  de 
TAllemagne  et  se  dévoue  avec  une  abnégation  parfaite,  au 
service  de  la  patrie  allemande.  Son  patriotisme,  ardent  par- 
tout, n'éclate  nulle  part  plus  que  sous  les  armes.  L'homme 
du  peuple,  en  Allemagne,  n'aperçoit  pas  les  hommes 
sous  le  rapport  de  la  liberté  et  de  l'égalité  ;  son  œil  voit, 
dans  la  société,  une  hiérarchie  et  son  cœur  se  prête  à  toutes 
les  exigences  du  devoir  social.  Jamais  prince  n'a  eu  plus 
de  simplicité  réelle  que  l'empereur  Guillaume;  mais  le 
sujet  le  voit  au  sommet  d'une  échelle,  dont  les  plus  humbles 
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degrés  lui  paraissent  encore  assez  respectables.  La  défé- 
rence dans  les  relations  d'inférieur  à  supérieur,  Tob- 
séquiosité  des  façons,  l^bumilité,  j'allais  dire  la  bassesse 
des  allures  et  des  formules  m'ont  étonné  bien  des  fois  en 
1870  :  ce  sont  des  attitudes  de  soldats.  L'Allemand  ne  con- 
naitpas  l'inclination  modérée  ;  il  courbe  Téchinetoutd^une 
pièce.  Sans  doute,  l'esprit  révolutionnaire  a  fait,  en  Alle- 
magne, d'étranges  progrès  ;  il  peut  se  faire  qu'il  abatte  uû 
jour  l'empire;  provisoirement  il  se  flatte  de  le  renverser, 
mais  qu'une  déclaration  de  guerre  éclate»  les  socialistes 
prendront  le  fusil  comme  les  autres  et  vous  verrez  comment 
la  caserne  ouvrira  ses  portes  à  d'innombrables  bataillons, 
tous  au  complet. 

Le  Français  aussi  est  soldat;  mais,  il  demande  au  gou- 
vernement de  ne  l'appeler  que  le  moins  et  le  moins  long- 
temps possible.  L'Allemand,  lui,  se  prête  sans  murmure 
aux  plus  terribles  exigences,  aux  plus  cruels  sacrifices. 
Soldat,  il  est  prêt  à  tout,  jusqu'aux  dernières  extrémités. 
Le  patriotisme  militaire  n'admet  ni  lacunes,  ni  défaillances. 
Tous  réprouvent  et  lui  obéissent  sans  discussion  et  saiis 
limites.  Ce  n'est  pas  seulement  chez  eux  un  sentiment  pa- 
triotique, c'est  une  force  en  mouvement,  vers  un  but  gran- 
diose et  précis.  Un  tel  entraînement  ne  laisse  indifférent 
personne  ;  ne  choque  aucune  croyance  ;  il  n'accepte  aucune 
réserve  de  particularisme,  mais  il  attire  par  sa  lumière,  mais 
il  exalte  par  sa  puissance  magnétique,  sans  distinction,  tous 
les  Germains.  Je  regrette  de  n'avoir  pas  la  plume  de 
Montesquieu,  pour  honorer,  par  des  mots  lapidaires,  ce 
noble  patriotisme. 

Ainsi  l'Allemand  est  soldat  dans  l'âme  ;  il  en  a  naturelle- 
ment le  fond  patriotique  et  la  forme  disciplinaire.  On  peut 
l'appeler  à  quoi  on  voudra  ;  la  grandeur  des  entreprises 
n'excitera  chez  lui  pas  d'autres  sentiments  que  d'aller  jus- 
qu'au bout.  Comment  les  Germains  de  Tacite,  si  divisés, 
si  renfermés,  ont-ils  pu  concevoir  le  dessein  d'abattre  l'em- 
pire de  Rome  :  vous  n'en  savez  rien,  moi  non  plus.  Mais 
enfin  ils  ont  conçu  ce  dessein  et  l'ont  accompli.  Si  quel- 
qu'un peut  croire  qu'ils  ne  sont  pas  prêts,  deux  mille  ans 
plus  tard,  à  en  faire  autant,  il  se  trompe.  Le  peuple  alle- 
mand est,  contre  l'Europe,  un  camp  formidable,  une  armée 
dont  la  pensée  éveille  l'épouvante. 
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Le  rôle  des  Prussiens,  dans  la  vieille  Allemagne,  n'attire 
pas  moins  Tattention.  La  Prusse  vient  de  la  guerre,  elle  est 
un  produit  delà  guerre.  <  Cet  être  historique,  dit  Lavisse, 
est  né  sur  un  champ  de  bataille,  aux  bords  de  TElbe,  qui 
était,  il  y  a  mille  ans,  la  frontière  chaque  jour  ensanglantée 
des  Slaves  et  des  Germains.  Il  n'a  reçu  sa  figure  moderne 
qu'au  XVII*  siècle;  c'est  son  armée  qui  la  lui  a  donnée.  La 
Prusse  était  encore  toute  petite  par  le  territoire,  mal  peu- 
plée, mal  faite;  tout  y  était  mesquin  hormis  son  armée 
qui  était  superbe.  Elle  a  forcé  lentrée  dans  le  rang  des 
grandes  puissances  en  les  vainquant  toutes  ensemble. 
Après  avoir  frappé  par  Tépée  de  Frédéric,  elle  a  failli  pé- 
rir par  l'épée  de  Napoléon.  Comment  s'est-elle  relevée  ? 
Par  l'armée.  A  Waterloo,  ses  clairons  ont  sonné  notre 
déroute.  Et  quelle  est  aujourd'hui  la  principale  gloire  de 
son  roi  ?  C'est  d'avoir  conservé,  en  temps  de  paix,  l'es- 
prit militaire  de  son  armée.  C'est  d'avoir  été  le  meilleur 
soldat.  Un  soldat  heureux  a  été  le  premier  empereur  de 
l'Allemagne  nouvelle'.  > 

L'Allemagne  impériale  vient  de  la  guerre  et  va  à  la  guerre. 
A  bello  ad  bellum  :  telle  est  sa  devise.  L'Allemagne,  il  est 
vrai,  ne  menace  directement  personne  ;  elle  fait  sentir,  un 
peu  durement  peut-être,  sa  prépotence  elle  peut  aller  jus- 
qu'aux menaces,  mais  ne  songe  point  à  tirer  Tépée.  Sa  poli- 
tique est  plutôt  conservatrice,  etva  même  assez  loin  dans  ce 
sentiment  de  paix.GuillaumelI  s*est  porté  garant  des  choses 
qu'il  aurait  pu  tout  aussi  bien  abandonner.  Mais  enfin  il 
y  a  une  situation  créée  et  cette  situation  ne  peut  se  sous- 
traire aux  conditions  de  son  maintien.  <  Mais,  dit  encore 
Lavisse,  le  traité  de  Francfort  a  découvert  le  cœur  de  la 
France  et  établi  à  demeure  sur  nos  têtes  le  péril  du  Tu- 
fnultus  germanicus.  Il  a  créé  cet  étrange  état  qui  fait  que 
chaque  jour,  vécu  par  l'Europe,  est  une  veillée  d'arme. 
Alors  même  qu'il  aurait  respecté  notre  territoire  sans  nous 
laisser  pour  tout  ressentiment,  celui  d'une  défaite  quehous 
avons  cherchée,  la  paix  serait-elle  assurée  ?  Non.  Jamais  la 
Prusse  n*admettra  l'idée  d'un  désarmement.  Maîtresse  de 
l'Allemagne,  elle  l'a  incorporée  dans  son  armée,  et  cette 
armée,  campée  au  milieu  du  continent,  la  force  à  se  cou- 

I  Essai  sur  V Allemagne  impériale,  p.  4. 
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vrir  de  soldats  et  de  forteresses.  Terrible  cercle  vicieux 
que  celui-ci  :  les  Etats  ont  des  armées  pour  se  défendre 
contre  la  guerre  ;  ils  ont  la  guerre  parce  qu'ils  ont  des  ar- 
mées. Il  est  pénible  de  prélever  sur  le  travail,  sur  Tintelli- 
gence,  sur  le  cœuri  sur  les  vertus,  sur  la  vie  même 
d'hommes  faits  pour  mourir,  mais  de  mort  naturelle,  Tim- 
pôt  qui  sera  dépensé  en  murailles,  en  artillerie,  en  muni- 
tions, en  places  de  campagne,  en  héroïsme  et  en  tueries. 
Il  serait  absurde  d'employer  ces  forces  à  de  simples  pa- 
rades. L'excuse  du  budget  de  la  guerre,  c'est  la  guerre.  Et 
tout  ce  personnel  hautain  et  superbe,  tous  ces  hommes 
ornés  et  galonnés,  qui  font  sonner  le  sabre  sur  les  pavés, 
seraient  ridicules,  s'ils  ne  mettaient  jamais  le  sabre  au 
clair.  »  {Op.  cit). 

Le  militarisme  de  l'Allemagne  oblige  tous  les  Etats  de 
l'Europe  à  s'épuiser  en  armements  militaires.  Cette  néces- 
sité d'armments,  nécessaires  pour  assurer,  à  chaque  Etat, 
son  indépendance,  n'est  pas  contestable  ;  elle  ne  constitue 
pas  moins  un  état  excessif,  inhumain,  injuste,  facilement 
brutal.  Si  ces  armements  ne  servent  pas  immédiatement 
à  la  guerre,  il  faut  convenir  qu'ils  nuisent  singulièrement 
au  bien-être  des  peuples  et  prêtent  matière  aux  légitimes 
objections  du  socialisme.  Le  monde  n'est  pas  un  bagne 
réservé  aux  tortures  de  la  faim  ;  moins  encore  un  champ 
de  carnage  réserver  à  des  tueries  périodiques  et  à  l'exter- 
mination du  genre  humain.  Si  ces  armements  doivent  ame- 
ner fatalement  la  guerre,  dans  une  guerre  on  peut  être 
vainqueur  ou  vaincu  :  vaincue,  l'Allemagne  se  disloque 
et  compromet  sa  situation  ;  victorieuse,  elle  demande  à  la 
victoire  son  extension  indéfinie.  L'Allemagne  victo- 
rieuse, —  et  elle  compte  bien  l'être,  —  doit  s'annexer 
successivement  TAutriche,  la  France,  l'Italie  et  l'Espagne. 
L'Allemagne  maîtresse  de  l'Europe  ;  la  Russie  maîtresse  de 
l'Asie  ;  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis  partageant  l'empire  des 
mers  :  cela  s'est  dit  déjà  et  peut  se  faire.  C'est  là  cette  gi- 
gantesque destinée  du  monde,  dont  tout  esprit  sérieux, 
dont  tout  honnête  homme  doit  redouter  la  catastrophe. 
C'est  l'aboutissement  du  troisième  millénaire  de  l'histoire 
des  peuples  modernes  arrivant  à  une  de  ces  constructions 
cyclopéennes,  qui  se  brisent  sous  le  poignard  de  Brutus, 
devant  la  coupe  d'Alexandre,  par  le  bestialisme  de  Nabu- 
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chodonosor  ou  rapparition  terrible  du  festin  de   Baltha- 
zar. 

Tant  que  T  Allemagne  aura  des  empereurs  sains  de  corps 
et  d'esprit,  des  hommes  de  bon  sens  comme  Tout  été  les 
rois  de  Prusse,  le  monde  n'a  rien  à  craindre.  Mais  il  ne  faut 
passe  dissimuler  que  la  toute-puissance  est  une  tentation 
terrible  pour  l'âme  d'un  prince  ;  et  que  la  perspective  d'une 
victoire  est  bien  capable  de  lui  faire  prendre  une  grande 
faiblesse  pour  un  grand  mérite.  Un  mérite  plus  modeste, 
Tambition  d'assurer  la  paix  à  l'Europe  et  la  prospérité  de 
TAllemagne  suffit  amplement  à  la  gloire  d'un  grand  règne. 
La  civilisation  étendue  au  monde  entier  peut  occuper  une 
succession  de  princes  et  en  faire  autant  d'émulés  de  Charle- 
magne.  Fermer  le  temple  du  Janus  païen  et  cultiver  les 
arts  de  la  paix,  est  encore  une  perspective  qui  peut  plaire 
à  un  honnête  roi.  Mais  encore  une  fois,  il  ne  faut  pas  nous 
dissimuler  que  l'ombre  de  Nabuchodonosor,  d'Attila,  de 
Gengis-Khan,  de  Tamerlain,  plane  sur  le  monde.  J'ignore 
d'où  il  peut  sortir;  mais  je  sais  aussi  que  rien  n'empêche 
le  bras  de  Dieu  de  le  susciter. 

Nous  n'élevons  contre  le  peuple  allemand  et  contre  ses 
chefs,  ni  accusations,  ni  soupçons.  Le  peuple  allemand 
est  de  nature  calme  et  plutôt  douce  ;  les  idéals  lui  ont  fait 
des  habitudes  de  respect  et  de  patience.  En  aucun  pays, 
on  n'est  content  à  moindre  frais.  Une  réunion  de  cama- 
rades ou  d'associés,  une  fête  de  famille  ou  de  village,  un 
verre  de  bière,  quelques  tours  de  danses,  de  chants,  de  la 
musique,  ce  sont  là  des  conditions  de  vie  tranquille.  L'ai-* 
lemand  ne  se  surmène  ni  à  la  ville  ni  à  la  campagne  :  il  ne 
brusque  pas  la  vie.  Point  trop  d'âpreté  au  travail  ;  une 
humeur  ouverte  à  la  joie,  la  bonhomie  des  gens  satisfaits 
de  leur  sort.  Tout  le  monde  aime  ses  aises  et  les  prend  ; 
se  mettre  à  son  aise  est  une  coutume  allemande  dont  les 
faciles  douceurs  ne  gênent  personne.  Parmi  les  effets  sa- 
lutaires de  ces  dispositions  pacifiques,  il  y  en  a  une  très 
louable  et  que  Dieu  bénit;  c'est  que,  riches  et  pauvres» 
personne  en  Allemagne  n'a  peur  d'avoir  des  enfants.  La 
famille  allemande,  pour  qui  la  voit  de  près,  a  des  reflets 
de  paradis  terrestre. 

On  ne  voit  pas  bien  comment  un  peuple  si  calme  et  si 
doux  peut  être  appelé  à  prendre  la  succession  des  Huns  et 
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des  Goths.  Vous  écartez  comme  un  rêve  absurde  et  gros- 
sier ridée  qu'un  tel  peuple  puisse  se  ruer  sur  le  monde  et 
le  ravager.  Quand  les  Français  racontent  ce  qui  s* est  passé 
chez  eux,  à  leur  foyer,  pendant  près  d'une  année,  les  hon- 
nêtes habitants  de  la  blonde  Germanie  refusent  d'y  croire 
et  ne  sont  pas  loin  de  se  sentir  injuriés.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  la  France  a  été  envahie  durement,  parfois 
avec  cruauté  et  une  légèreté  de  main  qui  donnait,  aux 
lois  de  la  guerre,  une  extension  indéfinie  et  irresponsable. 
Sa  bête  humaine  se  retrouve,  dans  ce   cas  là,   toujours 
dans  de  trop  nombreux  échantillons.  Mais,  même  en  écar- 
tant ces  souvenirs,  on  ne  peut  pas  sérieusement  contes- 
ter que  l'Allemagne  est  armée  en  guerre  d'une  façon  for- 
midable et  que  ces  six  millions  de  soldats  sont  à  Tordre 
d'un  seul  homme.  Cest  un  ouragan  au  repos,  que  la  cha- 
leur du  sang  peut  faire  éclater  et  qu'il  serait  absurde  de 
ne  pas  craindre. 

L'Europe  est  à  la  guerre,  parce  que  le  militarisme  l'y 
conduit  tout  droit.  Ni  les  prétextes,  ni  les  raisons  ne  peu* 
vent  manquer  toujours;  les  passions  encore  moins.  La 
question  du  Danube  se  rattache  à  la  question  du  Rhin  ;  la 
question  de  la  Méditerranée,  par  le  chemin  de  fer,  va  à  la 
Baltique  et  à  la  mer  du  Nord.  Le  monde,  dans  ces  cinq  ou 
six  grandes  parties,   se  touche,  se  rapetisse  et  subit  les 
impressions  de  tous  ses  organes  de  sensibilité.  Qu'une 
étincelle  tombe  à  la  frontière  des  Vosges,  dans  les  Bal- 
kans ou  dans  l'Afrique  du  Nord,  une  fusée  gigantesque 
s'élève  et  donne  le  signal  des  combats.  Alors  rois  contre 
rois,    républiques    contre    républiques,   peuples   contre 
peuples  se  ruent  les  uns  sur  les  autres,  avec  toutes  les  puis- 
sances de  destruction  que  la  science  met  à  leur  service, 
avec  toutes  les  ressources  que  l'impôt  rassemble  sous  leurs 
mains.  La  douce  humanité  n'est  plus  qu'un  souvenir;  une 
exaltation  de  férocité  en  a  pris  la  place.  De  grandes  ba- 
tailles mettent    aux  prises  des   millions  d'hommes  ;  des 
tempêtes  de  fer  et  de  feu  les   exterminent.  Après  les  ba- 
tailles, on  incendie,  on  pille,  on  vole,  on  viole,  on  assas- 
sine. Il  n'y  a  plus  de  retenue,  plus  de  justice,  pas  un  res- 
souvenir de  probité.  Le  monde  paraît  revenu  à  la  domi- 
nation des  esprits  infernaux,  dans  un  renversement  où  il 
n'y  a  plus  d'ordre,  mais  seulement  l'ombre  de  la  mort. 
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Cette  vision  épouvante  ;  si  elle  devient  réalité,  vous 
demandez  à  quoi  elle  peut  aboutir.  Il  paraît  quMl  faut 
toutes  ces  immolations,  tous  ces  ravages,  pour  constituer 
Tempire  de  Tunivers.  Et  quand  cet  empire  sera  construit, 
solide,  admirable,  on  viendra  à  de  nouveaux  ravages  et 
aux  pires  immolations...  pour  le  détruire. 

Le  mirage  du  grand  empire  est  le  plus  grand  péril  de 
l'humanité.  Le  comte  de  Maistre,  à  ce  propos,  et  il  n'avait 
vu  que  les  commencements,  disait  : 

.  Billat  horrida  hella 
Et  multo  Europam  sputnantem  sanguim  cemo, 

XIV 

LE   CENTRE   AU    REICHSTAG 

Depuis  Luther,  l'Allemagne  ressemble  à  la  femme  du 
patriarche  qui  portait  dans  son  sein  deux  enfants  :  ces 
enfants  s^  battaient  avant  de  naître  ;  à  leur  entrée  dans  la 
vie,  ils  se  saisissaient  déjà  pour  la  lutte;  et,  depuis 
soixante  siècles,  entre  eux  s'accuse  un  antagonisme  qui  a 
«duré  longtemps,  qui  ne  durera  pas  toujours. 

Pendant  trois  siècles,  les  catholiques,  objets  d'une 
attaque  hérétique  et  schismatique,  ont  perdu  de  grands 
territoires,  de  splendides  églises,  un  grand  nombre  d'âmes 
^t  toutes  les  douceurs  de  la  paix  publique.  Les  protes- 
tants, armés  toujours  contre  des  frères,  s'animaient  aux 
guerres  plus  que  civiles,  sans  souci  des  disgrâces  de 
l'erreur,  s'estimant  heureux  s'ils  pouvaient  déchirer  plus 
profondément  la  tunique  sans  couture  du  Christ.  Nous 
avons  suffisamment  fait  connaître  cette  situation  de  l'Alle- 
magne. 

Par  une  disposition  providentielle,  l'Allemagne  a  été 
choisie  pour  être,  à  Trêves,  la  gardienne  de  la  sainte  robe 
du  Christ  ;  ce  trésor  a  été  confié  précisément  au  peuple 
qui  a  voulu,  le  plus  longtemps,  gaspiller  ses  richesses. 
Sans  remonter  aux  luttes  du  sacerdoce  et  de  l'empire, 
sans  parler  du  protestantisme  et  de  ses  cruels  déchire- 
ments, sans  rappeler  lejoséphisme  et  ses  plaies  qui  pou- 
vaient dégénérer  en  révolte  incrédule,  regardez  le  présent. 
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Quand  Pie  IX  réunit,  au  Vatican,  le  dernier  concile,  un 
Allemand,  Dœllinger,  qui  croyait  avoir  derrière  lui  des 
milliers  de  prêtres  et  des  masses  de  peuple,  déclara  un 
schisme  pour  opposer  la  science  à  la  foi.  Des  nobles  alle- 
mands, mauvais  catholiques,  sous  prétexte  d'établir  un 
catholicisme  d'Etat,  suscitèrent  un  conflit  entre  Rome  et 
Berlin;  Bismarck,  le  Tamerlan  qui  croyaient  pouvoir 
conquérir  le  monde  et  s'assujettir  les  âmes,  parce  qu'il 
avait  repoussé  TAutriche  et  abattu  la  France,  Bismarck 
entreprit  d'écraser  par  le  fer  et  le  feu  le  catholicisme  en 
Allemagne.  Cet  autre  Luther,  armé  des  foudres  de  l'ar- 
tillerie, montait  déjà  au  Capitole.  Grâce  à  Dieu,  son  en- 
treprise scélérate,  pour  me  servir  de  l'expression  de 
Theofried  de  Trêves,  échoua  misérablement.  Dœllinger 
mourut  de  la  mort  d'Arius,  et  son  entreprise  expire  dans 
le  ridicule.  Le  catholicisme  de  TEtat  est  obligé  de  cacher 
ses  plans.  L'homme  qui  s'était  vanté  de  n'aller  point  à 
Canossa,  a  dû  remettre  la  glaive  au  fourreau.  Sans  quoi 
lui-même  eût  détruit  son  œuvre  et  eût  eu,  pour  légataire 
universel,  le  socialisme  qui  veut  couler  bas  l'Empire 
allemand.  Cette  extrémité  seule  doit  trancher  la  question, 
pour  tout  Allemand  qui  n^est  pas  un  bandit  ou  un  fou,  et 
la  plupart  sont  de  cette  espèce. 

Pendant  la  guerre  de  1870, les  catholiques  avaient  versé, 
comme  les  autres,  leur  sang  pour  la  patrie;  ils  s'imno- 
laient  avec  joie  dans  l'espoir  que  bientôt  l'Allemagne 
serait  une  et  puissante;  pleins  de  foi  dans  la  probité  des 
Hohenzollern  et  dans  les  dispositions  de  la  Providence, 
ils  acclamaient  l'hégémonie  de  la  Prusse  sur  l'Allemagne 
et  son  grand  crédit  dans  le  monde. Mallinckrodt^Reischens- 
perger,  Ketteler,  Ledochowski,  estimaient  qu'aucun  souve- 
rain n'avait  rendu,  à  TEglise,  autant  de  services  que  le  roi 
Guillaume.  A  certaine  heure,  il  se  fût  montré  grand,  en  se 
portant,  la  main  sur  son  épée,  garant  de  lapaix  du  monde. 

Le  ciel  était  pur,  pas  un  nuage  au  ciel.  On  vivait  dans 
une  sécurité  complète.  L'école  était  foncièrement  chré- 
tienne, de  vrais  religieux  déployaient  en  liberté  leur 
action  bienfaisante,  le  clergé  était  respecté  et  traité  avec 
une  généreuse  intelligence.  Rien  n'était  attaqué  sur  le 
terrain  politique  ;  il  n'y  avait  plus  rien  à  défendre.  Au 
Reichstag  de  l'Allemagne  du  nord,  les  catholiques,  ratta- 
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chés  à  divers  partis,  ne  songeaient  pas  à  former  un 
groupe  ;  au  Landtag  prussien,  ils  formaient  une  minorité 
sans  souci  d'importance. 

L'illusion  fut  de  courte  durée.  Le  sang  des  catholiques 
allemands  fumait  encore  sur  les  champs  de  bataille,  au 
lieu  d'un  empire,  équitablement  droit,  offrant  à  tous  une 
tolérance  légale  et  une  égale  protection,  un  cri  de  guerre 
confessionnelle  retentit.  Les  trompettes  protestantes  annon- 
cèrent que  la  victoire  devait  tourner  au  profit  de  Thérésie; 
que  les  protestants  seraient  comblés  de  privilèges,  que  les 
catholiques  ne  seraient  plus  que  des  parias,  et  que  le 
grand  empire  protestant  inscrirait  sur  son  drapeau  une 
consigne  d'extermination  contre  la  grande  prostituée  de 
l'Apocalypse  contemporain.  Bismarck  relevait  le  pro- 
gramme des  Césars  et  voulait  débuter  dans  le  rôle  de 
Néron. 

A  cette  date  vivait  en  Prusse  un  nommé  Mallinckrodt. 
Né  en  1821   à  Minden  en  Westphalie,  il  était  entré,  par 
patriotisme,  dans  l'administration  de  son   pays.  Fonciè- 
rement et  ardemment  catholique,  en  prévision  de  l'avenir, 
il  avait  étudié  les  rapports  juridiques  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat.  Sous  une  inspiration  providentielle,  par  intention 
prophétique,  il  faisait  sa  veillée  des  armes  et  se  préparait 
aux  combats  de  la  chevalerie.   En   1833,  le  bureaucrate 
quittait  l'administration  et  entrait  au  Landtag  de  Berlin. 
Par  reconnaissance  envers  les  catholiques,  exemplaire- 
ment fidèle,  en  1848,  à  leur  souverain,  le  roi  de  Prusse 
avait  fait  inscrire  dans  la  constitution,  les  droits  les  plus 
essentiels  de  l'Eglise.  La  cour  et  ses  canonistes  ne  parta- 
geaient pas  ces  sentiments  déquité.  Quand  Raumer  eut 
succédé  à  Ladenberg  dans  la  direction  des  cultes,  la  trêve 
de  Dieu  fut  rompue.  De  1852  à   185g,  les  députés  catho- 
liques en  Landtag,  assez  nombreux  pour  former  une  frac- 
tion catholique,  se  bornèrent  à  des  escarmouches.  A  partir 
de  1859,  bien  que  le  roi  désapprouvât  Tiuvasion  piémon- 
taise  dont  il  devait    plus  tard  profiter,   les  protestants 
firent  dévier  sa  politique.  De  1859  à  1871,  Mallinckrodt 
avait  été  un  O'Connell  en  herbe,  qui  essayait  ses  forces 
à  la  défense  de  l'Eglise.  A  partir  de  1871,  il  était  envoyé 
du   Reichstag  avec   66    autres    députés   catholiques.   Le 
27  mars,  ce  qui  s'appellera  désormais  le  centre,  affirmait 
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son  existence,  en  inscrivant  sur  son  programme  :  /ustitia 
fiindamentum  regnorum.  Mallinckrodt,  qui  déjà  en  était 
l'âme,  fut  appelé  à  la  première  place. 

Ici  se  présente,  à  notre  esprit,  une  question  de  la  plus 
haute  importance  :  Quel  est,  au  sein  des  peuples  mo- 
dernes, le  moyen  efficace  de  défendre  l'Eglise,  contre  les 
attentats  de  la  politique  ?  Dans  notre  première  jeunesse» 
nous  avons  résolu  ce  problème,  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Du  gouvernement  de  la  Providence.  Selon  nous,  l'Eglise 
ne  doit  être  défendue  par  ses  enfants,  que  comme  elle  Ta 
été  par  son  fondateur,  en  combattant  ses  ennemis  par 
l'intègre  proclamation  de  la  vérité,  et,  au  besoin,  en  mou- 
rant pour  sa  cause.  En  tout  état,  la  proclamation  du  vrai, 
du  juste  et  du  bien  est  une  force  essentielle  ;  si  l'on  y  met 
la  tète,  on  a  épuisé  toute  sa  force  ;  mais  si  l'on  mêle  son 
sang  au  sang  de  Jésus-Christ,  alors  on  partage  sur  le 
monde,  l'honneur  et  les  fruits  de  sa  victoire.  En  d'autres 
termes,  pour  défendre  efficacement  l'Eglise,  il  faut  s'ap- 
puyer sur  son  droit  divin  et  sur  les  vertus  que  ce  droit 
inspire  ou  prescrit. 

A  l'époque  où  parut  cet  ouvrage,  le  parti  catholique 
libéral  de  la  France  venait  de  se  former.  Notre  jeune 
livre,  écrit  avec  force  de  conviction  et  avec  l'ardeur  con- 
fiante de  la  jeunesse,  déplut  aux  chefs  du  parti  naissante 
Montalembert,  à  qui  nous  avions  offert  notre  livre  et  qui 
l'avait  lu,  nous  écrivit  que  nous  étions  aux  antipodes  de 
ses  convictions.  D'après  lui,  TEglise  ne  devait  plus  être 
défendue  que  par  des  arguments  politiques  ;  une  défense, 
purement  théologique,  était  sans  aucune  valeur  aux  yeux 
des  maîtres  du  jour  ;  et  si  Ton  voulait  conquérir  quelque 
avantage  il  fallait,  comme  Dupanloup,  descendre  dans 
Tarène  du  parlementarisme. 

Qualisab  incœpto  :  Fidèle  à  lui-même,  Montalembert 
soutint  cette  thèse  dans  son  livre  :  Les  intérêts  catholiques 
au  xix^  siècle.  Dans  deux  tableaux,  littérairement  parfaits,, 
il  montre  les  misères  de  l'Eglise  en  1 80 1  :  et  fait  un  poé- 
tique tableau  de  ses  conquêtes  depuis  lors.  Les  écoles 
s'ouvrent  partout,  les  ordres  religieux  bâtissent  et  rem- 
plissent les  monastères,  le  clergé  est  exemplaire,  l'épis- 
copat.ne  sait  quoi  faire  de  son  crédit;  les  fidèles  sont 
pleins  de  zèle  pour  toutes  les  vertus  chrétiennes.  La  plume 


L  ALLEMAGNE  2^7 

<le  l'apologétique,  a  la  TertuUien,  devait  être  reléguée, 
au  musée  des  antiques.  Nous  admirions,  comme  Monta- 
lembert,  ces  merveilleuses  restaurations.  Mais  à  quoi 
servent  ces  splendeurs  si  nous  laissons  les  ennemis  d.e 
l'Eglise  s'emparer  du  pouvoir.  Ces  chapelles  décorées 
comme  des  bonbonnières,  on  les  fermera  ;  ces  magnifiques 
couvents,  ces  splendides  collèges,  on  les  confisquera  ;  ces 
beaux  cloîtres,  ou  des  anges  ont  prié,  on  les  profanera  ; 
de  ces  orphelinats  sans  nombre,  on  chassera  les  bonnes 
sœurs  ;  vos  noviciats,  vos  maisons  de  retraite,  de  refuge, 
^e  santé,  seront  vendus  aux  enchères  ;  les  Chartreux  eux- 
mêmes  seront  obligés  de  fabriquer,  sous  d'autres  cieux, 
leurs  divès  liqueurs.  Les  millions  delà charité,consacrés à 
tant  d'œuvres,  ajoutant  la  dérision  à  l'injustice,  on  vous  les 
volera.  On  fermera  vos  églises,  et  on  volera  encore  leurs 
trésors  et  leurs  reliquaires.  Les  politiciens  que  l'abdica* 
tion  des  évèques,  des  prêtres  et  des  fidèles  ont  laissé  en- 
vahir le  pouvoir,  se  moqueront  de  vous  en  dévorant  le 
denier  des  pauvres.  Si  vous  voulez  n'être  pas  dépouillés 
et  souillés,  sachez  vous  défendre,  au  nom  du  droit  de 
Dieu,  en  mettant  à  son  service  toutes  les  ressources  d'une 
légitime  revendication. 

Les  catholiques  français  croient  que  les  catholiques 
allemands  n'ont  eu. qu'à  vouloir  pour  se  trouver  sous  les 
^rmes.  Non,  ce  n'est  jamais  chose  facile  que  de  monter  et 
^e  manœuvrer,  sans  machine  de  guerre.  On  se  représente 
le  centre  du  Reichstag  comme  une  masse  compacte  formée 
d'éléments  homogènes.  C'est  une  erreur.  Dans  ce  parti,  il 
y  a  des  divergences  d'opinions  très  prononcées,  voire  des 
antagonismes.  On  y  trouve  des  démocrates  et  des  féo-* 
daux,  des  particularistes  et  des  unitaires,  des  Prussiens  et 
des  Allemands  du  sud,  des  économistes  de  toute  école  et 
de  toute  nuance.  Comment,  de  ces  discordances,  tirer  une 
harmonie  ?  Comment,  par  la  discipline,  maintenir  la  co* 
lésion,  dans  un  corps  composé  d'éléments  si  divers  i 

Le  Centre  avait  pour  devise  :  Pour  la  véritéy  le  droit  et 
la  liberté  ;  il  s'essayait  à  défendre  ces  trois  grandes  choses 
avec  toute  l'énergie  de  la  volonté  et  toutes  les  ressources 
deTîntelligence,  Qu'il  faille  tant  de  sacrifices  pour  une 
tause  si  noble,  cela  étonne;  mais  l'étonnement  disparait 
si   l'on  pense  qu'un,  gotrverûdment  parlementaire  n'est 
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pas  autre  chose  qu'une  mise  en  mouvement  des  passions; 
et  qu'un  gouvernement  protestant  n'est  pas  autre  chose 
qu'un  complot  de  la  force  et  de  la  ruse,  pour  fouler  aux 
pieds  les  droits  de  la  sainte  Eglise  et  les  prérogatives  de 
ces  enfants. 

Plus  un  cœur  est  noble,  plus,  pour  la  défendre,  il  faut 
être  digne.  Les  formateurs  du  centre^  pour  constituer  leur 
groupe,  exigèrent  d'abord,  de  leurs  adhérents,  des  con* 
sonnances  dogmatiques,  des  solidarités  morales  et  une  ré- 
solution de  combat.  Ensuite,  ils  donnèrent  pour  consigne  : 
Sans  peur  et  sans  reproches.  Une  bravoure  qui  ne  sait  pas 
reculer,  un  courage  qui  n'admet  pas  de  compromis  avec 
les  intérêts  personnels,  cela  était  de  première  mise.  Autre- 
ment ils  ne  voulaient  pas  que,  par  une  susceptibilité  mal 
entendue  et  pour  un  faux  point  d'honneur,  on  put  se 
battre  en  duel.  A  ce  prix,  le  parti  a  gardé,  jusqu'à  ce 
jour,  son  caractère  d'austérité  morale  et  d'intégrité.  Un 
député  ayant  commis  une  faute  publique  contre  les 
mœurs,  une  de  ces  fautes  dont  le  sceptisme  se  contente 
de  rire,  fut  impitoyablement  rayé  des  cadres  du  Centre. 

La  raison  de  ces  exigences,  c*est  que  le  parti  était  ca- 
tholique avant  tout  ;  un  parti  politique  sans  doute,  mais 
un  parti  politique,  en  ce  sens  que  sa  politique  était  su- 
bordonnée à  sa  religion  et  à  la  défense  de  l'Eglise.  A  la 
rigueur,  on  y  eut  admis  un  protestant  honnête  et  défen- 
seur résolu  du  christianisme  positif.  Quant  aux  protes- 
tants qui  se  disent  libéraux  et  qui  ne  sont,  sôus  ce  qualifi- 
catif, que  des  ennemis  de  l'Eglise,  c'est  contre  eux  que 
s'armait  le  Centre.  Les  timides  auraient  voulu  un  peu 
moins  de  rigueurs;  le  puritanisme  pouvait  diminuer  le 
recrutement  et  paraître  une  bravade  à  l'Empire.  Mais  si 
les  doux  sont  forts,  les  doucereux  sont  toujours  faibles  et 
compromettants.  Les  ordres  religieux  les  plus  sévères  sont 
ceux  qui  durent  plus  longtemps  sans  réformes  ;  il  en  est 
de  même  des  partis  politiques.  Le  peuple  est  fier  d'avoir 
d'intègres  représentants,  qui  forcent  l'estime,  commandent 
le  respect  et  savent  inspirer  la  crainte. 

Mallinckrodt  avait  fait  son  parti  à  son  image  :  austère 
sans  raideur,  souple  sans  faiblesse,  fermé  jusqu'à  l'hé- 
roïsme :  Etfacere  etpati  fortia  catholicum  est^  disons-nous 
en  modifiant  un  adage  des  Romains. 
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Nous  avons  déjà  parlé  des  associations  populaires  en 
Allemagne.  Le  Volksverein  de  Wîndhorst,  le  cours  de  so- 
ciologie dont  le  siège  est  à  MUnchen-Gladbach  et  le 
rayonnement  dans  toute  TAllemagne,  les  cercles  d'ou- 
vriers industriels,  les  cercles  d'apprentis,  les  Gesellefi" 
vereine,  les  cercles  de  patrons  et  d'ouvriers,  les  cercles 
de  commerçants,  les  associations  de  laboureurs,  les  asso- 
ciations et  caisses  Raiffeisen,  les  syndicats  agricoles,  la 
fédération  des  sociétés  rurales  :  tout  cela,  ce  sont  autant 
de  forces  disponibles  et  faciles  à  mouvoir  sur  un  mot 
d'ordre  en  temps  d'élection. 

A  toutes  ces  associations  s'ajoute  le  concours  actif  du 
clergé.  Du  plus  petit  vicaire  à  Tarchiprêtre,  tout  membre 
de  TEglise  appartient  par  son  cœur,  par  ses  lèvres  et  par 
sa  main  à  la  cause  catholique.  De  plus,  TEglise  a  son  ac- 
tion propre,  au  moins  en  ce  sens  que  les  évèques  lancent 
tous  des  mandements  pour  parler  avec  force  à  la  cons- 
cience du  peuple  et  rendre  son  âme  résolue  à  tous  les 
sacrifices,  pour  la  sainte  cause  de  Dieu  et  de  la  patrie. 
Tandis  qu'en  France,  l'épîscopat  et  le  clergé  se  sont  la- 
mentablement abstenus,  faisant  par  leur  inertie  le  jeu  de 
l'ennemi,  les  prêtres  et  les  évèques  allemands  se  sont  tou- 
jours portés  aux  avant-postes  de  la  bataille. 

Si  les  Allemands  ont  su  se  réunir  en  vue  d'élire 
d'honnêtes  députés,  si  les  prêtres  et  les  évèques  ont  su 
prêter  main  forte  à  la  coalition,  il  ne  faut  pas  croire  que 
les  adversaires  leur  fassent  défaut.  D'abord  les  candidats 
du  centre  ont  contre  eux  tous  les  partis  politiques  de 
l'Allemagne,  et,  en  Allemagne,  comme  partout,  les  enne- 
mis savent  déchirer  leurs  adversaires.  De  plus,  toutes  les 
sociétés  protestantes,  la  Ligue  évangélique^  le  Protestan-* 
tenverein^  le  Gustaf-Adolf^  V  Union  antiultramontaine^ 
sans  parler  du  Los  vont  Rom  de  Vienne,  sont  autant  de 
sociétés  qui  mobilisent  et  entrent  en  ligne  de  bataille 
contre  les  candidats  du  Centre.  Si  elles  le  faisaient  hon- 
nêtement, nous  ne  contesterions  pas  leur  droit  ;  mais  elles 
le  font  avec  tant  de  mauvaise  foi  et  de  si  violentes  âneries, 
qu'elles  excitent  encore  moins  le  mépris  que  la  piété. 
L'Eglise  surtout  a  la  plus  belle  part  à  ces  outrages. 
L'Eglise  catholique  a  autant  d'ennemis  qu'il  y  a  de  pro- 
testants en  Allemagne  ;  or,  il  y  en  a  trente  millions,  tous 


300  REVUE  DU  MONDE  CATHOUQUB 

encroûtés  dans  l'aveuglement  et  pétris  d'une  haine  fu- 
rieuse. L'Eglise  a  beaucoup  d'ennemis  :  les  socialistes,  les 
francs-maçons,  les  libéraux;  le  pasteur  protestant  les  sur- 
passe tous,  et,  avec  sa  bile  recuite,  il  fait  véritaT)iement 
peine  à  voir.  Quelques  protestants  pensent  timidement, 
que  les  catholiques  étant  des  chrétiens,  on  pourrait 
peut-être  s'entendre  avec  eux  pour  résister  au  flot  du  ma- 
térialisme et  au  retour  des  mœurs  païennes.  Les  pasteurs 
protestants,  qui  ont  pourtant  des  oreilles,  ne  s'en  servent 
pas  pour  entendre,  pas  plus  qu'ils  ne  servent  de  leur  es- 
prit pour  comprendre.  Pour  eux,  le  catholicisme  n'est  pas 
seulement  une  créance  fausse,  c'est  une  créance  men- 
teuse et  de  mauvaise  foi.  Pour  eux,  le  Pape  est  un  chef 
de  brigands,  les  évêques  et  les  prêtres  sont  plus  ou  moins 
scélérats  suivant  leur  rang  dans  la  hiérarchie  ;  la  sainte 
Vierge  est  une  divinité  que  nous  adorons  ;  les  saints  sont 
des  demi-dieux  aussi.  L'Ëglise  Evangélique  est  dans  le 
plus  grand  danger,  si  l'on  ne  court  sus,  avec  violence,  à 
tous  les  catholiques  sans  exception.  Ces  gens  qui  ont  tant 
déclamé  contre  la  Saint-Barthélémy,  en  réclament  une  en 
comparaison  de  laquelle  l'autre  n'est  qu'une  bucolique . 

Depuis  trois  siècles,  que  le  protestantisme  s'est  levé 
contre  l'Eglise;  après  toutes  les  guerres  qu'il  lui  a  faites, 
la  guerre  n'est  encore  qu'à  ses  débuts.  Dans  leur  congrès, 
les  protestants  renchérissent  à  Tenvi  les  uns  sur  les 
autres;  on  dirait  qu'ils  espèrent  se  distinguer  en  inventant 
une  injure  nouvelle  et  plus  cruelle.  On  ne  demande  pas 
où  ils  ont  l'esprit;  il  est  prouvé  par  le  fait  qu'il  n'en  ont 
point;  maison  se  demande  comment  ils  ont  le  courage 
de  proférer  de  pareilles  grossièretés  et  de  donner  tant  de 
preuves  inutiles  de  leur  ignorance.  Il  faut  qu'ils  aient  bien 
confiance  dans  la  passion  de  leurs  ouailles  pour  dégoiser 
de  pareilles  sottises;  et  pour  que  le  peuple  ajoute  foi  à 
ses  invectives,  il  doit  être  bien  dépourvu  de  bon  sens. 
€  Mentez,  mes  amis,  mentez  comme  des  diables  ;  il  en  res^ 
tera  toujours  quelque  chose  »  Mais,  par  exemple,  près  des 
gens  d'esprit,  votre  considération  doit  rester  au  fond  de 
la  cornue,  comme  résidu  intraitable,  à  jeter  dehors. 

Le  Kulturkampf  a  été  la  grande  faute  de  l'empire  alle- 
mand. Le  fait  que  des  impuissants,  qui  n'ont,  pour  eux, 
que  la  plumé  et  de  la  salive,  sans  un  atome  de  force  en 
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appoint,  c'est  une  autre  forme  du  Kulturkampf,  aussi  in- 
juste et  aussi  sotte  que  l'autre,  sans  avoir  l'excuse  de 
l'ambition. 

Que  des  gens  du  dernier  étage,  —  je  parle  des  pasteurs 
protestants,  —  se  portent  à  ces  excès,  cela  ne  se  comprend 
même  pas  ;  mais  que  des  savants  d'Université,  des  docteurs 
illustres,  des  auteurs  de  grands  ouvrages,  comme  Mom- 
mesen,  fassent  écho  à  ces  clameurs  imbéciles,  voilà  qui 
recule  les  limites  de  la  stupidité.  On  nous  parle  volontiers 
de  la  science  allemande  :  je  me  demande  à  quoi  elle  sert, 
si  elle  ne  défend  pas  de  proférer  de  si  vils  outrages.  Je 
crois  peu  à  la  science  sans  conscience.  Mais  le  plus  élé- 
mentaire bon  sens,  les  plus  élémentaires  bienséanc^^'s  de- 
vraient interdire  ces  extravagantes  injures.  L'injure  est 
la  marque  de  l'erreur;  elle  est  le  symptôme  qui  la  dé- 
mence, le  signe  qui  l'accuse,  la  misère  qui  l'accable,  l'op- 
probre qui  Tenveloppe,  le  châtiment  qui  la  frappe  d'ana- 
thème.  Il  suffit  d'inscrire  ces  grossièretés  lâches,  pour 
que  le  monde  instruit  sache  que  les  ministres  protestants, 
coupables  de  ces  abominables  propos,  ne  sont  pas  les 
ministres  de  l'Evangile,  les  représentants  de  Jésus-Clirist, 
les  hommes  de  Dieu. 

Voltaire,  à  la  fin  de  ses  lettres  aux  intimes,  ajoutait  : 
Ecr.  Vint*  D'après  ce  déchaînement  de  fureurs  universi- 
taires et  protestantes,  il  paraît  que  l'œuvre  urgente  est 
toujours  d'écraser  l'infâme,  entendant  par  là  le  Catho- 
licisme qui  a  converti,  civilisé  et  gouverné  l'Europe  pen- 
dant quinze  siècles.  En  temps  ordinaires,  l'Allemagne, 
grâce  à  la  sagesse  et  à  la  probité  de  son  Empereur,  paraît 
délivrée  de  cette  fièvre  ;  en  temps  d'élections,  elle  en  souffre 
des  crises  périodiques,  bien  propres  à  nous  édifier  sur  le 
sens  politique  des  protestants.  Ces  crises  commandent  au 
roi  de  Prusse  de  sérieuses  réflexions.  S'il  veut  être  Charle- 
magne,  il  doit  d'abord  être  Constantin.  Il  a  le  choix  entre 
les  plus  sublimes  grandeurs  de  l'histoire  et  les  pires  misères 
de  nos  temps,  livrés  â  l'esprit  d'erreur  et  de  fana- 
tisme. 

Les  élections  au  Reichstag  sont  le  champ  clos  où  se 
mesurent  les  forces  catholiques  et  les  passions  de  l'impiété 
anti-chrétienne.  Il  devient  de  plus  en  plus  évident  que 
les  élections  ne  sont  qu'un  assaut  livré   au  catholicisme 
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par  le  protestantisme  incrédule  et  que  le  mot  d'ordre  est: 
Sus  à  Rome,  sus  à  l'Eglise  Romaine  ! 

Les  socialistes  sont,  dans  cette  lutte,  les  plus  acharnés, 
parce  qu'ils  sont  les  plus  fanatiquement  athées,et  d'ailleurs 
assurés  qu'ils  ne  peuvent  triompher  que  sur  les  ruines 
de  TEglise.  Oubliant  que  Windhorst  a  autrefois  défendu 
leur  liberté,  quand  Bismarck  voulait  les  écraser,  ils 
opposent  des  concurrents  à  tous  les  concurrents  catho- 
liques. Libéraux  et  conservateurs  protestants  se  ruent  tous 
dans  la  même  voie.  En  vain  quelques  esprits  sensés  pensent 
que  l'ennemi  à  combattre,  c'est  l'extrême  gauche  ;  que  tous 
les  amis  de  Tordre  doivent  marcher  ensemble  contre  le 
socialisme  ;  leur  point  de  vue  est  réprouvé  par  les  éner- 
gumènes  de  tous  les  partis.  <  Point  d'alliance  avec  le 
Centre,  plutôt  rouge  que  noir  »,  clame  un  journal  badois, 
contre  un  candidat  qui  aurait  voulu  se  rapprocher  des 
catholiques.  <  L'ennemi  est  à  droite,  crie  la  principale 
feuille  libérale  de  Berlin;  c'est  contre  cet  ennemi  qu'il 
faut  nous  liguer  avec  les  socialistes.  »  —  <  Aux  prochaines 
élections,  ajoute  le  même  journal,  l'essentiel,  pour  les 
libéraux,  c'est  de  faire  face  à  la  réaction  et  au  Centre;  la 
lutte  contre  le  socialisme  devient  accessoire.  » 

Pour  qu'il  n'y  ait  point  de  doute  sur  l'objectif  des  pas- 
sions déchaînées,  on  voit  des  sectaires  d'Université  se 
mêler  aux  bruyantes  invectives  du  forum.  Nous  venons 
de  citer  le  vieux  Mommsen  vomissant,  contre  le  catho- 
licisme, une  diatribe  fanatique.  Edouard  Hartmann,  le 
prophète  du  pessimisme,  dans  une  série  d'articles  haineux, 
sonne,  contre  les  ultramontains,  la  cloche  d'alarme. 
D'autres  prétendus  savants  paraphrasent  cet  aveu  d'un 
professeur  :  <  Pendant  le  Kulturkampf.  tout  ce  qui  était 
libéral,  se  sentait  heureux.  »  —  <  C'était  une  joie  de 
vivre,  s'écrie  un  autre,  à  l'époque  où  les  prisons  regor- 
geaient de  prêtres.  > 

D'après  certains  aveux,  le  gouvernement  lui-même  ne 
dédaignerait  pas  d'entrer  dans  ce  déchaînement.  Un 
Hohenlohe,  membre  de  cette  famille  pour  qui  le  Hohen 
n'est  pas  synonyme  de  grandeur,  fils  d'un  chancelier, 
neveu  d'un  cardinal,  disait,  comme  candidat  :<  Le  gou- 
vernement est  malheureusement  obligé  de  s'appuyer  sur  le 
centre;  mais  c'est  à  son  corps  défendant;  et  le  chancelier 
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actuel  aimerait  mieux  opérer  avec  des  figures  libérales 
qu'avec  des  figures  noires.  Je  ne  vous  dis  pas  :  plutôt 
rouge  que  noir^  mais  en  aucun  cas,  rouge  ;  et  encore  bien 
momsnoir.  »  En  citant  ces  paroles,  un  journal  démo- 
cratique ajoutait  que  ce  Hohenlohe  était  l'organe  non- 
officiel  du  comte  Bulow,  ce  car  il  paraît  impossible  que 
ce  fonctionnaire  ait  ainsi  découvert  le  chancelier  sans 
s'être  d'abord  soigneusement  informé  ».  Ce  fut  Tavis  gé- 
néral ;  aucun  démenti  ne  fut  infligé  à  celui  que  les  journaux 
de  Berlin  appelaient  le  prince  rouge. 

Aux  élections,  la  guerre  est  donc  faite  aux  catholiques, 
pour  tous  les  partis,  avec  la  connivence  plus  ou  moins 
avouée  des  ministres  d'Etat,  et  le  secret  espoir  qu'une  ma- 
jorité libérale  permettrait  de  renouer,  avec  Thypocrisie 
en  plus,  les  assauts  du  Kulturkampf.  Jusqu'à  présent  les 
visées  de  l'anti-cléricalisme  allemand  ont  été  confondues. 
Le  socialisme  a  beaucoup  grandi,  pas  au  détriment  du 
centre,  mais  des  partis  libéraux  et  radicaux.  Les  rouges 
que  les  libéraux  appelaient  de  leurs  vœux  ont  doublé  de 
nombre  ;  mais  le  noir  est  là  et,  bon  gré,  mal  gré,  il  faut  le 
subir.  Le  centre  a  résisté  victorieurement  à  la  coalition 
de  tous  ses  adversaires.  Parti  prépondérant  au  Reichstag, 
il  est,  en  quelque  sorte.  Taxe  de  la  vie  parlementaire.  Son 
passé,  son  organisation,  ses  luttes,  ses  succès  renferment 
d'utiles  leçons  que  les  catholiques  de  France  devraient 
méditer. 

Le  fonctionnement  du  Centre  au  Reichstag  s'explique  par 
son  chiffre.  En  nombre  rond,  il  a  cent  membres  ;  par 
adjonction  des  Polonais,  des  Alsaciens  et  des  quelques 
individualités,  il  atteint  le  chiffre  de  cent  quarante.  En 
admettant  que  le  parti  socialiste  est  foncièrement  hostile 
au  gouvernement  qu'il  veut  détruire,  aucune  majorité  ne 
peut  s'établir  au  Reichstag  sans  le  concours  du  Centre. 
Grâce  à  sa  cohésion  et  à  sa  discipline,  toutes  les  lois 
vraiment  sages  ne  triomphent  qu'avec  son  appui.  C'est 
à  lui  qu'on  doit  les  lois  sur  le  repos  dominical,  la  régle- 
mentation du  travail  des  femmes  et  des  enfants,  les  assu- 
rances ouvrières,  le  secret  des  élections,  la  tolérance  re- 
ligieuse, les  opérations  de  Bourse,  le  tarif  douanier.  Par 
lui-même,  le  Centre  ne  pouvait  rien  ;  par  sa  tactique,  il 
a  su  remporter  de  nombreuses  victoires. 
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Il  ne  faut  toutefois  rien  exagérer.  Toute  collectivité 
d'hommes  est  travaillée  par  les  passions  humaines.  Dans 
les  rangs  du  Centre,  il  y  a  des  divergences  d'idées,  des 
dissentiments  d'opinion,  des  oppositions  aussi  fréquentes 
que  dans  n'importe  quel  autre  groupe.  Le  Centre  n'est  pas 
un  bloc  de  mamelucks,  c'est  un  bloc  d'honnêtes  gens 
qui  disent  entre  eux  toute  la  vérité.  Les  dissentiments 
sont  surtout  relatifs  aux  questions  économiques.  A  côté 
des  députés  agrariens,  il  y  a  les  députés  industriels.  Les 
paysans  demandent  l'accroissement  du  prix  des  denrées; 
les  ouvriers  réclament  l^abaissement  de  prix  du  pain. 
Vouloircontentertoutlemondec'estchercherla  quadrature 
du  cercle.  Mais  l'unanimité  se  rétablit  lorsqu'il  s'agit  de 
résister  au  socialisme  et  de  défendre  l'intérêt  de  l'Eglise. 
Le  patriotisme  et  la  foi  sont  les  deux  pivots  et  les  deux 
liens  du  centre. 

On  ne  peut  pas  se  dissimuler  que  tous  les  ennemis  du 
Centre,  —  et  ils  sont  légion,  —  travaillent  à  sa  ruine  ; 
ils  la  prophétisent  souvent;  jusqu'à  présent  ils  se  sont 
trompés.  On  peut,  on  doit  même  croire  que  le  Centre, 
debout,  comme  Milon  de  Crotone,  sur  son  disque  huilé, 
bravera  les  assauts,  tant  que  la  foi,  la  vertu,  le  désinté- 
ressement et  l'humilité  chrétienne  le  couvriront  de  leur 
sainte  égide. 

Pendant  notre  voyage  en  Allemagne,  nous  avons  été 
affligé  d'apprendre  que  des  Catholiques  et  même  des 
prêtres  étaient  hostiles  au  Centre  :  c'est  une  marque  de 
débilité  intellectuelle  et  une  faiblesse  de  cœur.  Le 
Centre  est  le  foyer  de  la  sociabilité  catholique  ;  tirer 
dessus,  c'est  trahir.  En  Bavière,  pays  pourtant  catholique, 
mais  un  peu  ramolli  par  le  soleil,  les  paysans  reprochent, 
au  Centre,  de  trop  négliger  les  intérêts  de  l'agriculture. 
A  Munich  même,  des  catholiques  réformistes,  des  prêtres 
se  sont  rencontrés  pour  se  liguer  contre  l'ultramonta- 
nisme,  sobriquet,  ici,  du  Centre.  Tout  jeune  encore,  trop 
jeune,  ce  parti  voulait,  pour  ses  débuts,  réformer  l'Eglise, 
anéantir  le  Centre.  Une  revue  intitulée  :  Le  vingtième  cen^ 
tenaire^  fondée  par  l'abbé  BumuUer,  rédigée  par  le  prêtre 
Clausen,  appuyée  par  un  nommé  Sikenberg,  était  leur 
organe.  On  comptait  encore  dans  leur  rang,  le  fameux 
Schell,  Merckl  et  le  curé  Rudolphi.  La  mort  du  pprte- 
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drapeau  du  parti,  la  condamnation  de  Tun,  la  retraite  de 
deux  autres,  le  silence  de  tous,  et  aussi  les  censures  de 
l'Episcopat,  ont  abattu  ces  brouillons  sans  portée  d'esprit, 
qui,  sous  couleur  de  réformer  l'Eglise,  ne  cessaient 
d'agiter  les  esprits  et  de  troubler  l'ordre.  Les  deux  frères 
Schmidt,  Albert  et  André,  sont  les  deux  hommes  qui  nous 
ont  paru  posséder,  dans  une  plus  rare  perfection,  cette 
clairvoyance,  cette  ténacité,  celte  droiture,  ce  zèle, 
garants  certains  de  la  prospérité  de  l'Eglise  en  Bavière. 

A  part  cette  réserve,  il  faut  crier  sur  les  toits,  à  la 
louange  du  Clergé  allemand,  qu'il  ne  s'est  pas  soucié, 
comme  les  complices  mitres  de  Dumay  en  France, 
d'exercer  son  ministère  en  dehors  et  au-dessus  de  la  po- 
litique. A  côté  de  leurs  devoirs  de  pasteurs  des  âmes, 
prêtres  et  évêques  se  savent  citoyens  et  n'ont  garde  d'en 
abdiquer  misérablement  les  devoirs.  Catholiques  et  même 
Protestants,  s'inscriraient  en  faux  si  Ton  voulait  priver 
les  curés  de  leurs  droits  politiques  \  Citoyens  au  même 
titre  que  l'avocat,  le  médecin,  le  notaire,  l'industriel,  et 
le  propriétaire  aisé,  il  n'admettent  pas  qu'on  les  enferme 
dans  leur  presbytère  ou  dans  leur  sacristie.  Le  Reichstag 
devant  édicter  des  lois  politico-religieuses,  on  trouverait 
anti-patriotique  et  ridicule  que  le  clergé  se  désintéressât 
des  élections.  Aussi  les  curés  s'en  occupent-il  acti- 
vement ;  eux-mêmes  provoquent  des  réunions,  Its  prési- 
dent, y  pérorent  et  osent  aller  attaquer  les  adversaires 
dans  leurs  propres  meetings.  Nous  le  constatons  avec 
allégresse,  nous  qui  devons  notre  proscription  à  des  actes 
absolument  semblables,  et  surtout  à  deux  candidatures 
politiques.  En  Allemagne,  si  le  ministère  se  mettait  en 
passe  de  supprimer  le  traitement  des  curés  qui  s'occupent 
de  politique,  il  faudrait  supprimer  le  budget  des  cultes. 

Il  faudrait  le  supprimer  premièrement  pour  l'épiscopat. 
C'est  à  un  évêque,  à  Emmanuel  de  Ketteler,  que  l'Alle- 
magne doit  son  mouvement  social  et  l'appoint  qu'en  doit 
tirer  un  sagegouvernement.<LesévêquesseraientdeslâcheS| 
disait  Tévêque  de  Wurzbourg,  s'ils  souhaitaient  l'affaiblis- 
sement du  centre.  »  En  Wurtemberg,  le  vaillant  évêque  de 


*  Je  dresse  ici  un  pilori  pour  y  attacher  Charles  de  Moy  ;  je  m'abstiens  de  lui 
flttadier  un  poids  aux  pieds,  en  taisant  l'histoire  de  son  mariage. 
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Rottembourg,  Ketteler,  disait  en  tournée  de  confirmation  : 
€  Lâches  et  traîtres  sont  ceux  qui,  aux  élections,  ne  sou- 
tiennent pas  la  cause  catholique.  »  Prélats  militants, 
direz-vous,  exemple  suspect.  Or,  le  cardinal  Kopp,  prince 
évêque  de  Breslau,  conseiller  d'Etat,  ami  de  l'Empereur, 
à  la  veille  des  élections,  publiait  une  pastorale  contre  la 
presse  hostile  au  catholicisme.  Cette  vigoureuse  lettre 
augmenta  le  courage  des  catholiques  et  des  prêtres;  per- 
sonne n'y  trouva  rien  à  redire.  On  peut  détester  le  clergé  ; 
il  n'est  pas  permis  de  contester  ses  droits. 

Je  dois  ajouter  que  la  grande  puissance  du  clergé  tient 
à  Tart  et  à  l'esprit  d'organisation  qu'il  apporte  à  la  presse 
militante.  Les  curés  ont  fondé  et  publié  partout  des 
journaux  ;  il  en  pleut;  le  pays  en  est  littéralement  couvert. 
Chaque  ville,  chaque  bourgade  a  ses  feuilles  locales  qui 
forment  réellement  l'opinion.  Toutes  ces  petites  feuilles 
ne  peuvent  pas  avoir  la  richesse  d'information  et  la  dis- 
tinction littéraire  des  grands  journaux;  leur  médiocrité 
est  même  un  avantage,  puisqu'ils  s^adressent  à  des  lecteurs 
simples.  Plus  rapprochés  de  leur  clientèle  rurale,  ils 
connaissent  mieux  ses  besoins,  sa  manière  de  sentir,  ses 
traditions;  ils  savent  mieux  les  susceptibilités  à  ménager, 
les  cordes  à  faire  vibrer,  le  terrain  à  choisir  pour  gagner 
la  confiance  des  électeurs. 

Le  grand  crédit  du  Centre  tient  toutefois  surtout  au 
rare  mérite  de  ses  orateurs  à  la  tribune  et  de  ses  défen- 
seurs dans  la  presse.  J'ai  déjà  rendu  hommage  au  fonda- 
teur du  Centre,  l'austère  est  éloquent  Mail inckrodt.  Après 
lui,  il  faut  citer  les  deux  frères  Reichensperger.  L'un, 
Pierre,  politique  consommé,  puissant  agitateur,  fougueux 
sans  entraînement,  mais  capable  d'enfoncer  d'un  geste 
le  pupitre  de  la  tribune,  et  de  renverser  un  ministère  ; 
l'autre,  Auguste,  causeur  charmant,  ne  dédaignant  ni 
l'ironie,  ni  la  satire,  conciliant  quand  même,  sachant  se 
faire  écouter,  fin  diplomate  et  habile  organisateur.  A  côté 
d'eux,  Schorlemer-Alst,  soldat  devenu  orateur  impétueux 
et,  par  ses  œuvres,  le  roi  des  paysans.  Après  Schorlemer, 
Lieber,  celui  dont  la  parole  afiecte  le  plus  les  formes  de 
l'éloquence  française  ;  et  Warresbourg,  un  Mayençais, 
qui  consacre  sa  plume  et  sa  parole  à  la  défense  de  l'Eglise. 

En  parallèle  avec  ces  laïques,  il  faut  citer  les  hommes 
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d*Eglise  ;  Schmitz,  le  coadjuteur  de  Colggoe,  le  Pal^ 
terwagen  rhénan  ;  Huhn,  éloquent  ciir^  de^  Munich  ; 
Lieren,  le  fondateur  des  écoles  ménagères;  Haffner,  ner- 
veux, incisif,  véhément  penseur,  philosophe/ historien; 
Heinrich,  plus  insinuant,  obtenant,  par  une  douceur  non 
exempte  de  malice,  des  succès  que  l'éloquence  ne  remporte 
pas  toujours;  Moufang,  âme  ardente  de  patriotisme;  par 
dessus  tout,  Ketteler,  le  grand  évèque  de  Mayence,  socio- 
logue au  regard  prophétique,  qui  a  prévu  le  collectivisme 
et  posé  les  fondements  de  toutes  les  œuvres  destinées  à 
le  combattre. 

Au-dessus  de  tous  ces  hommes,  il  faut  placer  Louis 
Windhorst,  né  en  1812,  à  Kalienhof,  près  d'Osnabruck, 
dans  cette  vieille  terre  saxonne,  où  l'histoire  place  les 
exploits  de  Wittikind.  Un  peu  disgracié  de  la  nature, 
mais  comblé  des  dons  de  l'esprit  ;  ajoutant  à  son  intelli- 
gence pénétrante,  cette  pointe  de  malice  et  cette  gaieté  de 
bon  aloi  qui  en  est  la  grâce  et  la  puissance;  il  avait  été 
avocat,  puis  député^  deux  fois  ministre,  enfin  procureur 
général,  lorsque  Bismarck,  vainqueur  de  l'Autriche  en 
Bohême,  annexa  le  Hanovre  à  l'Empire  ;  il  s'annexait,  en 
même  temps,  Windhorst,  qui  fut  député  an  Reichstag. 
Député,  il  vit  se  dérouler  le  Kulturkampf  dès  l'origine  ; 
il  le  suivit  dans  l'évolution  de  ses  forfaits  ;  et  à  chaque 
attentat  du  chancelier  de  fer,  Windhorst  se  dressa,  je  ne 
dis  pas  comme  la  vengeance  du  destin,  mais  comme  l'or- 
gane des  bénédictions  de  la  Providence.  L'intelligence 
victorieuse,  Tesprit  profond  et  synthétique,  la  malice 
ingénue,  l'ironie  moqueuse,  la  malice  qui  mord  en  pleine 
chair:  il  maniait  avec  une  superbe  désinvolture  toutes  ces 
armes.  Capable  de  tenir  la  parole  avec  la  même  lucidité, 
la  même  force,  le  même  feu,  pendant  deux  heures,  il 
abattait,  à  chaque  rencontre,  sa  massue  sur  la  tête  du 
chancelier.  Dédaigneux  d^abord  et  hautain,  puis  nerveux, 
agacé,  Bismarck,  n'en  pouvant  plus,  dut  quelquefois  quitter 
la  salle,  pendant  qu'  on  achevait  de  le  dépecer.  A  la  fin 
ce  député,  que  Mallinckrodt  avait  baptisé  la  perle  de 
Meppertf  sut  obliger  Bismarck  à  prendre  le  chemin  de 
Canossa. 

Après  la  session  parlementaire,  Windhorst,  infatigable, 
inépuisable,  assistait,   chaque    année,    au    congrès  des 
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catholiques  allemands  :  c'est  là  quMl  était  encore  plus  par- 
faitement luj-n)ème.  Au  Reichstag,  il  était  orateur  de  dis- 
tinction, âooMne  de  stratégie,  le  de  Moltke  du  Centre  ; 
dans  le  Congrès,  c'était  le  brave  homme,  qui  dégagé  de 
toute  contrainte,  laissait  déborder  les  effluves  de  son 
esprit  et  de  son  cœur.  Tour  à  tour  doctrinal  et  sentimental, 
ironique  et  rieur,  il  semblait  résumer  toutes  les  grâces  du 
caractère  national  et  enthousiasmait  à  la  lettre  ses  audi- 
toires allemands.  C'est  par  là  qu'il  était  le  plus  fort.  Dana 
un  juste  sentiment  des  choses,  il  appelait  les  congrès  ses 
manœuvres  d'automne.  C'est  dans  ses  manœuvres  qu'il 
préparait  ses  assauts  et  se  créait  des  appuis.  Windhorst 
pot  avoir  des  ennemis;  lui  n'en  eut  jamais;  il  n*eut 
jamais  que  des  amis  et  des  admirateurs.  Sa  mort,  en  1871, 
fut  un  deuil  public  pour  l'Allemagne.  L'empereur,  qui 
doit  grandir  encore,  peut-être  toujours,  déposa  des  fleurs 
sur  tout  son  lit  funèbre  ;  les  deux  présidents  de  Landtag 
et  du  Reichstag  parlèrent  de  l'importance  exceptionnelle 
de  son  rôle  politique;  des  millions  de  catholiques  le 
pleurèrent  comme  le  plus  parfait  des  défenseurs  et  le 
meilleur  des  pères.  Un  journal  libéral  de  Vienne  ne 
craignait  pas  de  dire  que  la  mémoire  de  Windhorst  vi- 
vrait autant  que  celle  de  l'empereur  Guillaume,  du  ma- 
réchal de  Moltke  et  du  prince  de  Bismarck;  pour  nous, 
elle  les  surpasse.  Dans  les  autres,  il  y  a  quelque  chose  à 
réprouver;  dans  Windhorst,  il  n'y  a  place  que  pour  l'ad- 
miration. 

Pendant  trente  ans,  Windhorst  a  été  l'orateur  de  premier 
ordre  qui  sait  également  convaincre  les  parlementaires, 
faire  rétrograder  les  ministres,  honnir  les  persécuteurs  et 
embraser  les  foules.  Windhorst,  c'est  le  général  conduc- 
teur des  peuples,  aussi  spirituel  que  Cormenin,  aussi  élo- 
quent que  Montalembert,  aussi  irrésistible  que  O'Connelly 
toujours  sur  la  brèche  quand  il  s'agissait  de  défendre  la 
religion  ;  ce  n'est  pas  seulement  le  fascinateur  des  audi- 
toires les  plus  mélangés  et  qui  fait  couler  des  larmes, 
c'est  l'orateur  qui  arrache  des  cris  d'admiration  même 
à  ses  ennemis.  Canossa,  qui  humiliait  Bismarck,  fut 
le  triomphe  de  Windhorst  ;  il  fit  plus  et  rendit  à  son 
pays  un  service  plus  grand,  quand  il  abattit  le  mauvais 
génie  qui   avait  volé,  pour  les  donner  à  l'Allemagne,  le 
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Schleswîg  et  TAlsace-Lorraîne.  Le  jour  où  l'Allemagne 
sera  capable  d'apprécier  les  services  de  Windhorst,  elle 
lui  élèvera  des  statues  comme  à  ses  empereurs. 

J'ai  le  regret,  avant  de  finir,  d'avoir  à  consigner  ici 
une  note  discordante;  c'est,  dans  ces  conjonctures,  le 
rôle  infime,  j'allais  dire  infâme,  d'une  petite  partie  de  la 
noblesse  allemande.  J'ai  eu  l'honneur  de  saluera  Nim- 
phimbourgune  princesse  de  Bavière  et  je  m'estime  heu- 
reux d'avoir  pu  offrir  à  cette  princesse  l'hommage  de 
mon  humble  respect,  hommage  à  une  grande  vertu  unie 
à  un  grand  courage.  En  revanche,  j'ai  eu  la  douleur  de 
ne  trouver,  dans  quelques  membres  de  la  noblesse  du 
pays,  aussi  peu  de  vertu  que  d'intelligence,  et  nul  senti- 
ment éclairé  de  patriotisme.  Ces  tristes  rejetons  des  an- 
tiques familles  ne  comprennent  même  pas  que  Tauréole 
des  Wittelsbach  est  faite  de  leur  dévouement  à  la  religion  ; 
et  que  les  malheurs  de  cette  famille  proviennent  de  cette 
dérogation  au  principe  de  sa  gloire.  Ces  étranges  nobles, 
pas  tous  heureusement,  s'inclinent  sans  doute  devant  la 
sagesse  du  régent  ;  de  l'antique  famille  de  Bavière,  ils  en 
ont  plein  la  bouche  ;  mais  ils  ont  cessé  de  s'attacher  à 
Rome  ;  ils  croient  que  la  foi  est  une  servitude  ;  ils  estiment 
qu'un  schisme  serait  favorable  à  lai  liberté  ;  ils  vont  même 
jusqu'à  croire  le  catholicisme  hostile  à  la  science  ;  ils 
haïssent  d'ailleurs  très  fort  les  Jésuites  et  remplissent 
de  protestants  les  Université,  les  grands  services  de  l'Etat 
et  toute  les  avenues  du  pouvoir  souverain.  Le  trait  qui 
accuse  le  plus  leur  pitoyable  inintelligence,  c'est  qu'ils 
abhorrent  le  Centre  et  croient  servir  ainsi  la  royauté. 
D'ailleurs,  ils  s'occupent  de  chevaux,  de  femmes  et  s'avi- 
lissent en  croyant  s'élever.  Je  le  dis  comme  je  le  pense  ; 
lorsqu'un  prussien  sera  le  premier  personnage  de  Munich, 
c'est  une  si. méprisable  noblesse  qui  aura  préparé  le  ren- 
versement du  trône. 

{A  suivre.) 

Justin  Fèvre, 
Protonotaîre  Apostolique, 
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{Suite.) 


CHAPITRE  Vm 
êpItre  aux  galatbs 


Le  séjour  de  saint  Paul  i  Ephèse  n'eut  pas  pour  but  seulement 
d'étendre  le  champ  de  l'Apostolat,  de  &ire  de  nouvelles  conquêtes, 
de  créer  de  nouvelles  églises  ;  il  eut  aussi  pour  résultat  d  affermir 
dans  la  foi  et  de  cons  .lider  celles  déjà  fondées.  Nous  avons  vu  qu'il 
apprit  dans  cette  ville  les  scissions  de  TEglise  de  Corinthe  et  les  alté- 
rations apportées  par  plusieurs  à  TEvangile  qu'il  avait  prêché.  U 
reçut  des  renseignements  analogues  sur  les  églises  de  Galatie. 

(2es  églises  avaient  été  évangélisées  par  saint  Pierre,  pendant  sa 
résidence  à  Antioche.  Elles  étaient  du  nombre  de  celles  à  qui  le  prince 
des  Apôtres  avait  adressé  sa  première  lettre.  Saint  Paul  lui-même 
leur  avait  £iit  entendre  sa  parole.  Elles  étaient  des  privilégiées  de 
l'enseignement  apostolique.  Toutefois,  cet  enseignement,  surtout 
celui  de  saint  Paul,  rencontrait  des  résistances.  Paul  était  surtout 
l'apôtre  des  nations  et  des  incirconcis,  et  les  jui&  ne  pouvaient 
supporter  que  le  salut  existât  en  dehors  de  la  circoncision.  C'est 
donc  saint  Paul  qu'ils  attaquaient  avec  le  plus  d'âpreté.  c  L'élément 
judaïque,  écrit  l'abbé  Darras,  en  lutte  avec  TEvangile,  cherchait  à 
s'assurer  la  prépondérance  en  Italie.  U  ne  pouvait  y  réussir  qu'en 
déversant  les  plus  odieuses  calomnies  sur  saint  Paul,  dont  l'apostolat 
avait  été  si  fécond  dans  cette  contrée.  On  insinuait  que  son  minis- 
tère était  une  véritable  intrusion  ;  qu'il  n'avait  jamais  été  reconnu 
par  Pierre  et  les  onze  apôtres.  C'est  donc  pour  se  justifier  de  ces 
accusations  qu'il  retrace  le  tableau  de  sa  propre  histoire.  »  <  Je  vous 
déclare,  leur  écrit-il,  que  l'évangile  que  je  vous  ai  prêché  n'a  rien 
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de  rhomme,  parce  que  je  ne  l'ai  point  reçu  ni  appris  d'aucun 
homme,  mais  par  la  révélation  de  Jésus-Christ.  Car  vous  savez  de 
quelle  manière  j'ai  vécu  autrefois  dans  le  judaïsme,  avec  quel  excès 
je  persécutais  Téglise  de  Dieu  et  la  ravageais,  me  signalant  dans  le 
judaïsme  au-dessus  de  plusieurs  de  ma  nation  et  de  mon  âge,  et 
ayant  un  zèle  démesuré  pour  les  traditions  de  mes  pères.  Mais  lors- 
qu'il a  plu  à  Dieu,  qui  m'a  choisi  particulièrement  dès  le  ventre  de 
ma  mère  et  qui  m'a  appelé  par  sa  grâce,  de  me  révéler  son  Fils, 
afin  que  je  le  prêchasse  parmi  les  nations,  je  Tai  fait  aussitôt,  sans 
prendre  conseil  de  la  chair  et  du  sang,  et  je  ne  suis  point  retourné 
à  Jérusalem  pour  voir  ceux  qui  étaient  apôtres  avant  moi,  mais  je 
m'en  suis  allé  en  Arabie,  puis  je  suis  revenu  encore  à  Damas.  Ainsi 
trois  ans  s*étant  écoulés,  je  retournai  â  Jérusalem  pour  visiter  Pierre, 
et  je  demeurai  quinze  jours  avec  lui,  et  je  ne  vis  aucun  des  autres 
apôtres,  sinon  Jacques,  frère  du  Seigneur...  Quatorze  ans  après, 
j'allai  de  nouveau  à  Jérusalem  avec  Barnabe  et  je  pris  aussi  Tite 
avec  moi.  Or,  j'y  allai,  suivant  une  révélation,  et  j'exposai  aux  fidèles 
et  en  particulier  à  ceux  qui  paraissaient  les  plus  considérables, 
l'évangile  que  je  prêche  parmi  les  Gentils,  afin  de  ne  perdre  pas  le 
fruit  de  ce  que  j'avais  déjà  feit  ou  de  ce  que  je  devais  faire  dans  le 
cours  de  mon  ministère.  Mais  on  n'obligea  pas  Tite,  que  j'avais 
amené  avec  moi  et  qui  était  Gentil,  de  se  faire  circonscrire...  Aussi 
ceux  qui  paraissaient  les  plus  considérables  ne  m*ont  rien  appris  de 
nouveau.  Mais  au  contraire,  ayant  reconnu  qae  la  charge  de  prêcher 
l'évangile  aux  incirconcis  m'avait  été  donnée,  comme  à  Pierre  celle 
de  la  prêcher  aux  circoncis  (car  celui  qui  a  agi  efficacement  dans 
Pierre  pour  le  rendre  apôtre  des  circoncis,  a  aussi  agi  efficacement 
en  moi  pour  me  rendre  apôtre  des  Gentils),  ceux,  dis-je,  qui  parais- 
saient comme  les  colonnes,  Jacques,  Céphas  et  Jean,  ayant  reconnu 
la  grâce  que  j'avais  reçue,  nous  donnèrent  la  main  à  Barnabe  et  à 
moi,  pour  marque  de  la  société  et  de  l'union  qui  étaient  entre  eux 
et  nous,  afin  que  nous  prêchassions  l'évangile  aux  Gentils  et  eux 
aux  circoncis.  Ils  nous  recommandèrent  seulement  de  nous  ressou- 
venir des  pauvres  ;  ce  que  j'ai  eu  aussi  grand  soin  de  faire  ^  » 

Cette  longue  citation  était  nécessaire,  parce  qu'elle  jette  un  grand 
jour  sur  la  mission  de  saint  Paul.  Elle  montre  pourquoi  saint  Paul 
est  indépendant  des  autres  apôtres,  même  de  Pierre,  puisqu'il  a  reçu 
sa  mission  directement  de  Jésus-Christ.  Il  n'y  a  donc  plus  à  lui 
reprocher  cette  indépendance.  Elle  n'engendre  pas  du  reste  la 

*  Saint  Paul,  EptOuGd.,  t,  ll-ao,  11,  1-3,  6-it. 
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moindre  divergence  de  doctrine  :  leur  concordance  est  parfaite  et  il 
l'a  vérifiée  deux  iois,  dans  une  première  entrevue  avec  saint  Pierre» 
trois  ans  après  sa  conversion,  et  quatorze  ans  après,  dans  la  seconde 
qu'il  eut  à  Jérusalem.  La  conversion  de  saint  Paul  eut  lieu  en  Tan  36. 
La  seconde  entrevue  eut  donc  lieu  en  50,  c'est-i-dire  dans  ce 
voyage  que  les  Actes  nous  signalent,  où  l'église  d'Antioche  envoya 
Paul  et  Barnabe  à  Jérusalem,  au  concile  qu*y  célébrèrent  Pierre  et 
les  apôtres,  pour  résoudre  la  question  de  la  circoncision. 

Après  s'être  justifié  des  accusations  portées  contre  son  enseigne- 
ment, qu'il  a  reçu  de  Jésus-Christ,  comme  les  autres  Apôtres,  avec 
lesquels  il  est  en  conformité  de  doctrine,  il  aborde  la  question  dogma- 
tique de  l'inutilité  des  cérémonies  mosaïques  pour  le  salut,  «  depuis 
que  le  grand  afiranchissement  de  Jésus-Christ  est  venu  nous 
apporter  la  liberté  des  enfants  de  Dieu.  Avant  que  la  foi  fût  venue, 
nous  étions  sous  la  garde  de  la  loi,  qui  nous  tenait  renfermés,  con- 
dusi,  pour  nous  disposer  à  cette  foi,  qui  devait  être  révélée  un  jour. 
Ainsi  la  loi  nous  a  servi  de  conducteur  pour  nous  mener,  comme 
des  enfants,  à  Jésus-Christ,  afin  que  nous  fussions  justifiés  par  la 
foi.  Mais  la  foi  étant  venue,  nous  ne  sommes  plus  sous  un  conduc- 
teur, comme  des  enfants,  puisque  vous  êtes  bien  enfants  de  Dieu  par 
la  foi  en  Jésus-Christ  *  ». 

Voilà  la  vraie  pensée  de  saint  Paul  sur  la  loi  :  il  ne  la  condamne 
pas,  il  en  montre  le  but  ;  ce  but  était  d'amener  à  la  foi.  Comme  les 
judaïsants  en  faisaient  un  pompeux  éloge,  il  les  réfute,  et  en  les 
combattant,  il  donne  à  la  loi  des  qualifications  dont  les  Protestants 
ont  voulu  abuser,  pour  rejeter  la  nécessité  des  bonnes  œuvres. 

Il  dit  par  exemple  :  —  que  l'homme  n'est  pas  justifié  par  les 
oeuvres  de  la  loi  ;  —  que  si  la  loi  pouvait  donner  la  justice,  Jésus- 
Christ  serait  mort  en  vain  ;  —  que  ceux  qui  tiennent  pour  les  œuvres 
de  la  loi,  sont  sous  la  malédiction  ;  —  que  la  loi  ne  commande  pas 
la  foi,  mais  les  œuvres  ;  —  qu'elle  a  été  établie  à  cause  des  transgres- 
sions ;  —  que  la  loi  a  tout  renfermé  sous  le  péché. 

Tout  cela,  pris  en  dehors  du  contexte,  semble  être  la  condamna- 
tion de  la  loi.  Nous  n'essaierons  pas  de  le  justifier,  parce  que  nous 
ne  sommes  pas  ici  commentateur,  nous  nous  contenterons  de  dire 
que,  dans  la  pensée  de  saint  Paul,  il  ne  s'agit  pas  de  la  loi  mondé 
du  décalogue,  mais  exclusivement  de  la  loi  mosaïque,  qui  imposait 
la  circoncision  et  toutes  les  observations  légales,  et  que  les  Judaïsants 
voulaient  imposer  comme  le  caractère  dominant  de  la  loi  cfaré" 
tienne. 

»  lUm,  ibid,  III,  aj-jy.  '::,:'  '.  * 
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Il  nous  reste  à  déterminer  où  et  quand  fut  écrite  cette  lettre  et  à 
prouver  son  authenticité. 

L'époque  et  le  lieu  de  composition  de  la  lettre  sont  très  contro- 
versés. Les  auteurs  sont  si  peu  d'accord,  qu'ils  varient  d'une  dizaine 
d'années  pour  la  fixation  de  Tépoque  ;  elle  serait  ou  la  première 
écrite  de  Rome  ou  la  dernière  de  toutes. 

Deux  faits  certains  nous  semblent  devoir  être  le  point  de  départ 
d'une  solution  au  moins  approximative.  Le  premier^  c'est  qu'on 
peut  regarder  la  lettre  aux  Galates,  comme  une  lettre  de  polémique 
contre  les  Hébraïsants  et  une  ébauche  de  celle  aux  Romains.  Le 
second  iait,  c'est  que  la  lettre  aux  Romains  est  une  exposition 
doctrinale  de  la  nécessité  de  la  foi  professée  dans  la  lettre  aux  Galates, 
sans  plus  d'allusions  aux  dissidents.  De  ce  ton  calme  et  pondéré  de 
la  lettre  aux  Romains,  les  auteurs  concluent  que  Terreur  des  Judaï- 
sants  était  apaisée  et  que  les  luttes  avaient  cessé. 

De  ces  deux  faits  résulte  :  i""  que  la  lettre  aux  Galates  est  antérieure 
à  celle  aux  Romains,  qui  fut  écrite  en  58  ou  59,  et  2^  qu'elle  fut 
antérieure  certainement  de  plusieurs  années.  Car  une  erreur  ne 
s'éteint  pas  subitement  et  il  faut  un  certain  laps  de  temps  pour 
donner  la  certitude  de  sa  disparition.  Nous  pouvons  donc  reporter 
la  lettre  vers  54  ou  55  et  même  plutôt  encore,  en  53,  quand 
saint  Paul  était  à  Corinthe,  où  il  l'aurait  écrite.  Elle  serait  la  pre- 
mière de  toutes  ses  Epitres. 

Nous  trouvons  la  lettre  aux  Galates  dans  le  canon  de  Muratori. 
Marcion  l'a  placée  la  première  dans  son  Aposiolkon  et  saint  Irénée 
l'attribue  nommément  à  saint  Paul.  Avant  ce  Père,  saint  Ignace 
d'Antioche,  saint  Clément,  pape,  saint  Polycarpe,  le  pasteur  d'Her- 
mas,  Tépître  de  saint  Barnabe  y  font  d'assez  vagues  allusions,  qu'il 
est  impossible  cependant  de  ne  pas  reconnaître.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  saint  Justin,  qui  emprunte  certainement  à  la  lettre  aux 
Galates  ses  citations  du  Deutéronome. 

Les  témoignages  du  n®  siècle  abondent.  Elle  est  connue  des  héré- 
tiques, des  Valentiniens,  de  Tatien,  de  Celse,  de  Justin  le  Gnostique. 
Tous  les  Pères  de  cette  époque  la  citent.  Clément  d'Alexandrie, 
Origène,  TertuUien. 

Cela  n'empêche  pas  nos  modernes  exégètes  de  la  repousser.  Les 
laits  qu'elle  rapporte  ne  concordent  pas  avec  ceux  des  Actes  ;  ce  n'est 
pas  le  style  des  autres  lettres,  et  elle  a  &it  des  emprunts  à  des  écrits 
plus  récents,  au  quatrième  livre  d'Esdras,  à  Philon,  etc. 
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CHAPITRE  IX 

!'•  ET   !!•  ÈPÎTRE  DE  SAINT  PAUL  AUX  CORINTHiEN$ 

Saint  Paul  n'avait  pas  séjourné  longtemps  à  Athènes,  où  sa  pa- 
role apostolique  trouva  peu  d'échos.  Il  en  partit  pour  se  rendre  i 
G)rinthe,  ville  littéraire  aussi,  mais  commerçante,  riche,  luxueuse, 
livrée  aux  plaisirs  et  à  toutes  les  jouissances.  Athènes  était  la  ville 
du  bel  esprit,  des  rhéteurs,  des  discussions  philosophiques  et 
oiseuses.  La  grâce  n'a  pas  la  coutume  de  se  donner  à  la  vaine  pré- 
somption, Paul  n'y  eut  qu'un  succès  limité.  G}rinthe  était  la  ville 
de  l'or,  de  la  vie  large,  facile  et  luxurieuse.  La  grâce  se  complaît  k 
relever  la  nature,  à  la  régénérer,  à  Télever  au-dessus  d'elle-même  ; 
aussi  Paul  y  fit  de  nombreuses  conversions,  parmi  lesquelles  nous 
devons  compter  Tite.  Il  y  demeura  environ  dix-huit  mois.  De  là  il 
se  rendit  à  Ephèse,  en  54,  n'y  fit  que  passer,  gagna  Césarée,  Jéru- 
salem, repassa  par  Antioche,  parcourut  la  Galilée,  la  Phrygie  et 
revint  à  Ephèse,  ^i^  55*  Cette  fois,  il  y  demeura  trois  ans. 

C'est  pendant  ce  séjour  qu'il  reçut  de  Corinthe  des  nouvelles  qui 
l'affligèrent.  Quelques  fidèles  de  cette  ville  vinrent  le  trouver  et  lai 
apprirent  que  leur  chrétienté  naissante  se  divisait  en  fictions.  Les 
uns,  séduits  par  l'éloquence  d'Apollon,  dédaignaient  tout  autre 
enseignement,  d'autres  soutenaient  que  l'unique  évangile  était  celui 
de  Paul  et  de  Céphas.  On  prenait  parti  pour  tel  ou  tel  disciple  et 
Jésus-Christ  était  oublié.  La  confusion  des  esprits  avait  amené  le 
désordre  dans  les  mœurs.  On  voyait  un  incestueux  prendre  part  à 
l'assemblée  des  frères  ;  les  fidèles  ne  rougissaient  pas  de  porter  leurs 
difiPérents  et  leurs  procès  aux  tribunaux  des  juges  idolâtres.  Les  vé- 
rités du  symbole  chrétien  s'obscurcissaient  dans  les  intelligences. 
Des  rigoristes  outrés  réprouvaient,  comme  une  abomination,  le 
mariage.  D*autres  moins  absolus,  mais  retenant  les  préjugés  étroits 
du  pharisaïsme,  déclaraient  nuls  les  mariages  contractés  antérieure* 
ment  à  la  conversion.  La  prohibition  du  concile  de  Jérusalem  relative 
aux  idolothytes  était  l'objet  de  récriminations  insensées.  Les  idoles 
ne  sont  rien,  disait-on.  Pourquoi  défendre  l'usage  d'aliments  con- 
sacrés à  un  rien,  à  un  néant  ?  Le  dogme  de  la  résurrection  trouvait 
à  Corinthe  des  incrédules  ;  les  paroles  de  Jésus-Christ  sur  la  dou- 
ceur du  joug  de  Tévangile,  étaient  interprétées  par  quelques-uns 
dans  le  sens  d'un  relâchement  coupable  et  d'un  matérialisme  gros- 
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sier.  Ce  fut  pour  remédier  à  ces  graves  désordres,  que  saint  Paul 
écrivit  sa  première  Epître  aux  Corinthiens.  L'analyse  de  ce  document 
apostolique  Êiit  pénétrer  dans  la  vie  intime  des  premiers  chrétiens  et 
montre  en  action  et  en  lutte  les  éléments  divers  du  judaïsme  et  du 
paganisme»  dont  l'Evangile  eut  à  triompher. 

Nous  n'entrerons  pas  davantage  dans  le  détail  de  cette  belle  lettre, 
dont  nous  venons  d'indiquer  les  principaux  points.  Mais  qui  Ta 
portée  ?  détail  important,  pour  mieux  nous  faire  connaître  la  lettre 
au  point  de  vue  historique. 

Les  uns  veulent  que  ce  soit  Timothée,  les  autres  que  ce  soit  Tite. 
Qui  peut  le  savoir,  puisque  saint  Paul  ne  le  dit  pas  et  que  la  tradi- 
tion ne  s'accorde  pas.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'à  l'occasion  de  la 
première  Epître,  Timothée  et  Tite  ont  rempli  une  mission,  de  la 
part  de  saint  Paul,  auprès  des  Corinthiens. 

€  Je  vous  ai  envoyé  Timothée,  qui  est  mon  fils  très  cher  et  fidèle 
en  Notre- Seigneur,  afin  qu'il  vous  fasse  ressouvenir  de  la  manière 
dont  ie  vis  moi-même  en  Jésus-Christ  *  ». 
Il  n'est  pas  moins  certain  que  Tite  a  reçu  une  semblable  mission, 
c  Etant  venus  en  Macédoine...  nous  n'avons  eu  que  combats  au 
dehors  et  frayeurs  au  dedans.  Mais  Dieu  qui  console  les  humbles  et 
les  affligés,  nous  a  consolés  par  l'arrivée  de  Tite  ;  et  non  seulement 
par  son  arrivée,  mais  encore  par  la  consolation  qu'il  a  lui-même 
reçue  de  vous,  m'ayant  rapporté  l'extrême  désir  que  vous  avez  de 
me  revoir,  vos  larmes,  votre  ardente  affection  pour  moi...  C'est 
pourquoi  ce  que  vous  avez  fait  pour  nous  consoler,  nous  a  en  effet 
consolés  ;  et  notre  joie  s'est  encore  beaucoup  augmentée  par  celle  de 
Tite,  voyant  que  vous  avez  tous  contribué  au  repos  de  son  esprit, 
et  que  si  je  me  suis  loué  de  vous  en  lui  parlant,  je  n'ai  point  de 
sujet  d'en  rougir  ;  mais  qu'ainsi  que  nous  ne  vous  avions  rien  dit 
que  dans  la  vérité,  aussi  le  témoignage  avantageux  que  nous  avions 
rendu  de  vous  à  Tite  s'est  trouvé  conforme  à  la  vérité.  C'est  pour- 
quoi il  ressent  dans  ses  entrailles  un  redoublement  d'affection  envers 
vous,  lorsqu'il  se  souvient  de  l'obéissance  que  vous  lui  avez  tous 
rendue  et  comment  vous  l'avez  reçu  avec  crainte  ettremblement  *  ». 
Il  est  donc  indubitable  que  comme  Timothée,  Tite  s'était  rendu 
à  Corinthe,  avant  la  seconde  lettre  aux  Corinthiens,  à  l'occasion 
des  maux  dont  souffrait  leur  Eglise. 
Passons  à  Tétude  de  la  seconde  Epître. 


*  Saint  Paul,  I  Cor.,  iv,  17. 

»  Saint  Paul,  11  Cor.,  vu,  6-8  ;  13-16. 
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Où,  dans  quelle  circonstance  saint  Paul  IVt-il  écrite  ? 

Il  est  certain  qu'il  récrivit  en  Macédoine.  Les  paroles  que  nous 
venons  de  citer  en  font  foi.  c  Etant  venus  en  Macédoine...  Dieu 
nous  a  consolée  par  l'arrivée  de  Tite  ». 

On  peut  se  demander  pourquoi  il  ne  l'a  pas  écrite  avant  de  quitter 
Ephèse. 

H  n'est  pas  douteux  que  Timothée,  envoyé  à  G>ri3the  porter 
peut-être  la  première  lettre,  était  rentré  à  Ephèse,  puisque  saint  Paul 
le  fait  évèque  de  cette  ville  avant  de  la  quitter.  Puis  il  garde  le  plus 
profond  silence  sur  son  compte  dans  la  deuxième  lettre,  pendant 
qu'il  s'étend  longuement  sur  les  résultats  de  la  mission  de  Tite.  On 
peut  en  conclure  que  Timothée  sera  revenu  de  Corinthe  à  Ephèse» 
en  annonçant  à  Paul  le  mauvais  accueil  qui  lui  a  été  fait.  Sur  ces 
renseignements,  Paul  aura  envoyé  Tite,  qui  était  originaire  de  Co- 
rinthe, pour  calmer  les  esprits.  Il  se  sera  vu  obligé  ensuite  de  quitter 
Ephèse  avant  le  retour  de  Tite,  qui  ne  l'aura  rejoint  qu'en  Macé- 
doine. Sur  son  rapport,  l'Apôtre  se  sera  décidé  à  écrire  sa  seconde 
lettre  et  à  renvoyer  l'habile  négociateur  la  porter  et  recueillir  en 
même  temps  les  offrandes  pour  les  pauvres  de  Jérusalem  ^ 

Telle  est  la  seule  supposition  plausible,  qui  résulte  des  faits 
connus. 

L'exégèse  moderne  ne  s*en  contente  pas^  et,  forçant  toutes  les 
données,  voici  son  hypothèse  aussi  irrévérencieuse  que  fausse.  Nous 
la  trouvons  développée  sous  la  plume  de  M.  Jacquier,  dans  le  dic- 
tionnaire de  la  Bible  de  M.  Vigouroux. 

Tite,  porteur  de  la  première  lettre  *,  aurait  retrouvé  saint  Paul, 
non  plus  à  Ephèse,  mais  en  Macédoine.  Il  lui  aurait  appris  le  mau- 
vais accueil  tait  à  sa  lettre  par  les  G)rinthiens.  Très  irrité,  Paul  serait 
parti  immédiatement  pour  Corinthe.  Mal  reçu,  il  en  repartit  plus 
irrité  encore,  et  aussitôt  son  retour  en  Macédoine,  il  leur  aurait 
écrit  une  seconde  lettre  avec  la  violence  qu'il  eut  plus  d'une  fois  i 


^  c  Je  rends  grftces  à  Dieu  de  ce  qu'il  a  donné  au  cœur  de  Tite  la  même  solli- 
citude que  j'ai  pour  vous.  Car  non  seulement  il  a  bien  reçu  la  prière  que  )e  lui 
ai  faite  mais  s  y  étant  porté  avec  encore  plus  d'affeaion  par  lui-même,  il  est 
parti  de  son  propre  mouvement  pour  vous  aller  voir.  Nous  avons  envoyé  anssi 
avec  lui  notre  frère,  qui  est  devenu  célèbre  par  l'évangile  dans  toutes  les  églises... 
Nous  avons  envoyé  encore  avec  eux  notre  frère,  que  nous  avons  reconnu  zélé  et 
vigilant  en  plusieurs  rencontres  et  qui  l'est  encore  beaucoup  plus  en  ceile-d  »• 
Saint  Paul,  Il  Cor.,  viii,  i6,  17,  18,  2a. 

*  Il  est  probable  que  non  ;  mais  la  critique  n'est  pas  obligée  d'y  regarder  de  si 
près. 
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regretter  ^  Cette  seconde  lettre  fut  mieux  reçue,  et  l'Âpôtre  apaisé, 
rédigea  ce  que  nous  appelons  sa  seconde  Epitre  aux  Corinthiens, 
mais  qui  serait  en  réalité  sa  troisième.  Leur  principale  raison  de 
supposer  une  lettre  intermédiaire  entre  les  deux  lettres  existantes 
aujourd'hui,  c*est  que  la  première  ne  renferme  pas  les  sévérités 
que  suppose  la  seconde.  La  seconde  fait  donc  allusion  à  une  lettre 
que  nous  n'avons  plus.  —  Quelques  auteurs  vont  jusqu'à  supposer 
que  la  fin  de  la  seconde  Epitre  actuelle  serait  la  lettre  en  question, 
à  partir  du  chapitre  X.  Elle  n'a  pas  disparu  ;  on  l'aurait  jointe  à  la 
troisième  lettre,  qui  serait  devenue  notre  seconde  Epitre  aux  Co« 
rinthiens. 

C'est  une  erreur  de  prétendre  que  la  première  lettre  ne  pouvait 
motiver  la  tristesse  que  saint  Paul  dit  s'être  emparée  des  Corin- 
thiens. Elle  relève  au  contraire  avec  fermeté,  avec  vigueur  même, 
une  série  de  fautes,  qui,  par  leur  ensemble,  ne  pouvaient  qu*humi- 
lier  et  afBîger  toute  l'Eglise  de  Corinthe  :  ses  divisions,  l'hostilité 
de  beaucoup  contre  saint  Paul,  le  dérèglement  des  moeurs  de  l'in- 
cestueux, que  les  fidèles  admettent  dans  leur  assemblée  et  que 
saint  Paul  livre  à  Satan,  les  procès  devant  les  tribunaux  païens,  les 
infractions  à  la  loi  des  idolothrites,  etc.  Aussi,  malgré  les  bonnes  dis- 
positions auxquelles  on  est  revenu,  saint  Paul  veut  encore  frapper 
un  grand  coup,  mais  quelle  habileté  il  y  met  !  Il  consacre  les  dix 
premiers  chapitres  à  les  confirmer,  avec  une  grande  modération  de 
langage,  dans  les  bons  sentiments  où  ils  sont,  à  leur  renouveler 
l'exposition  de  précieux  points  de  doctrine,  à  entrer  dans  leur  affec* 
tion  et  à  les  amener  à  consentira  une  large  aumône  pour  les  pauvres 
de  Jérusalem.  Puis,  quand  le  but  principal  est  atteint,  qu'il  a,  je 
dirai,  ressaisi  les  âmes,  il  revient,  avec  la  dernière  énergie,  sur  les 
faux  apôtres,  sur  la  sublimité  de  sa  mission,  sur  le  désintéressement 
avec  lequel  il  l'a  exercée,  sur  les  faveurs  que  Dieu  lui  a  faites,  et 

*'  Ce  violent,  à  prêtre  ezégète,  ô  professeur  d'Ecriture  Sainte,  est  cependant  cet 
nomme  que  l*Esprit-Saint  a  porté  à  écrire  ces  lignes  adressées  k  ses  adversaires  : 
«  Soyez  donc  mes  imitateurs,  je  vous  en  conjure,  comme  je  le  suis  moi-même 
de  Jésus-Christ  ».  Saint  Paul,  I  Cor.,  iv,  16. 

Ce  n*est  pas  assez,  para!t-il,  d*ébranler  Fautorité  de  nos  Livres  saints  par  Tau'- 
dace  de  votre  exégèse  ;  vous  entendez  encore  rendre  justiciablesi  de  la  médiocrité 
de  vos  vertus  les  plus  saints  personnages  de  TEvangile.  Nous  vous  portons  le 
défi,  en  dehors  de  vos  faits  imaginaires,  comme  le  prétendu  troisième  voyage  de 
saint  Paul  à  Corinthe,  de  citer  un  fait  réel,  historiquement  certain,  qui  démontre 
ces  accès  de  colère,  dont  Paul  aurait  eu  plusieurs  fois  à  se  repentir.  C'est  une 
honte  pour  M.  Jacquier  d'avoir  osé,  une  honte  pour  M.  Vigouroux  d*avoir  laissé 
introduire  cette  impertinence  dans  le  diaionnaire  de  la  Bible. 
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sur  les  châtiments  qu'il  est  prêt  à  infliger  à  ceux  qui  refuseraient  de 
venir  à  résipiscence.  La  bonté  qu'il  a  témoignée  dans  la  première 
partie  de  la  lettre  n'est  pas  faiblesse  ;  c'est  la  bonté,  c'est  la  tendresse 
d'un  père,  qui  n'abdique  pas  pour  cela  ses  droits  et  ses  devoirs. 

M.  Jacquier  fait  encore  valoir  une  autre  raison  pour  prouver  le 
troisième  voyage  de  saint  Paul  à  Corinthe.  Il  s*appuie  sur  trois 
passages  de  la  deuxième  lettre  aux  Corinthiens.  Seulement,  il  ne  les 
cite  pas  ;  il  se  contente  d'en  donner  les  références  *.  Nous  avons 
voulu  les  vérifier.  Qu'avons-nous  trouvé  ?  Trois  fois  en  effet  l'indi- 
cation faite  par  saint  Paul  d'un  troisième  voyage  à  Corinthe.  Mais 
entendons-nous.  De  quel  voyage  parle  TApôtre  ?  D'un  voyage  pro- 
jeté, d'un  projet  de  troisième  voyage,  mais  non  d'un  voyage  réalisé, 
dont  on  ne  voit  pas  trace.  Fiez- vous,  après  cela,  aux  références  qae 
n'accompagne  pas  la  citation  1 

Il  est  donc  indiscutable  que  l'opinion  qui  attribue  trois  lettres 
aux  Corinthiens  et  trois  voyages  de  l'Apôtre  à  Corinthe^  ne  repose 
sur  aucun  fait  positif  ni  sur  aucun  texte.  Justifiée  et  proposée  comme 
elle  l'est,  elle  est  une  supposition  pure,  injurieuse  pour  la  sainteté 
de  l'apôtre  des  Nations. 

Les  deux  Epitres  aux  Corinthiens  jouissent  d'une  canonicité  et 
d'une  authenticité  qui  n'ont  jamais  été  contestées  que  depuis  quelque 
temps  par  quelques  rationalistes,  qui  n'opposent  que  d'insignifiiantes 
objections. 

La  première  Epltre  est  signalée  par  saint  Clément  pape,  dans  sa 
lettre  aux  Corinthiens,  par  saint  Polycarpe,  dans  sa  lettre  aux  Phi- 
lippiens,  par  le  livre  de  la  doctrine  des  douze  apôtres  (70-100),  par 
saint  Ignace,  martyr  ;  dans  TEpltre  à  Diognète,  par  saint  Irénée, 
Clément  d'Alexandrie,  Tertullien  et  par  toute  la  tradition.  Elle  se 
trouve  relatée  dans  Muratori  et  dans  tous  les  autres  canons. 

Les  monuments  primitifs  que  nous  venons  de  citer,  n'ont  pas, 
pour  la  seconde  lettre,  la  même  précision  que  pour  la  première.  Les 
allusions  sont  plus  vagues  et  plus  indéterminées.  Mais  à  partir  da 
milieu  du  n*  siècle,  les  témoignages  abondent,  même  chez  les 
hérétiques.  Basilide  la  connaissait,  Marcion  l'avait  en  sa  possession  et 
elle  éuit  comprise  dans  la  liste  canonique  de  Muratori. 

*  Saint  Paul,  II  G>r.,  xiii,  i  ;  xii,  14  ;  11,  i,  3. 
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CHAPITRE  X 

LETTRE  AUX  COLOSSIENS 

Colosse  étaic  une  ville  de  Phrygie,  au  confluent  du  Lycus  et  du 
Méandre,  distante  de  loo  kilomètres  d'Ephèse,  qui  se  trouvait  en 
Carieetdans  le  voisinage  de  Laodicée.  Ephèse  avait  été  pour  saint  Paul 
un  centre  d'évangélisation.  Il  avait  fondé,  par  lui-même  ou  par  ses 
disciples,  de  nombreuses  églises  dans  les  villes  rapprochées.  Colosse 
était  de  ce  nombre.  Il  n'y  avait  pas  prêché  lui-même.  Il  s'était  servi 
pour  cette  œuvre  du  ministère  d'Epaphras.  «...  Depuis  le  jour  que 
vous  avez  entendu  et  connu  la  grâce  de  Dieu  selon  la  vérité, 
comme  vous  en  avez  été  instruits  par  notre  cher  Epaphras,  qui  est 
notre  compagnon  dans  le  service  de  Dieu  et  un  fidèle  ministre  de 
Jésus-Christ  pour  le  bien  de  vos  âmes  et  de  qui  nous  avons  appris 
aussi  votre  charité  toute  spirituelle*  ».  Epaphras  était  donc  venu  à 
Rome,  et  avait  raconté  à  saint  Paul  les  succès  de  son  ministère  auprès 
des  Colossiens.  C'est  à  la  suite  de  ces  informations^  que  Tapôtre 
leur  écrivit  TEpître  qui  porte  leur  nom. 

Un  passage  de  cette  Epître  partage  singulièrement  les  exégètes. 
€  Saluez  de  ma  part  nos  frères  de  Laodicée  et  Nymphas  et  l'Eglise 
qui  est  dans  sa  maison,  et  lorsque  cette  lettre  aura  été  lue  parmi 
vous,  ayez  soin  qu'elle  soit  lue  aussi  dans  TEglise  de  Laodicée  et 
qu'on  vous  lise  de  même  celle  des  Laodiciens,  eam  qua  Laodicensium 
£stvos  legatis^  ». 

Ces  paroles  ont  éveillé  plusieurs  questions.  Saint  Paul  a-t-il  écrit 
aux  Laodiciens  ?  Qu'est  devenue  cette  lettre  ? 

On  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  une  lettre.  Eam  qua  Laodicensium 
est  vos  legatis.  Mais  de  qui  est-elle  ?  De  saint  Paul,  écrivent  un  grand 
nombre.  Mais  alors  qu'est-elle  devenue  ?  Elle  a  péri  dans  le  trem- 
blement de  terre  qui  a  détruit  la  ville  peu  de  temps  après  la  lettre. 
Non,  disent  les  autres,  nous  l'avons  encore  et  plusieurs  anciens 
exégètes  la  citent  tout  au  long  :  mais  à  peu  près  tout  le  monde 
s'accorde  à  la  regarder  comme  apocryphe.  D'autres  enfin  veulent 
que  la  lettre  aux  Ephésiens  soit  encyclique  à  toutes  les  églises  d'Asie, 
et  que,  quand  Paul  parle  au  Colossiens  de  la  lettre  des  Laodiciens, 

*  Saint  Paul,  Ep.  aux  Col.,  4,  7,  8. 
<  Item,  Ibid.9  IT,  15,  à  16. 
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il  désigne  par  le  &it  sa  lettre  aux  Ephésiens^  qui  doit  leur  venir  par 
Laodicée.  C'est  l'opinion  de  Glaire,  de  Valroger,  de  Lamy,  de 
Duchène,  de  Fouard.  Ou  la  lettre  aux  Ephésiens  eut  plusieurs 
copies  adressées  aux  Eglises,  ou  Tychique  fut  chargé  d'aller  la  lire 
à  chacune.  Dans  le  premier  cas,  la  copie,  pour  les  Colossiens>  eût  été 
adressée  avec  la  leur  aux  fidèles  de  Laodicée,  qui  auraient  été  chargés 
de  la  transmettre  aux  Colossiens. 

Beaucoup  de  critiques,  même  modernes,  en  particulier  Bacoez, 
Cornély,  n'adm  ttent  pas  que  la  lettre  aux  Ephésiens  soit  ency- 
clique. Avec  l'unanimité  de  la  tradition,  ils  la  regardent  comme 
spéciale  à  l'église  d'Ephèse.  C'est  aussi  notre  avis^ 

On  est  surpris  que  tous  ne  soient  pas  d'accord  sur  le  sens  de  cette 
expression  :  qua  Laodkensium  est.  Il  n'est  pas  possible  de  la  traduire 
dans  le  sens  d'une  lettre  adressée  aux  Laodiciens  ;  il  y  aurait  :  qué^ 
ad  Laodkenses.  Elle  ne  peut  signifier  qu'une  lettre  écrite  par  les  Lao- 
diciens eux-mêmes»  la  lettre  émanant  des  Laodiciens. 

A  qui  donc  les  Laodiciens  Tont-ib  écrite  ?  Aux  Colossiens,  pré^ 
tend  Théodoret.  Ils  n'avaient  donc  qu'à  relire  la  lettre  qu'ils  con- 
naissaient déjà.  Pour  nous,  il  est  plus  naturel  et  plus  vrai  que  ce 
soit  à  saint  Paul.  De  même  que  les  Colossiens  firent  connaître  à 
l'Apôtre  leur  situation  par  Epaphraste,  de  même  Téglise  de  Laodicée 
lui  fit  connaître  la  sienne  par  une  lettre  dans  laquelle  les  fidèles  lui 
exposent  les  dangers  que  font  courir  à  leur  foi  une  nuée  de  sophistes 
et  de  taux  docteurs»  que  Sepp,  Haneberg  et  Glaire  pensent  avoir  été 
les  Gnostiques.  Paul  leur  répondit  par  la  lettre  aux  Colossiens. 
Pour  que  ceux-ci  en  comprissent  mieux  toute  la  portée,  comme  elle 
est  motivée  aussi  par  certains  passages  de  la  lettre  qu'il  a  reçue  des 
Laodiciens,  il  leur  envoie  une  copie  de  cette  lettre  par  Tychique* 
qui  leur  a  remis  deux  lettres»  celle  qui  leur  était  personnelle  et  que 
nous  connaissons  sous  le  nom  de  lettre  aux  Colossiens,  et  la  copie 
de  la  lettre  que  lui  avaient  expédiée  les  Laodiciens.  Ainsi  quand 
saint  Paul  écrit  :  «  Lorsque  cette  lettre  aura  été  lue  parmi  vous, 
qu'elle  soit  lue  aussi  à  Laodicée  et  qu'on  vous  lise  de  même  celle 
des  Laodiciens  >>  c'est  comme  s'il  disait  :  qu'on  vous  lise  celle,  non 
pas  que  j'ai  envoyée  aux  Laodiciens,  mais  que  j'en  ai  reçue,  et  dont 
je  vous  fais  remettre  la  copie. 

*  Les  critiques  que  nous  avons  cités,  s^appuient»  pour  justifier  l'ençydisme  de 
la  lettre  aux  Ephésiens,  sur  deux  passages  de  cette  lettre  :  i,  15,  m,  i,  2  ; 
IV,  21.  Le  leaeur  qui  recourra  à  ces  préférences  verra  qu'elles  ne  prouvent  rieo 
de  la  thèse  de  nos  critiques,  qui  semblent  n'avoir  imaginé  l'encyclisme  de  la  Icttrt 
aux  Ephésiens  que  pour  mal  expliquer  ce  qu'est  la  lettre  des  Laodiciens. 
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La  lettre  aux  Colossiens  est  donc  principalement  une  réponse  anx 
erreurs  qui  lui  étaient  signalées,  surtout  à  Iferreur.  gpostique,  qui 
soutenait  que  nos  médiateurs  auprès  de  Dieu  n'étaient  pas  le  Christ, 
mais  les  Anges,  qui,  dans  TAncien  Testament,  sont  perpétuellement 
les  instruments  des  œuvres  divines,  tandis  qu'il  est  absurde  d'ad- 
mettre qu'à  la  fin  des  temps,  le  Fils  de  Dieu  se  soit  incamé  pour 
apparaître  parmi  les  hommes.  Saint  Paul  montre  Jésus-Christ 
comme  l'unique  médiateur  :  in  quo,  in  ipso  complacuit  amnem  pleni- 
tudinem  inhabitar^  etpcrtum  recanciliare  omnia  id  ipsum.  I.  —  Prenez 
garde  que  personne  ne  vous  surprenne  par  la  philosophie  et  par  des 
raisonnements  vains  et  trompeurs,  selon  une  doctrine  toute  humaine. 
Que  personne  donc  ne  vous  condamne  pour  le  manger  et  pour  le 
boire,  ou  au  sujet  des  jours  de  fêtes,  des  nouvelles  lunes  et  des 
jours  de  sabbat,  puisque  toutes  ces  choses  n'ont  été  que  l'ombre  de 
celles  qui  devaient  arriver,  et  que  Jésus  en  est  le  corps  et  la  réalité. 
n.  —  Si  donc  vous  êtes  ressuscité  avec  Jésus-Christ,  cherchez  ce 
qui  est  dans  le  ciel,  où  il  règne,  fuyez  les  vices,  recherchez  les  vertus, 
pères,  mères,  enfants,  maris,  femmes,  serviteurs,  m.  -^  Maîtres; 
Tous  priez  pour  le  succès  de  l'Apostolat  ;  conduisez-vous  avec 
sagesse  envers  ceux  du  dehors.  Salutations.  IV. 

La  lettre  est  incontestablement  canonique,  aussi  bien  qu'authen- 
tique. Nous  la  trouvons  au  canon  de  Muratori  et  citée  par  toute  la 
tradition  *.  Elle  n'a  commencé  à  être  contestée  que  par  le  rationa- 
]jsme  allemand  du  xix*  siècle,  qui  a  d'abord  écrit  qu'elle  n'était 
qu'un  extrait  de  la  lettre  aux  Ephésiens.  Baur  a  ensuite  soutenu  que 
la  doctrine  de  l'Epltre  était  celle  des  Ebionites  du  ii*  siècle.  Il  n'est 
pas  plus  possible  aux  rationalistes  de  se  mettre  d'accord  entte  eux, 
qu'ils  ne  le  sont  avec  la  tradition  et  le  bon  sens.  D'autres  encore 
sont  venus,  supposant  une  épître  primitive  de  saint  Paul,  d'après 
laquelle  un  gnostique  aurait  composé  la  lettre  aux  Ephésiens,  puis, 
i  l'aide  de  celle-ci,  la  lettre  primitive  aurait  été  remaniée,  et  de 
ce  remaniement  sera  sortie  la  lettre  actuelle.  Aujourd'hui,  tous  les 
rationalistes  allemands  rejettent  l'authenticité  de  cette  lettre,  qu'ils 
font  remonter  au  ii*  siècle. 

*  Qément  d'Alexandrie,  Tertullicn,  Origène,  l'ApostoUcon,  saint  Irénée,  k 
canon  des  Muratori,  divers  hérétiques,  Valentin,  les  Perates  et  les  Docjbtes  ;  le- 
plns  anciennes  versions  et  les  plus  vieux  manuscrits  grecs,  sinalticus,  vaticas 
nos»  etc. 

{A  suivre.)  Abbé  Dessailly. 
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'  CHAPITRE  XXVm 

LB  BAPTÈMB   AU  LATRAK  EST-IL  VS  COMTE  PBRSAK  ? 

Noos  zvons  dit  précédemment  que  Dom  Guéraiiger  av^k  cité  ta 
Êiveur  du. baptême  de  Constantin  dans  son  palais  de  Latran  le  té- 
moignage de  plusieurs  écrivains  orientaux  de  la  fin  du  iv*  siéde 
publié  par  les  Méchitaristes  de  Venise  :  mais  qu'un  nouveau  cham- 
pion avait  surgi  essayant  de  tourner  ce  témoignage  en  tavenr  du 
haptfime  de  Nicomédie. 

Mgr  Duchesne,  un  érudit  de  quelque  valeur,  a. publié  avec  U  pa* 
tience  d'un  bénédictin  une  superbe  édition  des  textes  originaux 
comparés  du  livre  connu  sous  le  nom  de  liber  Pantifiadis  donnant 
sur  chacun  des  anciens  l?zpe$  une  notice  abrégée,  avec  ses  cri* 
tiques  et  commentaires,  mais  nous  ne  pouvons  pas  tooiours  suivre 
ses  ppinions  dans  cette  partie  de  son  œuvre.  Les  miocles  dont  le 
palais  de  ]Utran  fut  témoin  vers  Tan  310  sont  sa  pierre  d'adioppe-» 
mentf  Le  système  qu'il  oppose  à  la  tradition  romaine  me  semble 
pm-  rationalisme.  p*après  lui,  les  £iits  miraculeux  attribués  à  saint 
Sylvestre  ce  sont  indubitablement  faux.  On  ne  pçut  les  admettre 
c  s^ns  se  révoltçr  contre  Us  r^glçs  fondamentales  de  tente 
«  critique  ». 

Malgré  tout  le  respea  dû  i  la  science  du  prélat,  je  ne  puis  sot}- 
mettre  les  phénomènes  surnaturels  de  l'histoire  de  l'Eglise  et  des 
saints  aux  règles  de  sa  critique  :  je  ne  puis  mettre  les  amis  de  Dieo 
sur  son  lit  de  Procuste  et  les  raccourcir  à  son  étroite  mesure.  Dans, 
la  légende  romaine  en  question,  je  ne  vois  rien  qui  dépasse  les  li- 
mites que  Dieu  semble  s'être  tracées  pour  l'ordinaire  des  miracles, 
mai^  qu'il  peut  certainement  franchir  quand  il  lui  plâkJi  mes  y»ux, 
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tocis  les  mirades  de  saint  Sylvestre  sont  moins  <  incroyables!, 
moins  €  inadmissibles  o  qae  Tintroduction  en  blo€  de  riiistoim  de 
saint  Sylvestre  par  un  étranger  dans  la  grande  capitale  supposée 
inconsciente  de  ce  qui  se  passait  chez  elle  depuis  deux  ou  trois 
sièdes. 

Au  dire  du  critiquei  lèpre  impériale,  consultation  de  magiciens, 
bain  de  sang  innocent,  vision  de  saint  Pierre  et  saint  Paul,  baptême 
opérant  une  guérison  miraculeuse^  tout  cela  n'est  et  ne  peut  être 
qu'une  réminiscence  de  rExtrème-Orient«  Il  y  a  là  une  distraction 
du  prélat.  Il  oublie  que  dès  les  premiers  temps  de  Tempire,  le  culte 
de  Mithra  et  des  autres  divinités  de  TAsie  s'était  introduit  dans  la 
grande  capitale  de  toutes  les  idolâtries,  quanullumrespuebaterrarem, 
qu'il  y  avait  ses  prêtres,  ses  solennités  et  ses  pratiques  de  Magie 
noire,  au  grand  bonheur  des  poètes  satiriques  de  Tépoque  :  mais  il 
convenait  mieux  à  la  thèse  de  nous  représenter  1  auteur  6e\z  Vie 
de  saint  Sylvestre  comme  un  nouveau  débarqué  dont  on  ne  sait  pas 
le  nom,  un  pundit  quelque  peu  grec,  arménien  et  persan.  Il  s'ins- 
talle à  Rome,  voit  les  monuments,  consulte  son  monde,  combine 
ses  documents  avec  ses  souvenirs  orientaux  et  le  voilà  qui  daigne 
informer  les  pauvres  chrétiens  romains  prêtres  et  fidèles  des  événe- 
ments quasi  contemporains  de  leur  propre  histoire.  Son  travail 
réussit  et  s'accommode  au  mieux  avec  les  monuments,  les  usages 
liturgiques,  les  regbtres  civils  et  ecclésiastiqnes  et  surtout  avec  les 
listes  offideiles  des  dotations  en  terres  et  des  objets  d*art  attribués 
aux  ^liscs  par  le  grand  converti. 

Ces  listes  sont  extrêmement  copieuses,  elles  justifient  leslonanges 
décernées  au  donateur  par  les  chrétiens  et  les  invecti^ves  amères'des 
idolâtres  :  elles  ne  portent  aucune  trace  de  supercherie.  Certaine-' 
mentt  elles  ne  viennent  ni  de  Suze  ni  de  PersépoliSi  Elles  hirent 
annexées  de  fort  bonne  heure  à  la  notice  de  saint  Sylvestre  dans- 4e 
Idbtr  Pantificalis  et  purent  lui  servir  de  contrôle  et  de  confirmation 
pendant  de  longs  siècles  avant .  que  les  invasions  des  barbaresr  en 
eussent  &it  disparaître  les  traces  en  Iti^ie  et  au  ddàv  Tous  docu*- 
ments  coubinés  qui  pourront  dire  que  la  croyance  au  baptême*  de 
Nicomédie  régnait  seule  au  moment  où  on  écrivait  la  Vie  de  saint 
Sylvestre  dans  la  ville  étemelle.  Elle  finit  par  en  entendre  parler 
comme  nous  le  voyons  par  l'historien  NIcéphore,  mais  sans  y 
mettre  aucune  importance  non  plus  que  lui.  Elle  admit  plus  on 
moins  parmi  ses  documents,  h  Vie  de  saint  Sylvestre,  mais  elle 'le 
fit  avec  choix  et  discernement.  Elle  n'a  jamais  patronné  l'historiette 
de  la  discussion  du  saint  Pontite  avec  les  Juijfe.  Un  rabbin,  pour 
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prouver  sa  doctrine  entêtée,  se  serait  servi  da  nom  de  Jéhova  pour 
foudroyer  un  taureau  furieux  ;  saint  Sylvestre  aurait  démontré  la 
supériorité  du  christianisme  en  ressusciunt  l'animal.  Le  biographe 
racQnte  encore  Thistoire  du  monstre  empesté  vivant  dans  une  ca- 
verne à  365  degrés  sous  la  roche  Tarpéienne  et  venant  chercher 
régulièrement  sa  pâture  de  victimes  humaines  servie  par  les  prêtres 
de  Jupiter,  saint  Pierre  et  saint  Sylvestre  Tauraient  dompté  et  ren- 
fermé dans  son  antre. 

Ces  historiettes  démontrent  la  crédulité  trop  £icile  du  narrateur, 
mais  on  ne  peut  les  reprocher  à  TEglise  romaine  qui  ne  les  a  jamais 
sanctionnées  ni  reçues. 

Les  règlements  du  pape  Gélase  à  la  fin  du  v«  siècle  au  sujet  de  la 
lecture  publique  des  Annales  ecclésiastiques  supposent  sans  doute 
quelques  imprudences  commises,  mais  ils  prouvent  encore  plus  la 
vigilance  des  pontifes  de  Rome,  toujours  à  Téveil  sur  tout  ce  qui 
peut  altérer  la  pureté  des  traditions  ecclésiastiques. 


CHAPITRE  XXIX 

LA  CONTROVERSE  MODERNE 

La  guerre,  la  controverse  sérieuse  entre  les  deux  baptêmes  ne 
date  que  de  la  prétendue  Réforme.  A  cette  époque,  Luther  et  Cal- 
vin, tout  en  accusant  les  catholiques  de  maltraiter  la  Bible,  ne  se 
gênaient  pas  pour  en  escamoter  le  surnaturel  et  pour  tourner  en  ri- 
dicule les  miracles,  ceux  de  Moïse  comme  ceux  du  divin  Sauveur.  Il 
y  eut  toutefois  des  nuances  dans  la  Réforme.  Plusieurs  des  sec- 
taires pensèrent  avec  raison  que,  dénier  au  Tout-Puissant  le  pou- 
voir de  déroger  aux  lois  de  la  nature,  pour  révéler  ses  adorables 
perfections  et  ses  volontés,  c'était  mettre  ses  créatures  au-dessus  de 
lui.  Vouloir  modérer  la  Réforme,  tout  en  acceptant  ses  maximes  de 
jugement  propre  et  de  libre  interpréution  de  l'Ecriture,  c'était  par- 
tager la  révolte  et  ouvrir  les  portes  à  la  libre-pensée,  au  scepti-  | 
cisme,  au  ricanement  voltairien,  à  la  jaunisse  janséniste.  ^ 

En  général,  le  mot  d*ordre  des  sectes  fut  la  négation  de  tout  mi- 
racle gênant.  Ce  fut  parti  pris  de  n'y  voir  qu'aveuglement  et  su-  | 
percherie.  De  par  a  la  Science  »,  il  fut  permis  de  croire  au  spiri-              I 
tisme,  à  la  magie,  aux  convulsions,  à  tous  les  prestiges  démoniaques,              | 
n:ais  on  dut  fermer  les  yeux  à  toute  évidence  d'approbation  divine 
ù  l'adresse  de  Rome  et  de  ses  Saints.                                                             ! 
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C'eût  été  merveille  si  tout  ce  monde  haineax  n'eut  pas  va  le 
parti  qu'on  pouvait  tirer  du  texte  interpolé  d'Eusèbe  pour  discré- 
diter au  moins  la  plus  grande  partie  des  merveilles  surnaturelles 
qui  rattachent  à  Rome  le  grand  nom  de'G>nstantin^  vainqueur  de 
l'idolâtrie  et  fondateur  du  domaine  temporel  des  Papes. 

G>mme  l'apparition  du  Labarum  avait  eu  des  armées  et  des 
peuples  pour  témoins,  il  était  difficile  de  tout  nier.  Les  prodiges 
qui  se  passèrent  au  Latran  eurent  moins  de  retentissement,  et 
donnaient  plus  de  prise  aux  contradicteurs  du  xvi*  siècle.  Us  ne  se 
firent  pas  £iute  d*en  profiter. 

Plus  tard,  les  Jansénistes  emboîtèrent  le  pas  aux  révoltés  du 
Nord.  Prétendant  rester  dans  l'Eglise,  ils  se  posèrent  en  Aris- 
tarques»  disant  la  leçon  aux  protestants^  comme  aux  catholiques» 
quitte  à  finir  bientôt  par  les  £irces  lugubres  du  cimetière  Saint- 
Médard. 

Vinrent  ensuite  les  philosophes  de  nos  temps  ne  croyant  qu'aux 
miracles  de  haine  et  de  mensonge. 

Les  Romains  virent^sans  trop  s'émouvoir,  leurs  traditions  du 
Cœlius,  tout  de  nouveau  battues  en  brèche.  Sans  attaquer  lafoi,  la 
question  touchait  i  la  piété,  et  n'était  pas  sans  importance*  Elle  fiit 
donc  étudiée  à  Rome  comme  ailleurs,  et  plusieurs  de  ses  savants  ne 
virent  pas  d'inconvénient  à  déserter  la  tradition  locale.  Papes  et 
éyêques  respectèrent  leur  liberté. 

Devons-nous  en  conclure  que  tout  l'Occident  ait  abjuré  son  his- 
toire, et  consenti  à  ne  plus  voir  dans  son  héros  qu'un  histrion  su- 
perstitieux, s'imposant  pendant  vingt  ans  un  masque  maladroit  et 
plus  ou  moins  sacrilège  de  vie  pieuse  et  finissant  [par  une  scène  de 
baptême  et  d*agonie  théâtrale. 

Croirons-nous  que  les  quelques  Romains  qui  ont  cru  au  bap- 
tême de  Nicomédie  aient  prétendu  s'adjoindre  au  corps  des  Gene- 
vois ou  des  Encyclopédistes  ? 

Non.  Il  y  a  un  abîme  entre  les  ennemis  à  outrance  des  miracles 
de  Dieu,  et  les  humbles  catholiques  capables  de  se  fourvoyer  dans 
un  impasse  de  science  humaine»  mais  toujours  prêts  à  se  rendre  à 
tout  appel  de  l'autorité  suprême  et  à  toute  évidence  raisonnable. 

Le  catholique  ne  s'effiraie  point  du  surnaturel  divin  :  il  est  heu-* 
reux  de  toute  manifestation  de  la  puissance  et  de  l'amour  infinis. 
S'il  voit  la  main  ou  la  lumière  de  Dieu,  s'il  entend  sa  voix,  il 
entre  dans  des  transports  d'adoration.  Ce  serait  pour  lui  une  dé- 
tresse, un  désappointement  irréparable,  s'il  pouvait  apprendre  que 
le  Démon  seul  se  manifeste  au  monde,  et  Dieu,  jamais. 
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'  Ce  qai  lui  £iit  peur,  c'est  sa  nature  déchue  :  c'est  son  propre  ju- 
geâsedt,  son  imagination,  ses  illusions^  sesiyiesBes  des  sens  et  des 
passions.  Il  regarderait  comme  one  témérité  de  se  croire  digne 
d'être  honoré  d'une  manière  éckitante  par  Dieu  même  aux  yeax 
des  anges  et  des  hommes,  ou  même  à  ses  piopres  yeux.] 

Mais  s'il  s'agit  du  prochain»  s'il  plaît  à  Dieu  <fe  marquer  publi- 
quement les  saints,  les  pauvres,  les  petits^  parfois  mteae  les  pé- 
eheurs,  d^un  signe  manifeste  de  sa  miséricorde  ou  de  sa  grâce,  la 
conduite  du  vrai  chrétien  est  toute  différente.  Tout  en  attendant  le 
jugement  définitif  de  l'Eglise,  il  est  tout  charité  :  il  évite  tout  ju- 
gement &vorable  :  il  croit  le  bien,  ouvre  son  cœur  à  l'adoration  et 
chante  volontiers  le  Te  Ikum. 

•'  Oui  1  Elles  ont  eu  raison* au  iv*  siècle,  les  ouailles  fidèles  de  saint 
Melchiade  et  de  saint  Sylvestre,  quand  elles  saluèrent  avec  foi  la 
longue  série  des  miracles  du  Labarum,  quand  elles  suivirent  avec 
Ksspect  la  patience  divine  attendant  l'impérial  catéchumène  (bus  sa 
longue  hésitation,  quand  elles  virent  sa  miséricordieuse  sévérité  à  le 
frapper  de  la  lèpre,  et  sa  sagesse  à  courber  finalement  sa  tête  sous  la 
main  de  son  Vicaire  sur  la  terre  pour  en  recevoir  à  la  fois  la  gué^ 
rison  du  -corps  et  de  l'ftme  par  la  vertu  du  saint  Baptême. 
'  Biles  eurent  raison,  les  saintes  âmes,  en  éclatant  en  transports 
de  reconnaissance  à  la  vue  de  leur  empereur  sortant  plein  de  force 
et  de  beauté  de  son  palais  devenu*  le  Samsuaire  du  premier  des 
sacrements. 

"  N'en  déplaise  à  la  Science,  l'histoire  de  Rome,  jusqu'alors  moitié 
ÎNuenne,  devient,  avant  tout,  l'histoire  de  Saint^Sauveur  de  Latmi 
6t  de  sion  baptistère  :  l'histoire  tome  d'une  pièce  et  sans  contra- 
diction. 

Pendant  des  siècles,  dans  ce  monde  si  mêlé,  il  ne  s'est  pas 
tmuvé  un  seul  traître,  un  seul  maladroit,  un  seul  serupuleux» 
Papes  et  prêtres  de]Jupiter,  chrétiens  et  idolâtres  se  sont  entendus 
wt  l'ensemble  des  fidts  ! 

CHAMTRE  XXX 

LA  TRADITION  ROMAINE    DU    LATRAN    DEVANT    LES    CONTRADICTIONS 

MODERNES 

L'écho  des  acclamations  romaines  de  319  ^  a  retenti  dans  tout 
1  Univers. 

*  n^  a  des  aoteors  qui  parient  de  324.  Ce  serait  bien  près  du  Concile  de 
Micée. 
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Gomme  nom  Vrrom  dk^'Ce  n'est  que  sobante-^ix  ïïûB  après  k 
triomphale  sépakace,  qa'iin  œardsan  de  L'empereur  Arien  Valens  a 
pu  se  hasarder  à  dérouter  lliistoire  en  y  glissant  sa  iaasse  <;arte« 
Socrate,  Sozamène,  et  lesantces  byzantins  qqi  écrivirent  à  la  fin  du 
IV*  siècle,  ne  furent  que  les  copistes  d'Eusèbe  frelaté,  et  dans  ce 
même  temps,  ou  à  peu  piès^  des  historiens  indépendants  recevaient 
de  source  plus  pure  la  tradition  romaine. 

M^se  de  Corène  et  d'autres  déposaient  leurs  travaux  di^is  les 
bibliothèques  des  églises  ou  des  laures,  maintenant  disparues,  de 
l'Arménie,  de  la  Syrie  ou  dé  la  Perse  ;  mais  ces  trésors  rcstèttnt 
ignorés  jusqu'à  ce  que,  dans  le  siècle  dernier,  ils  fussent  découverts, 
traduits  et  publiés  par  les  Méchitaristes  de  Venise»  héritiers  des 
verms  et  de  la  science  de  lem:  &mdateur»  fugitif  de  Sciwat 
vers  1700. 

Darras  nous  dit  à  cette  occasion,  que  si  Tillemont  avait  eu  coo«» 
naissance  de  œs  documents  orienunx,  il  ent  rendu  justice  au  Pape 
thaumaturge,  au  prince  mitaculé,  ainsi  qu'à  toute  la  tradition  du 
Latran«  Je  le  crois  volontiers»  Sur  cette  disposition  de  l'habile  cri<* 
tique,  nous  avons  son  propre  témoignage.  Avec  son  tact  exercé^  il 
entrevoit  que  les  vieilles  pierres  du  Latran  pourraient  être  con- 
sultées avec  profit  et  peat*^tte  décider  la  question  ;  cependant  Tar- 
chéolegie  de  son  temps  est  peu  avancée  :  U  craint  de  s'avancer. 
Après  tout,  il  avoue  l'infirmité  de  sa  science. 

La  remarque  chariuble  de  Darras  ne  doit  point  se  restreindre  au 
seul  Tillemont.  Elle  s'applique  à  tout  homme  catholique  de  foi,  ca* 
fNible  d'erreur  scientifique,  mab  sachant  revenir  sur  ses  pas. 

Nécessairement,  il  y  a  eu  supercherie  d'un  côté  ou  de  l'autre.  Si 
le  baptême  à  Nicomé<Ue  est  certain  et  reconnu  comme  authentique, 
c'est  à  Rome,  c'est  au  centre  de  l'Occident  qu'il  £iut  trouver  le 
fiinssaire  et  ses  complices  :  il  faut  interroger  la  cour,  le  Sénat»  le 
peuple,  les  chrétiens,  les  païens,  les  papes  saint  Marc,  saint  Jttle^, 
saint  Libère,  saint  Damase,  les  évêques,  le  clergé  et  les  fidèles. 

Mais  qu'avons-nous  besoin  de  procédure  ?  La  vraie,  la  seule  his- 
toure  sérieuse  du  grand  Ginstantin,  son  histoire  raisonnable,  homo* 
gène^  se  rattachant  aux  faits,  aux  monuments,  aux  célébrités  du 
temps,  n'est-ce  pas  celle  qui  nous  représente  le  héros  chrétien,  sujet 
aux  erreurs  et  fragilités  humaines,  mais  après  tout,  conséquentavec 
kii-mème,  digne  de  notre  vénération  et  de  notre  isconnaissance, 
s'imposant  au  respect  des  païens  mêmes  ?  N'est-ce  pas  celle  qui  a  été 
régulièrement  introduite  dans  le  Liber  Pontificalis,  recueil  ancien, 
sujet  à  caution  dans  les  pagesoù  il  a  dû  repêcher  les  dates  et  les  gestes 
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des  premiers  papes  dans  les  prisons»  les  câcils»  les  amphithéâtres  et 
lès  catacombes,  mais  devenant  officiel  dès  avant  les  jou^s  de  paix. 
*  N'est-ce  pas  elle  qui,  du  Uhtr  PmtificaliSf  a  passé  dans  la  li- 
turgie et  le  bréviaire  donnés  par  les  Papes  et  acceptés^  dès  lors,  par 
le  clergé. 

Avec  les  édifices  du  Latran,  bâtis  et  rebâtis  sous  les  yeux  de  tous, 
le  clergé  dit  et  commente  aux  peuples  des  leçons  de  Saint-Syl- 
vestre et  celles  des  dédicaces  des  principales  basiliques,  ceUes  du 
Saint-Sauveur  du  Vatican. 

Si,  dans  un  coin  de  Paris  ou  de  Genève,  il  plaît  à  un  valet  ou  à 
un  académicien  de  dire  que  tout  ce  monde  romain  ne  compte  pas 
et  qu^il  a,  contre  lui,  Yunanimiti  des  savants,  libre  à  lui,  mais  il 
m'est  permis  de  chercher  à  me  rendre  compte  de  cette  unanimités 
Qu'un  journal  boulevardier  nous  dise  que,  tel  jour,  tout  Paris  ira 
voir  le  début  d'un  acteur,  chacun  sait  ce  que  cela  veut  dire. 

Pour  la  question  qui  nous  occupe,  une  véritable  unanimité  est 
celle  que  je  trouve  dans  le  monde  des  docteurs,  des  pontifes,  des 
religieux  et  des  simples  chrétiens  vivant  d'obéissance,  de  traditions 
et  d'intuitions  pieuses. 

Citerai-je  des  noms  ?  £iut-il  énumérer  les  grands  et  saints  per- 
sonnages qui  n  adorèrent  ou  ne  connurent  même  pas  la  fausse  page 
d'Eusèbe?  Faut-il  mentionner  le  pape  saint  Gélase  du  v*  siècle, 
lorsque  les  traditions  constantiniennes  étaient  encore  toutes 
vivantes,  lorsque  Saint*Sauveur  et  le  Baptistère  avec  leurs  inscrip- 
tions étaient  neufs,  lorsque  les  fondations  pieuses  étaient  en  pleine 
vigueur,  lorsque  les  évêques  du  voisinage  réunis  en  Concile  ap* 
puyaient  de  leur  témoignage  la  déclaration  papale  en  faveur  de  la 
légende  ?  Faut-il  citer  saint  Grégoire-le-Grand  ?  saint  Léon  et  les 
autres  législateurs  liturgistes  ? 

Mentionnerons-nous  les  Bollaridistes  qui,  parkint  de  Consuntin 
et  de  sa  fête  du  21  mai,  comme  d*un  saint  vénéré  dans  de  nom* 
breuses  églises  d'Orient  et  d'Occident  ? 

Mentionnerons^nous  saint  François  de  Sales  .>  Il  veut  démontrer 
qne  prouver  que  la  sainteté  est  compatible  avec  «  les  esuts  sécu- 
liers •  par  l'exemple  €  de  Constantin,  de  saint  Louis,  de  saint 
Edouard,  de  sainte  Hélène  et  du  Bienheureux  Âmédée  de  Savoie, 
qui  furent  parÉûtements  dévots  en  leurs  saints  throsnes  ». 

Pour  bien  feire,  nous  aurions  à  parcourir  la  Fie  des  saints  éditée 
par  Mgr  Guérin  d'après  Giry  et  spécialement  la  Fie  de  saint  Syl- 
vestre, et  les  fêtes  des  basiliques  constantiniennes. 

En  fait  de  contemporains,  contentons-nous  de  citer  Agostino 
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Vaientini  qui  a  publié  à  Rome,  en  1834,  nnemagnifiqae  monon 
graphie  ia^folio  sur  les  édifices  da  Latran.  C'est  à  peine  s'il  men- 
tionne Nicomédie.  Il  se  sent  chez  lui  dans  l'histoire  et  les  traditions 
populaires  du  Cœlius. 

«  Au  Latran,  nous  dit-il^  le  Baptistère  rivalise  d'antiquité  aved  la 
Basilique.  D'après  la  croyance  commune,  il  fut  bâti  sur  l'emplace- 
ment où  G>nstantin  reçut  le  brptéme  par  les  nlains  de  saint  Syl- 
vestre. 0» 

De  splendides  gravures  reproduisent  dans  cette  noble  publication 
les  chefe-d'œuvres  des  artistes  qui  ont  perpétué  sur  ses  murs  la 
mémoire  de  l'impérial  baptême.  Ces  souvenirs  ne  sont  pas  l'histoire 
authentique  mais  ils  font  corps  avec  la  tradition  de  seize  siècles  et 
ne  la  compromettent  nullement. 

De  nos  jours,  nous  avons  encore  des  Melchiade  et  des  Sylvestre, 
héritiers  des  saintetés  et  des  sagesses  de  deux  mille  ans  :  Mais  com- 
bien nous  aurions  besoin  d'un  Constantin  en  présence  des  Dioclé- 
tiens,  des  Galères,  des  Maxence  de  nos  jours  I  Ce  n'est  pas,  pour  le 
moment,  qu'ils  osent  brûler,  déchirer,  découper,  décapiter  les 
vieillards,  les  vierges,  les  saints  et  les  petits  r  ils  trouvent  plus  ex- 
pédient et  plus  lucratif  de  tuer  par  k  misère,  la  faim,  la  maladie, 
l'exil,  la  ruine  et  tout  brisement  secret. 

O  Dieu  de  Latran,  Dieu  de  Saint-Sauveur,  O  Dieu  de  saint  Syl- 
vestre, d'Hélène  et  de  Constantin  I  Montrez-nous  encore  votre 
Labarum  et  redites-nous  encore  :  In  hoc  Signa  Vinces;  vous  vain- 
crez par  ce  signe. 

P.  FÉLIX  PniLpm  DE  Rivière 

Londres  le  34  juillet  1906.  oratorien. 


LES  POÈTES  CEVENOLS 


PRÉFACE 


Dans  les  premiers  jours  dé  juin  1906,  un  synode  national 
des  Eglises  Réformées  de  France  se  réunissait  à  Montpelliet, 
Tancienne  capitale  politique  du  Languedoc. 

A  quelques  pas  du  lieu  où  se  tenait  rassemblée»  les  délégués 
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pouvaient  aperceviMr  TEsplanade  où  tant  de  I4iir9  <»réli* 
gionnalres  furent  brûlis,  pendus  ou  rompus  vifs.  Un  pea 
plus  haut,  au  cenfare  et  dominant  la  ville,  Tancion  palais  de 
llntendance,  où,  pendant  plus  de  trente  ans,  siégea  Lamoi- 
gnon  de  Ba ville,  celui  qiïon  a  appelé  le  roî  de  Languedoe. 

Roi,  oui,  il  le  fut.  Louis  XIV  avait  placé  en  lui  toute  sa  con- 
fiance, et  lui  avait  donné  les  pouvoirs  les  plus  étendus.  Il 
gouverna  son  immense  province  comme  un  souverain,  lui 
appliquant  ou  ne  lui  appliquant  pas,  suivant  qull  le  jugeait 
convenable,  les  ordonnances  du  Qrand  Roi.  Jamais  Louis  XIV 
n*eut  un  intendant  plus  fidèle,  plus  soumis  et  plus  obéissant. 

Autour  de  cette  grande  figure  s'est  créée  une  légende.  Ger^ 
taines  oreilles  ne  peuvent  entendre  proAoncer  ce  nom.  Pour- 
taat,  les:^  preuves  abondent,  démontrant  que  Baville  ne  fut 
pas  le  farouche  intendant  sans  entrailles,  dont  quelques  his- 
toriens font  un  portrait  fimtaisiste. 

Il  y  eut  des  hommes  sans  entrailles,  mais  ce  ne  fut  pas  La- 
moignon  :  Barbara  à  Castres^  Rouvière  à  Marvéjols»  Daudé  au 
Vigan  ;  ajoutez^y  Chazel  et  Remisse,  procureurs  du  Roi,  qui 
toujours  concluent  à  la  peine  de  mort.  Heureusement  que  Ba- 
ville use  de  ses  pouvoirs  illimités  ;  et,  sans  faire  d'allusion  à 
de  récents  événements  dont  la  ville  de  Montpellier  a  été  le 
théâtre,  les  catholique»  auraient  été  heureux  d'avoir  été  trai- 
tés par  les  autorités,  comme  le  furent  les  huguenots  par  La- 
moignon. 

Il  fut  impitoyable  pour  les  chefs  ;  mais  ceux-ci  furent  de 
grands  coupables.  Non  seulement  ils  avaient  désobéi  aux  or- 
donnances du  Roi,  mais  ils  avaient  commis  des  crimes  que 
toute  société  punit  de  la  peine  de  mort. 

Les  ministres  protestants  peuvent  exalter  tous  ces  hommes, 
el  surtout  Brousson,  leur  grand  martyr.  Une  chose  pourtant 
m'étonne.  C'est  que  jusqu'ici  on  ait  fait  un  choix  dans  les 
pièces  de  son  dossier.  Pour  apprécier  la  conduite  de  l'inten* 
dant,  pour  connaître  Brousson,  il  faut  avoir  en  main  toutes 
les  pièces  de  son  procès.  Elles  y  sont  encore  :  pourquoi  ne 
pas  les  avoir  publiées? 

De  Baville  a  attaché  son  nom  à  l'exécution  et  à  l'applica- 
tioB  de  redit  de  Révocation  :  et  quand,  dans  cette  époque»  on  a 
fêàlé  de  dragonnades  et  d'ingérence  €  cléricale  »,  on  croit 
avoir  tout  dit,  et  avoir  apporté  la  solution  à  ce  problème 
historique. 
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^^aelquefois  qaa&d  je  revenais  des  archives,  k  eœor  Men 
ââQvent  ému  en  pensant  à  toat  ce  que  je  venais  de  lire  let  de 
copier,  je  prenais  Les  Plaintes  des  protestants  par  €laude«  U 
semblerait  que  cette  histoire^  écrite  par  un  contemporain^ 
aurait  dû  encore  augmenter  ma  sympathie.  Pas  du  tout  II  y 
a  trop  de  fiel,  il  y  a  trop  d'erreurs,  parce  qu'il  y  a  trop  d*exia- 
gérations.  Ge  n'est  pas  là  rhistoire,  telle  que  la  firent  les  pro- 
testants d'alors,  telle  que  l'a  faite  Louis  XIV.  Prenez  le  premier 
inventitire  venu  des  biens  des  consistoires,  le  premier  inter^ 
rogatoire  de  ces  pauvres  protestants  traînés  devant  les  tribu- 
naux de  leur  pays  (de  1686  à  1690,  les  dates  sont  d'une  im- 
portance capitale)  pour  avoir  prié  IMeu,  ou  encore  «une 
plainte  des  consuls  ou  des  prieurs  se  faisant  auprès  de  l'in-* 
tendant  les  échos  des  dragonnades,  vous  sentirez  aussitôt 
naître  la  sympathie  dans  votre  cœur,  parce  que  là  c'est  la 
vérité. 

J'ai  vécu  ces  vingt  ans  (1€85*1705)  avec  ce  peuple  de  pras- 
crits,  les  suivant  au  jour  le  jour,  pénétrant  dans  chaque 
communauté  de  Languedoc,  entendant  leurs  prières,  leurs 
chants,  leurs  plaintes,  leurs  espérances.  J'étais  loin  des  his- 
toriens :  j'étais  avec  le  peuple.  J'ai  vu  démolir  leurs  temples, 
vendre  à  vil  prix  les  objets  de  leur  culte,  apprécier  leurs  ser«* 
viettes,  leurs  nappes,  leurs  vases  d'argent,  leurs  bassins  de 
laiton.  J'ai  lu  leurs  lettres  de  famille^  confisquées  sur  un 
guide  quelconque,  ou  dans  une  perquisition.  C'est  dans  ce 
peuple,  qui  mérite  bien  qu'en  s'occupe  de  lui,  dans  ses  sen« 
timents,  dans  sa  faiblesse,  dans  son  abandon  qu'il  faut  cher-* 
cher  une  des  causes,  et  la  principale,  de  l'édit  de  Révocation. 

Ge  peuple Vest  vu  ensuite  appliquer  les  principes  les  plus 
révolutionnaires.  Après  avoir  attenté  à  la  liberté  de  conscience, 
en  1662,  sur  les  catholiques,  en  1865  sur  les  protestants,  ^— 
deux  dates  inséparables,  —  Louis  XIV  devait  s'attaquer  né- 
cessairement à  la  propriété.  Rien  ne  fut  sacré  :  il  a  fourni 
aux  révolutionnaires  de  toutes  les  époques  les  principes  les 
plus  subversifs. 

Révolutionnaire?  qu'on  ne  s'étonne  pas  de  voir  accolée  au 
nom  de  Louis  XIV  ceite  épithète.  La  Révolution  ne  date  pas 
de  1789.  Je  ne  peux  pas  prîéciser  Tannée  où  elle  a  commencé. 
Louis  Blanc  —  il  s'y  œnnaîssait  —  la  fait  remonter  à  Lu- 
ther. Il  avait  peui-ôtre  raison.  Gequi  est  sûr,  c'est  qu'en  1*685 
la  Révolution  règne  en  France. 
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On  s'étonne  de  l'incohérence  des  hommesde  la  Convention, 
détruisant  le  lendemain  ce  que  la  veille  ils  avaient  décrété, 
mais  ne  revenant  jamais  cependant  sur  les  lois  scélérates 
qu'ils  avaient  votées. 

On  retrouve  la  même  incohérence  dans  les  déclarations  et 
Mits  de  Louis  XIV  après  1685  :  en  particulier  pour  ce  qui  tou- 
che soit  aux  biens  des  fugitifs^  soit  aux  biens  des  consistoires. 

Qui  a  créé  cette  législation  religieuse  que  depuis  cent  ans 
les  gouvernements  qui  se  sont  succédé  en  France  ont  appli- 
quée à  la  religion  catholique  ?  C'est  Louis  XIV.  £t  il  a  été  loin 
dans  son  application. 

Que  les  consistoires  aient  détourné  l'argent  dont  ils  dispo- 
saient pour  d*autres  usages  que  l'entretien  du  ministre, 
les  frais  du  synode,  etc.,  c'est  possible.  Est-ce  une  raison  pour 
que  le  Roi  s'empare  des  effets  des  consistoires  et  les  vende  à 
l'encan  ? 

Il  a  violé  les  donations  testamentaires,  donnant  au  bassin 
des  pauvres  des  revenus  qui  devaient  être  employés  à  Ten- 
tretien.du  ministre. 

Il  a  violé  le  droit  de  propriété.  Bn  veut-on  un  exemple?  A 
Faugères,  le  seigneur,  voyant  la  pauvreté  du  consistoire^ 
qui  n'avait  que  des  coupes  de  verre  pour  la  cène,  acheta  deux 
coupes  d'argent.  Après  chaque  cène,  il  les  emportait  chez  lui. 
Il  quitte  le  royaume,  et  emporte  ses  coupes.  Les  commis- 
saires n'avouent  pas  leur  défaite.  S*appuyant  sur  ce  principe 
que  res  religioni  destinatm  sunt  nullius^  on  les  fera  payer  aux 
anciens  du  consistoire,  ou  mieux  on  en  prendra  la  valeur 
sur  les  biens  du  fugitif. 

C'est  au  nom  de  ce  principe  qu'on  fit  vendre  des  cimetières 
appartenant  à  des  particuliers,  qui,  bénévolement,  avaient 
prêté  leur  terrain,  qui  étaient  encore  en  vie,  et  possédaient 
les  titres. 

En  fcuîe  de  ces  principes  révolutionnaires,  de  cette  oppres- 
sion de  tous  les  jours,  que  fit  le  peuple  protestant?  C^est  à 
cette  question  que  je  réponds  dans  cette  courte  étude. 

On  nous  parle  tous  les  jours  de  martyrs.  II  y  eut  donc  une 
résistance  ouverte,  en  face,  une  protestation  de  la  conscience 
défendant  ses  droits,  et  les  proclamant.  Il  y  eut  un  soulève- 
ment, pacifique  sans  doute,  de  ce  peuple,  pour  défendre  ses 
temples,  pour  réclamer  ce  que  la  foi  y^avait  accumulé  et  qui 
étoit  l'héritage  de  tous. 


LES  POÈTES  CÉVENOLS  353 

Ce  qui  fait  le  martyr,  ce  n'est  pas  la  mort,  c'est  la  cause 
pour  laquelle  il  souffre.  On  peut  être  martyr  sans  montera 
Téchafaud. 

Non,  il  n*y  eut  pas  de  martyrs,  et  c'est  ce  qui  désespère 
rhistorien,  de  se  trouver  toujours  en  face  d'un  néant  de  fai- 
blesse,  de  pusillanimité,  et  aussi  de  duplicité  et  de  mensonge. 
D'un  côté  il  y  a  la  force  brutale,  légale,  la  plus  terrible  de 
toutes.  Sans  doute  Louis  XIV  n'est  pas  un  Danton  ou  un  Ro- 
bespierre. Il  hésite  parfois  ;  il  sent  combien  est  dangereux  le 
terrain  sur  lequel  il  évolue  ;  et  peut-être  devine-t-il  qu'un  jour 
on  pourra  faire  usage  de  ces  mêmes  principes  contre  ses  pe- 
tits-fils. Il  n'ira  pas  jusqu'à  leur  extrême  limite  ;  il  décrétera 
bien  qu'il  est  le  père  de  ses  sujets,  le  tuteur-né  des  enfants  nés 
de  parents  huguenots  ;  que  la  France  n'est  qu'une  vaste  ferme 
qu'il  loue  à  ses  sujets,  et  qu'il  peut  leur  enlever  selon  son  bon 
plaisir,  préludant  ainsi  au  collectivisme  d'Etat  ;  mais,  dans  la 
pratique,  il  n'osa  pas  aller  jusqu'à  cette  limite.  Au  bout  de 
quatre  ans,  il  rendit  aux  parents  les  biens  des  fugitirs  ;  quant 
aux  enfants,  il  ne  pouvait  tous  les  faire  enfermer  dans  des 
collèges  ou  des  couvents. 

Et  en  face  ?  Le  néant,  toujours  le  néant.  Pas  une  protesta- 
tion ne  s'élève  :  tout  au  plus  quelques  gémissements.  Us 
semblent  si  criminels  à  ce  peuple,  que  celui  qui  les  a  pro- 
férés n'ose  les  avouer,  et  que  les  témoins  eux-mêmes  ne  les 
ont  pas  entendus. 

Ce  peuple  ne  reprend  conscience  de  lui-même  que  dans  le 
désert,  dans  les  baumes  des  montagnes,  loin  de  l'œil  inquisi- 
torial  du  juge  et  de  l'officier  ;  ou  encore  dans  les  longues 
veillées  d'hiver,  dans  ces  mas  perdus  dans  la  montagne. 

En  présence  de  cet  effondrement  de  la  conscience  protes- 
tante, je  me  suis  souvent  demandé  ce  que  valaient  les  prin* 
cipes  qu'il  était  venu  apporter  au  monde.  Au  moindre  souf- 
fle tout  s'est  évanoui  et  l'àme  a  apparu  dans  toute  sa  nudité. 
Je  crois  inutile  de  donner  toutes  les  références  :  je  sur- 
chargerais de  trop  de  notes  cette  courte  étude,  et,  pour  la 
plupart  des  lecteurs,  elles  n'ont  aucune  utilité.  Je  ne  donne* 
rai  donc  que  les  principales. 

J'ai  lu  toutes  les  liasses  qui  se  rapportent  à  cette  époque  ; 
pas  une  feuille  qui  ne  soit  passée  par  mes  mains,  je  n'ai  pas 
glané  ici  et  là,  j'ai  tout  lu,  tout  analysé. 

Voici  les  liasses  que  j'ai  étudiées  :  163  à  186,  191  et  192  ; 
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302  à  »15,  862  À  800  (Archives  civiles  de  rintendance^Q 
Langaedoc  série  G.  -«-  en  abrégé  je  donnerai  ainsi  la  réfé*- 
rence  :  Ârch«  int.  G.  et  le  numéro  de  la  liasse  —  déposées  aux 
archives  départementales  de  l'Hérault). 
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La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  est  encore  incompréhen- 
sible. En  essayant  de  démêler  les  causes  de  ce  grand  acte, 
d'en  établir  les  responeabilités  surtout,  loin  d*y  faire  un  peu 
de  clarté,  les  historiens  y  ont  jeté  une  plus  grande  obscurité. 

Ils  sont  pleins  de  ménagements  pour  le  protestantisme. 
Dans  cette  débâcle,  qui  précéda  Tédit  de  Révocation,  ils 
cherchent  les  causes  extrinsèques.  Ils  ne  voient  pas  que  pour 
avoir  le  fin  mot  de  Pénigme,  c'est  dans  l'âme  même  de  ce 
peuple  qu'il  faut  descendre,  pour  apprécier  sainement  la 
conduite  de  Louis  XiV  et  des  intendants. 

Le  problème  a  été  mal  posé.  Sans  doute  la  donnée  fournie 
par  les  historiens  est  plus  commode,  plus  honorable  surtout 
pour  les  protestants.  Ge  sont  des  persécutés,  des  défenseurs 
de  la  liberté  de  conscience,  des  martyrs  ;  telle  est  la  con- 
clusion. 

Ge  voile,  que  les  historiens  jettent  avec  soin  sur  l'état 
psychologique  de  ce  peuple,  cache  une  plaie,  plaie  de  fai- 
blesse et  de  pusillanimité,  qui  fat,  je  ne  dis  pas  la  seule, 
mais  la  première  cause  de  Tédit  de  Révocation.  Il  faut  que 
ce  voile  tombe,  et  que  les  protestants  ne  fassent  pas  exception 
à  la  règle  de  la  critique  historique. 

Peu  nous  importe  pour  le  moment  ce  qu'a  fait  Louis  XIV. 
Il  y  avait  un  peuple.  Les  récriminations  des  historiens,  justes 
pour  la  plupart,  quand  elles  ne  sont  pas  poussées  jusqu'à 
Texagération,  ne  doivent  pas  détourner  nos  regards  des 
actions  de  ce  peuple. 

La  psychologie  de  l'âme  protestante,  ses  sentiments^  se^ 
haines,  ses  amours,  ses  espérances,  ses  moyens  de  défense 
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en  un  mot  pour  consorver  ses  libertés,  vivre,  échapper  à  une 
légistation  implacable,  tout  cela  nous  intéï^esserait  plus  que 
le  récit  de  quelques  dragonnades  ou  quelques  déclamations 
contre  Louis  XIY.  Orftce  à  ce  système  inauguré  par  Claude, 
continué  par  nos  historiens,  nous  ignorons  encore  ce  que 
pensait  ce  peuple  de  proscrits.  Jusqu'ici  sa  voix  ne  s'est  pas 
fait  entendre  au  milieu  de  ce  concert  assourdissant»  de  ces 
déclamations  sans  fin,  contre  le  roi  et  le  clergé. 

Avant  tout,  il  faut  attendrir  le  lecteur,  faire  naître  dans 
son  âme  beaucoup  de  sympathie,  sympathie  toujours  facile 
à  exciter,  que  personne  ne  cherche  à  refuser.  Mais,  avec  ce 
système  historique,  on  cache  les  fautes  et  les  faiblesses  de 
ce  peuple;  on  oublie  de  nous  dire  ce  qu'étaient  ces  martyrs 
que  le  protestantisme  a  érigés  en  apôtres  de  la  liberté  de 
conscience,  et  qui,  pour  la  plupart,  couverts  de  crimes,  ont 
payé  une  juste  dette  à  la  justice  de  leur  pays. 

Â  cette  volonté  bien  arrêtée  de  ne  pas  descendre  dans  Fâme 
protestante,  de  ne  pas  y  chercher  le  premier  et  le  dernier 
mot  de  1  énigme  historique,  s*ajoui;e  encore  l'équivoque, 
équivoque  d'une  importance  capitale  dans  cette  affaire  et 
entretenue  avec  le  plus  grand  soin. 

Faisons  avant  tout  disparaître  l'équivoque.  Quand  les 
historiens  parlent  du  protestantisme,  de  la  persécution  qu'il 
subit,  des  martyrs  dont  il  se  glorifie,  parlent-ils  d'un  parti 
politique  ou  dun  parti  religieux? 

Si  les  condamnés  aux  galères  ou  à  la  potence  dans  les 
années  qui  suivirent  J'édit  d'octobre  1685,  sont  des  con* 
damnés  politiques,  je  les  leur  abandonne.  Us  peuvent  alors 
les  exalter  à  plaisir.  Nous  sommes  dans  un  siècle  où  nous 
ne  sommes  pas  difficiles .  sur  ce  point,  et  où  nous  sommes 
prêts  à  élever  des  statues  à  des  victimes  politiques  qui  ont 
souvent  manqué  de  sens  moral.  Vivons,  Brousson,  La 
Jeunesse,  La  Rouvière,  Gastan^  etc.,  sont  aussi  intéressants 
que  Barbes,  Blanqui  et  tant  d'autres.  Us  ont  sans  doute  sur  la 
conscience  quelques  gouttes  de  sang  ;  mais  nous  savons  le 
leur  effacer  :  n'ont^ils  pas,  au  nom  de  la  liberté,  combatte»  un 
pouvoir,  essayé  de  le  renverser? 

Mais  il  n'est  pas  permis  à  un  historien  de  considérer  ainsi 
ces  condamnés.  Eux*mêmes  protesteraient  de  toute  leur 
énergie.  Leurs  interrogatoires  sont  là*  J'en  ai  lu  des  milliers. 
Wkm,  ce  ne  sont  pas  des  condamnés  politiques.  Leur  idéal 
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est  plus  grand  et  plus  vaste  :  ce  sont  des  condamnés  ponr 
fait  de  religion*  Eux-mêmes^dans  leurs  interrogatoires,  nous 
expliquent  les  motifs  de  leur  conduite^  la  cause  de  leur  ré- 
sistance aux  lois,  leur  obligation  d'obéir  à  Dieu  plutôt  qu'à 
Louis  XIV.  lis  se  proclament  des  hommes  religieux,  implorent 
le  secours  d'en  haut,  quelques*ans  même  se  disent  inspirés 
par  Dieu.  Il  est  donc  du  devoir  de  l'historien  de  leur 
attribuer  leurs  sentiments,  d'examiner  si  leur  conduite  a 
toujours  été  conforme  à  leurs  principes;  et  puisqu'on  veut 
en  faire  des  martyrs,  c'est-à*dire  des  hommes  héroïques, 
confessant  la  vérité  de  leur  religion  en  face  des  tourments, 
il  est  du  devoir  de  l'historien  de  rechercher  et  de  dire,  si, 
parmi  eux,  il  y  eut  quelques  âmes  assez  fortement  trempées, 
pour  rappeler  aux  générations  suivantes  les  martyrs  des  pre- 
miers siècles. 

Le  protestantisme  s'est  dit  une  religion,  c'est-à-dire  avoir 
reçu  ou  au  moins  retrouvé  le  dépôt  de  la  vérité  perdu  par 
l'Eglise  Romaine.  Ce  n'est  pas  une  secte  religieuse  ordinaire, 
c'est  un  système  complet.  Il  a  tout  sapé  par  la  base,  pour 
reconstruire,  appuyé  sur  la  vérité  de  Dieu  et  sa  toute-puis- 
sance. L'historien  est  donc  en  droit  de  lui  demander  ses 
preuves  ;  je  ne  parle  pas  des  preuves  théologiques  ou  philo- 
sophiques, mais  des  preuves  historiques;  il  est  endroit  aussi 
de  lui  dire  que  la  persécution  ne  doit  pas  l'étonner,  encore 
moins  l'ébranler  ;  mais  que,  toujours  ferme,  fixé  en  Dieu,  sou- 
veraine vérité,  il  doit  être  fier  de  montrer  aux  générations 
comment  on  meurt  pour  lui,  comment  il  triomphe  du  temps  et 
des  hommes;  comment  enfin,  plein  de  vie  et  de  force,  rede- 
venu plus  vigoureux  parla  persécution^  il  reprend  sa  marche 
en  avant  de  progrès  et  de  civilisation. 

Il  est,  en  effet,  dans  le  destin  de  la  vérité  de  se  susciter  des 
ennemis  :  sa  vie,  c'est  la  persécution. 

Les  historiens  qui,  à  la  suite  de  Claude,  accusent  le  clergé 
de  France  d'avoir,  à  cette  époque,  poussé  Louis  XIV  à  ré- 
voquer l'édit  de  Nantes,  pensent  atteindre,  par  delà  le  clergé, 
le  catholicisme  lui-même.  Ils  oublient  ou  feignent  d'oublier 
que  ce  même  catholicisme  fut  persécuté  par  Louis  XIV;  que, 
depuis  Philippe  le  Bel,  jamais  roi  de  France  n'avait  abreuvé 
la  Papauté  de  tant  d'outrages  ;  que  jamais  peut-être  le  catho- 
licisme, en  France,  ne  fut  plus  près  de  sa  ruine  que  sous  oe 
règne;  que  1692  est  une  date  aussi  mémorable  que  ldS5, 
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iouteB  deux  intéparablest  marquant,  toutes  deux,  un  attentat 
à  la  conscience  hunxaine,  un  envahissement  du  pouvoir 
temporeL  dirigé  par  des  légistes,  sur  le  pouvoir  spirituel. 
Le  catholicisme  échappa  à  Louis  XIV;  le  protestantisme 
fut  vaincu  :  défaite  gigantesque,  ce  fut  une  débâcle. 

Jamais  cependant,  depuis  son  origine^  il  n'avait  eu  plus 
belle  occasion  de  prouver  sa  vérité,  de  montrer  par  des  faits 
historiques,  pierre  de  touche  de  toutes  les  institutions  ici- 
bas,  qu'il  avait  sa  vie  propre,  indépendante  de  la  vie  civile, 
qu'il  pouvait  se  passer  de  la  protection  du  pouvoir^  l'arrêter 
même  en  mourant.  Date  mémorable  que  1685.  Cette  année- 
là,  le  protestantisme  a  prouvé  historiquement  qu'il  ne  portait 
pas  en  lui,  dans  ses  fondements;  le  secours  divin  qui  donne 
la  vie  à  r&me,  la  clarté  à  l'intelligence,  la  force  au  caractère, 
que  les  principes  anarchiques  qu'il  avait  semés  dans  Tftme 
des  nations  étaient  aussi  un  ferment  de  désagrégation  pour 
l'âme  des  individus. 

Dans  une  persécution  il  y  en  a  toujours  qui  succombent. 
La  perte  des  biens  matériels,  la  vue  des  supplices,  la  peur  de 
la  mort  peuvent  en  efTrayer  quelques-uns  ;  mais  il  est  impos* 
sible  qu'une  secte  religieuse  sombre  tout  entière  dans 
l'apostasie,  si  vraiment  elle  a  avec  elle  les  paroles  de  vie  et 
de  vérité,  si  elle  porte  dans  ses  flancs  la  semence  féconde 
de  la  civilisation.  La  divinité  elle-même  est  alors  obligée  d'in- 
tervenir au  nom  de  la  souveraine  vérité,  sinon  tout  l'ordre 
intellectuel  disparaît  soudainement.  L'humanité  n'a  pas  au 
coeur  assez  de  convictions  pour  confesser  la  vérité  en  face 
de  la  mort,  si  là  vérité  suprême  ne  vient  la  réconforter. 

Mais  quand  la  divinité  intervient  dans  cette  guerre,  qu'une 
partie  de  l'humanité,  au  nom  de  Terreur,  déclare  â  lautre 
partie  possédant  la  vérité,  la  persécution,  loin  de  décourager, 
affermit  au  contraire,  fait  naître  partout  des  héros  qui  s'at- 
tachent à  la  vérité  et  la  confessent  avec  la  même  folie  que 
les  autres  la  persécutent  et  la  baissent. 

On  me  dira  qu'une  secte  religieuse  peut  disparaître  mo- 
mentanément d'un  pays,  sous  les  rafales  d'une  persécution 
sans  merci. 

Oui,  mais  avant  de  disparaître,  noyée  dans  le  sang,  elle 
produit  des  martyrs,  témoins  de  la  vérité.  Momentanément 
elle  cède  â  la  force  brutale  ;  mais  en  mourant  elle  jette  à  la 
face  du  persécuteur  le  dejrnier  cri  de  triomphe  de  l'âme 
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rendant  témoignage  à  la  vérité.  Les  martyrs  sont  tnés  :  ils 
ne  sont  pas  vain<îU8.  En  1685^  le  protestantisme  ne  fut  pas 
taé  —  on  ne  le  tuera  jamais  «^  il  fat  vaincu.  Les  sectateors 
dissimulèrent  leurs  sentiments  :  ils  professèrent  nne  relig^n 
qu'ils  abhorraient,  prêts  à  rabandomier  le  jour  où  ils  poar- 
raient  le  faire  sans  encourir  la  rigueur  des  lois« 

On  les  y  contraignit,  et  dans  cette  conirasnte  on  pense 
trouver  une  excuse  légitime  à  tant  de  faiblesse,  et  en  même 
temps  charger  la  mémoire  de  Louis  XIV.  Mais  les  empereurs 
romains  contraignaient  aussi  les  premiers  chrétiens  à  Tapoe- 
tasie,  et,  quoiqu'on  en  dise,  les  dragonnades  furent  pins 
douces  que  les  chevalets  et  les  tenailles  roogies. 

Tous  n'apostasièrent  pas»  :  c'est  encore  vrai.  Nous  les  re- 
trouverons ces  hommes  qui  se  réfugièrent  dans  les  bois.  J'ai 
lu  et  copié  leurs  interrogatoires  :  ils  devinrent  de  vrais  bri- 
gands, et  moururent  tous  avec  plus  d'un  crime  sur  la  cons- 
cience. 

Ils  eurent  des  martyrs,  me  dira*t-on  enfin.  Non,  et  Broas- 
son  lui-même,  Brousson,  que  je  Vais  citer,  il  faudra  le  rayer 
de  ce  martyrologe.  Pauvre  Brousson  !  Louis  XIV  ne  fit  pas 
un  martyr  :  il  fit  des  victimes,  A  ce  titre,  je  ne  leur  ménage 
pas  mes  sympathies  ;  mais  qu'on  ne  les  couvre  pas  de  lauriers, 
qn^on  ne  mette  pas  des  palmes  en  leurs  mains  :  cet  honneur, 
ils  ne  l'ont  pas  mérité. 

L'histoire  doit  être  une  résurrection.  Il  faut  qu'une  époque 
revive  telle  que  l'ont  vécue  les  acteurs.  Pourquoi  faut-il  que 
l'étude  attentive  et  consciencieuse  des  documents  contem- 
porains, les  interrogatoires  de  ces  prétendus  martyrs^ 
viennent  détruire  toutes  ces  légendes  créées  autour  de 
quelques  tètes  plus  illustres  :  Vivons,  Brousson,  La  Bou- 
vière, etc.  ?  Pourquoi  faut-il  qu'ils  apparaissent  aux  yeax 
de  la  postérité  tels  qu'ils  furent,  c'est-ànlire  de  grands  cou- 
pa))le8. 

Ce  que  je  dis  en  ce  moment  ne  surprendra  que  ceux  qoi 
ont  parcouru  superficiellement  les  grosses  liasses  des  archives 
de  l'intendance  de  Languedoc  ;  mais  quiconque  lesattra  étu- 
diées patiemment  et  attentivement  sera  frappé  comme  m^ 
de  la  faiblesse  de  ces  héros.  C'est  dans  cette  faiblesse  qu'il 
faut  chercher  la  vraie  cause  première  de  Tédit  de  Révo- 
cation. Je  ne  conteste  pas  les  autres  que  je  développerai  dans 
mùù  étude  sur  les  Nouveaux  Oenvertis  :  réaction  p^itiq«a, 
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plan  de  Louis  XIV,  exécuté  peu  à  peu  avec  une  grande  habi- 
leté, etc.,  mais  avec  Brousson,  je  dis  que  le  protestantisme 
ne  doit  s'imputer  qu'à  lui-même  d'avoir  été  vaincu.  H  n^a 
pas  su  défendre  sa  liberté,  il  n'a  pas  su  la  conquérir»  il  n'en 
était  pas  digne. 

Je  le  dis  sans  insulter  à  ce  peuple  de  victimes,  meurtri, 
foulé  aux  pieds,  chargé  de  chaînes  par  des  juges  sans  pitié, 
quelquefois  sans  justice.  Poursuivis,  traqués  partout,  abati- 
donnés  de  tous,  même  du  Dieu  qu'ils  invoquaient,  ils  allaient, 
au  péril  de  leur  vie,  dans  les  baumes  et  dans  les  bois,  chercher 
la  liberté  de  prier;  puis  arrêtés,  traînés  devant  leurs  juges, 
loin  de  se  glorifier  de  leur  désobéissance  à  des  lois  qui  oppri- 
maient leur  conscience,  presque  tous  nient,  avec  une  audace 
qui  étonne,  avoir  assisté  aux  assemblées,  et  violé  les  ordres 
du  Roi;  quelques-uns  même  s'humilient,  demandent  pardon, 
et  promettent  de  ne  plus  recommencer. 

Oui,  ils  furent  faibles  et  très  faibles,  ce  n'est  pas  moi  qui  le 
leur  reproche,  c'est  Brousson,  leur  plus  grand  défensear. 

S'ils  Tavaient  écouté  I  Oui,  mais  pour  suivre  les  conseils 
du  célèbre  avocat,  il  aurait  fallu  d'autres  hommes,  animés 
d'autres  sentiments,  soutenus  par  une  autre  force.  Il  aurait 
fallu  que  Dieu  fût  avec  eux  ;  ^,  malgré  leurs  supplications 
et  leurs  prières  dans  les  assemblées  du  désert,  le  Dieu  d'Israël 
ne  venait  plus  au  secours  de  son  peuple  :  il  ne  pensait  plus 
à  relever  les  murs  de  Sion« 

£t  cependant  que  demandait  Brousson?  Bien  peu,  nous 
eemble-t-il.  Il  demandait  vingt  hommes  de  bonne  volonté 
et  de  foi,  vingt  martyrs  pour  arrêter  Louis  XIV  dans  la  voie 
où  il  s'était  engagé.  Vingt  martyrs,  je  le  crois  avec  Brous- 
son, auraient  empêché  l'édit  de  Révocation.  Vingt  martyrs  I 
le  Languedoc,  la  province  protestante  par  excellence,  avec 
MS  200.000  protestants,  ne  put  les  lui  fournir. 

Que  le  protestantisme  se  frappe  ici  la  poitrine,  et  ne  s'ae- 
case  que  lui-même.  L'examen  de  conscience  peut  être  bien 
pénible.  En  descendant  jusqu'au  fond,  en  sondant  tous  les 
replis  de  TAme  protestante,  nous  pouvons  y  trouver  de  bien 
àerribles  plaies;  il  faut  cependant  les  examiner.  C'est  lui- 
même  qui  est  le  grand  coupable,  lui-même  qui  a  fourni  aux 
intendants  l'occasion  de  faire  ces  rapports  où  sont  relatées 
les  conversions  en  masse. 

Ces  conversions  n'étaient  pas  sincères.  C'est  possible. 
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excepté  pour  une  certaine  minorilé  ;  mais  si  elles  n'étaient 
pas  sincères,  les  principes  de  liberté,  que  Luther  et  Calvin 
étaient  venus  apporter  au  monde  moderne,  ne  devaient  pas 
avoir  un  fondement  aussi  solide  et  aussi  inébranlable  que 
ceux  que  Jésus-Christ  avait  donnés  au  monde. 

Elles  n'étaient  pas  sincères  ?  qui  pouvait  le  savoir  ?  qui  ? 
les  Nouveaux  Convertis.  Les  intendants  croyaient  à  la  sincé- 
rité en  1684  et  1685.  Voudrait-on  qu'ils  en  eussent  douté,  et 
jeté  à  la  face  des  Nouveaux  Convertis  l'accusation  d'hypocrisie 
et  de  duplicité? 

Ce  ne  fut  que  quelque  temps  après  l'édit  de  Révocation, 
quand  tout  fut  consommé,  qu'on  s*aperçut  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  louche  et  d'hypocrite  ;  mais  il  était  trop  tard,  trop 
tard  surtout  pour  les  protestants  qui,  abjurant  en  masse, 
avaient  fourni  à  Louis  XiV  l'occasion  d^aftirmer  à  la  face  de 
l'Europe  qu'il  n*y  avait  plus  de  protestants  dans  son  royaume. 
Et  Louis  XIV  ne  mentait  pas. 

En  présence  de  tant  de  faiblesse,  de  pusillanimité  et  de 
lâeheté,  Brousson  sent  l'indignation  lui  monter  au  front,  et 
il  fustige  ses  anciens  coreligionnaires  avec  un  courage  auquel 
nous  devons  rendre  hommage.  Autant  que  lui  nous  devons 
regretter  que  les  protestants  ne  l'aient  pas  suivi  dans  la  voie 
de  la  résistance.  Us  nous  auraient  épargné  de  voir  écrite  dans 
notre  histoire  cette  page  si  triste,  où  les  victimes^  malgré 
leur  faiblesse,  où  les  chefs,  malgré  leurs  crimes,  attirent 
notre  sympathie. 

Les  protestants  crurent  donc,  en  cachant  leurs  sentiments, 
apaiser  Louis  XIV,  laisser  passer  l'orage  et  reprendre  ensuite 
leur  ancienne  religion. 

Brousson  voyait  plus  clair,  et  à  tous  ceux  qui  le  consultaient, 
en  1683,  il  répondait  qu'il  était  €  nécessaire  pour  leur  repos 
et  pour  le  bien  de  l'Etat  qu'ils  fissent  connaître  rattachement 
qu'ils  avaient  pour  leur  religion,  en  demeurant  pourtant  tou- 
jours dans  les  termes  du  respect  et  de  la  fidélité  qu'ils  devaient 
à^eur  Prince.  Il  ne  doutait  pas  que  d'abord  le  Roi  qui  est  un 
grand  prince  ne  fit  éclater  son  indignation  contre  ceux  qui 
résisteraient  à  ses  volontés  ;  mais  il  était  persuadé  que  dix  oa 
vingt  personnes  n'auraient  pas  plus  tôt  souffert  la  mort 
pour  sceller  de  leur  sang  la  vérité  qu'ils  professaient  que  Sa 

'  Intarrogaioire  du  3i  ootobre  1698,  Arcb.  int.  C.  191. 


LES  POiTBS  XÈVBMOLS  34I 

Majesté  ne  voudrait  pas  pousser  les  choses  à  bout,  et  désoler 
son  royaume;  au  lieu  que  s'ils  prenaient  le  parti  de  dissi- 
muler leur  sentiment,  l'autorité  de  Sa  Majesté  s'engagerait  de 
plus  en  plus  à  détruire  laR.P.R.  dans  ses  Etats,et  qq*ensuite, 
la  conscience  venant  à  se  réveiller^tout  serait  dans  la  disper- 
sion et  la  désolation  »  ^ 

Deux  jours  avant  sa  mort,  le  2  novembre  1698,  il  est  en- 
core plus  explicite.  Il  sonde  cette  époque  de.  notre  histoire 
avec  la  hardiesse  et  la  sûreté  d'un  chirurgien,  et  fait  retom- 
ber sur  les  vrais  coupables  les  responsabilités  encourues. 

c  Ceux  qui  ont  dissimulé  leur  sentiment,  répond-il  à  La* 
moignon,  à  l'égard  de  la  Religion  qu'ils  professaient»  quoique 
ladite  Religion  fût  gravée  profondément  dans  leur  cœur,  non 
seulement  ont  blessé  leur  conscience,  mais  encore  ont  été 
cause  que  le  Roi  a  de  plus  en  plus  engagé  son  autorité  à  in- 
terdire la  profession  de  ladite  Religion  dans  son  royaume, 
ce  qui  a  déjà  donné  lieu  à  une  grande  dispersion  de  peuple 
et  fait  depuis  longtemps  gémir  le  reste  des  réformés  dans  le 
royaume  ;  il  a  toujours  cru  que  les  Réformés  devaient  agir 
plus  sincèrement  afin  que  le  Roi,  considérant  l'attachement 
qu'ils  ont  à  leur  Religion,  eût  la  bonté  de  mettre  fin  à  leur  mi- 
sère *  .» 

On  se  sent  plus  à  Taise  après  un  pareil  témoignage  que 
personne  ne  pourra  récuser  et  qui  fait  retomber  les  respon- 
sabilités sur  les  vrais  coupables.  Brousson,  comme  tous  ses 
contemporains,  peuple,  prédicants  ou  prophètes,  considérait  le 
protestantisme  comme  une  religion,  non  comme  un  parti 
politique.  Dès  lors  il  ne  pouvait  y  avoir  qu'une  voie  pour  les 
protestants  ;  dire  hautement  leur  amour  pour  cette  religion 
à  laquelle  l'immense  majorité  d*entre  eux  resta  toujours  atta- 
chée, la  confesser  publiquement  et  encourir  même  pour  elle 
les  galères  ou  l'échafaud.  Quiconque  agissait  autrement,  de- 
venait hypocrite  et  «  cause  »  que  le  Roi  s'engageait  de  plus 
en  plus  dans  la  voie  qu'il  s'était  tracée. 

Chose  digne  [de  remarque  :  dans  sa  défense,  Brousson  ne 
parle  jamais  de  martyrs.  Il  y  a  treize  ans  que  l'édit  de  Révo- 
cation a  paru,  les  galères  regorgent  de  protestants,  les  po- 
tences ont  été  dressées  un  peu  partout  dans  tous  les  villages 
des  Gévennes.  Pas  une  ligne,  pas  un  mot,  dans  la  bouche  de 

^'laterrogftloîre  du  2  novembre  1Ô08,  Arch.  int.  G*  I9i. 
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eet  avocati  devenu  ministrei  âme  pieuse  et  myslique,  pour 
exalter  le  courage  de  tous  oes  héros  incoanus  ou  même  des 
hommes  plus  en  vue  qu'il  avait  eus  pour  amis  et  pour  com- 
pagnons, et  qui  Tavaient  précédé  à  la  mort.  Il  ne  pouvait 
se  faire  illusion  sur  le  sort  qui  lui  était  réservé.  Sa  tète  avait 
été  mise  à  prix  ;  et  il  ne  pouvait  ignorer  que  dans  quelques 
jours  son  corps  serait  hissé  à  une  potence  dur  TËsplanade 
de  Montpellier. 

Ce  silence  est  significatif.  U  n'avait  d'ailleurs  qu'à  des- 
cendre au  fond  de  sa  conscience.  U  savait  qu'il  y  a  des 
crimes  qui  enlèvent  à  un  homme  l'auréole  du  martyre.  Quel- 
ques semaines  auparavant,  il  avait  pu  se  défendre  devant 
IHnon,  rintendant  du  Béarn;  mais  aujourd'hui  il  est  en  face 
du  fameux  roi  de  Languedoc  <iui  le  presse,  le  tourne,  le  re- 
tourne, et  ne  se  laisse  pas  étnouvoir  par  son  éloquence.  Ge 
cerveau  froid  va  droit  au  bout,  et  jusqu'à  quatre  fois  il  lui 
pose  nettement  la  question  :  Brousson  est^il  un  traître?  Et 
l'avocat  devenu  ministre,  hésite,  tergiverse.  Il  sait  qu'entre 
les  mains  de  Tlntendant,  il  y  a,  outre  la  preuve  de  trahison, 
d'autres  lettres,  d'autres  preuves,  qui  feraient  de  lui,  sinon 
un  assassin,  du  moins  le  complice  et  l'apologiste  des  assas- 
sins. 

Et  si  LAmoignon  est  plus  retenu  que  Loys,  autre  juge  au 
présidial  de  Montpellier;  s'il  ne  lui  demande  pas  la  part  qu'il 
prit  à  l'assassinat  du  curé  de  Saint-Marcel  de  Fonfouillouse  ; 
s'il  ne  lui  demande  pa  scompte  de  la  lettre  écrite,  de  sa  propre 
main,  quelques  jours  après  l'assassinat  de  Lambert,  second 
consul  d'Andu2e,  et  adressée  par  lui  à  llntendant,  c'est  que 
de  Baville  veut  connaître  avant  tout  les  projets  des  protes- 
tants contre  la  sûreté  de  l'Etat,  et  la  part  que  Brousson  y  a 
prise. 

Brousson  ne  pouvait  pas  parler  de  martyrs  devant  l'Inten- 
dant. Il  se  serait  exposé  à  une  réponse  terrible,  et  mis  lui- 
même  en  contradiction  avec  ses  propres  paroles.  Je  le  ré- 
pète encore  :  les  deux  cent  mille  protestants  de  Languedoc, 
4a  province  protestante  par  excellence,  n'ont  pas  pu  fournir 
à  Brousson  les  vingt  martyrs  qu'il  réclamait. 

Oe  n'est  pas  seulement  Brousson  qui  reproche  aux  protes- 
tants leur  pusillanimité.  Les  preuves  sont  nombreuses.  U  a'y 
a  qu'à  prendre  les  premières  liasses  venues  pour  y  lire  un  ser- 
mon dans  lequel  le  prédioant  adresse  ce  reproche  à  ses  au* 
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diteurs.  Effet  oifatoire,  dira-t^n.  Non  I  c'est  la  vérité*  Bien 
grandes  furent  souvent  les  déceptions  des  pa^steurs  et  des  pré- 
dicants^qui  pensaient  n'avoir  qu*à  se  montrer  pour  être  suivis 
par  la  foule* 

Voici  d'ailleurs  un  fragment  d'une  lettre  adressée  de  Lau- 
sanne à  La  Rouvière,  par  le  pasteur  réfugié  Devèze. 

€  Vous  ne  devez  pas  trouver  étrange  de  trouver  de  si 
grandes  difficultés  à  surmonter  parmi  ceux  où  vous  vous 
étiez  promis  de  n'en  point  trouver.  Hélas  !  mon  cher  frère, 
comment  se  pourrait-il  faire  que  la  chose  se  fît  autrement, 
après  ce  que  ce  misérable  peuple  a  déjà  fait  lorsqu'il  a  renié 
si  lâchement  son  divin  Sauveur!  Et  ne  faut-il  pas  qu'il  pa-* 
raisse  manifestement  que  ce  n'est  pas  sans  sujet  que  Dieu  Ta 
ainsi  abandonné,  iet  qu'il  a  permis  qu'il  soit  tombé  dans  une 
si  grande  Iftcheté,  et  qu'il  ne  faut  pas  trouver  étrange,  s'il 
ne  le  délivre  pas  encore  d'un  si  malheureux  état,  parce  que 
la  corruption  est  extrême,  et  qu'il  n'est  pas  capable  de  pro- 
fiter de  la  voix  de  ces  bienheureux  serviteurs  que  Dieu  ne 
laisse  pas  de  lui  envoyer  encore,  et  de  la  voix  de  ce  terrible 
châtiment  qu'il  a  déployé  sur  lui,  et  qui  devrait  l'avoir  déjà 
obligé  à  s'humilier  extraordinairement  devant  lui  et  à  re- 
courir à  sa  grâce  avec  toutes  les  marques  de  la  plus  sincère 
repen  tance  >  ^ 

Ce  peuple,  traité  de  lâche  par  ses  chefs,  aurait  bien  pu 
répondre  à  ses  pasteurs  que  leur  conduite  n'avait  pas  été 
plus  glorieuse  ;.  qu'au  lieu  de  fuir  à  l'étranger,  avec  un  sauf- 
conduit  de  l'intendant,  ils  auraient  pu  apprendre  à  leurs 
fidèles  comment  mourait  un  ministre  de  l'Evangile,  ou  at- 
tendre, tout  au  moins,  que  les  gens  de  la  maréchaussée 
viennent  les  mener  à  la  frontière. 

Quarante-cinq  pasteurs  dans  le  Languedoc  donnèrent 
l'exemple  de  la  soumission  et  préférèrent  à  l'exil  la  pension 
de  Louis  XIV.  Pour  la  majorité  n'entre  eux,  je  crois  à  la  sin- 
cérité de  leur  conversion  ;  mais  l'amour  de  la  vérité,  la  vo- 
lonté bien  arrêtée  de  ne  rien  voiler  m'obligent  à  dire  que  quel- 
ques-uns de  ces  ministres  donnèrent  à  leurs  fidèles  l'exemple 
de  la  dissimulation,  et  plus  tard  se  prêtèrent  aux  intrigues 
de  Vivens  et  de  Brousson  :  tel  Lacoste  de  Saint-Etienne  de 
Talfrancesque,  tel  Gheilon  de  Nîmes,  tel  surtout  Dumas  de 
Yézenobres. 

A  I>08Bier  La  Rouvière,  ^roh.  int.  G.  174. 
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L'état  mental  de  cet  homme  mérite  que  je  lai  consacre 
quelques  lignes  ^ 

En  juin  1686,  ce  Dumas,  ancien  pasteur,  nouveau  converti» 
rencontra  sur  le  chemin  d'Anduze  à  Nîmes  Jean  Bernard» 
viguierau  mandement  de  Quillan.  Ils  firent  chemin  ensemble 
et  parlèrent  bientôt  religion. 

Dumas  demanda  au  viguier  c  de  quelle  manière  il  vivait 
depuis  le  changement  de  religion  ».  Jean  Bernard  répondit 
«  qu'il  fréquentait  les  messes  et  les  instructions  des  mission- 
naires ».  L'ex-pasteur  lui  demanda  c  si  son  curé  le  pressait 
pour  la  confession  et  pour  la  communion  ».  A  cette  question, 
le  viguier  <  répartit  que  non  et  lui  demanda  s'il  pouvait  faire 
la  communion  sous  une  seule  espèce  >.  c  Assurément, il  ne 
le  pouvait  pas  faire»,  répondit  Dumas.  Que  fallait-il  faire  alors, 
répliqua  le  viguer;  et  Dumas  de  répondre  c  qu'il  fallait  le 
faire  mais  sans  y  apporter  aucune  dévotion  et  après  avoir 
même  déjeuné  »,  comme  il  Tavait  fait  lui-même  c  ayant 
communié  après  avoir  déjeuné  ».  La  conscience  de  Jean 
Bernard  se  trouble,  et  il  demande  au  ministre  «c  si,  restant 
de  cette  manière,  on  pouvait  faire  son  salut  ».  «  Non  »,  ré- 
pond-il, c  et  que,  si  l'on  n'avait  toujours  en  vue  d'aban- 
donner ses  biens,  et  quitter  le  royaume,  on  ne  pouvait  être 
sauvé,  qu*à  son  égard,  il  travaillait  à  mettre  tout  son  bien 
dans  la  poche  pour  sortir  du  royaume.  »  A  son  tour  Dumas 
questionne  le  viguier;  que  pense-t-il  des  ministres  qui  ont 
quitté  le  royaume?  Us  ont  bien  fait,  répond-il.  Dumas  lui  dit 
«  qu'il  ne  pensait  pas  ce  qu'il  disait,  que  ceux  qui  avaient 
quitté  avaient  tort,  et  qu'ils  devaient  tous  demeurer  pour  con- 
soler leur  troupeau,  comme  il  faisait,  ajoutant  ces  paroles  : 
n'est-il  pas  vrai  que  je  vous  suis  d'une  grande  consolation  et 
secours  à  présent  que  vous  me  trouvez  :  il  en  serait  de  même 
de  tous  les  autres  »  '. 

Que  penser  de  ce  ministre  qui  communie  après  avoi  r 
bien  déjeuné  ?  Sa  conversion  ne  devait  pas  être  bien  sincère, 

^  Ce  Dumas  reçut  une  pension  de  700  livres.  Il  avait  demandé  un  passe- 
port pour  lui  «  et  pour  demoiselle  Âlexandrine  de  Trémolet,  sa  femme,  si 
on  veut  lui  permettre  d*amener  ses  trois  filles  dont  la  plus  jeune  à 
onze  ans  ».  Ces  deur  lignes  sont  rayées  dans  Toriginal.  Les  ministres  ne 
pouvaient  emmener  avec  eux  que  leur  femme  et  leurs  enfants  au  desaoaa 
de  sept  ans.  (Ârch.  int.  G.  279) 

*  Interrog.  de  Jean  Bernard,  Arch.  int.,  G.  167. 
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mais  pas  plus  que  Jean  Bernard  je  ne  comprends  une  pareille 
conduite* 

li  ne  pouvait  faire  autrement»  me  dit-on  :  tes  curés  Ty  con- 
traignaient. 

G*est  une  erreur  :  jamais  aucun  curé  n*a  obligé  un  nouveau 
convertie  communier.  J*enai  déjà  fourni  les  preuves  dans 
mon  étude  sur  Tabbé  du  Ghayla  et  le  clergé  des  Gé« 
venues  (1700-1702)  :  j'en  apporterai  encore  de  bien  plus  nom* 
breuses  et  plus  convaincantes  quand  je  parlerai  des  Nouveaux 
Catholiques  de  1685  à  1700. 

Est-il  bien  sûr  d'ailleurs,  comme  l'affirme  Dumas,  que  les 
pasteurs,  en  restant  avec  leurs  fidèles,  leur  auraient  été 
d'une  grande  utilité? 

Lui-même  n'apprenait  à  Jean  Bernard  qu'à  mieux  dissi- 
muler ses  sentiments.  J'ignore  ce  qu'auraient  pu  faire  les  pas- 
teurs qui  seraient  restés  dans  le  pays.  Auraient-ils  mieux  agi 
que  Lacoste  de  Saint-Etienne  de  Valfrancesque,  Gheiron  de 
Nimes,  Dumas  de  Vézenobres  ou  Raymond  Bastide  d'Alais  7 

G'est  un  cas  intéressant  que  celui  de  ce  dernier.  Il  resta  en 
effet,  n'abjura  pas,  ne  reçut  du  Roi  aucune  pension. 

{A  suivre.) 

Abbé  RouauETTE. 


Massacre  des  Msbilas  de  la  Marne  en  1870 


à 


(Suite  et  fin). 
GHAPITRE  X 

HOMMAGES  AUX   VICTIMB8 

Les  plaies  si  vives  de  la  guerre  commençaient  à.  se  cicatri- 
ser* La  France  voyait  revenir  ses  enfants,  dont  les  sacrifices, 
les  douleurs,  les  angoisses  avaient  été  extrêmes*  Un  grand 
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devoir  s'imposait  aux  survivants.  II  ktar  Dallait  rendre  hemr* 
mage  aux  morts,  à  ceux  qui  avaient  succombé  pour  la  Patrie* 
.  Leur  mémoire  devait  âtreconservée,  bénie,  honorée,  car 
Tauréole  du  malheur  lui  donnait  sa  consécration. 

Tous  le  comprenaient.  On  se  mit  vite  à  l'œuvre.  Bn  France, 
ce  que  le  cœur  conçoit  ne  sait  pas  languir,  et  la  reconnais- 
sance ne  connaît  pas  les  vains  retards,  les  stériles  ajourne* 
ments. 
L'élan  patriotique  fut  vite  donné,  et  aussi  vite  suivi. 
A  Givry-en-Argonne,  se  constitua  un  comité  chargé  de  re- 
cueillir les  souscriptions  destinées  à  l'érection  d'un  monu- 
ment Gommémoratif. 

Ce  Comité  recueillit  plus  de  6.000  francs* 
.  Il  fut  alors  question  d*ériger  un  monument,  à  l'endroit 
même  où  avait  eu  lieu  le  massacre. 

Cependant  les  principales  familles  des  Mobiles  inhumés  à 
Passavant  jugèrent  convenable  d'ériger  aussi  un  mausolée, 
àj'endroit  même  où  reposent,  dans  le  cimetière,  les  Mobiles 
qu'on  n'a  pas  pu  emmener. 

Cette  idéor  très  noble  et  très  légitime  en  soi,  fut  admise  et 
le  mausolée,  qui  a  coûté  1.361  fr.  25,  s'élève  maintenant  à  l'en- 
droit précité.  Monument  et  mausolée  ont  chacun  leur  inscrip- 
tion ;  et  les  noms  des  Mobiles  qui  doivent  figurer  sur  l'un  et 
l'autre  sont  gravés  en  lettres  d'or. 

La  Basse  ne  fut  pas  non  plus  oubliée.  Deux  statues  furent 
données  à  l'église  de  Sivry  dont  cette  ferme  dépend  :  la  statue 
de  saint  Mauricei  patron  des  guerriers,  au  nom  des  Mobiles 
survivants,  l'autre  de  saint  NicolaStau  nom  des  propriétaires 
de  la  ferme  épargnée  par  le  feu  de  l'ennemi. 

De  plus,  400  francs  ont  été  employés  pour  fonder  à  perpé- 
tuité un  service  solennel,  qui  doit  se  célébrer  chaque  année, 
le  25  août,  jour  anniversaire  du  massacre,  dans  l'église  de 
Passavant,  pour  tous  les  Mobiles  qui  ont  succombé  dans  la 
guerre  de  1870.  On  est  tenu  aussi  de  chanter  un  De  profundù 
sur  leur  tombe.  Si  l'on  cessait  de  célébrer  solennellement 
ce  service,  la  fabrique  devrait,  en  son  lieu  et  place,  faire 
acquitter  4  messes  basses. 

Comme  le  service  solennel  commençait  passablement  à 
tomber,  M.  l'abbé  A.  Patoux,  curé  de  Passavant,  essaya  de 
le  relever  en  1886.  11  y  réussit.  Pour  assurer  davantage  m 
sucées  et  donner  plus  d^éclat  à  la  cérémonie  funèbre,  il  s'en- 
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tendh  avec  le  conseil  municipal  et  le  conseil  de  fabrique,  et 
leur  proposa  deux  choses  : 

1^  L'acquisition  d'un  riche  catafalque,  de  grandes  tentures 
et  de  beaux  ornements,  en  rapport  avec  le  but  d^  la  céré- 
monie ;  un  Comité  s'est  formé,  pour  cela,  et  ces  efforts  ont 
été  on  ne  peut  plus  heureux.  lia  trouvé  environ  1.500  francs 
pour  Tacquisition  des  susdits  objets;  les  dames  et  les  demo^ 
selles  de  la  commune,  réunies  dans  un  ouvroir  fondé  à 
cette  occasion,  ont  rivalisé  de  aèle,  d'ardeur  et  de  générosité 
pour  broder  et  confectionner  une  splendido  bannière  des 
morts»  les  pentes  du  catafalque  et  les  tentures;  des  dames 
de  SainUMenehould  et  d'ailleurs,  ont  aussi  prêté  leur  pré* 
cieux  concours;  un  jeune  homme  du  pays  a  dessiné  aveo 
beaucoup  d'habileté  tous  les  sujets  reproduits  parles  difié^ 
rentes  broderies  K 

29  Une  souscription  dont  le  produit  serait  consacré  à 
Tacquisition  de  vitraux  destinés  à  perpétuer  et  à  glorifier 
la  mémoire  des  Mobiles*  Ces  vitraux,  qui  doivent  être  posés 
dans  réglise  de  Passavant,  reproduiront  tous  les  portraits 
véritables,  autant  qu*on  pourra  les  obtenir,  de  tous  les 
Mobiles,  morts  ou  survivants»  qui  ont  fait  partie  du  bataillon 
dont  rhistoire  est  racontée  dans  cette  brochure. 
'  Un  Comité  fonctionne,  en  ce  moment,  à  Passavant»  pour 
cette  souscription^  11  ne  faudira  pas  moins  de  5.000  franes 
pour  ces  vitraux. 

L'idée  de  ces  deux  œuvres  tout  à  fait  distinctes  a  été  fort 
sympathiquement  accueillie  par  toute  la  population,  et  par 
tous  ceux  qui  en  ont  eu  oennaissanoe. 

Tout  fait  croire  que  Tceuvre  desr  vitraux  réussira  comme 
la  première.  Les  offrandes  peuvent  être  envoyées  soit  à 
M.  le  Maire,  soit  à  M.  Tiastituteur  de  Passavant,  secrétaire 
du  Comité  de  souscription. 

ÉPILOGUE 

Notre  fiche  est  finie.  Tout  ce  que  nous  pouvons  affirmer, 
c'est  que  nous  nous  sommes  attaché»  surtout,  à  exposer  les  vé- 
ritables causes  du  massacre^  à  donner  au  fait  sa  physionomie 
vraie,  à  montrer  chaque  acteur  sous  son  véritable  jour.  Nous 

*  M.  Eugène  Géant. 
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pouvons  dire  que  jusqu'ici,  nos  devanciers  avaient  échoué 
sur  ces  points  si  délicats. 

L*un  d*eux,  notamment,  sans  mauvaise  intention,  bien 
entendu,  s'était  fait  Técho  de  certains  bruits  complètement 
faux,  qui  n^  tendaient,  ni  plus  ni  moins,  qu*à  déshonorer 
toute  la  population  si  méritante  de  Passavant.  Â  ces  fausses 
allégations,  iecirnseil  municipal  voulait  répondre  par  l'exposé 
net  et  clair  de  la  vérité. 

Il  a  fait  appel  à  notre  bonne  volonté.  Nous  avons  répondu 
d'autant  plus  volontiers  à  cet  appel  qu'il  s'agissait  de  glori- 
fier l'armée,  l'un  des  plus  glorieux  et  des  plus  solides  appuis 
de  la  société,  de  rendre  hommage  aux  malheureux  Mobiles, 
et  à  Texcellente  population  de  Passavant,  qui,  dans  ces  jours 
néfastes,  a  montré  un  si  beau  cœur,  une  si  noble  altitude. 

Ceux  qui  ont  lu  les  précédents  récits  du  massacre  remar- 
queront, sans  doute,  que  nous  avons  gardé  le  silence  le  plus 
absolu  sur  certaines  circonstances  concomitantes,  et  sur 
certains  faits  postérieurs  assez  extraordinaires. 

Ainsi,  nous  n'avons  rien  dit  de  ce  père  tué  avec  son  en- 
fant, de  cette  mère  mortellement  frappée  avec  sa  fille,  de  ces 
six  Mobiles  assommés  dans  un  poulailler,  de  ce  cheval  atteint 
d'une  balle  dans  son  écurie,  de  ce  Mobile  retrouvé  dans  les 
champs,  treize  jours  après  le  massacre,  ni  de  cet  autre  sush 
pendu  aux  branches  d'un  chêne  de  la  forêt,  et  aperçu  seu- 
lement deux  mois  après  l'action,  etc.,  etc.  La  raison  toute 
simple  en  est  que  ces  faits  nont  jamais  existé  que  dans 
l'imagination  de  certaines  personnes  amies  du  merveilleux. 

C'est  du  roman,  purement  et  simplement.  L'histoire  se 
place  uniquement  sur  le  terrain  de  la  vérité. 

Les  gens  du  pays  n*ont  jamais  rien  su  ni  vu  de  tous  ces 
faits  à  sensation;  c'est  pourquoi  nous  les  avons  impitoyable- 
ment rejetés. 

De  même  que  nous  avions  tenu  k  prendre  le  bataillon  des 
Mobiles,  dès  sa  formation,  et  à,  montrer  comment  il  était 
arrivé  à  Passavant,  de  même  nous  avons  eu  à  cœur  de  le 
suivre,  d'étapes  en  étapes,  depuis  Passavant  jusqu'à  Glogau. 

Trois  raisons  nous  poussaient  à  procéder  ainsi. 

Premièrement,  nous  voulions  bien  faire  ressortir  toutes 
les  privations,  toutes  les  douleurs,  tout  le  long  et  atroce 
martyre  qu'ont  dû  souffrir  les  héros  de  cette  histoire. 

Deuxièmement,  il  était  juste  de  raconter  au  public  tgut 
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ce  qu'ont  fait  les  officiers  du  bataillon  pour  adoucir  le  sort 
de  leurs  hommes,  et  pendant  le  voyage,  et  pendant  la  capti* 
vite.  Ge  faible  tribut  d*éloges  leur  est  bien  dû. 

Troisièmement,  le  patriotisme  exigeait  que  Ton  étalât^ 
dans  toute  sa  hideuse  nudité,  la  barbarie,  les  cruautés 
rafCnées,  les  procédés  infâmes  et  monstrueux  des  Prussiens, 
s'acharnantàfaire8ouffrir,etàfairemourir  de  faim  de  pauvres 
prisonniers  désarmés,  comme  s'il  s'était  agi  de  bêles  fauves. 

C'est  le  digne  pendant  du  massacre.  Si  Romulus  et  némus 
ont  été  allaités  par  une  louve,  les  fondateurs  de  la  nation 
prussienne  ont  dû  l'être  par  une  hyène  ou  une  tigresse. 

Si  nous  osions,  nous  alléguerions  une  quatrième  raison 
qui  nous  est  personnelle. 

Le  samedi  27  août  1870,  à  dix  heures  du  matin,  dans  la 
localité  que  nous  habitions  alors,  un  uhlan  de  six  pieds  au 
moins,  arrière-petit-fils  de  Goliath,  vint  frapper  à  notre  porte, 
en  disant  :  «  Le  Maire  n'est  pas  là  ;  vous  êtes  par  conséquent 
le  chef  du  village,  livrez-moi  les  fusils  de  la  commune.  » 
Nous  nous  y  refusâmes  carrément.  Il  s'en  alla. 

Une  demi-heure  après,  notre  demeure  est  cernée  par  la 
cavalerie;  le  grand  uhlan,  flanqué  de  deux  sbires,  vient 
agiter  notre  sonnette  avec  rage  et,  entrant  dans  le  corridor, 
nous  crie  : 

—  Docteur,  docteur,  où  êtes-vous?  vous  m'avez  menti; 
vous  m'avez  dit  que  les  armes  de  la  commune  n'étaient  pas 
chez  vous,  et  elles  y  sont.  Je  vais  faire  perquisition  complète 
dans  votre  maison,  et,  si  vous  avez  un  seul  fusil,  dans  une 
heure  vous  serez  pendu. 

Notre  mère,  assez  âgée,  entendant  ces  paroles,  blêmit  et 
se  sauva  dans  le  jclrdin. 

—  Cherchez,  Monsieur,  lui  répondîmes-nous  froidement  ; 
les  armes  de  la  commune  ne  sont  point  ici. 

Il  chercha  dans  les  armoires,  dans  les  cheminées,  dans  la 
cave,  dans  les  tonneaux,  dans  le  grenier,  et  ne  trouva  rien* 
Il  ajouta  : 

—  Si  Ton  fait  quoi  que  ce  soit  dans  le  pays  contre  nous, 
je  vous  emmène  prisonnier  avec  le  maire,  et  le  feu  sera  mis 
aux  quatre  coins  du  village. 

Il  était  dans  le  parterre,  honteux  de  ne  rien  trouver.  Pour 
le  remercier  de  sa  double  visite,  plus  ou  moins  agréable  et 
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gracieuse,  lui  montrant  du  doigt  ua  eertaia  cabinet,  hom 
lui  dîmes  avec  beaucoup  de  bonhomie  et  de  simplesse  : 

—  Tenez,  Monsieur,  vous  avez  oublié  ce  seul  endroit^ 
v^aillez  y  aller. 

Gela  ne  fut  pae  de  son  goût  ;  il  pirouetta  sur  ses  talons  0l 
prit  la  porte. 

Un  berger  allemand,  installé  dans  la  commune,  depuis  peu, 
et  cpsii  avait  été  à  leur  rencontre,  à  leur  arrivée,  nous  avait 
faussement  accueé. 

Franchement,  nous  sommes  redevable  aux  aimables  Prus- 
siens de  ne  pas  nous  avoir  pendu,  haut  et  court,  comme  au 
temps  jadis.  Il  nous  fallait  leur  payer  notre  dette  de  recon- 
naissance :  nous  l'avons  fait,  n'en  parlons  plus. 

En  terminant,  nous  prions  MM.  les  ofQciers  de  la  Mobile» 
qui  ont  eu  l'extrême  obligeance  de  nous  envoyer  leurs  pré- 
cieuses notes,  et  tous  les  habitants  de  Passavant,  qui  nous 
ont  fait  leurs  dépositions  écrites  ou  orales,  de  vouloir  bien 
agréer  l'expression  de  notre  vive  et  profonde  gratitude. 

Et  vous,  infortunées  Victimes  de  la  barbarie  prussienne, 
vous  qui  avez  courageusement  versé  votre  sang  et  vos  larmes 
pour  la  Patrie,  vous  qui  avez  mangé  le  pain  amer  de  Tezil  et 
connu  les  horreurs  de  la  captivité,  puissiez-vous  recevoir, 
tôt  ou  tard,  la  juste  récompense  de  tous  vos  nobles  sacrifices  ! 
Puissions-nous,  par  notre  humble  travail,  contribuer  à  faire 
bénir  votre  mémoire,  à  consoler  tous  ceux  qui  ont  souffert 
et  souffrent  encore  à  cause  de  vous,  à  exalter  vos  glorieuses 
douleurs  1 1 1 

Fait  &  Passavant,  le  22  Juillet  1887. 

APPENDICE 


Uate  des  QilIcierB  de  la  Garde  mobile  da  la  Marna 
prisonniers  à  Ologan 


MM. 

Duval,  commandant. 
Bassnet,  capitaine  de  cavalerie. 
Leroy,  capitaine  au  65*  de  ligne. 


MM. 

Barillier,  capitaine  au  05*  de  ligne. 
Bateliier,      — '  — 
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.M.  Ttrfiiem^  commandant  Tartillerie  die  Yittfjr 
Artillerie  mobile 


MM* 

Michaux,  capitaine. 
Chirmann,  '   — 
BaachOy  lieutenant  volontaire. 
Thierion,  lieutenant^  de  Gîyrjr. 
Hourblin,     '  —         de  Reuns. 


MM* 

Jaunaut,       lieut.»  de  Ghàlong. 
Pestre,  ^     de  Reima. 

Vinciennea,     *—     de  Vitry* 
Bureau,  —     de  Reims. 

Cappé,  —     deVitry. 


Vknkt 


fouS'lietUenants 
MM« 


De  Chamisso/  de  Villers. 
Osiecki,  de  Chàlons. 

MottftuJl,4'A^i>0v 

Ledreux,  de  Vitry. 

Legrand,  de  Vitry. 

Charles,  officier  trésorier  de  Vitry. 


L.  Ghastelain,  offieier  trésorier  de 

Vitry. 
Henriet»  sous-lieutenant. 
Fagot,  sous-lieutenant  de  l'Armée 

active. 


Liste  4m  MobUes  tués  à  PassaTSUit 
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Armée  uçiive,  2*  régiment  (Tartillerie 
M.  Pexin,  brigadier.  |  M.  Tarrut. 

Infanterie  de  ligne 
M.   X.,   non  reconnu 

Batterie  dC artillerie  de  la  Garde  Mobile  de  la  Marne 


MM.  Appert. 

MM. 

Haller. 

MM.  Prieuz. 

Boui;goin. 

Landréat. 

Renard. 

Bourlier. 

Picard. 

Boude. 

Buat. 

Jeannel. 

Cappé. 

Delorme. 

Payard. 

?5»: 


I"  c** 


2—  C** 


3»'  G" 
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Gard9  Nationale  Mobile 
MM.  firoQÎUoD. 


<  Coyon. 

(  Giret. 

(  MM.  Aubry. 
\  Binet. 

Qallois. 

Gouîlly. 

FraloD. 

Martin. 
H.  Namain. 
MM  Baudet. 

Bouquet. 

Boulîilot. 

Gardot. 

Fraocart. 

Hàîmart^  Alberi. 


iMM.  HaimaH,  Justin. 
Pérard. 
Rougeaux. 
5»*  Qu  \  ^^*  Laroenet. 


6-  G**  \ 


'Jm9  Ql« 


8"«G'« 


Pierre. 
MM.  Bizeau. 

Fagnant. 
MM.  Gadboia. 

Lemaire. 

TalentÎD, 

Verdet. 
MM.  Donot. 

Garnier. 

Frerson. 

Pierrejean. 

Sauteur. 
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MM.  Appert.  E.-S. 
Aubry,  E. 
Baudet,  M. 
Bourlîer,  C.-L. 
Brouilloo,  H. 
Buat,  A. 
Gardot,  A. 
GoyoD,  G.-A. 
Frerson,  E.-V. 
Gadbois,  G. 
Gallois,  F.-A. 
Haimart,  Albert. 
Pierrejean,  T. 
Martin,  E. 
Pérard,  J. 
Bouquet. 
Giret,  E. 


MM.  Haimarty  J.--0. 
Halleri  X» 
Jeannet,  G.-H. 
LAndréat,  L. 
Larcenet,  A. 
Lemaire,  J. 
Pezin,  F.-J. 
Prieuz,  Z.-H. 
Sauteur,  L.-H.-J. 
Valentin,  E. 
Boutillot,  6. 
Donot,  L, 
Fagnant,  J. 
Fralon,  G. 
Francart. 
Namain. 

Abbé  PaToux. 
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Notes  de  voyage. 
NoQveUe  édition,  1004. 


La  Champagne,  comme  presque  toute  la  France,  fut  sous  la 
domination  des  Anglais  à  la  suite  de  la  bataille  d'Azincoun 
en  141 5,  ce  qui  explique  pourquoi  le  premier  architecte  fut 
un  Anglais.  De  1419  à  1429,11  embellit  le  portail  d'ornements 
charmants. 

Mais  lorsque^  dans  les  dernières  années,  la  Pucelle  d'Or- 
léans chassa  les  Anglais,  il  s'enfuit  dans  sa  patrie  et  prit  avec 
lui  tout  l'argent  destiné  à  la  continuation  de  Tédifice.  C'est 
pourquoi  Téglise  ne  fut  achevée  dans  le  même  style  gothique, 
qu'en  1472. 

Elle  a  souffert  de  la  tourmente  des  temps,  surtout  de  la 
grande  Révolution.  Maints  rois  de  France  vinrent  s'agenouiller 
devant  l'image  bénie,  et  aujourd'hui  20  à  So.ooo  pèlerins  s'y 
rendent  en  pèlerinage  aux  principales  fêtes  de  la  sainte  Vierge. 
Une  particularité  de  cette  église,  ce  sont  les  pèlerinages  d'en- 
fants à  la  Nativité  de  Marie  et  à  l'Assomption.  Il  arrive  de 
quatre  à  cinq  cents  petits  enfants  accompagnés  de  leurs  parents  ; 
ils  sont  habillés  de  blanc  ou  de  bleu,  avec  des  cierges  à  la  main 
et,  avec  toutes  les  cérémonies  des  grandes  fêtes,  se  consacrent 
à  la  Mère  de  Dieu. 

Le  curé  m'intéressa  vivement  en  me  parlant  des  soldats 
allemands  qui,  par  millier^  pendant  la  dernière  guerre»  ont 
traversé  la  rue  principale  de  Metz  pour  arriver  ici.  L  abbé 
louait  grandement  la  piété  des  soldats  catholiques  alliemands, 
comme  ils  étaient  exacts  à  recevoir  les  sacrements  et  priaient 
avec  ferveur  devant  l'image  de  la  sainte  Vierge.  '<  Chez  les 
soldats  français,  disait-il,  on  n'est  pas  habitué  à  une  pareille 
dévotion  et  à  une  semblable  manifestation  religieuse.  »  Il 
était  surpris  du  caractère  religieux  de  notre  peuple  et  il  l'esti- 
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mait  pour  sa  piété.  Il  admirait  aussi  beaucoup  la  discipline 
de  l'armée  allemande. 

Quand  j'aurai  parlé  un  peu  plus  longuement  du  peuple 
français,  je  ferai  la  différence  entre  les  deux  années  et  les 
deux  peuples. 

Sous  le  même  vent  de  neige,  nous  sommes  repartis  de 
Chftlons.  Nous  arons  encore  trouvé  le  temps,  avant  de  le 
quitter,  de  visiter  la  cave  de  Firmin  Jaxon.  Elle  est  creusée 
dans  le  tuf,  et  abrite  des  milliers  de  bouteilles  de  Champagne. 
Il  y  a  encore  de  la  place  pour  en  loger  beaucoup. 

La  maison  Jaxon  ne  doit  plus  actuellement  fabriquer 
autant  de  vin  de  Champagne  qu'autrefois  ;  anciennement  elle 
avait  ici  des  millions  de  bouteilles,  à  présent  elle  n'en  loge 
plus  que  des  milliers.  A  Epernay  nous  en  trouverons  des 
pièces  remplies,  mais  avant,  nous  voulons  faire  un  petit  dé- 
tour pour  visiter  l'ancienne  ville  des  couronnements,  Reims. 


REIMS,  EPERNAY,  MEAUX 

De  Chftions,  un  embranchement  de  la  voie  ferrée  conduit  à 
la  ville  de  Saint-Remi,  éloignée  d*environ  i5  lieues.  Le  train 
touche  dans  des  directions  toutes  différentes  deux  localités 
connues  :  Mourmelon  avec  le  camp  de  Chftions,  et  Sillery. 
Sur  le  territoire  des  deux  villages,  Grand-Mourmelon  et  Petit- 
Mourmelon,  dont  le  dernier  est  la  station,  est  situé  le  camp 
de  Châlons  établi  par  Napoléon  III.  Ce  camp  qui  a  laoo  hec- 
tares de  superficie,  est  traversé  par  un  chemin  de  fer  amé- 
ricain ;  ilest  éclairé  la  nuit  par  quatre  grands  phares.  Nous 
n'avons  vu  le  camp  que  de  loin  ;  quelques  soldats  isolés,  qui 
s'avançaient  au  milieu  du  camp  vers  leurs  baraques,  rappe- 
laient seuls  l'armée  qui  quitta  ces  lieux  fière  de  la  victoire  et 
qui  devait  s'y  retrouver  bientôt  après  vaincue  avec  son  empe- 
reur. On  découvre,  un  peu  à  l'est  du  camp  d'aujourd'hui,  les 
traces  certaines  d'un  ancien  retranchement  appelé  par  le 
peuple  le  camp  d'Attila  d'où  le  Hun  partit  un  jour  secrète- 
ment et  repassa  le  Rhin.  La  plaine  de  Mourmelon  rappelle 
les  flots  de  sang  humain  qui  ont  coulé  dans  ce  pays,  et  Sillery 
fait  songer  au  jus  de  raisin,  qui  coule  des  vignes  de  ce  lieu 
vînicol  le  plus  renommé  de  la  Champagne.  Ce  qui  prouve 
combien  nous  recevons  ce  vin  falsifié  en  Allemagne,  c*est 
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qu'il  n'y  a  que  5o  hectares  qui  le  produisent,  et  cependant 
tous  les  gourmets  du  monde  veulent  avoir  du  Sillery.  ^ 

Le  soleil  avait  chassé  les  nuages  et  brillait  doucement  sur 
la  plaine  entourée  de  sommets  plantés  de  vignes.  Sur  la  rive 
droite  du  Vesle  se  dresse  le  «  Civitas  Remorum  »,  capitale  de 
la  seconde  Belgique  sous  les  Romains.  Vis-à-vis  de  la  gare, 
au  milieu  d'une  belle  place,  nous  rencontrons  la  statue  du 
célèbre  ministre  des  finances  de  Louis  XIV,  J.-B.  Colbert, 
né  en  i6iq  à  Reims.  Colbert  est,  sans  conteste,  le  plus  grand 
financier  de  la  France  et  fut  surtout  un  de  ses  plus  grands 
ministres.  La  France  doit  encore  sa  richesse  actuelle  à  son 
immense  activité  pour  maintenir  et  développer  Tétat  des 
finances,  du  commerce,  de  l'industrie.  Il  ne  'recula  devant 
aucune  mesure  et  saisit  tous  les  moyens  pour  arriver  au  but. 
Il  défendit,  pour  augmenter  le  nombre  de  la  population,  d'éta. 
blir  de  nouveaux  couvents,  et  accorda  des  pensions  de 
2  000  livres  par  année  aux  femmes  ayant  beaucoup  d'enfants, 
il  n'en  accorda  par  contre  aucune  aux  ecclésiastiques.  C'est 
dommage  que  les  nombreux  millions  dont  Colbert  avait  aug- 
menté les  revenus  de  l'Etat,  n'aient  pas  trouvé  meilleur 
emploi  que  l'afiTreuse  guerre  entreprise  par  Louis  XIV,  dans 
le  seul  but  de  satisfaire  l'orgueil  du  peuple  français  et  de 
jeter  la  France  contre  l'Allemagne,  l'ennemi  héréditaire.  II 
est  regrettable  aussi  que  Colbert  ne  vive  plus  de  nos  jours  ; 
il  serait  élevé  aux  nues  comme  ennemi  des  couvents  ! 

Quelque  chose  me  plaît  particulièrement  en  lui.  Tout 
puissant  et  redouté  qu'il  fut,  il  se  laissait  dire  ouvenement 
la  vérité,  ce  qui  n'est  pas  le  j  cas  chez  les  ministres  ou  autres 
grands  personnages.  Un  jour  qu'il  avait  fait  venir  les  mar- 
chands les  plus  considérés  pour  discuter  avec  eux  la  manière 
d'augmenter  le  commerce^  le  marchand  Hazon,  d'Orléans, 
sur  son  invitation  de  parler  franchement,  lui  dit  t  <  Quand 
Votre  Excellence  est  devenue  ministre,  le  char  de  l'Etat  était 
sur  un  côté,  depuis  Vous  l'avez  soulevé  et  jeté  sur  l'autre 
côté  ».  Colbert  reçut  aimablement  le  coup  et  fit  droit  aux 
demandes  du  courageux  prince  du  commerce. 

De  nos  jours,  Thiers  suit  de  près  Colbert.  C'est  un  finan- 
cier des  plus  expéditifs.  Le  ministre  de  Louis  XIV  aurait  été 
à  peine  en  état  de  réunir  cinq  milliards  aussi  vite  que  ce  vieux 
renard.  Quand  Colbert  mourut  en  i683,  il  fut  accablé  d'in- 
jures par  le  peuple  français.  L'amour  de  la  guerre  et  la  prodi- 
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galité  du  roi,  qui  avaient  poussé  le  financier  à  la  dureté,  sont 
cause  de  ce  mécontentement  bien  plus  que  le  caractère  per- 
sonnel de  Colbert.  Ses  relations  avec  Louvois»  ministre  de  la 
Guerre,  pour  lequel  il  ne  fut  jamais  affable^  prouvent  que, 
semblable  en  cela  à  la  plupart  des  ministres  des  finances,  il 
voyait  d*un  mauvais  oeil  les  guerres  ruineuses  et  incessantes. 
Colbert  est  depuis  longtemps  oublié  du  peuple,  mais  la  flotte 
française,  les  colonies,  le  plan  prodigieux  du  port  de  Toulon^ 
Rochefort,  etc.,  et  le  canal  entre  la  Garonne  et  la  mer  Méditer- 
ranée, ce  chef-d'œuvre  du  Midi,  montrent  encore  aujourd'hui 
que  ce  grand  hommfe  n'oublia  jamais,  pendant  la  durée  de  la 
guerre,  les  oeuvres  de  la  paix. 

Les  rues  animées,  les  nombreuses  places  publiques,  qu'on 
rencontre  à  Reims,  révèlent  tout  de  suite  une  ville  plus  im- 
portante (55.000  h.)*.  Sur  une  de  ses  places,  se  trouve  le 
buste  de  Louis  XV  en  costume  d'empereur  romain  et  cou- 
ronné de  lauriers,  ce  que  je  ne  puis  m'expliquer  que  par  le 
caractère  politique  de  la  nation  française  et  l'époque  de 
l'érection  du  monument  en  i8i8. 

Sans  nous  arrêter  longtemps  devant  «  César  »,  nous  nous 
acheminons  vers  la  cathédrale  qui  nous  avait  principalement 
attirés  à  Reims.  Celui  qui  traverse  la  rue  passant  près  du 
théâtre,  le  contourne  et  voit  tout  à  coup  devant  soi  ce  merveil- 
leux édifice  pour  la  première  fois,  s'arrête  comme  fasciné  en 
poussant  une  exclamation  d'étonnement.  Cette  cathédrale  de 
Reims,  qui  est  sans  conteste  le  plus  pur  monument  du  style 
ogival  du  xm*  siècle,  défie  toute  description  pour  qui  n'est 
pas  critique  d'art  par  profession.  Elle  fut  commencée  en  1212 
par  Robert  de  Coucy  et  terminée  d'après  ses  plans,  par  cinq 
architectes,  ses  successeurs. 

La  magnifique  façade  principale  qui  est  peut-être  la  plus 
richement  décorée  de  toutes  les  cathédrales  a  trois  portails 
ornés  de  55o  statues,  représentant  le  couronnement  de  Marie, 
le  jugement  dernier,  la  passion,  le  baptême  de  Clovis,  le 
combat  de  David  et  du  géant  Goliath.  Au-dessus,  dans  une 
galerie  prenant  toute  la  largeur  de  la  façade,  se  trouvent 
42  statues  des  rois  français»  de  Clovis  jusqu'à  Charles  VL 
Deux  tours  seulement,  sur  les  sept  qui  surplombaient  le  haut 
du  toit,  encadrent  le  portail,  les  cinq  autres  ont  été  détruites 
par  le  feu  en  1481. 
*  Retms  a  aujoardlitti  plus  de  zoo.ooo  habitants. 
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Autour  du  dôme,  «ur  les  vingt-deux  colonnes  aussi  bien 
que  sur  tes  portails ;latéraux,  se  trouvent  de  nombreux  bas- 
reliefs  et  des  statues;  plusieurs  de  ces  dernières  appartiennent 
à  ce  qu'a  créé  de  meilleur  la  sculpture  française  de  ce 
temps-là. 

L'intérieur  de  Tégiise  a  trois  nefs  ;  le  transept  a  également 
trois  nefs  ;  le  chœur  en  a  cinq  mais  qui  se  transforment  déjà 
après  la  deuxième  rangée  en  une  couronne  de  cinq  chapelles. 
La  longueur  du  tout  s'élève  à  134,7  niètres;  la  hauteur  a 
33  mètres.  D'innombrables  statues,  de  nombreuses  fenêtres 
ornées  de  vitraux  du  temps  de  la  construction,  animent  le 
puissant  édifice,  dans  lequel  furent  couronnés^  depuis 
Louis  VIII  jusqu'à  Charles  X,  presque  tous  les  rois. 

Le  droit  de  sacrer  les  rois  a  été,  de  tous  temps,  réclamé  par 
les  archevêques  de  Reims,  comme  successeurs  de  saint  Rémi, 
qui  baptisa  le  grand  roi  des  Francs,  Clovis.  Louis  VU  con- 
firma ce  droit  pour  toujours  dès  1173.  Un  des  plus  solennels 
et  des  plus  joyeux  couronnements,  qui  eut  lieu  à  Reims,  fut 
sans  conteste  celui  de  Charles  VII,  que  la  Pucelle  d'Orléans 
avait  amené  victorieux  en  1429.  Cette  merveilleuse  jeune 
fille  se  tint  pendant  le  couronnement  à  côté  du  roi,  sa  bannière 
à  la  main. 

L'archevêché  de  Reims  est  Tun  des  plus  anciens  de  l'Eglise 
franque.  En  35o,  c'était  déjà  une  métropole  pour  1 1  évêchés 
et  lorsque,  en  407,  les  Vandales  pénétrèrent  à  Reims,  un 
archevêque,  Nicaise,  y  mourut  déjà  comme  martyr  de  la  foi, 
assassiné  par  les  Barbares  dans  son  église.  Une  célèbre  église 
gothique,  construite  en  l'honneur  de  cet  évêque,  ftit  détruite 
en  1790.  Son  quatrième  successeur  fut  saint  Rémi,  qui  porta 
pendant  5o  ans  la  houlette  et  fit  énormément  pour  l'extension 
de  la  foi  catholique  et  la  suppression  de  l'arianisme,  répandu 
dans  les  Gaules.  Les  deux  archevêques  de  Reims  les  plus 
connus  au  Moyen  Age  après  Nicaise  et  Rémi,  sont  sans  doute 
Ebbon  et  son  successeur  Hincmar,  l'un  aussi  fameux  que 
l'autre  est  célèbre.  Ebbon  fut  traître  à  Louis  k  Pieux  qui  l'avait 
tiré  de  la  poussière  pour  en  faire  l'archevêque  du  plus  bel 
évêché.  Il  s'est  flétri  et  s'est  rendu  méprisable  par  ses  menées 
politiques.  L'autre  s'est  illustré  comme  défenseur  énergique 
des  droits  épiscopaux  et  ecclésiastiques;  il  est  très  estimé 
comme  écrivain. 
Deux  hommes  de  la  même  race  célèbre,  l'oncle  et  le  neveu. 
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les  cardinaux  Charles  et  Louis  de  Guise-Lorraine,  s'assirent 
sur  le  trône  épiscopal  dans  les  temps  plus  modernes.  Les 
deux  sont  des  hommes  d'Etat  supérieurs  dans  Thistoire  poli- 
tique et  religieuse  de  la  France,  de  i538-i588.  Pendant  les 
guerres  des  huguenots,  ils  se  mirent  à  la  tête  de  la  ligue 
catholique,  l'un  avec  son  frère  François,  qui  était  Thomme  le 
plus  puissant  de  France,  l'autre,  le  dernier  des  fils,  avec  son 
frère  Henri.  François,  Henri  et  le  cardinal  Louis  perdirent 
la  vie  dans  leurs  combats  contre  les  huguenots.  Je  veux 
laisser  à  chacun  le  droit  de  juger  s'ils  sont  morts  martyrs  de 
la  cause  catholique  ou  s'ils  sont  tombés  pour  leur  propre 
intérêt,  mais  il  est  certain  que  les  deux  archevêques  étaient 
des  hommes  croyants  et  austères  de  mœurs,  à  qui  TEglise 
catholique  en  France  doit  beaucoup  de  reconnaissance. 

Un  prélat  a  illustré,  dans  les  temps  plus  rapprochés,  le  trône 
des  archevêques  de  Reims  ;  il  est  très  connu  dans  l'Allemagne 
catholique  par  ses  écrits  sur  le  droit  de  TEglise  et  sur  la  dog- 
matique,  la  morale  et  la  liturgie.  C'est  le  cardinal  Gousset, 
fils  de  paysans,  décédé  il  y  a  quelques  années.  Il  a  le  grand 
mérite  d'avoir  donné  un  coup  mortel  au  rituel  gallican  dans 
l'Eglise  française,  déjà  en  1849  ^^°^  ^°  synode  provincial  à 
Soissons,  il  prépara  avec  ses  sufFragants  et  conclut  la  réunion 
de  la  liturgie  française  à  celle  de  Rome. 

Muni  de  la  recommandation  de  l'évéque  strasbourgeois, 
nous  nous  serions  présentés  volontiers  à  fon  successeur, 
l'archevêque  Landriot  ;  malheureusement  il  était  di\k  depuis 
de  longs  mois  dans  l'île  hellénique  pour  rétablir,  dans  un  cli- 
mat plus  chaud,  sa  santé  compromise.  La  femme  du  portier 
nous  montra  le  palais  archiépiscopal  et  les  appartements  qu'ha» 
bitaientles  rois  pendant  les  fêtes  du  couronnement.  Quelques- 
unes  de  ces  salles  datent  de  l'époque  de  la  Renaissance  ;  elles 
sont  très  belles  et  dignes  d'être  admirées. 

Une  société  eatholique,composée  principalement  de  laïques^ 
fondée  par  Gousset,  a  ses  réunions  mensuelles  dans  une  de 
ces  salles.  Dans  la  petite  et  riche  chapelle  où  l'archevêque 
confère  les  Saints  Ordres  se  trouve  à  présent,  apporté  de  la 
cathédrale,  le  sarcophage  du  préfet  romain  et  empereur  Jo- 
vinus.  C'est  un  bloc  de  marbre  datant  du  iv*  siècle.  Le  bas- 
relief  représente  une  chasse  aux  lions  du  travail  le  plus  beau 
et  le  plus  antique. 

Mais  le  rôle  de  ce  Jovinus  dans  la  chapelle  archiépiscopale 
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n'est  pas  clair  pour  moi  et  je  crois  presque  que  c'est  en  hon- 
neur du  portier  qu'il  s'y  trouve.  L'étranger,  obligé  de  se  faire 
ouvrir  la  chapelle,  ne  voit  sans  doute  le  tombeati  que  moyen* 
nant  pourboire. 

Le  chemin  conduit  en  vingt  minutes  de  la  cathédrale,  à 
travers  les  longues  rues  de  vieilles  maisons,  à  la  plus  ancienne 
église  de  la  ville  :  Saint-Remi  située  sur  une  hauteur.  Le 
vaisseau  et  les  deux  tours  sont  de  style  roman  et  datent  du 
XI*  siècle.  Le  portail  révèle  un  style  gothique  primitif  et  le 
choeur  resplendit  d'un  gothique  rayonnant. 

A  Saint-Remi  à  Reims,  mais  encore  plus  à  Saint-Gengoult 
à  Toul,  on  voit  clairement  la  transition  du  plein  cintre  à 
Togive,  du  style  roman  au  gothique.  Ce  style  de  transition 
remarquable  en  France,  montre  que  le  gothique  n'est  pas  une 
invention  de  Tesprit  du  peuple  germanique,  mais  de  l'esprit 
du  peuple  français.  L'Allemagne  a  pris  en  France  le  plan  de 
ses  plus  beaux  dômes  gothiques  et  comme  nous  ne  trouvons 
en  Allemagne  aucune  construction  de  transition,  cela  prouve 
que  nous  avons  été  chercher  en  France  le  style  ogival  achevé. 

Le  style  ogival  arabe  vint  d'Espagne  en  France,  où  il  fut 
avant  tout  employé  au  service  de  l'Eglise  et  de  là  seulement  il 
passa  en  Allemagne.  Ainsi  la  force  et  la  profondeur  de  la  foi 
de  la  race  germanique,  ne  Ta  pas  découvert,  comme  on  le  Ht 
souvent,  mais  Ta  simplement  utilisé  pour  l'érection  de  ses 
églises. 

Si  nous  voulons  rendre  témoignage  à  la  vérité,  nous  ne 
devons  pas  refuser  aux  Français  l'honneur  d'avoir  créé  la 
transition  du  plein  cintre  au  gothique.  Assurément,  autrefois 
c'était  une  nation  différente  ;  maintenant  ils  bâtissent  de  belles 
églises,  mais  elles  sont  peu  nombreuses. 

Le  chœur  de  Saint-Remi  est  entouré  de  cinq  chapelles,  qui 
s'ouvrent  vers  l'entrée  du  chœur  par  de  légères  arcades.  Dans 
le  chœur  se  trouve  le  tombeau  du  saint,  il  a  été  restauré 
en  i8o3.  La  Révolution  française  n'a  laissé  de  l'ancien  sarco- 
phage que  les  la  statues,  en  grandeur  naturelle,  des  pairs  de 
France.  Ces  statues  sont  en  marbre  blanc  et  entourent  le 
nouveau  tombeau.  Ce  sont  celles  des  évêques  de  Reims,  Laon, 
Langres,  Beauvais,  Chftlons  et  Noyon  et  des  ducs  de  Bour- 
gogne, de  Normandie  et  d'Aquitaine,  des  comtes  des  Flandre^ 
de  Champagne  et  de  Toulouse.  Tous  ces  noms  sont  étroite- 
ment liés  à  l'histoire  de  France. 
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Dana  l'abbaye  de  Saint-Remi,  à  laquelle  appartient  TégHse, 
était  conservée  autrefois  la  Sainte  Ampoule.  Elle  vint  du  ciel, 
dit  la  légendes  quand  Rémi  baptisait  Clovis.  Pendant  la 
Révolution  française,  un  sans-culotte,  nommé  Rhul,  brisa  le 
▼açe  des  onctions  pour  le  couronnement  des  rois,  que  Tabbé 
de  Saint-Remi^  monté  sur  un  cheval  blanc,  avait  apporté  dans 
la  cathédrale.  Afin  que  les  moines  ne  puissent  être  frustrés 
du  trésor  nommé  «  Sainte  Ampoule  »,  quelques  chevaliers 
devaient  rester  au  couvent  comme  otage.  Au  moyen  âge,  dan» 
les  couvents  et  les  palais,  chez  les  petits  et  les  grands,  on  était 
très  passionné  pour  «  les  reliques  »  ;  maintenant,  dans  une 
certaine  sphère  on  en  rit,  mais  on  s'arrache  les  boucles  de 
Goethe  et  de  Schiller. 

Dans  le  chœur,  une  plaque  de  marbre  noir  indique  la 
longue  rangée  d'hommes  célèbres,  qui  ont  trouvé  ici  leur 
repos.  Parmi  ceux-ci  on  trouve  les  noms  des  rois  carolin- 
giens, Gharlemagne,  Louis  IV,  Lothaire  et  celui  de  Tarche- 
vêque  Hincn^ar  (882).  Sur  les  deux  portes  d'entrée  brillent 
deux  grands  vitraux,  représentant  saint  Rémi  et  le  roi  Glovis. 

Quatorze  siècles  ont  passé  depuis  que  Tévêque  de  Reims  a 
baptisé  le  mérovingien  Qovis,  le  jour  de  Noël  496,  dan* 
réglise  Sainte-Marie,  depuis  longtemps  détruite.  II  a  affermi 
Ja  victoire  de  l'Eglise  romaine  sur  le  paganisme  et  Taria- 
nisme  dans  le  grand  empire  franc.  Presque  quinze  siècles  se 
sont  écoulés  depuis  le  jour  où  le  pape  Anastase  II  écrivait  à 
Tempereur  franc,  baptisé,  combien  <  il  se  réjouissait  et  remer- 
ciait le  Seigneur^  qui  avait  donné  à  son  Eglise  un  semblable 
prince,  si  capable  de  la  protéger!  » 

Que  de  terribles  exterminations,  de  menaçantes  tempêtes 
se  sont  abattues  sur  l'Eglise  franque  et  romaine  et,  cepen- 
dant, le  trône  de  saint  Rémi  est  encore  debout  aujourd'hui, 
tandis  que  l'arianisme,  qui  menaçait  de  supplanter  l'Eglise 
entière,  a  depuis  longtemps  disparu. 

On  a  affirmé  souvent  que  Cloyis  est  devenu  chrétien  uni- 
quement  pour  des  motifs  politiques,  parce  qu'il  a,  de  ce  fait^ 
obtenu  l'affection  des  Gaulois  catholiques,  qu'il  a  facilité  sa 
victoire  sur  les  Burgondes  et  affermi  la  domination  des 
Francs  en  Gaule.  De  plus,  sa  vie  n'est  que  trop  en  contra- 

*  Les  contemporains  saint  Avit  de  Vanne,  Fortuné  et  Grégoire  de  Tours  n'en 
parlent  pas. 


UN  ALLBICAKD  EN  FRAKCB  EN   1874  -^ï 

diction  avec  ks  commandements  du  christianisme,  mais  tout 
cela  n'exclut  pas  la  sincérité  de  sa  conversion. 

Son  épouse,  la  burgonde  Clotilde,  avait  des  vues  plus 
élevées.  Clovis  lui  permit  de  faire  baptiser  ses  deux  premiers 
fils  avant  que  lui«même  le  fût.  Le  premier  étant  mort  tout  de 
suite  après  le  baptême,  le  roi  prétendit  que  c'était  le  bap- 
tême qui  l'avait  tué  et  cependant  il  fit  de  nouveau  baptiser 
son  second  fils,  ce  qui  montre  sa  forte  inclination  pour  la  foi. 
A  Zulpich,  il  apprit  aussi  à  connaître  le  dieu  des  chrétiens 
comme  dieu  de  la  guerre;  rien  alors  ne  le  retint  plus, 
pas  même  la  considération  de  la  défection  partielle  de  ses 
Francs. 

L'égorgement  de  tous  ses  parents,  qu'il  considérait  comme 
dangereux  pour  le  trône,  est  un  acte  digne  d'un  païen  cruel, 
mais  prouve  simplement  qu'on  peut  agir  contrairement  à  la 
croyance  la  plus  robuste.  Les  mauvaises  mœurs  n'excluent 
pas  nécessairement  la  foi. 

Son  temps  était  si  grossier  et  si  inculte  que  même  de  pieux 
personnages  comme  Grégoire  de  Tours,  manifestent  à  peine 
leur  indignation  contre  l'action  sanguinaire  de  Clovis. 

On  a  conservé  un  plus  doux  souvenir  du  saint  évêque  qui 
oignit  le  Franc  hardi.  Son  tombeau  est  encore  aujourd'hui 
Pobjet  de  la  vénération  des  fidèles.  J'ai  vu  des  ex-voto  de 
marbre  dans  l'église  du  saint,  attribuant  à  la  prière  de 
saint  Rémi  de  merveilleuses  délivrances  pendant  les  deux 
sièges  de  Paris  durant  la  dernière  guerre. 

Les  paroles  qu'il  adressa  au  fier  roi  des  Sicambres  en  le 
baptisant  seraient,  abstraction  faite  de  leur  sens  religieux^ 
aussi  opportunes  en  Allemagne^  où  les  Sicambres  libéraux 
de  l'année  48  adorent  ce  qu'ils  ont  brûlé  jadis  et  s'inchnent 
avec  humilité  et  soumission  devant  les  princes  du  nouvel 
empire,  autrefois  si  haïs. 

Pendant  que  j'étais  plongé,  devant  les  vitraux  de  Clovis  et 
de  saint  Rémi,  dans  les  souvenirs  du  passé  et  les  visions  de 
l'avenir,  une  voix  de  basse  m'effraya  tout  à  coup.  Elle  chan- 
tait avec  un  vrai  rugissement  de  hyène  :  Laudate  dominum 
omnes  gentes.  A  moitié  étourdi,  je  me  retournai  ;  un  homme 
entrait  par  une  des  portes  latérales,  il  avait  une  soutane  et 
un  surplis,  les  deux  mains  dans  ses  poches  et  une  énorme 
moustache  :  c'était  le  chantre.  Derrière  lui  venait  un  jeune 
abbé  et  un  individu  qui  portait  sous  son  bras  un  petit  cer- 
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cueil.  C'était  le  sacristain,  le  prêtre  et  le  fossoyeur  enterrant 
un  enfant. 

Ils  allèrent,  accompagnés  des  rugissements  de  l'homme 
aux  moustaches,  jusqu'aux  marches  du  chceur,  où  fut  déposé 
le  cercueil,  et  .pendant  que  Tabbé  murmura  quelques  prières, 
le  sacristain  continua  son  chant  et  ils  repartirent  pour  le  ci- 
metière par  l'autre  porte,  dans  le  même  ordre. 

La  scène  entière  me  répugna.  Mais  ce  qui  me  fit  le  plus  de 
peine,  ce  fut  de  voir  ce  gaillard  en  habit  ecclésiastique,  qui 
m*apparut  comme  un  sous*ofâcier  ivre,  en  soutane.  J'ai  vu 
souvent,  principalement  dans  les  grandes  villes,  de  sem- 
blables gaillards  ;  je  ne  peux  pas  les  appeler  autrement,  et  je 
ne  peux  pas  comprendre  que  le  clergé  français,  qui,  à  tant 
d'égard,  mérite  des  louanges,  supporte  de  pareilles  gens  :  il 
n*est  pas  de  théâtre  villageois  qui  n'enseignerait  des  manières 
plus  convenables  à  ces  individus.  Nous  sortons  de  l'église. 
Sur  la  place,  une  troupe  d'enfants  jouaient  joyeux  et  heu- 
reux, tandis  qu'un  de  leurs  compagnons  était  transporté  à 
travers  l'église  jusqu'à  la  tombe.  Heureux  les  petits  que  la 
mort  ne  veut  pas,  mais  plus  heureux  encore  Tenfant  qui 
tombe  saisi  par  elle  I  Que  deviendra  dans  la  vie  toute  cette 
innocence,  pensais-je,  qui  rit  et  qui  joue  ici  ?  Combien  parmi 
ces  enfants  périront  dans  le  monde,  dans  la  légèreté  ou  le 
péché,  ou  s'enfonceront  dans  la  misère  et  le  besoin,  pendant 
que  le  défunt,  pris  sans  le  savoir  par  l'ange  de  la  mort,  repose 
dans  une  paix  bienheureuse  et  éternelle. 

Surpris,  les  chers  petits  Français  regardèrent  un  moment 
les  étrangers,  puis  firent  encore  plus  de  tapage  sans  penser 
ni  à  la  mort,  ni  aux  soucis.  Après  être  retourné  une  fois  en- 
core à  la  cathédrale  par  un  autre  chemin  et  l'avoir  admirée 
une  dernière  fois,  nous  entrâmes  dans  un  restaurant  vis-à- 
vis  du  théâtre,  où  un  grand  nombre  de  Français  du  meilleur 
monde  buvaient  leurs  cafés  ou  leurs  bocks  de  bière  stras- 
bourgeoise. 

La  vie  de  café  en  France  est  devenue  une  mauvaise  habi- 
tude de  la  nation,  parce  qu'elle  s'est  nichée  jusque  che2  les 
pajrsans  et  qu'on  ne  voit  guère  de  village,  principalement 
dans  le  Midi,  qui  n'aient  un  ou  plusieurs  cafés.  Ceux-ci  sont 
un  des  facteurs  de  la  corruption  du  peuple.  J'y  reviendrai  en 
temps  et  lieu. 

Ce  qui  m'a  le  plus  frappé  dans  les  meilleurs  cafés  des  villes 
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française»»  organisés  avec  beaucoup  de  goût,  ce  fut  de  nou-^ 
Teau  le  calme  qui  y  règae.  Je  pensais  qu'on  y  faisait  de  la 
politique  et  qu'on  se  disputait  avec  toute  la  vivacité  française» 
mais  il  n'en  était  rien.  Un  des  convives  lit  tranquillement 
son  journal,  l'autre  fume  son  cigare,  ne  pensant  à  rien;  ici 
un  troisième  passe  en  revue  les  promeneurs  ;  li^  sont  assis 
xleux  messieurs  parlant  ensemble,  à  voix  basse.  On  ne  pour* 
rait  pas  croire,  que  dans  ce  peuple,  que  je  vois  si  tranquille» 
se  trouve  tant  d'éléments  de  bouleversement  et  de  révolution. 
Dans  les  autres  nations,  principalement  en  Allemagne,  on  a 
coutume  de  discuter  au  café. 

Il  faut  se  rappeler  le  proverbe  bien  connu  :  '<  Cest  Teau 
qui  dort,  qui  noie  ».  Cest  pourquoi  les  {révolutions  viennent 
en  France  pendant  la  nuit  comme  Téruption  d'un  volcan. 

A  une  petite  table  à  côté  de  nous,  un  officier  supérieur 
s^était  assis.  A  notre  langage,  it  nous  reconnut  pour  des 
Prussiens  et  regardait  si  férocement  de  notre  côté  qu'il  pa- 
raissait vouloir  se  lever  et  nous  faire  arrêter.  La  fureur  de  ce 
monsieur  qui  manifestement  avait  dû  faire  des  études  forcées 
de  langue  allemande,  était  extrêmement  amusante  ;  c'est,  du 
reste,  un  vrai  ridicule  du  peuple  français,  de  haïr  ou  de  mépri- 
ser tout  Allemand  quels  que  soient  son  ftge  et  son  rang  comme 
si  chacun  était  Bismarck  ou  Moltke  en  personne  et  avait  seul 
combattu  dans  toutes  les  batailles  contre  la  France.  Il  y  a 
sans  doute  un  certain  nombre  de  gens  instruits  exempts  de 
cette  manie  insensée,  mais,  dans  le  peuple,  il  n'y  a  presque 
pas  d'exception.  Il  n'en  est  pas  ainsi  en  Allemagne.  Le  danger 
contraire  se  révélerait  plutôt  parce  que  l'Allemand  est 
beaucoup  trop  soumis  pour  avoir  longtemps  de  la  rancune 
contre  un  ennemi  de  cette  sorte,  abstraction  faite  de  cette 
grande  classe  d'âmes  de  laquais  allemands,  dont  Heine  a 
dit  :  «  On  n'a  pas  besoin,  quand  ils  sont  vaincus,  de  les 
mettre  dans  les  fers»  ils  se  laissent,  dès  le  premier  jour,  em- 
ployer comme  valets  dans  la  maison  du  vainqueur.  » 

Je  suis  bien  convaincu  que  si  le  malheur  s'était  abattu  sur 
l'Allemagne  et  que  si  les  Français  eussent  annexé  les  bords  du 
Rhin  et  peut-être  le  beau  petit  pays  de  Bade,  il  se  serait 
trouvé  pas  mal  de  gens,  dans  ces  contrées,  qui  se  seraient 
fait  un  honneur  d'avoir  des  rapports  avec  les  employés  impé- 
riaux de  Napoléon  et  fêteraient  la  saint  Napoléon  avec  grand 
enthousiasme.  Et  ce  serait  précisément  ceux  dont  actuelle- 


364  REVUB  DU  MONDB  CATHOLIQUE 

ment  le  premier  mot  est  toujours  <  l'ennemi  héréditaire  »  et 
qui  parlent  avec  une  vertueuse  indignation  du  troisième  Na- 
poléon. Le  ridicule  des  Français  m'est  moins  odieux  que 
cette  manière  de  se  comporter  des  Germains  primitifs  avec 
leur  :  <  Allemagne»  Allemagne  au-dessus  de  tout  ». 

Sur  le  chemin  de  la  gare,  nous  entrons  encore  dans  une 
chapelle  dédiée  à  saint  Jacques,  c'est  l'un  des  plus  intéres- 
sants spécimens  du  grave  style  antique  uni  au  roman  go- 
thique. La  construction  entière  montre  encore  des  motifs  du 
commencement  du  Moyen  Age,  mais  le  plem  cintre  est  par- 
tout achevé  et  les  piliers  de  la  voûte  reposent  sur  d'antiques 
carrelages,  moulures  et  solives,  qui  sont  supportés  par  des 
colonnes  corinthiennes. 

Le  contraste  dans  le  style,  qui  résulte  de  ce  petit  assemblage, 
est  charmant  et  gracieux:  Aucune  église  ne  m'a  laissé  souvenir 
aussi  agréable  et  aussi  net.  La  construction  date  du  xii*  siècle* 

Malgré  la  peur  d'être  soupçonnés  d'avoir  été  d'église  en 
église  et  d'auberge  en  auberge,  je  dois  cependant  mentionner 
que  nous  avons  encore  trouvé  le  temps,  au  buffet  de  la  gare, 
de  prendre  notre  dîner,  selon  l'habitude  française,  entre  6  et 
7  heures  du  soir.  J'ai  laissé  là  ma  bourse  pleine  d'argent,  après 
avoir  préalablement  oublié  mon  pardessus  à  Toul.  La  bourse 
me  fut  remise  dans  le  train  encore  avant  mon  départ  par  un 
employé,  mais  je  n'ai  revu  mon  pardessus  qu'à  Paris.  Je  ne 
sais  si  c'est  étourderie  ou  indifférence,  ou  peut-être  les  deux, 
mais  j'ai  montré  en  voyage  un  véritable  talent  à  perdre  et  à 
oublier  mes  bagages.  Plus  tard,  quand  j'ai  voyagé^  il  m'est 
souvent  arrivé  que  les  personnes  voyageant  avec  moi  m'appe- 
laient pour  me  remettre  un  paquet  que  j*avais  oublié  dans  la 
voiture.  Il  est  regrettable  que  je  ne  sois  pas  né  dans  un  rang 
'  levé,  cela  m'aurait  permis  d'avoir  un  domestique  prenant 
soin  de  mes  bagages. 

On  va  de  Reims  à  Epernay  en  une  heure  à  travers  une 
contrée  uniforme  assez  boisée,  autant  que  j'ai  pu  m'en  rendre 
compte  dans  l'épaisseur  de  la  nuit.  Il  était  neuf  heures  quand 
nous  arrivâmes  à  l'hôtel  de  l'Europe.  Le  garçon,  qui  nous 
conduisit  à  notre  chambre,  nous  demanda  en  chemin  :  «  Par- 
lez-vous allemand?  »  L'Alsacien,  ce  devait  en  être  un,  avait 
deviné  en  nous  des  compatriotes  nouveaux.  Quoique  ayant 
opté  pour  la  France,  il  eut  autant  aimé  ne  plus  entendre  par- 
ler de  l'Alsace. 
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-  Je  n*étonnerai  personne  en  avouant  que  nous  avons  encore 
bu  dans  notre  chambre  une  bouteille  de  Champagne  d*une 
maison  allemande  d'Epernay,  Eckel,  frères.  Nous  étions  à 
Epernay  dans  la  contrée  la  plus  renommée  de  la  Champagne  ; 
le  lecteur  amical  voudra  donc  bien  nous  pardonner  notre 
péché  et  mon  compagnon  de  voyage  ne  sera  pas  fâché  de  ma 
trahison. 

Je  dois  encore  dire  que  le  vin  était  tout  à  fait  supérieur  et 
nous  fit  lever  le  matin  de  très  bonne  humeur  pour  visiter  la 
ville  qui  produit  le  Champagne. 

Epernay  est  situé  au  milieu  du  meilleur  vignoble,  des  ceps 
de  qualité  supérieure  garnissent  les  collines.  Cenains  vins 
non  mousseux  m'ont  presque  mieux  plu  que  les  vins  mous- 
seux. Les  Romains,  les  premiers  qui  plantèrent  de  ceps  ces 
collines,  méritent  la  grande  reconnaissance  de  tous  les  bu- 
veurs de  vin  et  de  tous  les  buveurs  de  Champagne.  Ils  nom- 
mèrent Sparnacumce  lieu  de  fine  culture  vinicole  qui  fit  ou- 
blier le  falerne  à  maints  gouverneurs  romains. 

Je  croyais  déjà  que  les  Sparnaciens  ignoraient  totalement 
le  plus  célèbre  de  leurs  compatriotes,  car,  malgré  la  magna- 
nimité française  qui  honore  tous  les  grands  hommes,  je  cher- 
chai vainement  son  monument  jusqu'à  ce  qu*enfin  je  trouvai 
une  rue  portant  son  nom.  C'est  Flodoard,  le  grand  historien 
du  moyen  âge,  qui  en  894,  fit  d'Epernay  sa  ville  natale.  Il  était 
entré  très  jeune  dans  Tordre  des  bénédictins  où  il  se  distin- 
gua par  son  amour  pour  les  Pères  de  l'Eglise  et  lés  langues 
classiques,  et  s'attira  les  regards  de  l'archevêque  Artaud  de 
Reims^  qui  l'envoya  en  gSô,  comme  son  légat,  à  Léon  VU  à 
Rome  et  en  948  à  Otto  le  Grand,  empereur  allemand. 

Dans  plusieurs  synodes,  il  est  également  fait  mention  de 
Flodoard,  curé  de  Cormicy.  Il  fut  chassé  plus  tard  par  le 
comte  Héribert  de  Vermandois,  qui  avait  fait  son  fils  Hugues, 
âgé  de  1 5  ans,  évêque  de  Reims.  Nommé  évêque  de  Noyon 
et  de  Tournay,  Flodoard  fut  empêché  par  le  roi  Louis  IV  de 
monter  sur  son  trône  épiscopal  et  il  fut  également  poursuivi 
comme  abbé  du  couvent  de  Saint-Remi  à  Reims.  C'est 
pourquoi,  en  965,  il  déposa  sa  charge  afin  de  vivre  désormais 
dans  le  repos  de  la  science,  mais  il  mourut  déjà  Tannée  sui« 
vante. 

Comme  nous  le  voyons,  Flodoard  n'était  pas  bien  avec  les 
seigneurs  de  son  temps  ;  mais  nous  ne  devons  pas  oublier 
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que  c'était  un  écrivain  sur  lequel»  déjà  à  cette  époque»  la  cen« 
sure  fut  exercée  selon  qu'il  rendait»  en  faveur  de  l'un  ou  de 
Tautre,  témoignage  à  la  vérité. 

Les  œuvres  les  plus  importantes  de  Flodoard,  pleines  de 
fidélité  et  puisées  aux  meilleures  sources,  sont  :  son  histoire 
de  Téglise  de  Reims  jusqu'à  l'année  948»  et  sa  chronique 
de  817  jusqu'à  sa  mort,  source  principale  pour  l'histoire  de 
<e  temps. 

C'est  pourquoi  j'aurais  aimé  voir  à  Epernay  un  souvenir 
plus  important  que  le  nom  de  la  rue  Flodoard  et  sa  ville  na- 
tale aurait  déjà  dû  élever  un  buste  au  plus  connu  de  ses  fils» 
dans  l'histoire. 

Au  reste»  je  veux  faire  remarquer  à  cette  occasion  que  les 
Français  ont  une  connaissance  moins  grande  de  leur  propre 
histoire,  principalement  de  celle  du  Moyen  Age,  que  nous 
autres  Allemands. 

J*ai  souvent  remarqué  que  des  savants  s'étonnaient  beau» 
coup  que  nous  autres»  Allemands»  nous  nous  connaissions 
autant  en  histoire  de  France  et  leur  étonnement  était  d'au- 
tant plus  grand  qu'ils  connaissent  peu  leur  propre  histoire 
et  celle  du  peuple  allemand. 

En  ce  qui  concerne  surtout  la  littérature  allemande,  les 
Français  la  connaissent  très  peu.  Le  seul  amateur  des  grands 
poètes  allemands,  que  j'aie  trouvé  en  France»  était  une 
femme. 

Et  je  me  souviens  avec  plaisir  de  Tétonnement  d'un  grand 
personnage  à  qui  je  parlais  de  Racine  et  de  Molière  tout  en 
lui  citant  quelques  passages  de  Montesquieu. 

Dans  les  séminaires  épiscopaux  où  le  clergé  est  instruit» 
l'histoire  profane  me  semble  très  négligée»  du  moins  d'après 
ce  que  m*ont  dit  des  ecclésiastiques. 

L'Eglise  de  Saint-Martin,  à  Epernay,  n'a  rien  de  remar- 
quable, si  ce  n'est  le  grand  portail  latéral»  un  mélange  mer- 
veilleux du  style  antique  et  du  style  moyen  âge  ;  les  ornements 
plastiques  font  une  impression  grandiose. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux  à  Epernay,  est  sans 
contredit  les  caves  de  Champagne  de  la  société  Mo^t  et  Chan- 
don.  C'était  justement  l'heure  du  dîner»  quand  nous  y 
arrivâmes.  Des  centaines  de  travailleurs,  revenant  de  leur 
repas,  descendirent  dans  la  fosse,  où  s'élabore  leur  séduisant 
travail.  Nous  dûmes  attendre  dans  la  loge  du  portier,  loge 
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bien  décorée»  que  le  portier  ait  fini  de  manger;  je  parcourus 
pendant  ce  temps  le  livre  des  étrangers  sans  trouver  un  seul 
nom  allemand. 

Nous  avons  commencé^  sous  la  conduite  du  portier,  le 
voyage  souterrain  dans  le  monde  vinicole.  A  l'entrée,  on  nous 
a  donné  à  chacun  une  lumière  et  nous  sommes  descendus 
d'abord  par  un  long  escalier  de  pierre  jusqu'au  sol  de  la  cave  ; 
les  marches  sont  creusées  dans  le  tuf.  Des  passages  étroits 
conduisent  à  droite  et  à  gauche  dans  ces  catacombes,  où 
Bacchus  prépare  ses  meilleurs  dons,  pour  les  envoyer  par 
le  monde  entier  à  ses  adorateurs  ;  ou,  pour  mieux  dire,  les 
caves  ne  sont  pas  autre  chose  que  d'innombrables  chemins 
eh  zigzag  dans  lesquels,  de  chaque  côté,  s'amoncelle  un  triple 
mur  de  bouteilles  de  Champagne  jusqu'à  une  hauteur  d'en- 
viron 2  mètres.  Au  milieu  de  ces  remparts  se  trouve  le 
passage  pour  les  ouvriers  et  les  visiteurs.  Dans  ces  sombres 
allées  ^on  rencontre  partout  des  ouvriers  qui  resssemblent  à 
des  farfadets  occupés  par  les  génies  de  ces  profondeurs 
secrètes  à  harceler  l'esprit  des  humains.  Je  ne  mentirai  pas 
quand  je  dirai  que  pendant  trois  quarts  d'heure  nous  avons 
marché  entre  des  bouteilles  de  Champagne  rangées  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut  et  quand,  sur  notre  demande,  le  guide  nous 
répondit  que  nous  avions  vu  à  peu  près  huit  millions  de  bou- 
teilles ;  nous  le  crûmes  sur  parole. 

Le  renseignement  que  la  préparation  du  vin,  dans  les  bou- 
teilles, dure  deux  à  trois  ans,  était  nouveau  pour  moi.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  que  le  bon  Champagne  ne  soit  pas 
bon  marché. 

Pendant  la  guerre,  du  côté  allemand,  non  seulement  on  n'a 
pas  pillé  cette  cave,  mais  elle  fut  même  protégée,  procédé 
que,  d'après  un  aveu,  les  caves  allemandes  du  Rhin  n'auraient 
sûrement  pas  trouvé  de  la  part  des  Français  victorieux  ;  et  la 
maison  Moôt  et  Chandon  doit,  avec  les  autres  fabricants, 
remercier  la  discipline  allemande.  Les  affaires  semblent  ne 
pas  aller  brillamment  ces  temps-ci  dans  le  pays  du  vin  mous- 
seux, car  nos  hôtes  se  plaignent  beaucoup  du  marasme  du 
commerce. 

{A  suivre.)  Hansjacob. 


BOTANIQUE  MÉDICALE  AU  PRESBÏÏÈRE 


PRÉFACE 


Les  notes  botaniques  qui  font  l'objet  de  cet  ouvrage  n'ont  aucu- 
nement pour  but  de  fournir  les  indications  nécessaires  pour  pouvoir 
parvenir  à  la  dét^rnination  sûre  et  certaine  des  plantes  dont  il  y 
est  fait  mention  et  qui  sont  susceptibles  d'être  employées  utilement 
pour  le  traitement  des  différentes  affections  morbides  qui  peuvent 
troubler  plus  ou  moins  profondément  la  santé.  Cette  connaissance 
est  supposée  acquise  et,  d'ailleurs,  elle  est  aujourd'hui  singulière- 
ment facilitée  par  de  nombreux  ouvrages  qu'on  peut  se  procurer 
sans  grande  difficulté. 

Aussi,  après  le  nom  scientifique  d'une  plante,  celui  de  la  famille 
linnéenne  à  laquelle  elle  appartient,  ainsi  que  quelques-unes  des 
dénominations  vulgaires  sous  lesquelles  elle  est  connue  dans  diffé- 
rents pays,  nous  avons  indiqué,  tant  d'après  une  expérience  déjà 
longue  que  d'après  un  certain  nombre  d'auteurs  recommandables  ; 
notamment  MM.  les  docteurs  Bossu,  Héraud  et  Lehamanu,  Cazin, 
J.  Clément,  Durand-Caubet,J.  Massé,  J.  Bel,  Roques,  etc.,  les  pro- 
priétés thérapeutiques  qui  son t  généralement  reconnues  etattribuées 
à  cette  plante  ainsi  que  les  principales  maladies  contre  lesquelles 
on  peut  s'en  servir  avantageusement. 

Nous  nous  sommes  spécialement  appliqués  à  indiquer  :  l'époque 
approximative  à  laquelle  il  convient  de  faire  la  récolte  de  la  plante, 
la  partie  qui  doit  être  employée,  la  manière  de  la  préparer  ainsi  que 
les  doses  approximatives  minima  et  maxima,  qui  toutefois  sont 
susceptibles  de  plus  ou  moins  de  modifications  selon  Tâge  et  le 
tempérament  du  malade  ainsi  que  le  degré  de  la  maladie.  En  un 
mot,  nous  avons  tout  particulièrement  cherché  à  recueillir  et  don- 
ner la  plus  grande  somme  possible  de  renseignements  pratiques. 
Pareillement,  tout  en  laissant  complètement  de  côté  les  plantes 
exotiques,  il  n'a  été  fait  mention  que  des  principales  plantes  in- 
digènes, surtout  de  celles  qu'on  peut  avoir  facilement  sous  la  main. 

La  forme  de  dictionnaire  d'^r-^.^c,  ^  cet  ouvrage,  qui  est  destiné  à 
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être  consulté  aussi  inopinément  que  fréquemment  et  en  vertu  de  la- 
quelle les  plantes  y  sont  rangées  par  ordre  alphabétique,  nous  a 
semblé  de  nature  à  faciliter  les  recherches  tout  en  servant  de  table. 
La  même  forme  et  pour  la  même  raison  a  été  donnée  à  un  mémo- 
rial thérapeutique  ou  énumération  des  principales  maladies  suivie 
du  nom  des  plantes  qui  se  rapportent  à  son  traitement. 

Le  tout  se  termine  par  quelques  indications  sommaires  sur  la 
récolte,  la  dessiccation  et  la  conservation  des  plantes. 

Puisse,  ami  lecteur,  ce  petit  opuscule  vous  être  de  quelque  utilité  : 
c'est  ce  qui  nous  a  engagé  i  en  entreprendre  la  publication  et  ce 
que  nous  demandons  à  Dieu,  dans  Tespérance  que  vous  voudrez 
bien,  de  votre  côté,  nous  accorder,  au  saint  autel,  un  mémento  qui 
sera  notre  meilleure  récompense. 

M.  —  11  février,  en  la  fôte  de  l'Apparition  de  la  sainte  Vierge  à 
Lourdes. 


ABSINTHE,  Artemisia  Absinlhium  (Composées) 
Aluine,  Armoise  amère.  Grande  Absinthe,  Herbe  aux  vers. 

L'absinthe  est  tonique  amère,  stimulante,  emménagogue,  fébri- 
fuge, vermifuge  et  vulnéraire.  On  emploie  les  feuilles  ainsi  que  les 
sommités  fleuries,  soit  fraîches,  soit  recueillies  au  commencement 
de  la  floraison,  vers  juillet-août,  et  sécbées  à  l'ombre  ;  avec  cette 
différence,  toutefois,  qu'à  l'état  frais,  elles  sont  plus  efQcaces  que 
lorsqu'elles  sont  sèches  et  que  les  feuilles  sont  plus  amères  que  les 
sommités  fleuries. 

L*odeur  de  Tabsinthe  est  forte  et  pénétrante;  sa  saveur  est 
amère  et  aromatique.  Aussi,  on  en  fait  usage  pour  exciter  l'appétit, 
tonifier  l'estomac  et  faciliter  la  digestion  ;  pour  combattre  Tatonie 
générale,  les  affections  du  foie,  la  chlorose,  la  leucorrhée,  l'ana- 
sarque,  les  diarrhées  chroniques,  les  ûèvres  intermittentes,  les  vers 
intestinaux  ainsi  que  pour  le  pansement  des  plaies  atoniques. 

L'usage  de  l'absinthe  est  contre-indiqué  chez  les  personnes  à  tem- 
pérament sanguin  ou  bilieux,  ou  sujettes  aux  congestions  cérébrales^ 
ainsi  que  toutes  les  fois  que  les  voies  digestives  et  intestinales  sont 
atteintes  de  quelque  inflammation. 

L'absinthe  se  prend,  soit  en  infusion,  aqueuse  ou  vineuse;  soit 
en  poudre  ;  soit  en  décoction. 

Infusion  aqueuse  :  elle  se  prépare  au  moyen  de  sommités  sèches. 
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de  dix  i  vingt-cinq  grammes  pour  un  litre  d*eau  bouillante  ;  on  la 
boit  par  verre  comme  tonique,  fébrifuge  et  vermiruge.  L*infusion  à 
froid  serait  plus  active  que  l'infusion  à  chaud,  c'est-à-dire  à  l'eau 
bouillante. 

Infusion  vineuse  ou  vin  d'absinthe  :  elle  se  prépare  en  versant, 
dans  une  bouteille  à  large  goulot,  ou  dans  un  vase  clos,  environ 
soixante  grammes  d'alcool  sur  trente  grammes  de  feuilles  et  som- 
mités sèches;  après  vingt-quatre  heures  de  contact,  on  ajoute  un 
litre  de  vin  blanc  généreux  et  on  laisse  macérer  pendant  une  hui- 
taine de  jours,  ensuite  on  en  boit  de  quarante  à  soixante  grammes 
un  peu  avant  un  repas,  soit  pure  comme  tonique,  soit  additionnée 
d'un  peu  d'eau  légèrement  sucrée  comme  apéritif. 

Nota.  —  C'est  ainsi  que  se  prépare  le  vin  aromatique,  très  em- 
ployé à  l'extérieur  en  bains,  lotions,  fomentations,  compresses,  etc., 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  tonifier,  avec  cette  différence  toutefois 
que  le  vin  blanc  est  remplacé  par  du  vin  rouge  et  qu'on  associe  à 
Tabsinthe  un  certain  nombre  d'autres  plantes  aromatiques,  comme 
armoise,  hysope,  mélisse,  menthe,  origan,  sauge,  etc.,  sans  trop  s'oc- 
cuper de  la  dose  de  chacun  des  composants  et  en  mettant  assez  d'eau- 
de-vie  pour  humecter  le  tout.  Destiné  à  être  employé  à  l'extérieur, 
le  vin  aromatique  doit  être  beaucoup  plus  fort  que  celui  qui  doit 
être  pris  à  l'intérieur,  c'est  pourquoi  la  dose  des  plantes  ainsi  que 
de  l'alcool  qui  le  composent  doit  être  plus  considérable. 

Si  on  veut  se  servir  de  l'absinthe  comme  emménagogue,  et  c'en 
est  un  excellent,  particulièrement  dans  l'aménorrhée  par  inertie 
utérine  ou  par  débilité  générale,  on  en  prend  alors  une  tasse  ma- 
tin et  soir  s'il  s'agit  de  l'infusion  aqueuse,  ou  un  verre  à  bordeaux 
avant  les  repas  s'il  s'agit  du  vin.  De  plus,  on  peut  ne  pas  se  con- 
tenter de  remployer  à  l'intérieur,  mais  s'en  servir  encore  à  l'exté- 
rieur en  fumigations  aqueuses  ou  bains  de  vapeur  et  alors  on  loi 
associe  avantageusement  l'armoise  (V.  ce  mot). 

Lorsqu'on  veut  l'employer  comme  vermifuge,  on  fait  utilement 
entrer  dans  la  macération  ou  infusion  un  peu  de  tanaisie  ainsi  que 
quelques  gousses  d'ail  ;  et  si  on  voulait  prendre  la  précaution  d'écra- 
ser un  peu  les  gousses  d'ail,  au  préalable,  on  en  obtiendrait  un  effet 
plus  certain  et  plus  énergique.  L'absinthe  se  prend  alors  le  matin 
à  jeun. 

Si  c'est  comme  fébrifuge  qu'on  veut  en  faire  usage,  on  lui  asso- 
ciera avantageusement  quelqu'autre  fébrifuge,  notamment  Técorce 
de  saule  blanc.  Le  D'  Saffray  dit  :  c  Le  vin  blanc,  dans  lequel  on 
fera  infuser  30  grammes  d'ail  et  30  grammes  d'absinthe  par  litre» 
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pris  à  la  dose  de  80  à  100  grammes  par  jour,  est  un  excellent  fébri* 
fuge  et  vermifuge.  » 

Le  même  dit  encore  :c  La  décoction  d'absinthe  seule  ou  addi- 
tionnée de  sel  marin  est  un  excellent  antiseptique  des  plaies  et  ul- 
cères qu'elle  assainit  et  cicatrise  prompteroent.  » 

On  peut  aussi  employer  utilement  l'infusion  théi forme  d'absinthe 
comme  eau  ophtalmique,  à  titre  de  tonique  astringent. 

Nota.  —  L*a8Sociation  de  plusieurs  plantes  douées  de  propriétés 
analogues  et  susceptibles  de  produire  le  même  effet»  ne  peut  manquer 
d'être  très  avantageuse,  car  bien  qu'ayant  le  même  principe  commun 
qu'il  s'agit  d'utiliser»  ce  principe  se  trouve,  dans  différents  sujets, 
uni  à  d'autres  principes  différents  aussi  qui  peuvent  s'entr'aider  ou 
se  corriger  mutuellement  pour  le  plus  grand  bien  du  malade. 

Le  vin  d'absinthe  peut,  au  besoin^  remplacer  le  vin  de  quia* 
quina. 

Poudre  :  La  dose  est  d'un  à  deux  grammes  comme  tonique,  au 
commencement  d'un  repas,  et  de  quatre  à  douze  grammes  comme 
fébrifuge  et  vermifuge  dans  un  véhicule  quelconque,  miel,  con- 
fitures, pruneaux,  sirop,  etc. 

Décoction  :  Sommités  sèches^  de  trente  à  cinquante  grammes  par 
litre  d'eau  pour  le  pansement  des  ulcères  ou  plaies  atoniques,  bla- 
fardes, sanieuses,  languissantes,  vermineuses  ainsi  que  pour  la  pré- 
paration de  fomentations  ou  de  cataplasmes  toniques  et  antisep- 
tiques. La  décoction  qui  serait  faite  dans  du  vin  n'en  serait  que 
plus  énergique  :  toutefois,  il  ne  serait  bon  d'en  venir  là  que  dans  le 
cas  où  la  décoction  à  l'eau  ne  produirait  pas  un  résultat  satisfaisant* 
On  obtiendrait  certainement  un  résultat  plus  avantageux  de  l'emploi 
de  cette  décoction  si  on  associait  à  l'absinthe  quelques  autres 
plantes  aromatiques,  comme  mélisse,  menthe,  sauge, origan,  etc. 

En  tonifiant  et  stimulant  l'organisme,  l'absinthe  produit  aussi, 
lorsqu'il  y  a  lieu,  un  effet  diurétique  qui  la  rend  utile  dans  les  cas 
d'hydropisie,  œdème  et  anasarque. 

On  prépare  avec  l'absinthe  une  liqueur  alcoolique  qui  porte  ce 
nom  et  qu'on  peut  utiliser,  mais  à  laible  dose,  vingt  grammes  par 
litre  par  exemple,  soit  pour  enlever  à  une  eau  de  mauvaise  qualité 
ses  propriétés  délétères,  soit  pour  lui  communiquer  une  saveur 
agréable  et  la  rendre  plus  rafraîchissante.  Toutefois,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  l'usage  peut  conduire  facilement  à  l'abus  et  que  l'abus 
entraîne  des  conséquences  terribles  résumées  en  un  mot,  tiré  de 
son  nom,  l'absinlhisme.  Cette  plante  renferme  en  effet  une  essence 
qui  exerce  sur  le  cerveau,  le  système  nerveux,  l'estomac  et  le  foie. 
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une  action  violente  et  désastreuse.  De  là  les  troubles  des  facultés 
intellectuelles  et  des  voies  digestives,  les  tremblements  nerveui,  la 
paralysie  générale,  la  cirrhose  et  enlSn  un  abrutissement  complet. 
Ceux  qui,  après  avoir  constaté  quelque  chose  de  ces  pernicieux  effets, 
tiendraient  à  ne  pas  les  subir  plus  longtemps,  devraient  renoncer 
complètement  à  son  usage  et  se  soumettre  à  un  régime  lacté  très 
sévère. 

Si  on  voulait  faire  avec  l'absinthe  une  agréable  liqueur  de  mé- 
nage, on  pourrait  procéder  de  la  manière  suivante*  Dans  un  litre 
d'alcool,  bon  goût»  à60o,  on  fait  macérer,  pendant  une  quinzaine 
de  jours,  cent  cinquante  grammes  de  feuilles  d'absinthe  séchées  à 
l'ombre;  après  quoi,  on  passe  avec  expression  dans  un  linge  fin. 
On  ajoute  ensuite  environ  un  quart  de  litre  de  sirop  de  sucre  ainsi 
qu'une  trentraine  de  grammes  de  gomme  arabique  qu'on  a  fait  dis- 
soudre dans  aussi  peu  d^eau  que  possible»  on  agite  pour  bien  mé- 
langer et  on  filtre  si  on  veut. 

ACHE»  Apium  graveolens  (gmbellifères) 
Cékri  ou  Ache  des  marais.  Persil  ou  Céleri  odorant.  Persil  sauvage. 

Le  céleri  rave,  Apium  râpa,  ainsi  que  le  céleri  ordinaire,  Apiura 
dulce,  dont  le  monde  connaît  Tusage  qu'on  en  fait  comme  aliment 
ou  comme  condiment,  ne  sont  que  TAche  cultivée. 

Un  auteur  assure  qu'on  peut  utiliser  avantageusement  la  décoction 
de  céleri  contre  les  engelures  ^  et  qu'on  supporte  aussi  chaud  que  pos- 
sible pendant  environ  un  quart  d'heure,  avant  de  se  coucher  ;  après 
quoi  on  essuie  les  parties  malades,  on  les  enduit  de  miel  et  on  les 
recouvre  avec  un  linge.  On  recommence  cinq  ou  six  fois  et  même 
davantage  si  c'est  nécessaire. 

Quant  à  TAche  des  marais,  on  l'emploie,  racine,  feuilles  et  fruits» 
principalement  comme  diurétique,  fébrifuge  et  résolutive.  La  racine 
demande  à  être  récoltée  la  seconde  année  parce  qu'alors  elle  est 
plus  active  :  mais  il  est  bon,  pour  cette  récolte»  que  la  plante  ne 
soit  ni  en  fleur,  ni  en  graine  ;  les  fruits  se  recueillent  à  leur  maturité 
sur  la  fin  de  l'été  et  les  feuilles  s'emploient  fraîches. 

Comme  diurétique  ;  on  la  fait  infuser  à  la  dose  de  quinze  à  trente  . 
grammes  de  racine  sèche  pour  un  litre  d'eau  qu'on  peut  boire  froide 
à  petites  doses»  le  tiers  ou  le  quart  d'un  verre^  fréquemment  ré- 

*  On  l'emploie  en  bam  dans  leqnel  on  plonge  les  engelures. 
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pétées.  On  obtiendrait  un  meilleur  résultat  si  on  voulait  employer  le 
suc  exprimé  des  feuilles  fraîches  à  la  dose  de  vingt-cinq  à  cinquante 
grammes. 

Comme  fébrifuge;  on  prends  au  commencement  de  l'accès,  de 
cent  à  cent  cinquante  grammes  de  suc  exprimé  des  racines  ou 
des  feuilles  fraîches. 

Ces  feuilles  pilées  et  appliquées  seules  ou  avec  addition  d'un  peu 
de  vinaigre  et  de  sel  commun  sur  les  contusions  ainsi  que  lesengor* 
gements  froids  en  activent  la  résolution.  On  en  fait  aussi  usage 
contrôles  eogoi^ements  laiteux  des  seins  et  pour  cela  on  les  fait 
bouillir  avec  des  feuilles  de  menthe  dans  du  saindoux,  après  quoi 
<m  passe  et  on  saupoudre  ce  qui  est  passé  avec  de  la  poudre  de  se- 
mences d*achey  ensuite  on  applique  chaudement. 

ACHILLÉE,  Y.  MiUefeuille 

ACONIT,  Acanitum  iiapellus  (Renongulagées) 

Ifapel,  Tueloup,  Capuchonf  Coqueluchonf  Pistolets* 

On  le  trouve  fréquemment  cultivé  dans  les  jardins,  comme  fleur, 
sous  le  nom  de  Casque  de  Vénus.  La  plante  sauvage  doit  être  pré- 
férée pour  l'usage  médical.  C'est  un  poison  narcotique  stupéfiant 
très  dangereux,  surtout  à  l'état  frais,  et  qui  demande  les  plus  grandes 
précautions  dans  son  usage  qui  ne  doit  pas  aller  jusqu^à  produire 
de  la  somnolence  accompagnée  de  frissonnements. 

On  emploie  les  feuilles  et  les  racines  qui  sont  les  parties  dans 
lesquelles  réside  principalement  le  principe  vénéneux.  Les  feuilles, 
.qui  se  récoltent  au  mois  de  juin,  perdent  une  grande  partie  de  leur 
activité  par  la  dessiccation.  Les  racines  doivent  se  récolter  en 
automne  ;  on  les  fait  sécher  et  on  les  conserve  au  sec  pour  s'en 
servir  lorsqu'on  veut  calmer  les  douleurs  dans  les  cas  de  rhuma- 
tismes et  de  névralgies  chroniques,  particulièrement  la  sciatique  et 
celles  de  la  face  qui  s'exagèrent  par  la  chaleur  et  se  font  surtout 
sentir  pendant  la  nuit  ainsi  que  dans  certaines  paralysies,  Tbydro- 
pisie  passive  et  les  affections  pulmonaires  quand  l'élément  nerveux 
domine. 

On  peut  en  faire  usage  sous  forme  de  poudre,  qui  doit  être  con- 
servée à  Tabri  de  la  lumière,  à  la  dose  de  deux  à  quarante  centi- 
grammes progressivement  et  en  surveillant  les  effets,  ou  sous  forme 
d'extrait  à  la  dose  de  trois  centigrammes  qu*on  élève   progrès- 
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sivement  jusqu'à  un  gramme  si  c'est  un  extrait  de  feuilles  sèches, 
la  dessiccation  leur  ayant  fait  perdre  une  grande  partie  de  leurs 
propriétés  :  l'extrait  de  la  racine  est  beaucoup  plus  énergique  et  ne 
doit  être  donné  qu'à  une  dose  moins  élevée.  11  a  été  prescrit  très 
avantageusement  dans  des  cas  de  paralysie  survenue  à  la  suite  d'une 
apoplexie  ainsi  que  pour  combattre  Thydropisie.  Son  action  se 
porte  plus  spécialement  sur  le  système  nerveux  et  sur  le  cerveau, 
il  augmente  la  fréquence  du  pouls  et  facilite  les  sécrétions  de  la 
peau  ainsi  que  des  reins.  Mais  il  est  préférable  de  l'employer  sous 
forme  de  granules  ou  pilules  qui  permettent  d'en  graduer  plus 
exactement  la  dose.  La  pharmacie  prépare  des  granules  d'aconitine 
cristallisée  à  un  milligramme  et  même  à  un  quart  de  milligramme. 
La  dose  de  deux  milligrammes  par  jour  ne  doit  pas  être  dépassée, 
elle  ne  doit  même  être  atteinte  que  progressivement.  On  emploie 
aussi  l'aconit  sous  forme  d'alcoolature  de  racine  fraîche  à  la  dose 
de  dix  à  vingt  gouttes  dans  la  toux  nerveuse  ou  coqueluche,  dans 
la  névralgie  chronique  et  l'enrouement. 

En  cas  d'empoisonnement  par  Taconit  qui  se  traduirait  notam- 
ment par  des  malaises  et  de  la  chaleur  à  l'estomac,  des  nausées, 
des  coliques,  des  vomissements,  des  sueurs  générales  suivies  de 
refroidissements,  des  convulsions  tétaniques,  des  douleurs  violentes 
de  tête,  etc.,  il  faudrait,  après  les  vomissements,  s'il  y  a  lieu  de  faire 
vomir,  c'est-à-dire  s'il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  qui  cause  l'empoi- 
sonnement n'est  pas  encore  complètement  digéré  par  l'estomac 
(mais  si  on  pensait  qu'il  n'en  reste  plus  rien  dans  l'estomac,  il 
vaudrait  mieux  donner  un  purgatif  pour  en  débarrasser  l'intestin) 
administrer  du  café  noir  très  fort  et  non  sucré,  ou  une  décoction 
de  noix  de  galle,  ou  mieux  une  solution  d'iodure  de  potassium 
iodurée  si  on  en  avait  sous  la  main.  On  pourrait  la  préparer  ainsi  : 
iodure  de  potassium,  cinq  grammes,  qu'on  ferait  dissoudre  dans] 
deux  cents  grammes  d'eau,  ensuite  on  ajouterait  quarante  goût 
de  teinture  d'iode.  On  en  ferait  prendre  quelques  cuillerées  à  café  | 
plusieurs  reprises.  Il  importe  d'obliger  le  malade  à  prendre 
l'exercice. 

ACTÉE,  Actœa  spicata  (Renonculac£es) 
Rerbe  de  saint  Christophe^  Herbe  aux  poux. 


Toutes  les  parties  de  cette  plante  qu'on  peut  trouver  non  raremel 
dans  les  bois  montu eux  et  ombragés,  sont  un  poison  narcotico-àcre. 
On  peut  cependant  les  utiliser,  à  rextérieur,  en  décoction  à  la  dose 
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de  trente  à  cinquante  gTaranies  par  litre  d'eau,  ou  en  poudre,  pour 
lotions  ou  onctions  antipsoriques  et  antipédiculaires.  La  poudre 
s'incorpore  dans  du  saindoux  ou  une  autre  substance  analogue. 


AIGREMOINË,  Âgrimania  eupataria  (Rosacées) 
Agrimoine,  Eupatoire  des  Grecs^  thé  du  nord. 

Les  feuilles  ainsi  que  les  sommités  fleuries  qui  sont  un  peu 
aroères  et  astringentes,  en  raison  du  tanin  qu'elles  renferment» 
s'emploient  en  infusion,  sèches  ou  fraîches,  à  la  dose  de  quelques 
pincées  pour  un  litre  d*eau  qu'on  boit  par  tasses  comme  stomachique 
pour  préparer  l'appéiit  et  faciliter  la  digestion  ainsi  que  dans  les 
affections  de  la  rate  et  du  foie  et  dans  Thémoptysie.  En  infusion  ou 
macération  dans  du  vin  blanc,  elles  favorisent  l'expectoration  et 
s'emploient  utilement  dans  l'asthme.  L'aigremoine  est  utile  aussi 
dans  les  écoulements^  involontaires  et  surabondants  de  l'urine,  dans 
les  diarrhées,  les  dysenteries,  etc.  On  s'en  sert  également  en  décoc- 
tion à  la  dose  de  trente  à  cinquante  grammes  par  litre  d'eau,  avec 
du  miel  de  préférence  au  sucre,  dans  les  maux  de  gorge  muqueux 
et  non  inflammatoires  ainsi  que  les  ulcères  de  la  bouche,  pour  gar^ 
garismes  qu'on  peut  rendre  plus  astringents  en  y  ajoutant  un  peu 
de  vinaigre,  d'alun,  de  borate  de  soude,  ou  de  chlorate  de  potasse, 
ainsi  que  pour  injections  et  fomentations.  Si  on  veut -la  faire  bouillir 
avec  du  son  de  blé  dans  de  la  lie  de  vin,  ou  du  vinaigre,  on  pourra 
en  faire  un  cataplasme  qu'on  appliquera  utilement  sur  les  tumeurs 
à  résoudre,  les  contusions,  les  foulures,  etc. 

AIL,  Allium  sativum  (Liliagébs) 

Tout  le  monde  connaît  cette  plante  qu'on  cultive  dans  les  jardins 
pour  les  usages  culinaires  et  dont  les  bulbes  ou  oignons,  appelés 
encore  caïeux  ou  gousses,  d'une  odeur  forte  très  diffusible  et  d'une 
saveur  chaude  et  piquante,  s'emploient  comme  excitants,  rubéfiants, 
diurétiques,  fébrifuges^  expectorants  et  anthelmintiques. 

A  l'intérieur,  comme  expectorant  et  diurétique,  on  fait  généra- 
lement cuire  l'ail  dans  du  lait.  Comme  vermifuge,  on  l'emploie  de 
la  même  manière  ou  on  le  prend  simplement  haché  menu  et  mêlé 
au  lait  à  la  dose  d'une  quinzaine  de  grammes  par  litre,  ou  encore  en 
substance  à  la  dose  de  cinq  ou  six  gousses.  On  peut  aussi,  comme 
sermifuge,  lyouter  à  la  décoction  un  peu  de  camphre  et  l'employer 
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en  lavements  ou  mieui  en  injections  peu  profondes  contre  les  vers 
qui,  chez  les  enfants,  font  élection  de  domicile  dans  l'anus. 

Gomme  fébrifuge,  on  obtiendrait  un  résultat  plus  énergique  et 
plus  certain  en  prenant  l*ail  en  substance,  à  la  dose  d*une  ou  deux 
gousses»  matin  et  soir,  et  en  allant  progressivement  jusqu'à  six  on 
huit.  Il  est  bon  de  continuer  encore  pendant  quelque  temps  après 
que  la  fièvre  est  passée,$auf  à  diminuer  la  dose  progressivement.  Il 
est  vrai  que  cette  manière  d'en  faire  usage  communique  à  l'haleine 
une  odeur  assez  peu  agréable,  mais  on  peut  neutraliser  cette  odeur 
de  l'ail  cru  en  mâchant  quelques  tiges  ou  feuilles  de  persil  ou  de 
cerfeuil. 

A  l'extérieur  :  Pilé  et  appliqué  sur  la  peau,  il  en  détermine  assez 
promptement  la  rubéfaction  qui  peut  même,  au  bout  de  quelques 
heures,  devenir  une  véritable  vésication  suivie  d'ulcérations.  Des 
gousses  d'ail  pilées  et  arrosées  d'huile  d'olives  forment  une  sorte 
d'onguent  qu'on  emploie  en  applications  comme  résolutives  sur  les 
tumeurs  froides.  On  s'en  sert  également  contre  les  cors  aux  pieds. 
Il  est  déjà  arrivé,  chez  de  très  jeunes  enfants,  auxquels  il  était  im- 
possible de  faire  prendre  un  vermifuge,  que  Tail  cuit  et  pilé  dans 
un  peu  de  lait,  pour  lui  enlever  quelque  chose  de  sa  vertu  rubé- 
fiante et  vésicante,  appliqué  comme  un  cataplasme  sur  le  ventre  et 
même  aux  aisselles  sous  les  bras,  a  suffi  pour  répulsion  des  vers.  Il 
semble  que  si  dans  le  lait  qui  doit  servir  de  nourriture  aux  jeunes 
enfants,  on  faisait  usage  d'un  peu  d'ail  et  d'un  peu  moins  de  sucre, 
on  constaterait  moins  fréquemment  ces  affections  vermineuses  qui 
leur  sont  si  préjudiciables.  On  dira,  peut-être,  que  l'ail  commu- 
niquera au  lait  son  goût  désagréable  de  manière  que  l'enfant  le  re- 
fusera :  nous  répondrons  que  Tusagede  l'ail  comme  préservatif  et 
non  comme  curatif  des  affections  vermineuse<i  n'en  demandera  pas 
une  dose  assez  forte  pour  commiiniquer  au  lait  un  goût  suffisam- 
ment appréciable. 

AIRELLE,  Vaccinium  myrtillus  (Yagginiébs) 
Myrtille,  Raisin  de  bois,  Abrétier,  Brimbellef  Aires. 

On  n'en  utilise  que  les  fruits  ou  baies  qu'on  peut  faire  sécher 
comme  on  fait  sécher  les  raisins.  Lorsqu'ils  sont  arrivés  à  leur 
pleine  maturité,  ils  sont  doués  d'une  saveur  douce  et  acidulé  très 
agréable  qui  les  fait  rechercher  par  les  enfants.  On  pein  les  manger 
au  naturel  ou  avec  du  sucre,  du  miel,  de  la  crème,  du  lait.  On  en 
fait  également  d'excellentes  confitures  et  des  conserves.  On  .a'ea 
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sert  quelquefois  pour  colorer  le  vin  blanc  ou  pour  foncer  Ta  couleur 
des  vins  légers  et  niérae  pour  faire  une  sorte  de  liqueur  vineuse  qui 
n'est  point  désagréable  mais  qui  a  Tinconvénient  d'être  un  peu 
faible,  de  manière  à  ne  pouvoir  se  conserver  longtemps.  On  en  fait, 
dans  les  Vosges»  une  eau-de-vie  estimée  et  appelée  eau  de  myr- 
tille. 

On  recommande  surtout  les  baies  d'Airelle,  en  infusion  à  la  dose 
de  trente  à  soixante  grammes  par  litre  d'eau,dans  les  diarrhées  chro- 
niques, particulièrement  celles  des  enfants,  ainsi  que  dans  les  affec- 
tions scorbutiques  comme  léger  astringent  en  raison  du  tanin 
qu'elles  renferment.  On  peut  aussi,  dans  les  diarrhées  rebelles,  s'en 
servir  sous  forme  de  teinlure  alcoolique  qui  se  prépara  en  faisant 
macérer,  pendant  une  vingtaine  de  jours,  cent  grammes  de  baies 
fraîches  dans  un  litre d*eau  de-vie;  la  dose  est  un  petit  verre  à  li- 
quenr  ordinaire  plusieurs  fois  dans  la  journée. 

ALKÉRENGE,  Physalis  alkekengi  (Solanées) 
Herbe  à  cloques 9  Coqueret,  Lanterne,  Phymle. 

On  peut  utiliser  les  feuilles  et  les  tiges  ainsi  que  les  fleurs  et  les 
baies  ou  fruits  comme  toniques,  amères,  apéritives,  diurétiques, 
fébrifuges  et  calmantes  dans  les  affections  des  voies  urinaires 
comme  gravelle,  rétention  d*urine  et  coliques  néphrétiques,  les 
hydropisies  qui  ont  pour  cause  quelque  affection  atonique,  la  goutte, 
rictère,  les  engorgements  passifs  des  tissus  et  des  organes  ainsi  que 
les  fièvres  intermittentes  automnales.  La  récolte  se  fait  au  moment 
de  la  maturité  des  fruits  qu*on  sépare  du  reste  de  la  plante  pour 
les  faire  sécher  plus  iacilement. 

On  s'en  sert  soit  en  infusion,  soit  en  poudre,  soit  en  décoction, 
principalement  comme  diurétique,  fébrifuge  et  calmante.  Inf^ision 
aqueuse  ;  baies  sèches  de  quinze  à  cinquante  grammes  par  litre 
d'eau  qu*on  boit  par  verres.  Les  feuilles,  les  fleurs  et  les  tiges  s'em- 
ploient de  la  même  manière  et  à  la  même  dose. 

Infusion  vineuse  ou  vin  d'alkékenge.  On  tait  macérer,  pendant 
huit  jours,  trente  grammes  de  tiges,  feuilles  et  fruits  dans  un  litre 
de  bon  vin  blanc  quon  prend  à  la  dose  de  vingt  à  cinquante 
grammes  comme  diurétique  et  de  soixante  à  cent  grammes  comme 
fébrifuge. 

Poudre  :  elle  se  tire  des  tiges,  des  capsules  et  des  baies  et  se 
donne  à  la  dose  de  quatre  à  seize  grammes  en  une  ou  plusieurs 
fois  dans  un  peu  d'eau  ou  de  vin  comme  fébrifuge.  Elle  est  moins 
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efficace  et  moins  prompte  que  la  poudre  de  quinquina,  mais  elle 
préserve  mieux  contre  les  rechutes  si  on  veut  continuer  de  la 
prendre  lorsque  la  fièvre  peut  être  regardée  comme  passée. 

Décoction  :  la  plante  entière  s"emploie  à  la  dose  de  soixante  à 
cent-vingt  grammes  par  litre  d'eau  :  on  s'en  sert  pour  lotions,  in- 
jectionSy  fomentations,  cataplasmes  qui  sont  émoUients  et  eal- 
mants. 

Lorsqu'on  veut  obtenir  de  Talkékenge  un  effet  diurétique,  on 
peut  manger  les  baies  qui  ont  une  saveur  aigrelette  non  désagréable  à 
la  dose  d'une  quinzaine,  de  six  à  vingt  grammes  par  jour,  comme 
on  mangerait  une  cerise  à  laquelle  d'ailleurs  elles  ressemblent  assez 
pour  que,  dans  certains  pays,  on  les  appelle  cerises  d*amour  ou 
dliiver.  Elles  fournissent  un  diurétique  très  avantageux  dans  les 
cas  où  les  reins  et  la  vessie  seraient  le  siège  de  quelque  afiection 
parce  qu'elles  produisent  leur  effet  diurétique  tout  en  n'exerçant 
qu'une  légère  stimulation  sur  ces  organes. 

{Asutpre.)  Un  curé  de  campagne. 


L'ENSEIGNEMENT  LIBRE^ 

Une  Bcole  normale  oatholiqae. 


Aa  milieu  des  graves  questions  qui  préoccopent  aujourd'hui  les  catho- 
liques en  France,  l'une  des  plus  inquiétantes  est  la  question  de  TEnseigne- 
ment  libre.  Depuis  que  la  funeste  loi  sur  les  Associations  a  privé  notre 
pays  des  meilleures  et  des  plus  dévouées  édooatrices  du  peuple»  nous  avons 
douloureusement  constaté  les  difficultés  nombreuses  aazquelles  nous  nous 
butions  dans  nos  tentatives  de  réorganisation  de  TEoseigoement,  et  la 
néoessilé  dans  laquelle  se  trouvaient  les  familles  d'abandonner  leurs 
enfants  aux  établissements  de  TEtat,  faute  d'un  personnel  assez  nombreux 
et  suffisamment  préparé  à  la  tâche  si  difficile  d'un  éducateur. 

Noos  avons  tous  constaté  cette  lacune  et  tous  nous  avons  plus  ou  moins 
tenté  d'y  remédier,  sans  parvenir  toutefois  à  formuler  la  solution  de  ce 
grave  problème.  Aussi  avons-nous  appris  afcc  une  grande  satisfaction  que 
deux  vaillantes  catholiques  venaient  de  réaliser  l'œuvre  de  nos  souhaits  les 
plus  chers,  en  fondant  l'Ecole  normale  catholique. 

Nul  ne  pouvait  mieux  réussir  une  œuvre  aussi  importante  que  AT^*  Deerez, 
avec  sa  grande  expérience  acquise  pendant  vingt  aonées  de  direction  de 
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cours  en  province  et  à  Parie,  et  que  M™*  Charles  Daniéioa,  jeune  et 
brillante  agrégée  de  l'Universilé  qui  avait  déjà  fait  apprécier  sa  mélhode 
dans  les  écoles  d'enseignement  supérieur,  les  plus  renommées  de  Paris. 

Noos  avons  sous  les  yeux  le  programme  complet  de  VEcole  normale  catho- 
lique et  nous  apprécions  la  netteté  avec  laquelle  ses  organisatrices  nous 
y  font  connaître  leurs  intentions  qui  sont  : 

1^  De  permettre  aux  jeunes  filles  se  destinant  à  rEnseîgaement  libre  de 
recevoir  une  formation  pédagogique  et  d'obtenir  les  diplômes  supérieurs  de 
rUoiversité  ; 

2^  De  contribuer,  par  des  cours  de  religion  et  l'ensemble  de  l'ensei- 
gnement donné  à  TEcole,  à  étendre  leur  connaissance  des  vérités  religieuses 
et  à  les  fortifier  dans  leur  attachement  à  l'Eglise  et  dans  leur  dévouement 
à  la  cause  catholique  ; 

3^  De  doter  l'Enseignement  libre  d'un  corps  de  professeurs  aptes  à 
répondre  aux  nécessités  de  l'heure  actuelle. 

Des  déclarai  ions  aussi  nettement  formulées  ne  pouvaient  laisser  la  place 
à  aucune  équivoque  possible  et  c'est  ce  que  les  représentants  les  plus 
autorisés  de  l'Enseignement  chrétien  ont  compris  en  accordant  à  la  nou- 
velle école  leur  précieux  patronage.  Noos  trouvons,  en  effet,  parmi  les 
noms  du  Comité,  ceux  de  Messieurs  l 

L'Abbé  Baodrillart,  docteur  ès-lettres,  agrégé  de  l'Universilé,  professeur 
à  l'Institut  Catholique  ; 

René  Bazin,  membre  de  l'Académie  Française  ; 

L'abbé  Boxlbr,  agrégé  de  l'Université,  professeur  à  l'Institut  Catholique  ; 

Ferdinand  Brunetière,  membre  de  l'Académie  Française  ; 

Denys  Goghin,  président  de  la  Ligue  pour  la  Liberté  de  l'Enseignement  ; 

François  Ccppéb,  membre  de  l'Académie  Française  ; 

Charles  Daniélou  ; 

Froidevaux,  docteur  ès-lettres,  agrégé  de  l'Université  ; 

Victor  GiRAUo,  agrégé  de  l'Université  ; 

Georges  Goyau,  agrégé  de  TUniversité  ; 

Griveau,  avocat  à  la  Cour  de  Paris  et  au  Conseil  supérieur  de 
rinstroction  publique  ; 

L'Abbé  Hermbline,  agrégé  d'anglais  ; 

L'Abbé  Jaud,  supérieur  de  l'externat  Saint-Louis  de  Gonzague,  au 
Trocadéro  ; 

L'Abbé  Klein,  professeur  à  l'Institut  Catholique  ; 

G.  Le  Bidois,  docteur  ès-lettres,  professeur  à  rinstilut  Catholique,  pro- 
fesseur  de  Première  au  Collège  Stanislas  ; 

Lerolle,  député  ; 

L*Ahbé  Pautonnier,  directeur  du  Collège  Stanislas  ; 

Le  Comte  André  de  Robien,  vice-président  de  l'Association  de  TEnsei- 
gnement  chrétien  de  la  Mayenne  ; 

L'Abbé  RoLAND-GossELiN,  secrétaire  de  l'Archevêché  pour  les  œuvres 
diocésaines  ; 

TAuniÈREy  docteur  en  droit,  professeur  à  l'Institut  Catholique. 

Avec  de  tels  noms  pour  la  patronner  et  des  professeurs  comme  MM.  Bau- 
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drillart,  Bozier,  Froidevaoz,  G.  le  Ridoie,  Hermelioey  de  Sacy,  l*Beole 
normale  catholiqae  devait  être  assurée  de  voir  à  son  onvertore,  qui  eut 
lieu  le  15  octobre,  un  grand  nombre  d^élèves  accourir  sur  ses  bancs.  C'est, 
en  effet,  ce  qui  s'est  produit  et  les  ooors  préparatoires  au  eêrîifieal  éTajtti' 
lude  à  V Enseignement  $ecùndaire^  au  ceriifieal  d'aptitude  pédagogique^  au 
baccalauréat  et  au  brevet  supérieur  ont,  d'une  égaie  façon,  attiré  la  Jeune 
,  élite  intellectuelle  du  inonde  catholique. 

Ainsi,  dès  l'année  prochaîne,  un  certain  nombre  de  jeunes  professeurs 
expérimentés  pourront  commencer  h  subvenir  aux  besoins  de  rensei- 
gnement libre,  et  dans  quelques  années,  grâce  au  travail  fécond  de  la 
pépinière  du  90  de  la  rue  de  Rennes,  nous  n'entendrons  plus  de  déplorable 
reproche  que  nous  adressait  la  province  quand  nous  lui  parlions  d'ouvrir 
des  écoles  :  «  Ouvrir  des  écoles,  pour  y  mettre  quoi  ?  Des  élèves,  oui,  mais 
des  maîtresses,  nous  n*en  avons  plus  et  vous  ne  pouvex  pas  nous  en 
fournir.  » 

Nous  ne  voudrions  pas  achever  cet  article  sans  formuler  Tespoir  qu'un 
certain  nombre  de  nos  lecteurs  pourront  contribuer  au  développement  de 
Y  Ecole  normale  catholique.  Le  moyen  en  est  simple.  Il  s'agirait  pour  eela 
de  fonder  quelques  bourses^  permettant  à  des  jeunes  filles  pauvres  d'achever 
leurs  études.  Il  en  existe  tant,  en  effet,  douées  d'une  intelligence  remar- 
quable, et  munies  déjà  de  leurs  brevets,  qui  sont  contraintes  de  ne  pas 
poursuivre  leurs  études,  faute  d'argent,  et  qui  se  voient  obligées  d'accepter 
de  misérables  situations  dans  le  commerce  ou  rAdministration.  Que  de 
bonnes  volontés  sont  ainsi  perdues  pour  la  cause  catholique  ! 

En  participant  ainsi  à  la  vie  de  l'Enseignement  .libre,  la  bourse 
offerte  à  l'une  de  ces  jeunes  travailleuses,  nous  permet  de  faire  &  la  fois 
une  œuvre  de  charité  sociale .  Nous  sommes  convaincus  que  tODS  nos 
amis  comprendront  l'intérêt  que  l'Ecole  normale  catholique  mérite  qu'on 
lui  porte  et  qu'ils  se  Joignent  à  nous  pour  adresser  à  M"*  Desrec  et 
à  M**  Charles  Daniéiou  nos  vœux  les  meilleurs  pour  leur  œuvre  si 
chrétienne. 

XXX. 


Le  Gérant  :  Arthur  Savaète, 
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RECTIFICATION 


Dans  la  lettre  à  M.  Pabbé  Lemîre,  député  d'Hazebrouck,  il  est 
parlé  incidemment  du  congrès  ecclésiastique  de  Bourges,  sous 
Tépiscopat  de  Mgr  Servonnet,  prêtre  du  diocèse  de  Grenoble.  A 
propos  de  cet  incident,  il  est  fait  allusion  à  la  disgrâce  d'un  prêtre 
envoyé  d'un  bout  à  l'autre  du  diocèse  de  Digne,  pour  avoir  com- 
battu, dans  les  élections,  le  juif  Reinach  ;  et  à  la  censure  de  Tabbé 
Belleville,  missionnaire  apostolique,  orateur,  publiciste,  soldat  de 
la  sainte  Eglise,  prêtre  de  grand  mérite  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes.  Nous  recevons,  à  propos  de  ces  allusions,  une  lettre  de 
Mgr  Servonnet,  archevêque  de  Bourges. 

Cette  petite  aâaire  de  presse  touche  à  deux  questions  :  à  la  diffi- 
culté d'écrire  avec  une  parfaite  exactitude  l'histoire  contemporaine 
et  au  droit  qu'ont  les  prêtres  de  prendre  part,  comme  citoyens,  par 
la  parole  et  par  la  plume,  aux  affaires  publiques  de  leur  pays. 

Nous  trouvons  certainement  très  louable  qu'un  archevêque  ait 
souci  de  sa  bonne  renommée  ;  nous  trouvons  également  louable 
qu'un  prêtre  ait  ce  même  souci  ;  et  si,  pour  avoir  usé  de  son  droit 
et  rempli  un  devoir,  un  prêtre  a  subi  des  malversations,  il  est 
juste  et  digne  qu*on  lui  offre  les  réparations  de  stricte  équité.  Le 
prêtre  est,  sous  ce  rapport,  de  même  condition  que  Tévêque. 

C'est  le  motif  qui  nous  a  suggéré  l'idée  d'écrire  le  martyrologe 
du  clergé  français  depuis  1878;  d'instituer,  sur  chaque  fait,  une 
enquête  exacte,  et  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû.  Vérité  pour 
tous,  justice  pour  tous  ;  c'est  la  double  loi  de  l'histoire. 

Si  un  prêtre  s'est  donné  des  torts,  il  est  juste,  suivant  la  gravité 
du  cas,  qu'il  soit  averti,  réprimandé  ou  frappé  de  censures  ;  si  un 
évêque,  par  précipitation,  faiblesse  ou  autrement,  a  commis  quelque 
excès  contre  un  prêtre,  il  est  également  juste  qu'il  lui  en  soit 
demandé  compte,  et,  s'il  est  reconnu  coupable,  qu'il  soit  réprouvé 
par  l'équitable  histoire. 

Ici  se  dresse  un  problème  d'une  appréciation  difficile.  Certaine- 
ment un  prêtre  et  même  un  laïque,  dans  la  persécution  de  l'Eglise, 
a,  comme  citoyen  et  comme  chrétien,  le  droit  et  le  devoir  de 
défendre  la  sainte  Eglise  de  Jésus-Christ,  même  sur  le  terrain  poli- 
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tique,  où  elle  est  attaquée  avec  une  fureur  barbare,  en  vue  de  la 
détruire.  Certainement  aussi  un  évèque  a  le  ihroit  et  le  devoir  de 
juger  l'action  publique  d*un  prêtre  soumis  i  sa  juridiction  ;  et  si  ce 
prêtre,  même  dans  la  défense  de  TEglise»  a  dépassé  les  bornes^  con- 
trevenu aux  ordonnances  de  l'autorité  et  compromis  la  cause  qu'il 
voulait  servir,  Tévêque  est  parfaitement  dans  son  droit  en  lui  inâi- 
ffeant  qiielque  peine.  Dans  ces  deux  cas,  ni  le  prêcce  apologiste,  ni 
i'évêque  juge  n'ont  manqué  à  leur  devoir.  L*histoire«  juge  impar- 
tial des  circoDJstaDces,  avec  la  délicatesse  que  réclame  kur  mena 
«détail,  saura  ppocioncer  son  verdict  en  toute  ]u$âce  :  Temporum  et 
regémum  ratùmc  habita. 

'    «  ^CetteSf  dit  Mgr  Gibier,  nous  ae  voulons  pas  dire  que  le  clergé 
•doit  taire  de  la  politique.  Il  ne  le  doit  pas*   U  s'inféoderait  i  un 
fttrti  et  il  s'aliénerait  toute  une  catégorie  d'espiiis.  Pour  rester  au 
service  de  tous,  il  iaut  qu'il  n'appartienne  à  personne.  Mais  nous 
disons  qu'il  doit  faire  de  la  religion  non  seulement  à  l'église^  mais 
•dans  la  rue  et  sur  h  place  publique*  Nous  disons  que  le  cletgéman- 
i^uerait  i  ssl  mission  s'rl  se  contentait  de  pleurer  entre  le  vestibule  et 
ixiifiel  et  d  atteadre  vainement  ses  brebis  qui  ne  viennent  plus  au 
bercail  déserté.  Nous  disons  que  le  peuple  a  besoin  de  nous,  qu'il 
£nitalkriechercber  là  où  il  est  et  lui  porter  la  £oi  et  la  morale 
dbcédenne  sous  les  espèces  du  livre ,  de  la  brochure,  de  la  &uiUe 
imprimée.  Nous  disons  que  le  prêtre  peut  et  doit  répandre  la  bonne 
"pfesse.Ce  nouveau  :genre  d'apostolat  exige  sans  doute  delaporudence; 
mais  la  prudence  qoi  r^le  le  zèle  ne  le  supprime  |pas  ;  la  prudence 
est  une  vertu  quand  elle  guide  les  pas  de  l'apôtre  et  non  quand  elle 
l'cmpdchc  'de  marcher.  » 

Dans  Tespèce*  il  ne  s'agit  pas,  pour  nous,  des  relations  del'évèqiie 
ide  Digne  avec  Je  juif  Reinach.  Des  échanges  de  visites  n'ûnpliquem 
ni  éloge,  ni  hlâmè.  Les  visites  passives  se  subissent  avec  plus  ou 
moins  dé  grâce  ;  les  visites  .actives,  même  aux  plus  répugnants  per- 
sonnages, penvesit  être  ^motivées  par  des  devoirs  de  politesse»  des 
récipi90citéS|  de  bons  offices  ou  des  occasions  aimables  d'offrir  .de 
xliscrètes  protestations.  Nous  estimons  qu'un  évèque*  dans  £es  àx- 
constancesy  sait  toujours  remplir  honorablement  son  devoir;  ûp 
tous  cas,  il  ne  peut  nous  appartenir  d'en  parler* 

Aussi  n'avons-nous  rien  dit  des  relations  de  l'Ordinaire  avec  le 
.candidat;  nous  avons  pensé  uniquement  au  prêtre  envoyé  d'un 
jbont  à  lautre  du  diocèse  de  Digne,  pour  avoir  combattu  jReinacL 
Le  fait  s'est  produit  dans  les  feuilles  publiques;;  il  a  été  l'objet 
d'éloges  des  journaux  impies  et  de  blâmes  des  journaux  conser- 
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▼atenrs  ;  il  a  été  suivi,  d^assez  ptiès,  de  la  promotion  de  Tévèque 
de  Digne  à  l'aFchev^hé  de  Bourges.  La  promotion  du  prélat  peot 
par&iteraent  avoir  été  motivée  par  ses  vertus,  par  ses  mérites  et  par 
ses  services:  nous  nélevons  là-dessus  aucun  doute.  Msàs  enfin  il 
y  a  un  fait  extérieur  :  ces  éloges,  ces  blâmes,  cette  fortune  ecclé*- 
siastiqve,  cette  prosetiption  d'îxn  prêtre  et  ses  circonstances,  pour 
nous,  du'  morns,  ne  sont  pas' connus  avec  Pintégrité  d'une  page 
d'histoire.  Le  protocole  est.  ouvert  ;  nous  demandons  uniquement 
qu'il  soit  rempli,  après  audition  des  deux  parties,  etàla  satisfaction 
de  tout  le  monde. 

Dans  la  lettre  de  Mgr  Servonnet,  il  y  a  un  mot  de  trop  :  Nous 
insérons  la  lettre  du  prélat  à  V Autorité,  quoiqu'elle  réponde  à  des 
choses  que  nous  n'avons  pas  dites  ;  mais  nous  n*avons  ea  nullement 
l'intention  d'injurier  le  prélat  et  nous  ne  lui  avons  pas  dit  d'injures. 

Les  évêques  sont  les  coopérateurs  du  Pontife  Romain  dans  le  gou- 
vernement de  PEglise;  Dieu  les  a  placés,  Jésus-Christ  les  a  ins- 
titués pour  régir,  en  parfaite  soumission  au  Saint-Siège,  les  âmes* 
Vkàicîëts  par  le  sang  du  Calvaire.  Autant  est  grande  leur  dignité, 
amant  sont  impératives  leurs  obligations.  Tout  évèque  est  digne  de 
respect;  un  évéqne  fidèle  a,  de  plus,  titre  à  la  vénération  ;  un  évêque 
infidèle  est  passif  de  censure.  La  déposition  des  évêques  de  Dijon  et 
de  Laval  en  fournit,  à  l'heure  présente,  une  éclatante  démonstration  ; 
et  Te  livre  de  la.  Considération:,  par  saint  Bernard,  servirait,  au 
besoin,  une  décisive  excuse. 

De  1&83,  date  du  rapport  de  Pkuï  Bert,  à  1905,  il  y  a  eu  parti- 
prFs  du- gouvernement  franc-maçon  de  choisir  des  évêques  suscep- 
tibles de  ne  pas  tmp  s'opposer  à  Ik  déchristianisation  dfe  là  France. 
Nous  n'accusons*  nullement  les  évêques  élus  pend:tnt  ce  laps  de 
temps  ;  mais  nous  sommes  certain  qu'il  y  a  eu  complot  et  nous- 
demandons  que  l'affaire  soit  instruite  ad  apicem  juris.  Pèfidant  ces 
vingt  ans,  il  y  a  eu  certainement  des  nominations  sacrilègeset 
simoniaques  ;  l'opinron  a  suffisamment  désigné  les  évêques  dont  elle 
suspectait  la  nomination  et  les  sentiments.  Il  y  a  lieu  à  une  opéra- 
tion, à  des  éclaircissements,  àr  un  partage  de  stricte  justice.  Tant 
qu'il  ne  sera  pas  fait  un  triage,  il  y  aura  quelque  chose  de  suspect 
en  France. 

Personnellement,  nous  avons  appris  des  Pères  de  l'Eglise  que:  Qui 
n'a  pas^  pour  l'évêque,  des  sentiments  de  foi  et  de  piété,  n'aura  pas 
Dieu  pour  père.  Nous  nous  sommes  toujours  tenu  à  cette  consigne  ; 
et  si  nous  avons  émis  parfois  quelque  blâme,  quelque  regret,  ou 
quelque  doute,  il  reste  à  prouver  que  nous  avons  eu  tort. 
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Quant  à  l'autre  a&ire  de  Bourges,  dont  il  n'est  parlé  qu'en  sour- 
dine, nous  avons  entendu  dire  qu'elle  avait  été  déférée  à  la  Cour  de 
Ron^e.  Nous  n'avons  pas  à  en  parler.  Il  sera  toujours  temps  de  £iire 
connaître  la  décision  du  Saint*Siège,  si  elle  a  lieu,  à  la  première 
oljrmpiade.  ^ 

Voici  Tancienne  lettre  de  l'archevêque  de  Bourges  à  VAtUùriti^ 
dont  il  nous  demande  l'insertion.  Inutile  d'ajouter  que  nous  sous- 
crivons des  deux  mains,  réserves  Ëiites,  à  l'épitre  de  Mgr  Servon- 
net;  elle  ofFre  une  marque  d'honorable  sollicitude,  et,  au  besoin» 
une  mesure  d'indulgence. 

Bourges,  le  11  février  1898. 
Monsieur  le  Directeur, 

Vous  écrivez,  dans  Y  Autorité  àa  5  de  ce  mois,  que  je  suis,  ou  que 
j'ai  été  c  Tami,  le  commensal  et  le  grand  électeur  de  Joseph 
Reinach  ». 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  vous  employez  ces  fausses  quali- 
fications à  mon  sujet,  et  jusqu'ici  j'ai  cru  les  laisser  passer  ina- 
perçues. Mais  vous  savez  bien  que,  vu  toutes  les  circonstances 
actuelles,  ce  propos  erroné  est  de  nature  à  me  nuire  gravement  dans 
l'opinion  publique  et  dans  mon  diocèse. 

Je  viens  donc  vous  demander  formellement  de  publier  dans  votre 
prochain  numéro  la  déclaration  suivante  : 

Je  n'ai  rencontré  que  deux  fois  dans  la  vie  M.  Reinach,  en  deux 
réunions  officielles  où  il  assistait  comme  député  et  moi  comme 
évêque.  —  Je  n'ai  jamais  été  son  commensal,  n'étant  jamais  allé 
chez  lui,  et  lui  n'étant  jamais  venu  chez  moi.  —  Je  ne  me  suis 
jamais  occupé  à  aucun  degré  et  d'aucune  manière  des  élections  de 
M.  Reinach. 

J'ai  lieu  d'espérer  que  désormais  vous  ne  rééditerez  plus  une  telle 
fausseté  et  que  je  n'aurai  plus  moi-même  à  renouveler  ce  démenti. 

Recevez,  Monsieur  le  Directeur,  mes  salutations. 

f  Pierre,  Archevêque  de  Bourges. 

Pour  copie  conforme  : 

Justin  FÈVRB, 
Protonotaire  Apostolique. 


Instruction  sur  le  droit  divin  de  l'Eglise 


Josepfa-Pierre-Louis,  par  la  Grftce  de  Dieu  et  l'autorité  du 
Saint-Siège  Apostolique,  évêque  de  Nicopolis, 

A  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront. 

Salut  et  bénédiction  en  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
Depuis  plus  d'un  siècle,  N.  T.  C.  F.,  dételles  révolutions 
se  sont  accomplies^  de  si  grands  bouleversements  se  sont 
opérés  dans  les  institutions  humaines,  que  la  société  même 
des  enfants  de  Dieu,  la  sainte  Eglise  catholique,  a  été  comme 
ébranlée  dans  l'esprit  des  peuples,  par  Taltération  de  ses 
principes  fondamentaux  et  même  par  l'oubli  de  la  divinité  de 
ses  origines,  de  ses  accroissements  providentiels  et  de  son 
établissement  définitif  parmi  les  nations. 

D'une  part,  les  peuples  ayant  brisé  le  sceptre  des  rois, 
comme  on  brise  des  jouets  d'enfants,  ont  changé  les  constitu- 
tions des  empires  comme  on  change  de  vêtements.  Des  es- 
prits novateurs  et  téméraires  se  sont  demandé  si  l'Eglise  ne 
pourrait  pas  aussi  adopter  ou  recevoir  des  changements  pa- 
reils soit  dans  le  principe,  soit  dans  les  éléments  de  sa  cons- 
titution ;  et,  tandis  que  nous  écrivons  ces  lignes,  quelques- 
uns  d'entre  eux,  très  haut  placés  dans  Festime  abusée  des 
masses  populaires,  nourrissent  l'espérance  incroyable  que,  par 
l'effet  merveilleux  du  progrès  des  idées  et  par  le  travail  né- 
cessaire de  la  politique,  l'Eglise  subira,  à  l'exemple  des 
peuples  modernes,  quelques  transformations  qu'ils  jugent  né- 
cessaires à  leurs  desseins. 

D'autre  part,  les  puissances  humaines  ayant^  par  la  distri- 
bution et  la  concentration  de  leurs  forces,  accru  démesuré- 
ment leur  action  sur  les  peuples,  on  s'est  habitué  à  croire 
qu'il  n'y  avait  plus  qu'un  pouvoir  dans  le  monde  et  que  les 
chefs  de  la  société  fondée  par  le  Fils  de  Dieu,  les  évêques,  ne 
devaient  plus  être  que  les  envoyés  et  les  agents  de  cette  au- 
torité temporelle,  qui  règle  souverainement  les  afiTaires  de 
TEtat,  et  qui  distribue  seule  toutes  les  dignités  et  tous  les 
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emplois,  tous  les  droits,  tous  les  intérêts,  toutes  les  faveurs. 

Tout  récemment,  la  République  française,  sous  Tinspira- 
tion  des  Ubrcs-penseurs,  des  Juifs,  des  Protestants  et  des 
Francs-maçons,  a  promulgué  une  loi  où,  sous  prétexte  de  sé- 
paration, on  veut  la  subordination  et  même  l'anéantissement 
de  l'Eglise,  la  déchristianisation  de  la  France.  A  s'en  tenir 
au  seul  mot  de  séparation,  des  esprits  bornés  ou  faibles  pour- 
raient s'imaginer  que  rEglise,  exclue  de  l'Etat  par  la  politiqae 
révolutionnaire,  sie  peut  plus  se  tenir  debout,  mais  doit  bien- 
tôt disparaître,  soit  parce  que,  manquant  d'appui  humain,  elle 
ne  peut  plus  subsister,  soit  parce  que  en  elle-même,  l'Eglise 
n'a  plus  la.  force  de  sa  constitution  divine  et  a  perdu  tout 
droit  à  l'existence.  En  un  mot,  pour  ces  esprits  abusés  et 
obstinés,  à  brève  échéance,  il  n'y  aurait  plus  d'Eglise  nulle 
part. 

Le&  dangers,  les  maux  qui  résultent  de  ces  aberratioDs 
sont  incalculables  ;  pour  toute  âme  réfléchie  et  croyant»,  ils 
sont  épouvantables;  et  c'est  pourquoi  nous  voulons,  N.T.  C. 
F.,  vous  prémunir  autant  qu'il  est  en  nous  contre  d'aussi  fu- 
nestes  erreurs.  Par  la  ^râce  de  Dieu,  nous  avons  à  vous  faire 
voir  :  i°  Que  l'Eglise  est  immuable  dans  sa  constitution  ;  et 
2"*  qu'elle  possède  en  elle-même  toutes  les  prérogatives  de  la 
souveraineté  Apostolique.  Par  conséquent,  ces  deux  principes 
posés,  l'Eglise  ne  peut  ni  défaillir  par  défaut  de  puissance,  ni 
succomber  sous  les  coups  des  puissances  de  l'enfer.  Plaise  à 
la  sagesse  d'où  découle  la  nôtre  que  ces  deux  vérités  et  les 
conséquences  qui  en  résultent  soient  si  bien  confirmées  dans 
vos  esprits,  si  solidement  ancrées  dans  vos  cœurs,  que  toutes 
les  menaces  et  attentats  des  esprits  infernaux  ne  puissent  ni 
diminuer  votre  foi,  ni  affaiblir  votre  charité,  ni  surtout 
ébrankr  vos  espérances  ! 

I 

IMMUTABILITÉ    DE   LA    CONSTITUTION    DE  l'eGLISE 

Si  l'Eglise  catholique  s'était  faite  elle-même,  comme  se  font 
IcLS  royaumes  et  les  empires,  on  aurait,  sans  doute,  le  droit 
de  se  demander  pourquoi  elle  ne  pourrait  pas,  elle-même^ 
se  transformer  peu  à  peu  dans  ses  éléments  constitutifs,  et 
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pourquoi  même  elle  ne  pourrait  pâs  se  modifier  essentielle- 
ment dans  sa  constitution. 

Si  l'action  divine  n'était  intervenue  dans  Pacte  del'établîsse- 
ment  de  l'Eglise  qu'à  titre  de  puissance  auxiliaire  et  confirma- 
tîve,  comme  elle  intervient  dans  toutes  nos  oeuvres  sanctifiantes, 
comme  elle  intervient  dans  les  institutions  ecclésiastiques, 
dans  rétablissement  des  ordres  religieux  et  la  plupart  des  cé- 
rémonies du  culte  divin,  alors,  cette  intervention,  tout  ado- 
rable qu'elle  fût,  n'empêcherait  pas  l'établissement  de  l'Eglise 
d'être  regardé  comme  l'œuvre  d*un  pouvoir  humain,  et  alors, 
en  conséquence,  ce  même  pouvoir  pourrait,  au  besoin,  la 
transformer. 

Mais  il  n'en  est  nullement  ainsi.  L'Eglise,  dans  sa  consti- 
tution intime,  est  exclusivement  l'œuvre  de  Dieu,  sans  par- 
ticipation aucune  de  la  puissance  humaine.  La  naissance  de 
^ette  Eglise,  qui  est  le  monde  spirituel,  fut  une  vraie  et  pure 
création,  comme  celle  du  monde  visible.  La  même  Toute- 
Puissance,  qui  a  disposé  lescieux,  qui  a  formé  la  terre,  qui 
a  souflié  la  vie  au  cœur  de  l'homme,  est  seule  celle  qui  a  conçu 
et  réalisé  le  magnifique  projet  de  la  sainte  Eglise.  Dans  Tacte 
suprême,  par  lequel  fut  construit  cet  édifice  divin,  les  Apôtres 
et  saint  Pierre  lui-même  entrèrent,  non  pas  comme  auxiliaires 
ni  comme  agents,  mais,  si  nous  osons  le  dire,  comme  des  ma- 
tériaux dont  l'architecte  dispose  à  son  gré.  Le  Fils  de  Dieu 
ne  leur  a  pas  dit  :  vous  bâtirez  l'Eglise  avec  moi;  mais  il  a 
dît  à  l'un  d'eux  :  Tu  es  Pierre,  et  sut  cette  pierre,  moi  seul, 
je  bâtirai  mon  Eglise.  Les  Apôtres  ne  choisirent  pas  le  Sau- 
veur, mais  le  Sauveur  les  choisit,  et,  par  une  préférence  toute 
gratuite,  les  érigea  comme  les  colonnes  de  l'Eglise.  Saint  Pierre 
en  fut  établi  le  fondement  principal  ;  mais  aucun  d'eux  n'en 
fut,  en  aucune  manière,  ni  l'architecte,  ni  le  constructeur. 
C'est  Dieu  lui-même,  c'est  Dieu  seul,  qui,  en  fondant  TEglise, 
lui  donna  cette  solidité  merveilleuse,  cette  force  miraculeu- 
sement indestructible,  dont  on  sent  les  effets  partout,  dont 
on  ne  voit  la  cause  immédiate  nulle  pan.  De  même  qu'en 
créant  les  mondes,  il  les  plaça  sur  cet  équilibre  insaisissable 
qui  les  maintient  dans  le  vide  de  l'espace  avec  une  assurance 
et  une  précision  parfaite,  malgré  la  masse  énorme  de  leur  vo- 
lume et  l'effrayante  rapidité  de  leur  course:  De  même,  Jésus- 
Christ,  en  créant  l'Eglise,  d'un  mot  de  sa  bouche  et  d'une 
goutte  de  son  sang,  a  réglé  sa  constitution,  immuable  jusqu'à 
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la  fin  des  siècles,  la  soutient  par  son  assistance  quotidienne^ 
et,  au  milieu  des  obscurités  des  temps,  Tillumine  des  splen- 
deurs du  Saint-Esprit. 

De  part  et  d'autre,  c*est  le  Créateur  faisant  tout  avec  rien  ; 
c'est  le  souverain  Maître  ne  s'appuyant  sur  rien  que  sur  lui- 
même,  parce  qu'il  est  jaloux  de  sa  gloire  et  qu'il  ne  veut  la 
donner  à  personne  :  Ego  Dominus;  gloriam  meam  alteri 
non  dabo  {Is.,  XLvn,  8). 

De  part  et  d'autre,  c*est  TEternel  commandant  à  cet  avenir 
des  temps  où  Tœil  de  l'homme  ne  pénètre  jamais  que  par  de 
faibles  vues  où  d'incertaines  conjectures  :  ici,  en  disant  aux 
êtres  nouveaux  :  €  Croissez,  multipliez  et  remplissez  la 
terre  »  ;  là,  en  disant  à  douze  pauvres  pêcheurs  de  Ga- 
lilée :  <  Allez,  instruisez  tous  les  peuples  et  baptisez-les  »; 
et  à  Tun  d'eux  :  «  Tu  es  Pierre  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai 
mon  Eglise  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre 
elles  »«  Paroles  sacrées,  dont  ni  un  point  ni  un  iota  ne  doivent 
succomber  dans  la  grande  épreuve  des  siècles. 

De  part  et  d'autre,  c'est-à-dire  dans  la  formation  de  l'Eglise» 
comme  dans  la  création  du  monde  visible,  la  toute-puissance 
immédiate  de  Dieu  paraît  surtout  celle  avec  qui  tout  s'exécute 
et  se  règle  uniquement  par  la  vertu  de  son  Verbe  divin  : 
Dixit  et  facta  sunt  :  il  a  dit  et  tout  s'est  fait.  Dieu  a  parlée 
et  depuis  six  mille  ans  au  moins,  les  êtres  n'ont  pas  cessé  de 
croître  et  de  se  multiplier  ;  Jésus-Christ  a  parlé  et  depuis 
près  de  deux  mille  ans,  les  Apôtres  n'ont  pas  cessé  d'ins- 
truire et  de  baptiser  les  nations,  leur  intimant  l'ordre  d'ob- 
server tout  ce  qui  a  été  prescrit  dans  l'Evangile. 

De  part  et  d'autre,  c'est  donc  toujours  l'action  divine  :  l'ac- 
tion directe,  féconde,  infaillible  de  ce  même  Verbe  divin  en 
qui  et  pour  qui  tout  a  été  fait.  L'Eglise  est  donc  l'œuvre  de 
Dieu,  l'œuvre  de  Dieu  lui-même,  de  Dieu  seul.  Donc  sa  cons- 
titution est  immuable,  et  la  main  de  l'homme,  quel  qu'il  soit, 
n'y  peut  rien  changer. 

Oserait-on  dire  que  cette  conséquence  n'est  pas  rigoureuse 
et  qu'une  constitution,  exclusivement  divine  dans  sa  cause,, 
pourrait  cependant  changer  au  gré  des  hommes.  A  ceux  qui 
oseraient  élever  une  telle  prétention,  sans  autrement  la  qua- 
lifier, nous  nous  contenterions  de  répondre  :  Eh  bien  F 
changez  donc  la  constitution  de  votre  être,  changez  le  sys- 
tème de  vos  sens  et  l'harmonie  de  vos  organes,  changez  les 
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fonctions  de  votre  poitrine  ou  le  battement  alternatif  de  vos 
artères  et  de  votre  cœur.  Vous  savez  bien  que  vous  ne  le 
pouvez  pas;  vous  sentez  que  tous  les  hommes  réunis  ne  le 
pourraient  pas  plus  que  vous  tout  seul  ;  et,  en  effet,  nul  ne  Pa 
jamais  tenté,  qu'en  cas  de  folie,  et  ce  changement  est  telle- 
ment impossible,  que  les  esprits  les  plus  orgueilleux,  les  plus 
téméraires,  les  plus  jaloux  de  faire  mentir  Dieu^  n'en  accep- 
teraient pas  même  la  provocation.  Or,  d'où  vient  cette  im- 
possibilité insurmontable  à  toute  puissance  humaine,  sinon 
de  ce  que  la  constitution  de  notre  corps  est  Touvrage  de 
Dieu. 

Mais  puisque  la  constitution  de  TEglise  est  également 
l'ouvrage  immédiat  de  Dieu  seul  ;  puisque  l'infinie  sagesse 
de  Dieu  en  a  seule  constitué,  par  des  lois  d'une  impénétrable 
profondeur,  l'intime  organisation  et  les  hautes  prérogatives, 
comment  et  pourquoi  cette  organisation  n'aurait-elle  pas  ce 
qui  lui  est  essentiel,  l'immutabilité,  comme  l'inviolabilité  de 
notre  organisation  matérielle  et  de  toutes  les  œuvres  du 
Créateur? 

Et  encore  il  y  a  cette  différence  que  dans  l'ordre  des  choses 
visibles,  on  peut  changer  l'organisation  des  êtres  vivants  en 
leur  donnant  la  mort;  tandis  que  les  ennemis  de  l'Eglise 
n^ont  pas,  contre  elle,  cette  affreuse  ressource  ;  parce  que 
l'Eglise  est  tout  à  la  fois  divinement  organisée  et  divinement 
impérissable;  de  telle  sorte  que  sa  transformation,  son  adap- 
tation aux  formes  changeantes  de  la  société  civile  et  politique, 
comme  l'ont  rêvé  les  adorateurs  de  je  ne  sais  quel  progrès, 
est,  de  tous  côtés,  entièrement,  absolument  et  divinement 
impossible. 

Et  pour  comprendre  mieux  cette  vérité,  veuillez  remar- 
quer, N.  T.  C.  F.,  que  l'Eglise  a  reçu  de  son  divin  fon- 
dateur, nommément,  une  double  constitution  :  d'un  côté,  une 
constitution  sacramentelle  de  sept  canaux  vivants  qui  accom- 
pagnent l'homme  sur  la  terre,!pour  lui  départir  la  grâce  mul- 
tiforme de  Dieu;  et,  de  l'autre,  une  constitution  hiérarchique 
de  ministres  et  de  coopérateurs,  pour  distribuer,  sous  Tauto- 
rité  unique,  souveraine  et  infaillible  du  bienheureux  Pierre, 
jusqu'à  la  fin  des  temps,  les  lumières,  les  lois  et  les  grâces  de 
^"Evangile. 

Quel  catholique  oserait  dire  que  l'Eglise  peut  changer 
quelque  chose  à  sa  constitution  sacramentelle  ;  qu'elle  puisse, 
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par  exemple,  prendre  du  vin  pour  la  matière  du  baptême  ou 
de  la  chair  des  animaux  pour  Toblation  du  sacrifice  eucha*- 
ristique  ?  Chacun  ne  comprend-t-il  pas  qu*un  tel  changement 
est  impossible  et  que  certainement  il  n*aura  jamais  lieu*  Et 
s'il  ne  peut  pas  avoir  lieu,  n'est-ce  pas  précisément,  unique- 
ment, parce  qu'il  serait  contraire  à  Tordre  que  Dieu  a  primi- 
tivement établi. 

Et  comment  la  constitution  hiérarchique  de  l'Eglise  ne 
serait-elle  pas  invariable  au  même  titre  et  au  même  degré  que 
Tautre,  puisqu'elle  découle  de  la  même  Toute^Puissance, 
puisqu'elle  dépend  de  la  même  autorité  de  Dieu  ? 

Celui  qui  a  déclaré  que  c'est  par  Teau  et  par  l'Esprit-^Saint 
qu'il  faut  renaître  ;  et  que  c'est  par  le  pain  transsubstantié  en 
son  corps  qu'il  faut  être  nourri  pour  avoir  la  vie  en  soi» 
Celui-là  même,  qui  est  le  Fils  éternel  de  Dieu,  n'a-t-il  pas 
dit  aussi  que  Pierre  est,  dans  sa  personne  et  dans  ses  succes«- 
seurs,  le  pasteur  suprême  des  brebis  et  des  agneaux,  le  con» 
Armateur  permanent  et  infaillible  de  ses  frères?  N'a-t-il  pas 
dit  aussi  que  les  Evêques  enseigneraient  toutes  les  nations, 
et  qu'ils  étaient .  établis  pour  régir  le  troupeau  de  Jésus- 
Christ  î 

Donc,  la  constitution  hiérarchique  de  l'Eglise  n'est  pas 
moins  divine,  ou  moins  immuable  que  sa  constitution  sacra- 
mentelle. Donc,  aussi  longtemps  que  l'eau  baptismale  ré* 
pandue,  en  union  avec  les  paroles  sacrées»  aura,  à  l'exclusion 
de  tous  les  autres  éléments,  la  vertu  divine  de  faire  naître  les 
âmes  à  la  grâce  ;  aussi  longtemps  que  le  pain  et  le  vin,  à 
l'exclusion  de  toutes  les  autres  substances,  auront  l'adorable 
privilège  de  pouvoir  être  transsubstantiés  au  corps  et  au  sang 
de  Jésus-Christ;  aussi  longtemps,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin 
des  siècles,  le  successeur  de  Pierre  aura,  à  l'exclusion  de 
toutes  les  autres  puissances  de  la  terre,  le  pouvoir  de  con- 
duire tous  les  pasteurs  et  tout  le  troupeau  dans  les  pâturages 
de  la  vérité  divine;  aussi  longtemps  les  évêques,  sous  la 
suprématie  de  ce  Prince  visible  des  Pasteurs  secondaires, 
auront,  malgré  toutes  les  entraves  du  gouvernement  humain» 
malgré  tous  les  obstacles  des  événemeiits,  le  droit  et  le 
devoir  d'enseigner  les  peuples  et  de  gouverner  les  Eglises. 

Et  cet  état  de  choses  est  tellement  immuable,  tellement 
au-dessus  des  prétentions  des  pouvoirs  de  ce  monde,  que  les 
chefs  de  l'Eglise  eux-mêmes  n'y  peuvent  rien  changer  en  ce 
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qui  les  concerne.  En  sorte  que  les  évêques,  canonîquement 
institués,  ne  peuvent  renoncer  ni  à  ce  droit,  ni  k  ce  devoit 
d*enseignement  et  de  gouvernement  ;  et  que  le  Souverain 
Pontife,  malgré  la  plénitude  de  sa  puissance,  ne  peut  rien 
retrancher  aux  prérogatives  et  privilèges  suprêmes  de  son 
incommunicable  suprématie.  C'est  cela  même  que  N.-S. 
Jésus-Christ  a  fondé,  et  c'est  contre  cela  que  les  portes  de 
l*enler  ne  prévaudront  jamais.  Le  ciel  et  la  terre  passeront, 
mais  ces  paroles  ne  passeront  pas.  C^est  écrit  au  ciel. 

Vous  comprenez  maintenant,  N.  T.  CF., pourquoi,  en  prf- 
flence  de  la  loi  de  séparation   de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  —  loi 
qui  disait  une  chose  pour  en  faire  accepter  une  autre,  —  sans 
parler  des  déprédations  «acrîlèges  que  cette  injuste  loi  exerçait 
contre  les  biens  de  TEglise,  le  Pape  et,  après  lui,  les  évêques 
lie  pouvaient  accepter  la  réorganisation  des  églises  de  France, 
dans  les  termes  que  leur  proposait  le  pouvoir  civîl.  Les  asso»- 
ciattons  cultuelles  n'étaient  pas  la  continuation  anodine  defs 
anciennes  paroisses  ;  en  les  remplaçant,  elles  en  détruisaient 
l'économie  sainte  ;  elles  écartaient  les  chefs  de  l'EgHse,  — 
ceux  que  Jésus-Christ  a  chargés  de  renseignement  et  du  gou*- 
vernement  des  âmes, — et  les  remplaçaient  par  des  laïques, chré^ 
tiens  ou  non,  mais,  même  catholiques,  dépourvus  de  tout  pou* 
voir  d'enseignement  et  de  gouvernement  spirituels  :  ni  le  Pape, 
m  les  évêques  ne  pouvaient  les  accepter,  sans  renverser  l'ordre 
delà  religion,  et  abdiquer  les  pouvoirs  qu'ils  ont  reçus  de  Jésus- 
Christ.  On  s'étonne  à  bon  droit  qu'on  ait  osé  leur  offrir  de 
perpétrer  contre  le  ciel  et  contre  la  terre  un  si  grand  crime  ; 
€t  il  fait  dire,  par  charité,  comme  le  Christ  mourant  :  Par- 
donnez-leur, Seigneur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  ! 

Pour  rendre  cette  vérité  plus  sensible,  particularisons-la 
dans  le  droit  divin  de  l'enseignement  sacré.  Veuillez  vous 
rappeler  les  emblèmes  familiers  et  frappants,  à  Taide  desquels 
le  Fils  de  Dieu  a  voulu  nous  faire  voir  surtout  que  le  pouvoir 
de  dépanir  l'enseignement  et  de  le  conserver  pur,  appartient 
substantiellement  à  l'exercice  des  droits  sacrés  dont  les  évêques 
possèdent  la  plénitude. 

«  Vous  êtes  la  lumière  du  monde,  leur  dit-il,  vous  êtes 
le  sel  de  la  terre  >.  A  la  vérité,  dans  un  certain  sens,  cette  pa- 
role s'adresse  à  tous  les  prêtres  et  à  tous  les  chrétiens  ;  mais 
elle  ^'adresse,  certainement  et  premièrement  surtout,  aux 
jAipôtres.Ehbien  !  en  nous  servant  des  paroles  sacrées,  moins,  si 
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on  le  veut,  comme  d'un  adorable  témoignage,  que  comme 
d'un  moyen  de  faire  mieux  ressortir  la  vérité  qui  nous  occupe, 
nous  dirons  qu'il  n'est  pas  plus  possible  de  concevoir  un 
évêque,  à  la  tête  de  son  troupeau,  mais  dépourvu  du  pouvoir 
d'enseigner^  qu'il  n'est  possible  de  concevoir  la  lumière  sans 
la  propriété  d'éclairer,  et  le  sel,  sans  la  propriété  d'assaison^- 
ner,  de  dessécher  et  de  conserver  les  chairs. 

Sans  doute,  il  peut  arriver  que,  sous  l'empire  des  circons- 
tances, le  sel  soit  affadi  et  la  lumière  méconnue  ;  mais  les 
circonstances  qui  modifient,  altèrent  ou  empêchent  l'usage 
des  choses  ne  touchent  pas  à  leur  nature.  Même  quand  il  est 
rejeté,  dispersé,  enfoui,  le  sel  conserve  ses  propriétés  pré- 
servatrices ;  même  quand  elle  est  dérobée,  cachée,  ensevelie^ 
la  lumière  conserve  sa  puissance  d'irradiation. 

Ainsi,  même  quand  la  violence  étouffe  leur  voix  et  les  sé- 
pare de  leur  troupeau,  les  évêques  emportent  avec  eux  et  con- 
servent leur  droit  impérissable  de  répandre,  de  défendre,  de 
maintenir  les  justes  doctrines.  €  La  parole  de  Dieu  n'est  pas 
enchaînée»,  disait  le  grand  Apôtre.  Même  quand  ils  seraient 
comme  un  sel  foulé  aux  pieds,  comme  une  lumière  sous  le 
boisseau,  les  évêques,  alors  et  toujours,  parla  double  vertu  de 
leur  indélébile  caractère  et  de  leur  mission  apostolique,  de- 
meurent et  demeureront  toujours,  jusqu'à  leur  dernier  soupir, 
la  lumière  du  monde  et  le  sel  de  la  terre.  Voilà  ce  que  nous 
entendons  par  les  droits  divins  de  l'Episcopat.  Et  si  tels  sont 
ses  droits,  tels  sont  aussi  ses  devoirs  ;  et  si  nous  avons  reçu  de 
pieu  la  charge  d*instruire  et  de  diriger  les  âmes,  ces  âmes,  qui 
nous  sont  confiées,  ont,  par  cela  même,  reçu  de  Dieu  le  droit 
d'attendre  de  nous  la  lumière  de  la  vérité,  la  protection  contre 
l'erreur  et  tous  les  secours  nécessaires  au  salut.  Encore  une  fois, 
voilà  ce  qui  est  réglé  par  autorité  divine  et  ce  que  personne  au 
monde  ne  peut  changer. 

Que  penser  donc  de  ceux  qui  prétendent  que  nous  tenons 
trop  à  certains  pouvoirs  et  qu'il  dépend  de  nous  de  faire  cer« 
taines  concessions  ? 

Oui,  sans  doute,  il  dépend  de  nous  d'abjurer  une  partie  de 
notre  mission  sacrée,  de  ne  tenir  aucun  compte  des  droits 
qu'elle  nous  confie  et  des  devoirs  qu'elle  nous  impose,  comme 
il  dépend  de  tout  chrétien  baptisé,  d'abjurer  plus  ou  moins 
les  titres  de  son  baptême,  de  ne  tenir  aucun  compte  des  droitsi 
qu'il  lui  donne  pour  acquérir  la  grâce  et  conquérir  le  ciel  ; 
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c'est-à-dire  qu'il  dépend  de  nous,  comme  de  chacun  pour  soi^ 
de  nous  damner,  en  imitant  ce  mauvais  ouvrier  qui  ne  se  ser- 
vit du  don  de  Dieu  que  pour  l'enfouir. 

Personne  n'oserait  expressément  nous  proposer  ce  honteux 
et  criminel  parti  ;  et  cependant  n'est-ce  pas  à  cela,  sans  peut* 
être  s'en  rendre  compte,  que  plusieurs  voudraient  nous  ré- 
duire ? 

Vous  avez  vu,  N.  T,  C.  F.,  que  les  évêques  sont  les  envoyés 
de  Dieu,  ses  apôtres  à  perpétuité  pour  enseigner  et  gou- 
verner les  âmes,  sous  la  principauté  du  Souverain  Pontife  ; 
vous  savez  qu'ils  sont  tels  par  institution  divine,  et  qu'ils  ne 
peuvent  pas  cesser  de  l'être.  Vous  avez  vu  comment  la  cons- 
titution de  l'Eglise  est  exclusivement  Tœuvre  de  Dieu;  et  com- 
ment, dans  cette  constitution  divinement  immuable,  nous 
avons  un  rang,  des  droits,  des  devoirs  irrévocablement  fixés. 
Vous  avez  vu  enfin  comment,  dans  ces  devoirs  et  dans  ces 
droits,  ceux  de  l'enseignement  tiennent  les  premières  places, 
sinon  tout  à  fait  la  première.  Le  changement  de  cet  ordre  de 
choses  est  au-dessus  de  nos  forces,  au-dessus  des  forces  de 
tout  le  genre  humain,  et,  dans  sa  généralité»  au-dessus  des 
forces  même  de  l'Eglise. 

Ce  serait  peut-être  ici  le  cas  d'adresser  aux  puissances  hu- 
maines cette  magnifique  parole  :  «  Il  y  a  cette  différence  entre  les 
puissances  temporelles  et  la  puissance  de  l'Eglise,  que  les  pou- 
voirs de  ce  monde  peuvent  et  même  doivent  souvent  changer 
leurs  lois,  et  que  nous,  évêques,  nous  ne  pouvons  pas  changer 
les  nôtres.  »  En  présence  des  lois  de  persécution,  se  produit 
ce  double  phénomène  :  que  ceux  qui  peuvent  changer  les  loiss'y 
refusent  et  menacent  de  les  appliquer  durement;  au  contraire, 
ceux  qui  ne  doivent  pas  fléchir  sont  prêts  à  s'accommoder  aux 
temps  et  aux  circonstances.  Avec  cette  différence,  que,  dans 
leur  irréductibilité,  les  uns  ont  tout  à  gagner  ;  les  autres  tout 
perdre.  Les  lois  fondamentales  de  TEtat  et  les  lois  éternelles 
de  l'Eglise  peuvent  toujours  se  concilier  dans  une  sage  mesure 
de  respect  et  de  justice,  c  L'Eglise,  disait  un  grand  évêque, 
(Mgr  Parisis),  n'a  besoin  ni  de  protection,  ni  de  privilèges;  il 
ne  lui  faut  que  la  liberté  et  c'est  ce  que  la  constitution  du  pays 
assure  à  tous  les  cultes.  »  Mais  il  se  produit  ici  une  violente 
iniquité  :  complaisant  pour  toutes  les  lois  d'origine  humaine, 
le  gouvernement  se  dresse  implacable  contre  le  droit  divin  de 
la  sainte  Eglise.  Pour  cimenter  une  paix  durable,  il  suffit  que 
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le  droit  divin  de  l'Episcopat  puisse  s'étendre  sous  la  garantie 
du  droit  social  de  la  liberté  commune.  Cette  liberté  est,  pour 
nous,  le  dernier  degré  de  la  tolérance;  nous  ne  pourrioos 
aller  au  delà  aans  prévariquer,  sans  toucher  à  la  constitution 
même  de  l'EgUse»  sans  nous  heurter  à  cette  pierre.,  qui  use 
ceux  qui  Tatteigncnt  et  qui  brise  ceux  qui  yeuknt  Ja  renver- 
ser :  Qui  ceciderit  super,  conquassabitur\  super  quem  ceciderit^ 
conteret  eum. 

Il  nous  est  dé^à  facile,  M.  T.  C.  F.,  d'entrevoir  comment 
un  pouvoir  ainsi  constitué  est,  par  sa  nature^  ind^eadaat 
de  toute  autorité,  autre  que  celle  de  Dieu  même  ;  nous  avoaa 
besoin  de  développer  et  de  pjréciser  cette  seconde  con^idéru* 
tion. 

Il 

INDÉPENDANCE   DU   POUVOIR  DE   L^EGUSE 

Avant  tout  et  de  crainte  qu'on  donne  à  nos  paroles  un  sens 
contraire  aux  principes  divins  de  la  sainte  Eglise,  nous  de- 
Yons  reconnaître,  enseigner  et  proclamer  qu«,  à  part  le  sou- 
T«rain  Pontife,  qui^  en  tomes  choses,  ne  relève  que  de  Dsea 
seul,  Les  cheh  de  TEglise,  quels  qu'ils  soient»  en  tant  qu'ib 
font  partie  des  sociétés  civiles,  doivent  obéir  ponctueUetnsnjC 
aux  lois  émanées  des  gouvernements  humains,  et  donner  aux 
peuples  l'exemple  parfait  d'une  soumission  respectueuse, 
tant  que  ces  lois  n'envahissept  pas  le  domaine  inviolable  que 
iiésus-Christ  a  légué  exclusivement  à  son  Eglise* 

Nous  vous  dirons  donc,  avec  le  grand  Paul  :  «  Soyez  soumis 
aux  pouvoirs  souverains,  non  seulement  par  crainte  et  par 
nécessité,  mais  aussi  par  conscience.  C*est  ainsi  que  vous 
devez  leur  payer  le  tribut;  car,  eux  aussi,  sont  dans  leur  sphère 
les  ministres  de  Dieu,  appelés  à  le  servir  selon  les  moyens 
^nt  ils  disposent  >  (Rom.,  xiii,  6). 

Mais  à  côté,  ou  plutôt  au-<kssus  de  ces  sociétés  vouées  aux 
intérêts  matériels^  le  Fils  de  Dieu  a  établi  la  société  des  inté^ 
rets  spirituels  «t  éternels  :  cette  sociéti,  c'est  la  sainte  Eglise 
catholique. 

Cette  société,  bien  que  fondée  spécialement  poor  le  salut 
des  âmes,  doit  pourtant  être  visible  et  poser  son  pied  en  ce 
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monde  ;  autrement,  dans  la  condition  présente  de  notre  dé* 
pendance  corporelle,  elle  nie  pourrait  pa»  même,  sans  visi- 
bilité, être  con  mie  de  ses  membres;  c'est-à-dire  qu'elle  ne 
paraîtrait  que  comme  use  chimère  iaexUtaiate  ou  comme  une 
création  suprahmandaine  dont  les  hommes  ne  doLvenx  pas 
impérativement  s'occuper. 

De  plus,  TEgltae  doit  avoir  des  chefs,  des  magistrats,  des 
lois  ;  autrement  son  institution  serait  dépourvue  de  toute  sar 
gesse  :  ce  serait  l'anarchie  consacra  ,par  la  volonté  divine,^  dé- 
sordre qui  ne  saurait  s'exprimer  sans  blasphème. 

Il  y  a  donc,  dans  l'Eglise,  des  lois  constitutionnelles,  des 
pouvoirs  de  gouvernement,  des  magistratures  qui  viennent 
inmiédiatement  et  directement  de  Dieu  même.  Or,  comment 
de  telles  lois,  de  tels  pouvoirs,  ne  seraient-ils  pas  indépen- 
dants de  toute  société  humaine  ? 

Lorsque,  par  l'exerdce  de  cette  puissance  sublime  qu'on 
appelle,  dans  TEglise,  le  pouvoir  des  ciels,  un  humble  prêtre, 
absolvant  une  âme  criminelle»  la. délivre  de.  l'esclavag/e  du 
démon  et  lui  rend  sesdrohsk  l'hiéntagedu  ciel,  que  pourraient 
iooH  les.  roiset  princes  de  la  terre,,  quand  même  ils  réuniraient 
tous  leurs  tribunaux,  tovutesi  leurs  armées  pour  retenir  ^ette 
âme  dans  les  chaîixes  que  k  main»  du  prêtre  a  brisées  ? 

Ce  seul  exemple  suffit  pour  faire  contpreadre  combien,  les 
pouvoirs  confiés  par  le  Fils  de  Dieu,  aux  ministres  de  son 
EgKse,  sont  au-dessus  de  la  sphère  des  pouvoirs  humains  et 
totalemem  inaccessibles  à  leur  ambitio«. 

'  Or,,  PEglise  ayant  pour  mission  spéciale  de  niaintenir  et  de 
diriger  les  ftmes  dans  lesi  voies  du  salut,  ses  pouvoirs  ont  pour 
ebjet,  bien  plus  de  prévenir  les  écarts  possibles  que  de  re- 
mettre les  crimes  commis.  L'Eglise  est  chargée  de  faire  pra- 
tiquer aux  homrmes  et  surtout  à  chacun  de  ses  enfants,  ce 
double  précepte:  «  Déclina  a  tnalo  et  foc  bonumi  détournez- 
vous  du  mal  et  faites  le  bien.  » 

Ce  que  peuvent  faire  les  gouvernements  humains,  dans  ce 
même  but,  ne  saurait  la  décharger  de  cette  obligation  sacrée, 
parce  que  d'abord  la  naratabilité  incessante  de  ces  gouverne^- 
ments,  Timperfectioo  inéviuble  de  leurs  changeantes  lois^ 
l'cnstiffison  ce  manifeste  desmoyens  toujours  coactifs  et  presque 
ton jnurs  illusoires  qu'ils  mettent  en  jeu,  ne  permettent  à 
l'Eglise  de  leur  confier  ni  l'intoT^rétation  de  ses  immuables 
doctrines,  ni  l'application  des  lois  de  la  conscieoce,  ni  surtout 
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le  dépôt  des  âmes  qu'elle  est  chargée  de  sanctifier  ;  parce  que, 
ensuite»  les  gouvernements  humains,  n'ayant  d'autre  but 
immédiat  et  final  que  des  règles  des  afiaires  de  ce  monde  et 
les  intérêts  du  temps,  sont,  par  leur  nature  même,  incapables 
de  pourvoir  aux  afi'aires  du  monde  &  venir  et  aux  intérêts  de 
l'éternité. 

Ainsi,  de  ce  qu'il  y  ait,  dans  le  monde,  des  magistrats  civils 
pour  maintenir  l'ordre  public,  des  codes  pour  déterminer  les 
devoirs  de  chacun,  des  tribunaux  pour  juger  les  délits  et  les 
crimes,  des  prisons  et  des  échafauds  pour  faire  exécuter  les 
sentences»  il  ne  s'ensuit  nullement  que  chaque  pasteur  des 
âmes  ne  puisse  et  ne  doive  étudier  et  surveiller  les  mœurs  de 
son  troupeau,  réprimer  les  désordres,  corriger  les  abus,  sou* 
lager  les  misères;  et  cela,  d'une  manière  incomparablement 
plus  complète,  plus  parfaite,  plus  intime,  plus  cordiale,  que 
ne  peuvent  le  faire,  avec  tous  leurs  efforts  et  leur  bonne  vo- 
lonté, les  gouvernements  humains. 

En  efi^et,  n'est-il  pas  évident  qu'au  point  où  s'arrête,  dans 
la  réforme  des  mœurs,  l'action  du  magistrat,  il  reste  encore, 
au  ministère  du  prêtre,  une  longue  carrière  à  parcourir? 
N'est-il  pas  incontestable  que  tous  les  codes  de  lois  humaines 
ne  font  que  toucher  quelques  points  superficiels  dans  le  cercle 
immense  des  devoirs  que  TEvangile  comprend  tout  entier, 
et  que  l'Eglise  est  chargée,  selon  l'expression  de  son  divin 
fondateur,  de  faire  exécuter  jusqu'au  dernier  iota  :  Iota 
unum  aut  unus  apex  non  prœteribit  à  lege  {Math.,  v,   i8). 

Comment  donc  le  pouvoir  spirituel  de  l'Eglise,  dans  le 
gouvernement  intellectuel  et  moral  des  peuples,  ne  serait-il 
pas  indépendant  des  puissances  purement  humaines,  puis- 
qu'il s'exerce  le  plus  souvent  dans  une  sphère  surnaturelle 
que  ces  puissances,  sorties  aujourd'hui  de  l'ordre  chrétien,  ne 
sauraient  atteindre  d'aucune  façon  et  qu'elles  s'appliquent 
plutôt,  contre  toute  raison,  à  combattre  ? 

Nous  avons  remarqué,  d'ailleurs,  que  le  pouvoir  de  l'Eglise 
est  et  doit  être  immuable  ;  or,  n'aurait-il  pas,  depuis  long- 
temps, cessé  de  l'être,  s'il  eût  été  soumis  à  ces  puissances 
éphémères  et  mobiles,  qui,  depuis  dix-neuf  siècles,  se  sont  con- 
tinuellement bouleversées  et  supplantées  les  unes  les  autres? 
Nous  avons  vu  que  ce  pouvoir  doit  être  catholique,  puisqu'il 
est  destiné  à  régir  l'humanité  entière  ;  or,  pourrait-il  bien  se 
maintenir  catholique,  s'il  n'était,  en  ce  qui  le  concerne,  affranchi 
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de  ces  législations  innombrables,  dont  la  morale  est  si  variée 
et  souvent  si  défectueuse?  Enfin,  et  ce  seul  mot  domine  tous 
les  autres,  nous  avons  vu^  dans  sa  cause  immédiate,  qu'il  est  in- 
contestablement divin  :  or,  par  ce  seul  caractère  n'échappe-t- 
il  pas,  en  lui-même,  au  contrôle  et  à  l'action  des  autorités 
purement  humaines,  quelles  qu'elles  soient?  Les  autres  pou- 
voirs viennent,  il  est  vrai,  de  Dieu^  qui  en  a  établi  la  nécessité 
et  suggéré  l'institution  ;  mais  ils  viennent  de  Dieu  par  l'inter- 
médiaire des  hommes^  par  leur  initiative  et  selon  leurs 
desseins.  Les  pouvoirs  de  TEglise  viennent  de  Dieu  seul, 
immédiatement,  directement.  Donc  les  pouvoirs  de  l'Eglise 
sont  essentiellement  indépendants  de  TEtat. 

Les  hommes  politiques  s'alarment  de  cette  doctrine  ;  les 
partisans  de  l'unité  en  toute  chose,  demandent,  avec  une 
émotion  réelle  ou  feinte,  si  nous  prétendons  établir  deux  puis- 
sances dans  l'Etat  :  ils  diront  même  peut-être  que  de  tels  en- 
seignements sont  séditieux,  qu'ils  ne  peuvent  qu'exciter,  dans 
TEtat,  des  conflits  inquiétants  et  des  luttes  sans  ûn% 

Nous  pourrions  nous  borner  à  répondre,  que  nous  ne  trai- 
tons nullement  des  affaires  de  l'Etat  dont  nous  ne  sommes 
point  chargés  ;  que  nous  traitons  exclusivement  des  affaires 
de  l'Eglise,  dont  nous  avons,  quoique  bien  indigne,  la  pre* 
mière  charge  dans  notre  diocèse. 

Mais  comme  cette  objection  peut  être  faite  et  commentée 
souvent  avec  amertume,  nous  voulons  y  répondre  explicite- 
ment et  directement. 

Non,  nous  ne  prétendons  pas  introduire  deux  puissances 
rivales  dans  l'Etat  ;  bien  que  le  système  politique  des  états 
modernes  soit  précisément  établi  sur  la  rivalité  continuelle 
de  puissances  opposées  et  d'intérêts  contraires.  Mais  nous 
disons  et  nous  enseignons  qu'il  y  a  et  qu'il  doit  y  avoir  deux 
pouvoirs  distincts  dans  toutes  les  sociétés  humaines,  précisé- 
ment parce  qu'il  y  a,  dans  l'homme,  deux  substances  de  nature 
très  diverse,  ayant  chacune  leurs  besoins  et  leurs  droits,  et 
surtout  parce  que  nous  avons  tous,  deux  destinées,  qu'on  ne 
saurait  réduire  à  la  seule  destinée  du  temps,  sans  commettre 
le  plus  grand  des  crimes  et  causer  le  plus  irréparable  des 
malheurs. 

Que  l'homme  animal  ne  perçoive  point  les  choses  de  Dieu  ; 
qu'il  ne  veuille  reconnaître  en  lui  qu'une  matière  organisée  ; 
qu'il  ne  recherche,  en  ce  monde,  que  les  plaisirs,  les  richesses, 
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les  hooneura  et  sa  propre  tranquillité  :  cela  se  conçoit.  Mais 
que  se  sachant  être  spirituel,  intelligant,  libre»  immortel^  créé 
à  rimage  de  Dieu  et  pour  se  reposer  étemcUemeat  dans  la 
béatitude  divine,  il  veille  k  vivre  en  paix  dans  les  satisfac- 
tions des  sens  et  les  faiblesses  du  vice^.  non^  cela  ne  se  conçoit 
pas  et  ni  la  foi,  ni  la  conscience  ne  peuvenii  s'enfermer  dans 
de  Si  bas,  de  si  étroits  horizons. 

Le  chrétien  veut  et  doit  vouloir  que  la.  société  dans  laquelle 
11  vit,  indépendamment  de  la  puissance  souveraine  qui  exerce 
son  action  sur  les  corps,  en  réglant  les  intérêts  matériels, 
soit  aussi  régie  par  un  pouvoir  spirituel,  gouvernant  les  âmes, 
et  dirigeant,  autant  que  possible,  tout  le  moral  delavie*  Ou 
plutôt  te  chrétien  n*a  pas  besoin  d'introduire  dana  l'Etat, 
une  puissance  surnaturelle  plus  élevée  ;  il  reconnaît  que 
l'Etat  a  besoin  d*barmonie  et  d*uniié  pour  le  fonctionnement 
de  ses  services  ;  mais  il  constate  en  même  temps  que  Dieu  a 
constitué,  pour  le  monde  entier,  une  seule  et  unique  Eglise; 
que  cette  église  embrasse  dana  son  seia  toias  les  temps  et 
toutes  les  nations  ;  et  que  les  sociétés  politiques  n'ont  point 
à  rétablir,  mais  seulement  à  la  laisser  vivre  et  à  la  respecter. 

On  objecte  que  l'existence  simultanée  de  deux  puissances 
souveraines  doit  amener  des  conflits;  Pourquoi  y  aurait-il 
conflit,  si  chacun  de  ces  pouvoirs  reste  dans  les  limites  de  aoa 
institution  divine.  Que  s'il  se  produit  des  réclamations,  et,  le 
caa  échéant,  des  résistances  morales,  contre  les  excès  et  les 
abus  de  la  force  matérielle,  cela  importe  au  bien  général. 
Est-ce  que  le  système  universel  du  monde  n'a  pas  été  ordonné 
ainsi  de  Dieu  ?  Est-ce  que  tout  cet  univers  n'est  pas  soutenu 
par  des  forces  tellement  opposées  les  unes  aux  autres,  qu'aux- 
cune  d^elles  ne  puisse  dépasser  ses  bornes  ?  Est-ce  que  l'équi- 
libre de  tous  les  mondes  et  la  vie  de  tous  les  êtres  ne  dépen- 
dent pas  des  admirables  combinaisons  de  ces  forces  et  de  ces^ 
résistances  ? 

Depuis  rOcéan  qui  se  heurte  sans  cesse  contre  ses  rivages- 
et  que  sans  cesse  les  dunes  contiennent  dans  son  immense 
réservoir^  jusqu'au  sang  qui  s'élance  dans  nos. artères  et 
reflue  par  nos  veines,  trouvant,  dans  son  rapide  passage,  une 
continuelle  résistance,  est-ce  que  partout  Tordre  et  Thar- 
monie,  la  vie  et  le  bonheur  ne  dépendent  pas  uniquement, 
de  ce  pacifique  combat? 
Qu'arriverait*il^  par  exemple,  si  l'immense  force  centrale 
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^ui  appelle  sur  un  même  point  tous  les  globes  roulant  dans 
l'espace,  cessait  un  seul  instant  d'être  contrebalancée  par 
la  force  qui  les  pousse  en  sens  contraire?  Il  arriverait  que 
toutes  ces  masses  incalculables  n'étant  plus  maintenues  dans 
l'ordre  par  le  contrepoids  des  deux  forces  dont  l'antagonisme 
les  dirige,  iraient,  sous  l'empire  absolu  d'une  seule  force,  se 
précipiter  au  centre  du  inonde,  dans  une  effroyable  ruine. 

Toutes  ces  comparaisons,  nos  très  chers  frères,  ont  uni- 
quement pour  but  de  vous  faire  sentir  que  toute  rivalité  n'est 
.pas  un  mal,  que  toute  résistance  n'est  pas  un  désordre.  Les 
savams  qui  étudient  le  nu>nde  matériel  dans  ses  lois  générales, 
aussi  bien  que  dans  ses  détails  multipliés^  vous  diront  tous 
que  l'on  vit  par  le  mouvement,  et  que  rien  ne  pourrait  vivre, 
si  ce  mouvement,  qui  entretient  la  vie,  n'était  pas  contenu, 
voire  comprimé,  dans  des  limites  précises,  par  d'insurmon- 
tabks  résistances.  Tous  vous  diront  que,  dans  notre  corps, 
par  exemple,  tout  est  perpétuellement  en  opposition  et  en  ré- 
sistance, tout,  les  muscles  et  les  nerfs^  les  humeurs  et  le  sang, 
le  travail  du  dedans  et  l'action  du  dehors.  Tous  vous  diront 
que  ces  oppositions  et  ces  résistances  conservent  l'ordte  et 
r^harmonie  indispensable  à  notre  être  ;  que  la  chaleur  et  la 
santé  ne  sont  entretenues  en  nous  que  par  cette  lutte  essen- 
tiellement vitale;  que  si  la  maladie  arrive,  c'est  uniquement 
par  l'interruption  de  cet  équilibre  merveilleux,  par  la  prépon- 
dérance anormale  de  l'une  des  puissances  dont  est  formé 
notre  être  matériel  ;  et  que  la  cessation  totale  et  durable  de 
Faction  réciproque  de  ces  puissances^  c'est  la  mort.  Donc  il 
suit  qu'à  ne  considérer  l'homme  que  de  ce  côté,  on  peut  dire 
avec  l'Ecriture  que  sa  vie  est  un  combat  sur  la  terre  :  Militia 
est  vita  hominis  super  ierram. 

Mais  combien  cette,  vérité  devient  plus  éclatante^  lorsque 
nous  étudions  l'homme  dans  sa  double  substance.  Alors  ce 
n'est  plus  seulement  un  antagonisme  équilibré  et  vital  ;  c'est 
une  contradiction  continuelle,  une  cruelle  guerre  :  ce  sont  de 
grandes  idées  qui  élèvent  et  de  vils  penchants  qui  abaissent; 
c'est  une  estime  impérissable  pour  ce  qui  est  noble  et  bon, 
avec  des  inclinations  de  nature  déchue  pour  tout  ce  qui  est 
dégradant  et  coupable  ;  ce  sont  des  forces  opposées,  tellement 
impérieuses,  que  le  grand  Apôtre  n'a  pas  craint  de  leur  donner 
le  nom  sacré  de  loi  :  La  loi  des  sens  et  la  loi  de  l'Esprit.  Paul 
TE  plus  ioin^  et  dans  un  langage  que  le  génie  de  l'homme 
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n'eut  su  ni  inventer»  ni  oser,  il  distingue  deux  hommes  dans 
chaque  homme  :  le  vieil  homme  et  l'homme  nouveau»  l'homme 
du  dehors  et  l'homme  intérieur,  Thomme  terrestre  qui  vit 
par  la  chair  et  l'homme  céleste  qui  vit  par  l'Esprit  ;  et  il  les 
représente  dans  un  conflit  permanent,  une  lutte  inévitable, 
par  rincompatibilité  originelle  de  leurs  désirs  et  Topposition 
de  leurs  tendances.  Voilà  une  doctrine  profonde,  lumineuse, 
tellement  fondamentale  dans  le  christianisme  qu'elle  est  passée 
dans  les  usages  familiers  du  langage  ordinaire. 

Maintenant  est-il  bien  surprenant  que  la  société  des  hommes, 
faite  à  l'image  de  chaque  homme,  représente  leur  antagonisme 
moral  et  reçoive  le  contrecoup  de  leurs  combats?  Et  puisqu'il 
y  a,  dans  le  corps  et  Tâme  de  chaque  individu,  des  tendances 
contraires  et  des  rivalités  réciproques,  faut-il  demander 
pourquoi  les  sociétés  composées  d'hommes,  présentent  une 
grande  diversité  d'éléments  et  une  flagrante  opposition  de 
forces  ? 

Ici  se  représente  ce  que  nous  avons  vu  tout  d'abord,  d'un 
côté,  des  gouvernements  occupés  d'intérêts  humains  et 
d'affaires  matérielles,  qui  constituent  des  Etats  ;  de  l'autre,  le 
gouvernement,  avant  tout  spirituel  et  immédiatement  divin, 
que  nous  appelons  l'Eglise.  <  Il  y  a,  dit  le  papeGelase,  deux 
puissances  par  lesquelles  le  monde  est  surtout  gouverné, 
savoir  :  la  puissance  royale  et  l'autorité  sacrée  des  Pontifes.  > 
Dans  ces  oracles,  vous  entendrez  toute  la  tradition. 

C'est  ainsi  que  ces  deux  hommes  rivaux,  que  chacun  de 
vous  porte  en  soi,  se  trouvent  souvent  généralisés  dans  le 
monde  et  personnifiés  en  quelque  sorte  dans  les  gouverne- 
ments civils  qui  s'opposent  à  l'action  sanctifiante  de  l'Eglise. 

Toutefois,  veuillez  bien  le  comprendre,  nous  ne  faisons  pas 
à  tous  les  gouvernements  humains  l'injure  de  dire  qu'ils  n'ont 
absolument  à  s'occuper  que  d'intérêts  matériels  ;  de  même 
que  nous  ne  reléguons  pas  l'Eglise  dans  une  sphère  si  exclu- 
sivement spirituelle,  qu'elle  n'ait  rien  à  voir  dans  ce  qui  tombe 
sous  les  sens,  qu'elle  n'ait  aucune  influence  à  exercer  direc- 
tement sur  le  cours  de  la  civilisation. 

Quoique,  dans  chacun  de  nous,  le  corps  soit  pure  matière, 
il  n'en  est  pas  moins  intéressé  à  ce  que  Tâme  qui  lui  est  unie, 
vive  dans  la  lumière,  l'innocence  et  la  paix.  Le  corps  est  l'ins- 
trument, l'outil  de  l'âme  ;  il  doit  en  être  l'esclave  docile  pour 
en  devenir  l'honorable  compagnon.  Seulement  il  n'a  pas  pour 
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lui-même  la  force  de  procurer  à  Pâme  les  biens  surnaturels 
de  la  grâce. 

Et,  d'autre  part^  quoique  l'âme  soit  pur  esprit,  elle  n'est  pas 
moins  intéressée  à  ce  que  le  corps  conserve  sa  force  et  sa  santé 
par  la  tempérance,  par  le  travail,  par  le  respect  de  l'ordre  ; 
puisqu'elle  souffre  toujours  de  ses  souffrances  et  s'affaiblit  par 
ses  faiblesses. 

Il  en  est  de  même  des  rapports  de  l'Eglise  et  de  TEtat^  et, 
sans  vouloir  tirer,  de  cette  comparaison,  des  inductions  rigou- 
reuses, comme  nous  pourrions  le  faire  en  restant  dans  le  vrai  ; 
sans  vouloir  toucher  ici  à  des  questions  délicates  et  dange- 
reuses, pour  cela  seul  qu*elles  sont  aujourd'hui  contestées, 
il  nous  suffit  d'établir  un  principe  qui  n'est  mis  en  doute  par 
personne  :  c'est  que  ce  qui  est  purement  matériel,  comme  le 
commerce  et  les  impôts,  est,  en  soi,  exclusivement  du  domaine 
de  l'Etat;  et  que  ce  qui  est  purement  spirituel,  comme  la 
grâce  et  les  sacrements^  est  toujours  exclusivement  du  do- 
maine de  l'Eglise.  Voilà  ce  qui  est  admis  par  tous  les  partis, 
et  ce  qui  ne  peut  plus  être  une  simple  opinion,  parce  que  c'est 
comme  un  double  axiome. 

Or,  de  ce  double  principe  voici  ce  qui  résulte  nécessaire- 
ment. C'est  que,  d'une  part,  les  gouvernements  purement 
humains  tendent,  par  leur  propre  poids,à  favoriser  surtout  les 
intérêts  matériels  ;  et,  à  part  les  abus,  l'on  ne  saurait  leur  en 
faire  un  crime,  puisque  c'est  là  leur  vocation  immédiate. 
C'est  que,  d'autre  part,  au  contraire,  l'Eglise  tend,  par  sa  na- 
ture, à  favoriser  surtout  les  intérêts  spirituels  ;  et  Ton  ne  sau- 
rait l'en  blâmer^  puisqu'elle  n'est  sur  la  terre  que  pour  cette 
fin. 

Donc  aussi  il  y  a,  ou,  du  moins,  il  peut  y  avoir  souvent, 
dans  les  Etats,  des  tendances  trop  matérielles  auxquelles 
l'Eglise  doit  résister,  non  pas,  sans  doute,  de  cette  résistance 
hostile  qui  suscite  des  commotions  et  des  désordres  :  à  Dieu 
ne  plaise  I  mais  de  cette  résistance  éminemment  salutaire  qui 
produit  un  heureux  contrepoids,  l'équilibre  stable  et  la  bonne 
harmonie. 

Et  puisque  nous  avons  surtout  pour  but  de  vous  expliquer 
ces  résistances  de  l'Eglise,  nous  ne  craindrons  pas  d'ajouter 
que,  sans  elles,  par  la  nature  des  choses,  la  matière  finirait 
par  régner  sur  l'esprit,  ce  qui  serait  le  comble  du  renverse- 
ment, de  la  honte,  du  malheur;  ce  qui^  à  la  longue,  entraîne- 
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rait  la  décadence  de  la    religion    et  la   dissolution  de    la 
société. 

II  fut  un  temps,  dans  le  monde,  où  ce  règne  de  la  matière 
s'était  étendu  sur  presque  tout  le  genre  humain  ;  ce  fut  le 
temps  du  paganisme.  Alors,  aucune  puissance  spirituelle  ne 
s'opposait  à  l'arbitraire  des  gouvernements  humains  ;  alors 
les  chefs  de  l'Etat  étaient,  en  même  temps,  les  chefs  du  culte 
public,  et  la  même  main  qui  portait  le  sceptre  sur  le  trône, 
disposait  de  l'encensoir  devant  les  autels.Alors  on  vit  établir, 
•sur  presque  toutes  les  nations,  cette  unité  en  toutes  choses, 
dont  quelques  hommes  d'Etat  ont  rêvé  le  retour. 

Mais  alors  aussi,  par  Finévitable  effet  de  cette  concentra- 
tion de  toutes  les  forces  dans  la  main  du  pouvoir,  qui  ddh 
sunout  régner  sur  les  choses  matérielles,  tout  se  matéria- 
lisa dans  l'univers.  Les  biens  spirituels,  les  intérêts  spiri- 
tuels, les  destinées  spirituelles  tombèrent  dans  un  tel  oubli, 
que  la  masse  du  genre  humain  n'en  soupçonnait  plus  l'exis* 
tence.  II  ne  surnagea  plus,  sur  Tocéan  des  âges,  que  quelques 
idées  générales  de  justice,  de  probité,  de  bonnes  mœurs  : 
vaines  abstractions  dont  quelques  philosophes  amusaient 
leurs  rares  disciples  et  avec  lesquelles  les  hommes  publics 
déguisaient  le  mensonge  de  leurs  fastueuses  passions,  sous  les 
chaînes  du  plus  dégradant  esclavage.  Ce  glaive,  dont  l'homme 
intérieur  doit  toujours  être  armé  contre  l'homme  du  péché, 
Jésus-Christ  l'a  retiré  du  milieu  des  ruines  de  notre  nature 
déchue  ;  il  l'a  purifié  ;  il  Ta  retrempé  dans  la  vertu  de  son  sang  ; 
puis  il  Ta  remis  aux  mains  de  ses  serviteurs,  devenus  ses 
ministres,  en  leur  disant  :  «  Ayez  confiance,  j'ai  vaincu  le 
monde?  >  et  c'est  là,  pour  le  dire  en  passant,  le  sens  le  plus 
littéral  de  ces  paroles  connues  :  <  Je  ne  suis  pas  venu  ap- 
porter la  paix,  mais  le  glaive  :  Non  vent  pacem  mittere,  sed 
gladium  [Matth.j  x,  34). 

Et  c'est  ainsi  que  Jésus-Christ  a  fait  son  Eglise  avec  sa 
double  hiérarchie  divine,  avec  son  chef  suprême,  avec  les 
chefs  supérieurs  des  phalanges  diocésaines,  jusqu'aux  chefs 
inférieurs  des  diverses  tribus  chrétiennes,  dont  il  a  laissé  la 
disposition  à  TEpiscopat;  et  jusqu'au  dernier  fidèle  qui,  au 
besoin,  doit,  pour  sa  part,  combattre  à  son  poste,  et,  à*fl  te 
•faut,  résister  jusqu'au  martyre. 

Et  voilà  cette  résistance  de  l'esprit  à  la  domination  de  la 
matière,  qui  demeura  pendant  deux  mille  ans  méconnue  du 
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moodc  païen,  mais  qui  tient  à  l'œuvre  même  du  christia- 
nisme, puisqu'elle  tient  aux  devoirs  essentiels  de  l'homme  ; 
et  qui,  depuis  la  prédication  des  premiers  Apôtres,  jusqu'aux 
dernières  réclamations  des  Evêques  de  France^  n'a  cessé  de 
se  faire  sentir  en  ce  monde  pour  le  maintien  de  Tordre  moral 
dans  l'univers,  aussi  bien  que  pour  l'accomplissemeut  écla- 
tant et  continuel  des  paroles  du  divin  Maître  :  «  Je  ne  suis 
pas  venu  apporter  la  paix,  mais  le  glaive  >. 

Loin  donc  que  ces  résistances  pacifiques,  mais  inébran- 
lables, qui  résultent  de  l'action  indépendante  du  pouvoir 
spirituel»  soient  une  objection  contre  la  légitimité  de  ce  pou«- 
yoir^  ou  contre  la  nécessité  de  son  indépendance,  elles  servent, 
au  contraire,  à  faire  mieux  comprendre  comment  ce  devoir 
sacré,  déposé  dans  l'Eglise  par  son  divin  fondateur,  est  in- 
dispensable à  la  dignité  humaine  et  au  saint  du  monde. 


III 


CONCLUSION 

L'Eglise  est  l'œuvre  de  Dieu,  superposée  à  la  création  du 
monde.  Dieu  l'avait  instituée  au  paradis  terrestre  dans  la  plé* 
nitude  de  la  grâce.  Quand  Thomme  eut  péché,  Dieu  ne  se 
contenta  pas  de  punir,  U  voulut  relever  le  pécheur  de  sa 
çhûte  et  promit  d'envoyer  aux  hommes  un  Sauveur.  L'Eglise, 
reconstituée  sur  cette  promesse,  fut  d'abord  renfermée  sous 
la  tente  voyageuse  du  patriarche  ;  puis,  de  la  famille,  étendue 
à  une  nation,  qui  devint,  par  la  vocation  d'Abraham,  le 
peuple  de  Dieu  ;  enfin,  dans  la  plénitude  des  temps,  ouverte 
à  tous  les  peuples  de  Tunivers,  qui  ne  devaient  former,  au 
sein  de  l'Eglise  catholique,  qu'une  famille  de  frères,  recons- 
tituée dans  l'unité  religieuse,  par  Jésus-Christ*  L'Eglise  est  le 
commencement»  le  milieu,  le  centre  et  la  fin  de  toutes 
choses^  depuis  l'origine  des  choses  jusqu'à  la  fin  des  temps. 

L'Eglise,  œuvre  de  Dieu,  est  immuable  dans  sa  consti- 
tution ;  placée  par  son  origine,  par  son  objet,  par  sa  fin,  au- 
dessus  de  tous  les  pouvoirs  terrestres,  elle  ne  dépend  d'aucun 
d'eux  ;  elle  leur  présente,  plutôt,  à  tous  sans  exception,  le 
symbole  et  la  loi  devant  lesquels  tous  les  fronts,  même  cou- 
ronnés^ doivent  s'incliner,  pour  adorer  ,jen  vérité  et  en  esprit,. 
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le  grand  Etre,  créateur  de  l'univers.  L'indépendance  et 
l'immutabilité  de  l'Eglise  sont  deux  faits  divins,  auxquels 
personne  ne  peut  contrevenir,  sans  erreur  et  sans  crime. 
Aussi  tous,  rois  et  peuples,  pasteurs  et  troupeaux, l'acceptent; 
si,  par  des  attentats  criminels,  ils  s'élèvent  dans  la  suite  des 
siècles  contre  l'Eglise,  soit  pour  adultérer  sa  constitution,  soit 
pour  dominer  sa  religion  et  asservir  sa  hiérarchie  sacrée, 
tout  ce  qu'ils  font  est  nul  de  soi,  voué,  comme  teU  aux  re- 
présailles de  la  Providence. 

En  présence  de  soixante  siècles  d'histoire,  en  présence  de 
l'institution  divine  de  TEglise,  en  présence  de  son  immutabi- 
lité et  de  son  indépendance,  que  penser  d'une  prétendue  loi, 
portée  dans  un  coin  du  monde,  par  une  assemblée  ignare  et 
impie,  qui  commence  par  confisquer  tout  le  matériel  du 
culte,  puis  entend  réorganiser  l'Eglise  selon  ses  idées,  d'après 
ce  qu'ils  appellent  des  principes  démocratiques  ?  Ce  qu'il 
faut  en  penser?  c'est  que  c'est  une  œuvre  mal  née^  une  entre- 
prise incompréhensible  pour  la  foi,  inadmissible  pour  la 
raison  et  la  probité,  propre  seulement  à  mettre  le  feu  partout, 
si  un  patriotisme  éclairé  ne  s'empresse  de  l'anéantir. 

Ce  qu'il  faut  en  penser?  C'est  que  les  pauvres  gens,  qui  ont 
perpétré  cet  attentat,  aussi  inutile  qu'impuissant,  sont  les 
victimes  d'orgueilleuses  pensées,  les  dupes  de  traditions  fau- 
tives, les  exécuteurs  testamentaires  et  définitifs  d'aberrations 
nationales,  qui  ne  pouvaient  aboutir  qu'à  des  ruines. 

Jusqu'à  saint  Bernard,  jusqu'à  saint  Louis,  la  foi  de  la 
France  avait  été  vierge.  Les  institutions  nationales  étaient 
nées,  s'étaient  développées  à  l'ombre  de  l'Eglise.  L'Eglise  a 
fait  la  France  :  son  action  est  le  soubassement  de  notre  his- 
toire, quatorze  siècles  en  témoignent.  En  France,  tout  est 
d'Eglise  :  la  dynastie,  les  institutions  publiques,  les  mœurs, 
l'unité  nationale.  Aucun  autre  pays  ne  doit  tant  à  TEglise.  La 
France  est  née  de  sa  maternité,  elle  en  a  vécu  ;  elle  lui  doit 
toutes  les  grandeurs  et  toutes  les  splendeurs  de  son  histoire. 

Maintenant  commence  une  histoire  à  rebours.  L'Etat  s'est 
séparé  de  l'Eglise.  Tout  le  passé  est  virtuellement  détruit; 
on  s'achemine  à  un  avenir  contraire.  ^C'est  une  révolution,  la 
plus  profonde,  la  plus  aventureuse,  la  plus  obscure  qui  se 
soit  accomplie  en  France.  L'Eglise  avait  fait  la  France  ;  la 
France  veut  défaire  l'Eglise  ;  elle  prétend  qu'un  peuple,  pour 
vivre,  n'a  besoin  ni  de  Dieu,  ni  de  révélation,  ni  de  foi,  ni  de 
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conscience,  ni  de  prêtre,  ni  d'Eglise.  Sa  prétention  est  de 
renverser  le  christianisme,  de  déchristianiser  la  France.  Et 
après  s'être  débarrassée  de  cet  obstacle,  après  avoir  abattu  la 
vieille  religion  nationale,  le  grand  culte  de  la  patrie^  elle  es*- 
père  fonder  une  race  nouvelle^  un  monde  nouveau,  une  race 
impie,  un  monde  sans  Dieu,  un  monde  tout  entier  livré  au 
culte  du  veau  d*or,  à  la  satisfaction  de  tous  les  bas  instincts 
de  Thumanité.  Toute  autre  idée,  tout  autre  principe,  toute 
autre  loi,  elle  en  a  horreur.  Satan  sera  le  vainqueur  de  Dieu. 

Pour  comprendre  quelque  chose  à  ces  aberrations  d'au- 
jourd'hui, aussi  sottes  que  criminelles,  vouées  à  .une  lamen- 
table impuissance,  condamnées  à  ne  produire  que  des  catas- 
trophes, il  faut  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  situation  générale 
de  l'Europe  depuis  plusieurs  siècles. 

Après  avoir,  d'âge  en  âge,  triomphé  successivement  des 
sanglantes  persécutions  du  glaive^  des  sophismes  acharnés 
de  rhérésie,  de  Teffroyable  dépravation  de  ses  propres  enfants, 
l'Eglise  catholique  s*est  trouvée  en  présence  d'un  ennemi 
nouveau,  qu'on  peut  appeler  la  politique  des  gouvernements 
modernes. 

Cette  politique,  de  quelque  nom  prétentieux  qu'on  l'ait 
qualifiée,  c'était,  au  fond,  la  cause  exclusive  des  intérêts  ma- 
tériels et  de  Torgueil  humain,  luttant  contre  le  salut  des  âmes 
et  le  règne  de  Dieu  par  Jésus-Christ.  C'était  la  jalousie  des 
puissances  temporelles  s'attaquant  à  Texistence  même  de 
l'Eglise,  tout  en  paraissant  ne  porter  atteinte  qu'aux  formes 
extérieures  du  culte  catholique. 

Sans  remonter  aux  époques  où  les  Grégoire  VII,  les  Inno- 
cent III,  les  Boniface  VIII,  luttaient  au  péril  de  leur  vie 
contre  les  ambitions  sacrilèges  ou  les  désordres  scandaleux 
des  puissances  de  la  terre,  il  nous  suffira  de  dire  que,  depuis 
quatre  siècles  surtout,  le  chef  de  la  société  civile  tendait 
constamment  à  refuser  à  l'Eglise,  dans  les  divers  degrés  de 
sa  hiérarchie,  l'exercice  de  son  autorité  visible  ;  à  lui  en  con- 
tester même  le  droit,  à  la  confiner  systématiquement  dans  ses 
temples,  à  la  tenir  strictement  isolée  dans  ses  fonctions  ex- 
clusivement spirituelles,  afin  que,  ne  se  mêlant  plus  à  la  vie 
extérieure  des  peuples,  elle  n'eût  plus  aucune  action  sur  leurs 
mœurs,  et  finît  par  être  considérée  comme  une  abstraction 
respectable,  mais  inutile,  en  attendant  qu'elle  disparût  entiè* 
rement  comme  une  pure  chimère. 
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Telle  a  été  la  grande  et  formidable  conspiration  des  temps 
modernes  contre  l'Eglise  de  Dieu.  Il  est  facile  d'en  suivre  la 
trace  depuis  les  ordonnances  de  Philippe  le  Bel,  la  Pragma* 
tique  de  Bourges,  le  Concordat  de  François  I^,  jusqu'à  kk 
Déclaration  téméraire  de  1682,  jusqu'à  la  schismatique  Cona^ 
titution  civile  du  clergé  en  1790  ;  depuis  les  usurpations  qui 
«'effectuèrent  sur  le  domaine  de  l'Eglise  sous  le  nom  de  Ré-- 
gale  ou  dlnvestiture,  jusqu'à  la  spoliation  violente  et  pré- 
tendue légale,  qui  lui  ravit  d'un  seul  coup,  tous  les  biens  dont 
l'avait  très  légitimement  dotée  la  piété  des  peuples;  enfin  de- 
puisle  pouvoir  irrégulier  et,  j'oserai  dire,  sacrilège,  ques'étaient 
arrogé  les  anciens  parlements,  quand  ils  s'érigeaient  en  tri-' 
bunaux  ecclésiastiques,  jusqu^à  notre  plus  récente  législation 
des  cultes  qui  réglait  tout  dans  l'Eglise  et  qui  est  comme 
le  résumé  pratique  de  ce  long  système  d'envahissement  et 
d'oppression  ;  cette  législation  toute  profane  en  matière  sainte, 
qui»  tantdt  par  ses  articles  organiques,  tranchait,  sans  le  con<- 
cours  du  Saint-Siège,  ou  plutôt  dénaturait  toutes  les  grandes 
questions  concordataires,  tantôt  par  son  décret  du  )o  dé- 
cembre  1809,  soumettait  exclusivement  aux  lois  humaines  la 
gestion  de  tous  les  revenus  ecclésiastiques  et  qui,  de  la  sorte, 
avait  fini  par  remplacer  le  droit  canon,  c'est-à-dire  les  lois 
propres  de  la  société  chrétienne^  au  point  d'en  faire  perdre 
jusqu'au  souvenir,  même  dans  la  plus  grande  partie  du  clergé. 
Voilà,  très  en  abrégé,  quelle  fut  cette  persécution  du  gou-* 
vemement  français  depuis  Louis  XIV  et  Napoléon.  La  répu- 
blique franc-maçonne  en  a  pris,  sous  nos  yeux,  les  dernières 
conclusions;  ces  conclusions  aboutissent,  très  logiquement 
mais  très  injustement  et  très  absurdement,  à  la  suppression 
légale  du  catholicisme  en  France,  au  nom  de  la  liberté  civile, 
du  libre  examen  philof^ophique  et  de  l'omnipotence  de  l'Etat. 
L'Etat,  c'est  l'assemblage  momentané  de  législateuts  d'aven^* 
ture,  qui  ont  le  droit  de  tout  faire  impunément,  ou  qui,  du 
moins,  se  l'attribuent,  comme  s'ils  étaient,  aans  contestatiôiï 
possible,  les  maîtres  d'une  nation  française,  esclaves  de  leur^ 
caprices  et  de  leurs  attentats. 

Et  Ton  remarquera  que  ces  persécuteurs  d'antan  n'étaient 
pas  ordinairement  des  ennemis  déclarés  du  Christianisme; 
ils  en  étaient,  le  plus  souvent,  les  disciples  fidèles,  et  quelque- 
fois  les  défenseurs  zélés  sur  tout  le  reste.  Comme  religion,  ils 
ne  voulaient  pas  l'attaquer  ;  mais  l'Eglise,  comme  société,  ils 
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l'attaquaient.  Aveuglés  par  lepréjugégallican,  ilssubstituaient, 
aux  lois  d'après  lesquelles  TEglise  doit  être  gouvernée,  la  lé- 
gislation civile  et  sa  suprématie  absolue*  A  ce  titre  seul,  ils 
lui  interdisaient  et  la  réunion  de  ses  synodes  et  de  ses  con* 
elles,  et  la  liberté  de  ses  écoles  et  de  son  enseignement  et 
même  l'acceptation  publique  des  décisions  souveraines  du 
Prince  visible  des  pasteurs. 

Au  nom  de  la  liberté  des  cultes^  om  accordait  bien,  aux 
fidèles,  la  faculté  de  remplir  leurs  devoirs  religieux;  mais  on 
ne-  voulait,  voir  en  eux  que  des  individus,  et  non  pas  les 
membres  collectifs  d'une  Eglise  divine  par  son  institution, 
son  objet,  sa  6n  et  par  les  soixante  siècles  de  son  histoire. 

Par  suite  de  la  tolérance,  peut-être  de  l'indifférentisme,  on 
laissait  le  prêtre  catholique  remplir  son  ministère  tout  spi- 
rituel, au  même  titre  que  le  rabbin  Israélite  et  le  pasteur 
protestant  ;  mais  si,  dans  ce  ministère  sacré,  le  prêtre  exerçait 
quelque  autorité  au  dehors,  s'il  la  manifestait  sous  la  direc- 
tion de  l'autorité  épiscopale,  par  des  actes  révélant  une  puis- 
sance distincte  et  indépendante  de  l'autorité  séculière,  on  se 
récriait  contre  cette  usurpation,  on  se  scandalisait  de  cette 
témérité. 

A  l'appui  de  ces  idées  hérétiques  et  schismiatiques,  on 
émettait,  comme  axiomes,  certaines  formules,  pour  exclure 
de  l'Eglise,  qui  remplit  les  siècles  des  splendeurs  de  son  ac- 
tion,  tout  caractère  de  visibilité. 

On  disait  que  l'Eglise  n'est  pas  de  ce  monde.  Ce  qui  est 
vrai  en  ce  sens  que  les  biens  de  ce  monde  ne  sont  pas  l'objet 
et  le  but  de  ses  travaux;  mais  faux  dans  sa  généralité,  puis- 
qu'elle est  en  ce  monde  et  qu'elle  a  besoin  d'un  temple  pour 
son  culte,  d'un  toit  poujr  ses  prêtres,  de  l'élément  matériel  pour 
la  confection  de  ses  sacrements,  de  tout  un  ensemble  de  pro- 
priétés ecclésiastiques,  régies  par  le  droit  souverain  de  l'Eglise. 

On  disait  que  l  Eglise  est  dans  l'Etat  et  non  pas  l'Etat  dans 
l'Eglise,  à  peu  près  comme  un  rouage  dans  une  machine.. 
L'Eglise  de  Dieu  ne  peut  pas  avoir  d'autre  moteur  que  la 
main  de  Dieu  même.  L'Eglise  catholique,  destinée  à  tous  les 
temps,  à  tous  les  lieux  et  à  toutes  les  nations,  ne  peut  pas  être 
renfermée  dans  une  contrée  spéciale,  ni  attacher  son  sort  au 
sort  d'une  nation,  toujours  périssable,  quelque  puiasante 
qu'elte  soit.  L'Eglise  enbrasse  toute  la  terre  dans  son  étendue, 
toute  l'humanité  dans  ses  races,  tous  les  peuples,  quelle  que 


412  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

soit  leur  constitution.  L'Eglise  ne  peut  pas  être  circonscrite, 
pas  plus  que  Dieu  ne  peut  l'être  par  sa  créature. 

On  disait  que  les  prêtres  sont  des  fonctionnaires  de  l'Etat. 
Ce  n'est  pas  de  l'Etat  que  le  prêtre  reçoit  les  pouvoirs  essen- 
tiels à  ses  fonctions  sacrées;  ce  n'est  pas  au  nom  de  l'Etat  et 
sous  sa  juridiction  qu'il  les  exerce  :  son  ministère  s'accomplit 
dans  un  domaine  inaccessible  à  l'action  de  l'Etat.  Citoyen,  le 
prêtre  est  soumis  à  l'Etat;  prêtre,  il  ne  relève  que  de 
i'Eglise. 

On  disait  enfin  que  le  Pape  est  un  souverain  étranger,  le 
chef  d'un  petit  Etat,  et  comme  il  n'a  plus  aujourd'hui  ce  do- 
maine temporel,  il  s'en  suivrait  que  le  Pape  n'est  plus  rien. 
Le  Pape,  au  contraire,  est  et  sera  toujours  le  chef  de  l'Eglise 
universelle.  Comme  tel,  il  est  le  souverain  de  tous  les  catho- 
liques, dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  personnel,  de  plus  intime, 
car  il  commande  à  leur  esprit  par  sa  parole,  à  leur  conscience 
par  ses  lois.  Cette  souveraineté,  le  Pape  l'exerce  toujours  et 
sur  tous,  soit  par  lui-même,  soit  par  l'intermédiaire  de 
l'évêque  préposé  à  chaque  diocèse.  Ce  pouvoir  pontifical 
s'étend  aussi  bien  aux  chrétiens  dispersés  dans  les  pays  ido- 
lâtres qu'aux  fidèles  agglomérés  dans  les  contrées  catholiques. 
Malgré  les  distances  et  les  obstacles,  malgré  la  diversité  des 
mœurs  et  les  rivalités  des  nations,  quelque  langue  qu'ils  par- 
lent, à  quelque  classification  sociale  qu'ils  appartiennent,  tous 
les  fidèles  enfants  de  la  sainte  Eglise  sont  les  membres  d'un 
même  corps,  les  citoyens  d'une  même  patrie,  les  sujets  d'un 
même  chef  visible,  préposé  au  gouvernement  d'une  même  so- 
ciété, spirituelle  dans  son  objet,  divine  par  sa  constitution 
surnaturelle,  et  néanmoins  nécessairement  soumise,  dans  son 
existence,  à  toutes  les  conditions  de  la  vie  humaine. 

Nous  ne  sommes  pas  un  prophète  de  malheur;  nous 
croyons  que  toutes  les  erreurs  du  passé  s'useront  par  leurs 
excès;  et  que  de  l'excès  du  mal  sortira  un  jour  le  triomphe  du 
bien,  du  vrai,  du  juste,  en  un  mot,  de  la  religion  et  de 
l'Eglise  ;  d'avance,  nous  en  saluons  la  blanchissante  aurore. 

La  politique  avait  dit  qu'elle  gouvernerait  bien  seule  et 
même  qu'elle  gouvernerait  mieux  le  monde  sans  la  religion. 
Un  temps  vient  où  le  monde,  privé  de  religion,  n'est  plus  sus- 
ceptible de  respecter  aucun  gouvernement. 

La  politique  avait  dit  que  l'Eglise  n'avait  rien  à  voir  dans 
les  intérêts  temporels  des  peuples.  Et  voilà  que  les  intérêts 
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temporels  des  peuples,  la  propriété,  le  mariage,  la  famille,  la 
société,  rtiarmonie  des  nations,  en  dehors  deTEgltse  qui  les 
sacre,  sont  livrés  à  la  critique  des  sophistes  et  à  la  pioche  des 
démolisseurs. 

La  politique  avait  dit  qu'il  ne  faut  pas  d'Etat  dans  l'Etat, 
qu'il  n'y  a  d'autre  société  organisée,  libre  et  complète  que  la 
société  civile.  Et  voilà  que  toutes  ces  sociétés  matérielles  chan- 
cellent, efifrayées,  et s'aflFaissent  sur  elles-mêmes.  Au  contraire, 
cette  Eglise,  qu'on  démolissait  pierre  à  pierre,  dégagée  de  ses 
entraves,  se  relève  au  milieu  des  pouvoirs  affaiblis  ;  elle  repa- 
raît avec  sa  discipline,  son  sacerdoce,  son  culte,  son  unité  ; 
avec  ses  tribunaux,  ses  conciles,  ses  ordres  religieux,  elle  se 
dresse  pleine  de  jeunesse,  de  force  et  d'espérance. 

Alors,  tous  ces  politiques,  à  la  vue  de  ces  millions  de 
fidèles  soumis  aux  prêtres,  de  ces  milliers  de  prêtres  soumis 
aux  évêques,  de  ces  centaines  d'évêques  soumis  au  Pape,  et 
tous  ensemble,  Pape,  évêques,  prêtres  et  fidèles,  formant 
l'édifice  sacré  de  l'Eglise,  ils  ont  compris,  les  politiques,  qu'il 
y  a  là  une  pierre  ferme,  un  roc  fondamental,  sur  lequel  il 
faut  asseoir  les  sociétés  humaines,  menacées  dans  leur  exis- 
tence. 

Il  n'y  a  de  solide  et  de  durable  que  ce  qui  est  éternel;  il 
n'y  a  d'éternel  que  Dieu  et  Tœuvre  que  sa  main  crée  pour  la 
soutenir.  Recourir  à  l'Eglise,  s'appuyer  sûr  l'Eglise  dans  le 
gouvernement  des  peuples,  c'est  s'armer  d'une  force  divine, 
la  seule  qui  puisse  suffire  à  une  si  grave  entreprise^ 

Nous  ne  déduisons  pas  ici  toutes  les  conséquences  qui  dé- 
coulent des  vérités  exposées  dans  cette  instruction  pastorale. 
Ces  vérités  se  rattachent  à  tous  les  rapports  du  monde  invi- 
sible et  intellectuel,  avec  les  réalités  du  monde  matériel  et  vi- 
sible. Les  conséquences  qui  en  découlent,  sont  en  quelque 
sorte  innombrables,  puisqu'elles  renferment,  effectivement  ou 
virtuellement,  tous  les  actes  possibles  du  genre  hu- 
main. 

Nous  nous  bornons  donc,  N.  T.  C.  F.,  à  l'indication  som- 
maire des  devoirs  et  des  droits  que  les  erreurs  et  les  passions 
du  temps  nous  exposent  le  plus  &  méconnaître. 

Puisqu'il  y  a  deux  sociétés  en  ce  monde,  l'une  temporelle, 
l'autre  spirituelle  ;  puisque  nous  appartenons  tous  à  ces  deux 
sociétés,  nous  devons  respecter  deux  ordres  supérieurs  indé- 
pendants, chacun  dans  sa  sphère  ;  nous  devons  leur  obéir  dans 
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l'exercice  légitime  de  leur  puissance  ;  nous  devons  observer 
leurs  lois  en  ramenant  toujours  les  intérêts  du  temps  à  la  con- 
quête des  biens  éternels. 

Respectueux  et  obéissants  envers  tous  les  pouvoirs,  dans, 
les  limites  de  leurs  juridictions  respectives»  nous  devons 
nous  rappeler  toujours,  que  les  biens  matériels  n'existent 
que  pour  le  service  des  biens  spirituels  ;  et  que  les  autorités 
civiles  doivent  être  subordonnées,  dans  leur  aaion,  à  l'au- 
torité des  chefs  de  la  société  religieuse,  du  Pape  et  des 
évêques. 

L'Eglise  possède  un  droit  divin  pour  la  formation  de  ses 
prêtres  et  la  nomination  de  ses  pasteurs. 

L'Eglise  possède  un  droit  divin  pour  l'éducation  chrétienne 
de  ses  enfants. 

L'Eglise  possède  un  droit  divin  pour  la  gestion  des  biens 
spirituels  et  pour  l'administration  des  propriétés  ecclésias- 
tiques. 

Les  lois  civiles  qui  portent  atteinte  au  droit  divin  de  la 
sainte  Eglise,  sont  des  lois  iniques,  caduques,  sans  vertu, 
sans  autorité. 

L'Eglise  a  reçu  pour  sa  défense  un  glaive  qui  peut  seul  lui 
suffire  toujours  :  ce  glaive  c'est  la  parole,  et  par  une  faveur 
particulière  de  Dieu  sur  la  France,  l'usage  de  ce  glaive  spiri- 
tuel, sans  être  toujours  aussi  libre  qu'il  serait  désirable,  l'est 
pourtant  toujours  assez  pour  avertir  nos  ouailles  du  péril  et 
les  protéger  même  souvent  contre  Tennemi. 

Il  est  bien  vrai  que  le  pasteur  est  obligé  de  s'en  servir  avec 
toute  la  prudence  chrétienne  ;  sa  parole  est  un  glaive  à  deux 
tranchants  ;  en  le  maniant,  il  doit  prendre  garde  de  se  blesser 
lui-même. 

Toutefois,  il  faut  bien  le  dire  :  s'il  y.  a.  un  temps  pour  se 
taire,  il  y  a  un  temps  pour  parler.  Si  le  prêtre  doit  porter  plus 
loin  que  personne  l'indulgence  pour  les  fautes  de  fragilité,  la 
patience  pour  les  ennuis  personnels,  la  discrétion  et  la 
charité  pour  tout  ce  qui  peut  contrister  le  prochain  et  lui  créer 
dommage,  il  doit  précisément,  par  la  plus  haute  obligation 
de  sa  charité  pastorale,  détourner  les  âmes  des  enseignements 
et  des  actes  qui  pourraient  leur  donner  la  mort.  Quand  le  mal 
est  arrivé  à  son  comble,  et  il  paraît  y  être  parvenu,  même  au 
péril  de  son  propre  repos,  même  au  péril  de  sa  vie,  le  prêtre, 
et  à  plus  forte  raison  Tévêque,  doit  s'élever  contre  les  guides 
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corruptetiTs,  contre  les  -doctrines  empoisonnées,  contre  les 
actes  criminels,  contre  tout  ce  qui  porte  préjudice  grave  au 
droit  de  l'Eglise  et  à  son  devoir,  au  salut  des  âmes  et  à  la 
gloire  de  Dieu. 

A  vos  âmes  soit  la  charitéde  Dieu,  à  vos  corps,  la  patience 
du  Christ  I 

Et  sera  la  présente  instruction  pastorale,  lue  avec  le  respect 
dû  àifa  ^révélation  divine  et  à  toute  {>arole  qoi  en  reproduit 
fidèlement  les^loocrtnes,  en  intime  sagement  les  devoirs  et  en 
accrédrce  toutes  les  espérances. 

f  JosEPH-PiERRE-Louis»  évêque  de  Nicopolis. 
Pour  copie  conforme  : 

Justin  FivRE, 

Protonotaire  A|>ostoliqQe, 


L'EXÉGÈSE  TRADITIONNELLE 

ET 

L'EXÉGÈSE  CRITIQUE 

{Suite.) 


CHAPITRE  XI 

EPITRE  DE  SAINT  PAUL  AUX   ROMAINS 

Saint  Paul  arrivait  à  Rome  le  6  juillet  59.  Il  y  éuit  précédé  par 
une  lettre  consignée  dans  le  Nouveau  Testament,  sous  le  nom 
d'Epitre  aux  Romains.  Cette  lettre  est  certainement  postérieure  aux 
deux  lettres  aux  Corinthiens.  Car  dans  celles-ci,  Paul  recommande 
les  quêtes  en  faveur  de  l'Eglise  de  Jérusalem  :  «  Pour  les  aumônes 
qu'on  recueille  pour  les  saints,  faites  la  même  chose  que  j*ai  ordon- 
née aux  églises  de  Galatie.  Que  chacun  de  vous  mette  de  côté 
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chez  soi,  le  premier  jour  de  la  semaine,  la  part  qu'il  réserve  et  qui 
est  à  sa  convenance  ^  Au  contraire,  dans  Tépltre  aux  Romains,  il 
déclare  que  ces  collectes  sont  faites,  et  qu'il  part  pour  Jérusalem 
porter  aux  saints  quelques  aumônes'.  »  Il  précise  donc  lui-même 
Tannée.  Elle  est  écrite  au  moment  de  son  départ  pour  Jérusalem«où 
il  doit  être  incarcéré  et  envoyé,  de  là,  captif  à  Césarée  d'abord,  et 
à  Rome  ensuite,  c'est-à-dire  en  38. 

Elle  fut  portée  par  Phébée,  diaconesse  de  Téglise  de  Cenchrée,  le 
plus  célèbre  des  deux  ports  de  Corinthe.  «  Je  vous  recommande 
notre  sœur  Phébée.  Recevez-la  dignement  dans  le  Seigueur,  comme 
il  convient  aux  saints,  et  donnez-lui  tous  les  secours  dont  elle  pour- 
rait avoir  besoin  ;  car  elle  a  prodigué  son  assistance  à  des  multitudes 
de  frères  et  m'a  secouru  moi-même  •.  »  Cette  désignation  très  pré- 
cise fait  croire  aux  interprètes  que  la  lettre  fut  écrite  à  G>rinthe  même, 
durant  le  séjour  que  dut  y  faire  saint  Paul,  quand  il  parcourut  une 
dernière  fois  l'Achaïe,  pour  remplir  ses  promesses  d'une  visite  dans 
sa  dernière  lettre  aux  Corinthiens. 

La  lettre  aux  Romains  ne  fait  aucune  mention  de  saint  Pierre. 
Les  protestants  en  profitent  pour  nier  que  cet  Apôtre  vînt  jamais  i 
Rome.  «  Ils  oublient,  écrit  Baronius,  que  saint  Pierre,  saint  Paul  et 
les  autres  ouvriers  apostoliques  ne  demeuraient  pas  à  poste  fixe, 
comme  nos  évêques  actuels,  dans  une  seule  ville  ou  un  seul 
diocèse.  » 

Depuis  la  dispersion  des  Apôtres  nous  n'avons  que  quelques  dates 
jalonnant  la  vie  de  saint  Pierre.  En  41,  Hérode  le  fait  mettre  en 
prison  à  Jérusalem  ;  il  en  est  délivré  par  un  Ange.  L'année  suivante, 
en  42,  il  part  pour  Rome  et  y  fonde  cette  Eglise. 

Chassé  de  Rome  par  Claude  en  51,  il  se  rend  à  Jérusalem  où  il 
convoque  et  préside  le  concile  dit  de  Jérusalem.  C'est  peut-être  à  la 
suite  du  Concile,  que  la  tradition  nous  le  montre  en  Afrique,  fon- 
dant les  églises  de  Carthage  et  de  Thèbes,  où  il  laisse  pour  évêques 
Crescent  et  Ruffin.  En  54,  les  Actes  nous  le  font  retrouver  à  An- 
tioche,  où  saint  Paul  lui  oppose  de  la  résistance.  Peut-être  alors  re- 
tourne-t-il  à  Rome,  travaille-t-il  à  fonder  les  Eglises  d'Italie  et, 
selon  Metaphraste,  pénètre-t41  jusque  dans  la  Grande-Bretagne, 
pendant  qu'il  envoyait  de  nombreux  missionnaires  dans  les  Gaules. 
Il  est  certain  qu'après  son  séjour  à  Antioche^en  54,  nous  le  perdons 


«  Saint  Paul,  I,  Ep.  aux  Corinth.,  i  et  2. 
•  Saint  Paul  aux  Romains,  xv,  a8. 
5  Item,  Ibid.,  xvi,  1,2. 
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de  vue  et  nous  ne  le  retrouvons  à  Rome  qu'en  67  et  68,  années 
de  son  martyre. 

Ce  qui  importe,  c'est  la  certitude  de  son  arrivée  et  de  sa  prédi- 
cation à  Rome,  en  45.  Est -elle  certaine  ? 

Toute  la  tradition  est  unanime  à  le  reconnaître  comme  le  fon- 
dateur de  l'Eglise  de  Rome,  seulement  les  premiers  témoignages 
donnent  cette  fondation  comme  accomplie  conjointement  avec 
saint  PauL  Ainsi  l'écrivent  saint  Clément  pape,  saint  Ignace  d'An- 
tioche,  saint  Denys  de  Corinthe,  saint  Irénée.  Cette  prédication 
simultanée  reste  embarrassante.  A  quelle  époque  a-t-elle  eu  lieu  ? 

Heureusement  les  témoignages  postérieurs  sont  plus  explicites  : 
ils  dégagent  les  travaux  des  deux  Apôtres,  que  les  premiers,  dans  leur 
laconisme,  avaient  confondus.  Certaines  listes  des  Papes  portent 
que  l'épiscopat  de  saint  Pierre  à  Rome  aurait  duré  25  ans.  Ces  listes 
auraient  été  dressées  d'après  une  liste  d'Hyppolite,  écrivain  du  com- 
mencement du  m*  siècle.  D'après  plusieurs  savants,  cette  liste 
d'Hyppolite  aurait  été  copiée  elle-même  sur  une  liste  d'Hégésippe, 
dressée  de  175  à  190.  Voilà  donc  un  témoignage  très  précieux  de  la 
fin  du  II*  siècle,  qui  donne  à  saint  Pierre  25  ans  d'épiscopat,  et  le 
fiait  arriver  à  Rome  par  conséquent  en  Tan  42. 

On  comprend  après  cela  les  témoignages  identiques  d'Eusèbe,  de 
saint  Jérôme,  d'Orose,  qui  portent  le  voyage  de  saint  Pierre  à  Rome 
à  la  deuxième  année  de  Claude.  Suétone  lui-même  nous  apprend 
que  TEglise  de  Rome  existait  sous  cet  empereur,  puisqu'il  rapporte 
l'expulsion  de  chrétiens  en  ces  termes  :  Judaos,  impulsore  Christos 
assidue  iumultuantes  Roma  expulit.  On  s'accorde  à  entendre  ces  pa- 
roles dans  le  sens  de  troubles  causés  parmi  les  Juifs  par  la  prédica- 
tion apostolique  de  la  venue  du  Messie,  en  la  personne  du  Christ 
Jésus.  Or,  Claude  régna  de  4  là  54  *. 

A  toutes  ces  preuves  de  la  tradition,  on  oppose  le  silence  de 
saint  Paul  dans  sa  lettre  aux  Romains.  Ce  silence  sur  saint  Pierre 
est-il  aussi  réel  qu'on  le  dit  ? 

<c  Je  me  suis  tellement  acquitté  de  ce  ministère,  que  j'ai  eu  soin 
de  ne  point  prêcher  Tévangile  dans  les  lieux  où  Jésus-Christ  avait 
déjà  été  prêché,  pour  ne  pas  bâtir  sur  le  fondement  d'autrui...  *  » 
Par  ces  paroles,  saint  Paul  nous  apprend  que  les  Romains  ont  été 

^  Les  deux  dates  de  45  et  de  42,  pour  l'arrivée  de  saint  Pierre  à  Rome,  out 
chacune  en  leur  faveur  de  sérieux  témoignages.  La  différence  vient  surtout  de  ce 
que,  au  lieu  de  commencer  en  41,  le  règne  de  Claude  n'aurait  commencé  qu'en 

44. 

*  Saint  Paul  aux  Rom.,  xvi,  20. 
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lévangélisés,  et  Tont  été  ea  dehors  de  sok  ministère  ;  que  TEglise  est 
fondée^  qu'elle  est  vivante.  Il  n*eQ  nomme  pas  le  fondateur,  maison 
sent  qu'il  s'agit  d'un  Apôtre  :  c'est  sur  le  fondement  d'un  Apôtre 
qu'il  ne  veut  pas  bâtir.  Comment  ne  serait-ce  pas  un  Apôtre  ?  Toutes 
les  grandes  villes  de  TEmpire  ont  été  visitées»  leurs  églises  fondées 
far  Pierre  ou  par  Paul,  Rome  seule,  la  capitale  du  monde,  l'aurait 
été  par  un  obscur  disciple,  par  ua  disciple  inconnu  !  U  ne  nuoqae 
donc  qu'une  chose  à  cet  aveu,  c*est  le  nom  de  l'apôtre  ;  et  encore 
•ce  nom  est-il  exprimé  implicitement.  Cette  grande  réserve  de  Paol, 
-ce  grand  désir  de  venir  à  Rome  et  qu'il  n  a  jamais  satisfait,  étaient 
motivés  par  la  crainte  de  paraître  empiéter  sur  l'œuvre  du  plus  con- 
sîdécible  des  Apôtres. 

Si  Pierre  n'a  pas  fondé  l'église  de  Rome,  dès  l'année  42  ou  45, 
^u'on  nous  dise  donc  où  il  est,  à  partir  de  ce  moment,  ce  qu'il  a  £ût. 
L'Ëpitre  aux  Romains  nous  apprend  elle-même,  qu'à  cette  époque, 
U  voix  des  Apôtres  a  parcouru  tout  le  monde,  que  leur  parok  a 
tetenti  siir  tous  les  points  du  globe.  Pour  qu'il  en  fût  ainsi  en  58, 
il  avait  fallu  que  cliacun  des  Apôtres  multipliât  partout  son  activité 
pecsonnelle.  «  Car  ye  n'oserais  vous  parler,  écrit  Paul  de  lai-mèiae, 
de  ce  que  Jésus-Christ  a  £iit  par  moi,  pour  amener  les  nations  i 
l'obéissance  de  la  ioi  par  la  parole  et  les  œuvres,  par  la  vertu  des 
mincteset  des  ptodiges  et  par  la  puissance  du  Saint-Esprit,  de  sorte 
-que  j'ai  porté  1  évangile  dans  cette  grande  étendue  de  pays,  qui  est 
depuis  Jérusalem  jusqu'à  llUyrie c'est  ce  qui  m'a  souvent  em- 
pêché d'aller  vous  voir  et  je  ne  l'ai  pu  faire  jusqu'à  cette  heure  '.  d 
Pierre  seul  serait  demeuré  en  dehors  de  ce  mouvement  énergique, 
il  aoitrait  été  le  prince  des  Apôtres,  et  seul,  il  n'aurait  pas  exercé 
d*apostolat  I 

Il  faut  de  plus  nous  dire  par  qui  a  été  fondée  l'élise  de  Rome. 
En  5S,  son  renom  était  déjà  grand  partout.  L'épitre  aux  Romains 
nous  le  certifie  aussi.  «  Je  rends  grâce  à  Dieu  pour  vous  tous,  par 
Jésus-Christ,  de  ce  qu'on  parle  de  votre  foi  dans  tout  le  monde, 
quaniamfidts  vestm  ûnnuntiatur  universo  mundo^.  Annuntiatur^  on  la 
célèbre,  on  en  parle  magnifiquement.  Qui  a  donc  semé  la  parole 
divine  si  forte,  si  agissante,  dans  ces  âmes  romaines?  L'hist<^re  ne 
nous  signale  ni  apôtres,  ni  aucun  disciple  des  Apôtres.  Cette  foi 
romaine,  qui  brille  dans  ces  commencements  de  l'Eglise  comme 
aujourd'hui  encore,  serait-elle  le  fruit  d'une  génération  spontanée? 

*  Saint  Paul,  Ep,  aux  Romains,  xv,  18,  19,  22. 
'  lUm.,  Ib,y  I,  8. 
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Vous  voyez  que  vous  ne  pouvez  rien  expliquer,  $î  Pierre  n'est  pas 
Pauieur  de  cette  superbe  floraison,  seulement,  il  est  absent,  quand 
arrive  TEpilre;  la  persécution  Ta  exilé  ;  son  zèle  et  son  devoir  apos- 
tolique le  tiendront  dehors  pendant  plusieurs  années  ;  il  ne  sera 
pas  là  pendant  les  deux  années  de  la  détention  de  Paul.  Sa  présence 
eût  été  inutile  ;  elle  était  nécessaire  ailleurs. 

Pendant  cette  absence,  le  judaïsme  s'était  agité  comme  dans  la 
pllipart  des  Eglises  ;  le  sentiment  chrétien  s'était  lui-même  pénétré 
d*une  fierté,  qui  ne  £ai$ait  qu'augmenter  le  désaccord.  «  Toute  l'Epître 
aux  Romains,  écrit  l'abbé  Darrrs,  a  pour  but  d'étouffer  les  germes  de 
division  et  de  rivalité  entre  les  judéo-chrétiens  et  les  païens  convertis. 
Le  fait  divin  de  la  rédemption  du  monde  par  Tincarnation  du  Verbe, 
produisait,  dans  l'âme  des  néophites,  un  enthousiasnie  qu*il  est 
facile  de  comprendre.  L'avènement  du  Dieu-homme  sur  celte  terre 
avait  dû  être  et  avait  été  réellement  préparé  pendant  de  longs 
siècles.  Or,  les  Judéo-chrétiens,  familiarisés  avec  l'histoire  juive,  qui 
n^était  autrequeleur  histoire  nationale,  attribuaient  à  la  Loi  mosaïque 
et  au  peuple  hébreu  le  mérite  d'avoir  incliné  les  cîeux  et  fait  pieu- 
voix  le  juste.  En  conséquence,  ils  méprisaient  profondément  les 
ethno-chrétiens,  les  regardant,  sinon  comme  absolument  inca- 
pablesr  au  moins  comme  indignes  de  la  vocation  à  la  foi.  Ils  préten- 
daient maintenir,  même  au  sein  de  TEglise,  le  caractère  obligatoire 
des  rites  et  des  observances  mosaïques.  Enfin  ils  attribuaient  à  ce 
cérémonial  servile,  dont  Jésus-Christ  était  venu  les  affranchir,  la 
vertu  rédemptrice  qui  seule  pouvait  sauver  les  âmes.  De  leur  côté, 
les  ethno-chrétiens  professaient,  pour  les  Juifs  convertis,  un  mépris 
non  moins  accusé.  Fiers  de  la  civilisation  romaine,  de  la  philosophie 
grecque  et  latine,  du  caractère  religieux  qui  faisait  le  fond  même 
du  paganisme,  ils  exaltaient  ces  vertus  humaines  de  leurs  aïeux  et 
les  regardaient  comme  autant  d'éléments  de  miséricorde  et  de  salut, 
qui  avaient  attiré  le  Fils  de  Dieu,  sur  la  terre.  C'est  à  ce  double 
mouvement  que  saint  Paul  répond,  en  établissant  que  la  rédemption 
par  Jésus-Christ,  est  une  grâce  essentiellement  gratuite  de  la  misé- 
ricorde divine  »  *•  Les  Gentils  ont  violé  la  loi  de  nature,  les  Juife  la 
loi  mosaïque. 

Tous  sont  dans  le  péché,  tous  ont  besoin  d'un  Sauveur  qui  ne  se 
trouve  ni  dans  les  œuvres  de  la  loi,  ni  dans  la  justice  de  la  nature, 
mais  uniquement  dans  la  foi  et  dans  la  grâce  de  Jésus-Christ.  I-VI. 

Mais  comment  saint  Paul  connaissait-il  si  bien  la  situation  imd- 

*  Darras,  Hist.  gén.  de  VEg.y  t.  VI,  p.  91. 
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rieure  de  l'église  de  Rome,  lui  qui  n'y  était  jamais  venu,  l'état  des 
esprits,  le  mouvement  des  doctrines,  toute  sa  vie  intime  et  morale? 
Les  communications  de  Rome  avec  le  reste  du  monde  étaient  d'une 
facilité  et  d'une  fréquence  extrême,  grâce  aux  voies  romaines  qui 
sillonnaient  tout  l'univers.  Tout  partait  de  Rome,  tout  y  aboutis- 
sait. Les  églises  suivaient  ce  mouvement,  ce  flux  et  ce  reflux  de  la 
vie  universelle.  Saint  Paul,  au  milieu  des  œuvres  de  son  apostolat, 
entretenait  avec  Rome  de  nombreuses  relations,  qui  le  tenaient  fort 
exactement  au  courant  des  nouvelles  de  cette  Eglise.  Il  suffit,  pour 
s'en  convaincre,  de  relire  le  dernier  chapitre  de  la  lettre  aux  Ro- 
mains. Saint  Paul  y  envoie  le  salut  à  d'innombrables  amis  résidant 
à  Rome,  et  qui  suffisaient  pour  lui  faire  tout  connaître. 

L'objet  de  la  lettre,  que  nous  venons  d'indiquer,  nous  fait  décou- 
vrir beaucoup  de  rapports  entre  elle  et  la  lettre  aux  Galates,  qui  en 
est  comme  l'abrégé,  avec  certaines  diôérences  toutefois.  Une  pre- 
mière vient  du  ton  du  style,  beaucoup  plus  libre  dans  la  lettre  aux 
Galates,  qui  sont  pour  saint  Paul  comme  des  familiers,  qu'il  a  visi- 
tés, chez  qui  il  a  demeuré,  parce  qu'il  les  a  évangélisés,  beaucoup 
plus  contenu  dans  la  lettre  aux  Romains,  qui  lui  sont  des  incon- 
nus. 

Pour  établir  la  nécessité  de  la  foi  et  des  œuvres  de  la  foi,  dans 
l'une  il  rejette  seulement  les  œuvres  de  la  loi,  dans  l'autre  celles  de 
la  loi  et  de  la  nature. 

Dans  l'épitre  aux  Galates,  la  grâce  délivre  du  péché,  dans  celle 
aux  Romains,  elle  transforme  en  l'image  de  Jésus-Christ.  La  servi- 
tude et  la  Uberté  n'ont  pasexaaement  la  même  signification.  L'une 
exprime  la  liberté  de  l'Evangile,  qui  délivre  des  préceptes  de  la  loi 
cérémonielle,  lautre  exprime  la  liberté  chrétienne,  qui  porte  à 
l'accomplissement  de  la  loi  chrétienne,  par  amour  beaucoup  plus 
que  par  crainte. 

Au  chapitre  VI,  l'Apôtre  montre  comment  il  faut  progresser  dans 
la  justice  et  résister  au  vice.  Car  la  concupiscence  subsiste  même 
après  la  justification,  et  la  loi  ne  fait  que  l'exciter,  tandis  que  la 
grâce  du  Christ  la  contient  et  la  subjugue.  VII.  —  Les  fruits  delà  foi 
et  de  la  justification.  VIII.  —  Vocation  des  Gentils,  réprobation  des 
Juifs,  parce  que  les  Gentils  ont  consenti  à  recevoir  le  Christ,  que  lec 
Juifs  se  sont  obstinés  à  placer  la  justice  dans  la  loi  de  Moïse  et  à 
prétendre  qu'elle  leur  est  due  par  droit  héréditaire.  IX,  X,XI.  — De 
ces  erreurs  doctrinales  étatent  nées  de  graves  dissensions  au  milieu 
desquelles  menaçaient  de  se  glisser  des  vices,  si  déjà  ils  ne  s'étaient 
pas  introduits  dans  la  vie  des  fidèles  de  Rome.  De  là  ses  exhortations 
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à  la  pratique  des  vertus  chrétiennes.  XIl,  XIH,  XIV.  —  Enfin  nom- 
breuses salutations  à  des  amis  habitant  Rome.  XVI. 

Cette  lettre  fut  écrite,  sous  la  dictée  de  Paul,  par  Tertius  :  saluto 
vos  egoTeritus,  qui  scripsi  epistolam  in  Domino.  En  quelle  langue 
1  a-t-elle  été  ?  Le  Jésuite  Salmero  prétend  qu'elle  l'a  été  en  latin 
parce  qu'elle  a  été  écrite  à  des  latins  par  un  secrétaire  dont  le  nom 
est  latin.  Mais  1  opinion  commune  est  qu'elle  a  été  rédigée  en  grec 
parce  que  les  Romains  parlaient  le  grec  autant  que  le  roîEain.  qu'elle 
ne  leur  est  pas  adressée  à  eux  seuls,  mais  à  tous  les  chrétiens  qui  se 
trouvaient  à  Rome,  où  affluaient  toutes  les  nations.    La  Vulgate 
abonde  trop  en  formules  grecques  pour  être  le  texte  original.  Un 
latm  écrivant  en  latin  n'aurait  pas  employé,  par  exemple,  ces  locu- 
tions  :  stne  affectionne,  sine  misericordia,  «<opyou«,  aveXei^iov«<,  mais 
mbumanos,  immisericordes.    On  peut  dire  que  tous  les  commen- 
uteurs  sont  unanimes  sur  ce  point;  tous,  quand  une  expression  est 
douteuse,  recourent  au  texte  grec  pour  en  préciser  le  sens,  évidem- 
demment  parce  qu'ils  le  regardent  comme  le  texte  original.  Il  ne 
paraît  donc  pas  douteux,  que  la  langue  de  l'épître  aux  Romains  soit 
k  lanpe  même  de  Paul,  la  langue  grecque,  la  langue  latine  lui 
étant  beaucoup  moins  familière. 

Cette  lettre  est  certainement  la  plus  importante  de  saint  Paul  avec 
celle  aux  Hébreux,  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Plusieurs  théo- 
logiens ont  voulu  avoir  un  système  de  prédestination  gratuite  à  la 
gloire  sous  certaines  de  ses  formules  :  fai  aimé  Jacob  et  haï  Esaû  •  je 
ferai  miséricorde  à  qui  il  meplaira  défaire  miséricorde*.  Il  semble  qu'ils 
ont  forcé  le  sens  de  toutes  ces  expressions,  qu'ils  y  ont  vu  ce  que 
k  tradition  n'y  a  jamais  vu.  Consulter  sur  ce  point  le  dictionnaire 
deBergier*. 

Jamais  l'authenticité  de  l'Epître  aux  Romains  n'a  été  contestée 
que  par  quelques  incrédules  allemands.  C'est  qu'en  effet,  elle 
est  établie  par  tous  les  monuments  primitife.  Nous  la  rencontrons 
mentionnée  dans  le  canon  de  Muratori  et  dans  la  collection  de 
Marcion  ou  son  Apostolicon.  Saint  Clément  pape  l'a  citée  plusieurs 
fois  dans  sa  lettre  aux  Corinthiens.  Saint  Ignace  d'Antioche  et 
samt  Polycape  h  connaissaient,  aussi  bien  que  les  Testaments  des 
dmie  patriarches,  certainement  antérieurs  à  saint  Irénée.  Enfin  nous 
avons  k  déclration  de  ce  Père,  qui  écrit  :  Hoc  ipsum  interpretatus  est 
Faulus  scribens  ad  Romanes. 

*  Saint  Paul  aux  Romains,  vi,  passim. 

*  Bergier,  Dict.  àt  Thiol.,  Ep.  aux  Romains. 
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Toutefois,  ks  deux  derniers  chapitres  de  cette  admirable  Epitre 
ont  été  l'occasion  de  quelques  controverses.  On  a  mis  en  doute 
leur  authenticité^  tout  en  acceptant  celle  de  rEpitie. 

La  grosse  objection,  c'est  que  TEpitre  possède  quatre  finales,  qui 
l'allongent  inutilement,  contrairement  à  Thabitude  de  saint  Paul, 
si  net  et  si  concis.  Voici  ces  doxologies. 

XV.  33.  «  Je  prie  le  Dieu  de  paix  de  demeurer  avec  vous  tous. 
Amen.  y> 

XVI.  20.  «  Que  le  Dieu  de  paix  brise  bientôt  Satan  sous  vos 
pieds.  Que  la  grâce  de  Notre-Seignenr  Jésus-Christ  soit  avec 
vous.  » 

XVI.  24.  c  Que  la  grâce  de  Notre-Seîgneur  Jésus-Christ  soit  avec 
vous  tous  ». 

XVI.  Voir  2$,  26  et  27.  Cette  dernière  et  longue  doxologie,  dans 
le  Codix  Alexandrinus  et  avec  lui  dans  plus  de  220  manuscrits 
byzafitias  et  les  anciennes  versions  arménieime  et  gothique,  est 
placée  à  la  fin  du  chapitre  XV,  pour  combler  le  vide  qu'ils  prétendent 
constater  entte  le  chapitre  XV  et  le  chapitre  XVL 

De  quel  droit  la  critique  se  permet-elle  de  s'exercer  sur  un  pareil 
sujet?  qui  lui  a  donné  entrée  dans  le  cœur  de  TApôtre,  pour  y 
déterminer  ce  qu'il  doit  sentir  et  exprimer  et  ce  qu'il  ne  doit  pas 
sentir?  Voilà  bien  une  preuve  nouvelle  de  Faberration  de  nos 
modernes  exégètes.  Voilà  un  protestant,  un  libre  penseur,  un  pro- 
fesseur de  Sorbonne,  Sabatier,  qui  vient  appeler  final  ce  qui  est  un 
pur  et  pieux  souhait,  qui  vient  reptxxher  à  l'Epkre  qtiatre  finaks, 
cest-à-dire  quatre  souhaits  de  grâces  et  de  bénédictions  sortis  de 
l'ardent  amour  de  Paul  pour  le  Sauveur  et  de  son  amour  doq 
moins  ardent  pour  les  âmes,  et  nos  exégètes  modernes  accueillent 
cette  insupottable  prétention  comme  une  application  légitime  de  la 
critique  scientifique,  au  lieu  de  la  mépriser  comme  le  produit  mal- 
sain d'une  raison  en  délire  d'orgueil  et  de  scepticisme  ! 

Du  reste  un  protestant  a  réfijté  lui-même  le  prolestant  Salxi- 
tier. 

a  Remarquez,  dit-il,  que  tous  les  manuscrits,  sauf  deux  on  trois, 
qU  on  peut  négliger  ici,  et  toutes  les  anciennes  versions,  sans  en 
excepter  la  version  d'Ulfias,  ont  tous  ces  divers  fi-agtnents.  Ils  ne 
différent  que  par  l'ordre  dans  lequel  ils  le  rangent.  Or,  cet  ordre 
varie,  non  pas  suivant  que  ces  manuscrits  appartiennent  à  TEgHsc 
d'Occident  ou  à  celle  d'Orient,  mais  suivant  qu'ils  proviennent 
d'Alexandrie  ou  de  Bysance.  En  d'autre  termes,  nous  n'avons  pas 
ici  l'opposition  de  deux  orthodoxies  ecclésiastiques,  mais  Topposition 
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<\m  se  constate  dans  bien  d  autres  endroits  du  Nouveau  Tesument» 
entre  deux  familles  de  manuscrits  alexandrins  '  ». 

Mais  une  interversion  dans  1  ordre  des  versets  ou  dans  Tordre 
des  chapitres  n'entame  en  rien  leur  authenticité,  et  ne  les  empêche 
pas  d'émaner  de  la  plume  de  PApôtre.  Du  reste,  le  P.  de  Valroger 
explique  très  bien  le  désaccord  des  manuscrits. 

«  Parmi  ks  nombreuses  hypothèses  imaginées  pour  expli^èr 
ces  divergences,  il  y  en  a  une  qui  se  recommande  par  sa  simplidté: 
c*est  celle  qui  les  explique  par  l'usage  suivi  dans  l'Eglise  pour  la 
lecture  publique.  La  fin  du  chapitre  XVI  ne  contenant  guère  autre 
chose  qu'une  nomenclature  de  personnes  inconnues,  parut  fournir 
trop  peu  de  matière  à  Thomélie,  et,  pour  cette  raison,  on  la  passait 
volontiers,  comme  le  remarque  saint  Jean  Chrysostôme.  Par  suite, 
on  aura  pu  omettre  également  le  post-scriptum  et  la  signature 
autographe  de  TApôtre  (XVI,  25-27)  ou  bien,  pour  ne  pas  perdre 
cet  appendice,  on  le  mettait  à  la  suite  de  ce  qu'on  avait  conservé. 
Parfois  aussi,  on  l'insérait  après  le  chapitre  XIV,  23,  par  la  raison 
que  le  chapitre  XV,  33,  se  terminait  déjà  par  one  daxologie  \  » 

On  voudrait  encore  rejeter  les  deux  chapitres,  parce  qu'on  ne 
comprend  pas  que  sur  les  vingt-six  personnes  que  saint  Paul  salue 
au  chapitre  XVI,  il  y  en  ait  seize  dont  les  noms  sont  grecs  et  sept 
seulement  portant  un  nom  latin  :  Rome  aurait  été  de  la  sorte  une 
ville  grecque  plus  que  romaine.  Les  auteurs  de  l'objection  oublient 
qu'elle  était  certainement  une  ville  cosmopolite,  que  les  Orientaux 
grecs  y  affluaient,  que  saint  Paul  a  pu  posséder  ainsi  de  nombreuses 
connaissances  grecques.  De  plus,  la  conquête  militaire  de  la  Grèce 
par  les  Romains  provoqua  dans  tout  l'Empire  une  expension 
étonnante  de  la  race  et  de  l'influence  «grecques.  Vaincue  sur  le 
terrain  militaire,  elle  eut  une  éclatante  revanche  sur  le  terrain 
littéraire  et  artistique.  On  peut  dire  que  le  vaincu  fit  la  loi  au 
vainqueur.  Elle  s'empara  de  la  langue  et  transforma  le  fumier 
d'Ennius  en  la  période  cicéronienne  :  elle  pénétra  tout  Tart  romain 
de  la  grossière  civilisation  de  ce  peuple  exclusivement  guerrier. 
Rome  fut  tellement  conquise  par  la  Grèce,  que  parmi  les  Papes  des 
deux  premiers  siècles,  on  en  compte  douze,  qui  portent  un  nom 
grec,  et  trois  seulement,  dont  le  nom  soit  latin. 

La  Grèce,  par  ses  colonies,  avait  aussi  £ait  pénétrer  son  influence 
dans  les  provinces.  Nos  Gaules  elles-mêmes  n  y  avaient  pas  échappé. 

1  Rfivue  critique,  1875,  t.  II,  p.  19  et  20. 

«  De  Valroger,  Introduction  du  Nouveau  Test,yt,  II,  p.  253. 
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Sa  langue  s'était  assez  mêlée  à  notre  celtique  gaulois,  pour  que  des 
linguistes  de  valeur  en  fassent  dériver  un  nombre  œnsidérable  des 
mots  de  notre  vocabulaire.  On  comprend,  d'après  cela,  que  la 
langue  du  Nouveau  Testament  fût  le  grec  et  non  le  latin,  même 
quand  les  Apôtres  s'adressaient  aux  Romains.  La  langue  grecque  était 
&milière  à  tous  les  lettrés  de  l'Empire  et  les  Livres  saints  n'entrèrent 
dans  le  langage  latin  du  peuple  que  par  les  traductions. 

Les  amis  de  saint  Paul  sont  donc,  soit  des  Grecs  de  l'Orient,  soit 
des  Latins  grécisés  dans  leurs  noms.  Cette  nomenclature  de  noms 
où  domine  l'élément  grec  répond  donc  à  une  rédaction  parfaitement 
historique. 

{A  suivre.)  Abbé  Dessailly. 


L'ALLEMAGNE 

(Suite  et   fin,) 


LES  OBSTACLES  ET  LES  SOLUTIONS 

La  situation  faite  à  l'Allemagne  et  à  l'Europe  par  les 
événements  de  1870,  soulève  un  certain  nombre  de  pro- 
blèmes qui  se  posent  devant  la  pensée  et  qui  s'imposent  à 
la  sagesse  de  tous  les  gouvernements.  Confédérer  l'Alle- 
magne, c'est  consacrer  toutes  ses  traditions  ;  proclamer 
un  empire,  c'est  s'obliger  à  le  coordonner  à  toutes  les 
traditions  historiques  de  l'Allemagne.  Parler  ensuite  de 
conquérir  l'Europe  et  de  dominer  le  monde,  ce  n'est  pas 
banal,  mais  ce  n'est  pas  aussi  facile  dans  l'action  que  sur 
le  papier.  Plus  s'élargit  le  cadre  des  opérations  politiques, 
plus  s'accusent  les  obstacles,  plus  se  dérobent  les-  solu- 
tions. En  pareil  cas,  il  est  plus  facile  d'opiner  que  de 
conclure.  Notre  désir  est  de  nous  mettre  en  présence  des 
faits  et  d'exposer  les  éléments  de  la  question. 

L'histoire  jusqu'ici  n'offrait  point  d'exemple  d'une  race 
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parvenue  deux  fois  à  l'apogée  de  la  puissance.  Aucun  des 
empires,  dont  elle  déroule  sous  nos  yeux  la  rapide  succes- 
sion, n'avait  pu  reprendre  une  domination  perdue.  Les 
peuples  semblaient  condamnés  à  suivre,  dans  leurs  vicissi- 
tudes, les  phases  de  la  vie  individuelle,  à  se  pousser  les 
uns  contre  les  autres,  pour  se  faire  une  place  sur  la  scène 
du  monde.  La  race  germanique  vient  de  faire  violence  à 
ces  lois.  Au  iv**  siècle,  elle  avait  couvert  l'empire  romain 
du  déluge  de  ses  populations  débordées  ;  à  Taurore  du 
XX®  siècle,  elle  ne  menace  aucun  peuple  du  fléau  du  inva- 
sions, mais  elle  se  promet  de  régner  sur  le  monde  et  ne 
se  défend  pas  trop  du  prestige  d'un  tel  avènement. 

Les  causes  immédiates  de  ce  grand  événement  sont 
faciles  à  analyser.  L'Allemagne,  trop  pauvre  pour  nourrir 
ses  enfants,  a  dû  les  répandre  au  dehors  sur  tous  les  ri- 
vages; ils  sont  allés  au  loin,  jusqu'en  Amérique,  rajeunir 
leurs  idées,  leur  sang  et  faire  pénétrer  partout  leur  esprit. 
La  multiplicité  des  familles  régnantes  a  noué  des  alliances 
dans  plusieurs  cours  d'Europe,  notamment  en  Angleterre 
et  en  Russie.  L'action  financière  et  commerciale  des  Juifs 
s'est  montrée  allemande  d'esprit  et  d'habitude,  sinon 
d'origine.  Nous  savons  par  quel  prodigieux  enchaînement 
de  faits  la  Prusse  a  conquis  l'Allemagne  et  se  promet  de 
l'établir  à  la  tête  de  TEurope,  sinon  par  la  conquête,  au 
moins  par  la  diplomatie  et  par  les  armes. 

La  marche  des  affaires  du  monde  doit  sentir  le  contre- 
coup des  circonstances.  La  crainte  de  la  France  a  été  le 
commencement  de  l'Allemagne  unifiée;  sa  défaite  y  a  mis 
le  sceau.  Il  suffit  de  parcourir  les  pays  d'outre-Rhin,  pour 
voir  la  rapidité  foudroyante  de  Tunification.  Dix-sept  dy- 
nasties régnantes  sont  encore  debout.  L'antagonisme  des 
populations  du  sud  et  des  populations  du  nord  n'a  pas  été 
supprimé  par  le  triomphe  de  la  Prusse.  Les  populations 
catholiques  ne  peuvent  envisager  sans  effroi  l'omnipotence 
d'un  empire  qui  se  donne  comme  le  représentant  armé  du 
protestantisme.  Le  militarisme  et  la  politique  d'annexion 
ne  peuvent  rallier  les  partisans  de  la  fédération  et  des 
libertés  nationales.  Mais  toutes  ces  résistances  sont  em- 
portées par  un  formidable  entraînement  et  la  Prusse  s'est 
identifiée  à  ce  point  avec  la  grandeur  de  l'Allemagne,  que 
les  protestations  et  les  critiques  osent  à  peine  se  faire 
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entendre,  tant  elles  sont  vite  transformées  en  offenses  an 
patriotisme.  Mais  enfin,  vaincre  ce  n'est  pas  parader,  et 
enthousiasmer,  ce  n*estpas  prendre.  Il  faut  encore  le  con- 
cours du  temps,  de  la  fortune  et  des  circonstances,  disait 
Platon. 

Le  roi  de  Prusse  est  empereur  d'Allemagne.  Un  parle- 
ment, issu  du  suffrage  universel,  représente  TAUemagne 
près  du  gouvernement  impérial  de  Berlin.  Déjà  ce  parle- 
ment a,  entre  les  mains,  les  affaires  étrangères,  la  guerre^ 
les  postes,  les  télégraphes  ;  il  entend  intervenir  dans  la 
constitution  des  Etats  confédérés;  bientôt  il  s'occupera 
de  l'organisation  de  la  justice  et  visera  à  Tunité  de  la  légis- 
lation. Avec  le  concours  du  gouvernement,  sa  compétence 
ne  peut  que  s'agrandir  tous  les  jours.  Dans  les  diverses 
régions  de  TAUemagne,  tout  ce  qui  est  actif,  remuant, 
ambitieux,  s'associe  à  ce  mouvement.  L'immense  majorité 
de  la  presse  le  seconde.  II  en  est  de  même  pour  l'armée, 
enorgueillie  de  la  gloire  qu'elle  a  conquise  sous  le  gou- 
vernement de  la  Prusse.  Quant  aux  gouvernements  locaux 
et  aux  dynasties,  ils  semblent  avoir  pris  à  tâche  de  décou- 
rager leurs  partisans  et  de  soutenir  l'action  de  la  Prusse. 
Même  dans  les  pays  où  l'attachement  aux  familles  régnantes 
était  devenue  la  religion  de  la  seconde  majesté,  ce  senti- 
ment perd  chaque  jour  de  sa  force. 

L'Etat  de  l'Europe  en  fait  la  complice  de  cette  unifia 
cation.  L*Espagne,  spoliée  par  les  Etats-Unis,  suffit  à  peine 
aux  complications  de  son  gouvernement  intérieur;  Tltalie 
unifiée  ne  s'est  jamais  crue  de  force  à  soutenir  seule  son 
indépendance  ;  elle  a  réclamé  l'appui  de  cette  Allemagne 
dont  elle  avait  réclamé  si  violemment  l'expulsion;  I» 
France,  livrée  à  un  complot  franc -maçon,  se  demande  si 
sa  fin  n'est  pas  venue  ;  la  Russie  se  débat  contre  l'agres- 
sion japonaise.  L'Angleterre  se  contente  de  l'Empire  des 
mers.  Quant  à  l'Autriche,  divisée,  coupée  en  deux,  n'ayant 
plus  rien  qui  réponde  aux  vœux  et  aux  intérêts  des 
AlTemands,  elle  se  demande,  comme  la  France,  si  elle 
dort  durer  longtemps  encore. 

Les  conséquences  de  la  situation  actuelle  peuvent 
amener  en  Europe  des  complications.  La  politique  prus- 
sienne s'absorbera-t-elle  dans  Toeuvre  intérieure  de  la 
confrrmatîon  de  l'empire  allemand  ;  poursuivra-f-eîle,  an. 
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dehors,  le  cours  de  ses  conquêtes  ?  En  cas  d'affirmative, 
la  Prusse  s'alliera-t-elle  à  TAutriche  contre  la  Russie  ou 
avec  la  Russie  en  vue  d'un  partage  de  rAutriche  ?  Les 
Allemands  d'Autriche  revenant  à  TAllemagne,  la  Hongrie 
formera-t-elle  un  Empire  slave  contre  la  Turquie  et  la 
Russie  i  UAUemagoe  étendra-t-elle  ses  conquêtes  sur  la 
France,  le  Luxembourg,  la  Hollande,  le  Danemark  ou  la 
Belgique  ?  Ce  sont  là  autant  de  grosses  questions  ;  mais  si 
elles  peuvent  venir  inopinément  à  l'ordre  du  jour,  nous 
n'en  savons  rien.  En  tout  cas,  il  ne  nous  appartient  pas  de 
les  discuter. 

A  moins  d'incidents  inattendus,  il  est  probable  que  la 
politique  prussienne  se  contentera  de  poursuivre  Toeuvre 
qu'elle  a  entreprise  en  Allemagne.  De  même  qu'il  a  fallu 
des  années  pour  créer  une  Prusse  capable  de  défier  l'Eu- 
rope, de  même  il  est  sage  d'enraciner  Tunîté  allemande, 
avant  de  la  livrer  à  de  nouveaux  hasards.  L'œuvre  d'unifi- 
cation s'accomplit  d'ailleurs  d'une  manière  surprenante, 
avec  une  grande  rapidité.  On  ne  voit  pas  d'obstacles  inté- 
rieurs qui  puissent  entraver  sa  marche.  Il  y  a  des  partis 
en  Allemagne  ;  nous  avons  déjà  parlé  du  centre  catholique, 
des  entraînements  du  socialisme  et  des  menaces  du  mili- 
tarisme. Il  y  a  aussi  des  masses  démocratiques,  mais  elles 
ne  songent  pas  à  renverser  les  trônes  et  à  établir  la  répu- 
blique universelle.  Dans  la  vieille  Prusse,  l'attachement  à 
la  royauté  est  un  des  sentiments  les  plus  énergiques  des 
populations.  Il  en  est  de  même  dans  la  plupart  des  Etats 
confédérés,  surtout  en  Bavière.  En  général,  TAllemagne 
confond  les  républicains  avec  les  socialistes.  La  presse 
conservatrice  est  d'ailleurs  fortement  organisée  en  Alle- 
magne. Uniquement  préoccupées  de  la  grandeur  du  pays, 
les  feuilles  les  plus  répandues  paraissent  incliner  plutôt 
vers  une  certaine  indifférence  en  matière  de  formes  poli-- 
tiques  et  sont,  par  conséquent,  peu  disposées  à  se  montrer 
favorables  à  des  changements  profonds.  Le  monde  change 
sans  cesse  d'aspect  ;  mais  une  révolution  ne  se  fait  pas 
tous  les  jours. 

La  fraction  la  plus  importante  de  Reichstag,  le  centre 
catholique,  a  pour  bases  les  principes  suivants  : 

!•  Le  caractère  fondamental  de  l'Empire,  comme  il  est 
fédératif,  sera  conservé.  Conformément  à  ce  principe,  on 
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résistera  aux  efforts  qui  tendent  à  modifier  le  caractère 
fédératif  de  la  constitution  de  l'empire,  et  on  ne  sacrifiera 
la  spontanéité  et  Tindépendance  des  Etats  particuliers 
dans  les  affaires  intérieures,  que  quand  l'intérêt  général 
l'exigera  d'une  manière  évidente, 

2""  Le  bien-être  moral  et  matériel  des  classes  populaires 
doit  être  revendiqué  énergiquement  ;  la  liberté  civile  et 
religieuse  de  tous  les  sujets  de  l'empire  doit  être  réclamée 
au  moyen  de  garanties  constitutionnelles,  et  les  associa- 
tions religieuses,  en  particulier,  doivent  être  protégées 
contre  les  empiétements  de  la  législation. 

30  La  fraction  délibère  et  prend  des  résolutions,  con- 
formément à  ces  principes,  sur  tous  les  objets  qui  seront 
soumis  à  la  délibération  du  parlement,  sans  que,  du  reste, 
il  soit  défendu,  à  des  membres  isolés,  de  donner,  dans 
rassemblée,  un  vote  contraire  aux  décisions  de  la  frac- 
tion. 

Un  si  sage  programme  ne  peut  mettre  le  feu  nulle  part. 
Si  donc  le  gouvernement  impérial  ne  peut  se  heurter  à 
de  graves  difficultés  parlementaires,  il  faut  ajouter  qu'il 
n'a  guère  plus  à  craindre  les  soulèvements  de  la  démo- 
cratie. 

Le  peuple  allemand  a,  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  croi- 
rait, des  habitudes  démocratiques.  L'esprit  public  est  très 
calme.  Les  commodités  de  la  vie,  les  plaisirs,  le  luxe 
n'établissent  pas,  entre  les  hommes,  des  démarcations 
irritantes.  L'extrême  simplicité  de  vie,  qui  règne  dans 
toutes  les  existences,  depuis  le  haut  jusqu'en  bas  de 
l'échelle  sociale,  y  rapproche  les  classes  et  contribue  à 
atténuer  l'âpreté  des  convoitises.  On  a  cité  parfois  ce  trait 
caractéristique  de  l'Allemagne,  que  les  plus  hauts  person- 
nages, et  jusqu'au  souverain,  y  vivent  comme  des  bour- 
geois. A  Munich,  par  exemple,  vous  croisez  journellement, 
dans  les  rues,  les  plus  illustres  professeurs,  les  membres 
du  gouvernement  et  même  les  héritiers  du  trône.  Une 
seule  chose  les  distingue,  c'est  qu'ils  sont  encore  plus 
polis  que  les  autres.  L'empereur  Guillaume  II  lui-même 
joint,  à  un  grand  zèle,  un  remarquable  sans  façon. 

Cependant  le  nouvel  empire  peut-il  se  flatter  de  con- 
jurer aisément  les  dangers  que  suscite  l'esprit  des  classes 
ouvrières  et  les  excitations  qu'elles  subissent  de  toutes 
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parts.  L'Allemagne  renferme  d'importantes  régions  manu- 
facturières; les  ouvriers  y  souffrent,  comme  ailleurs,  des 
prélibations  du  capital,  des  excès  de  Tindustrialisme  et  de 
l'anarchie  des  forces  économiques.  Il  y  a  là  un  péril  que 
nous  n'avons  pas  dissimulé;  les  mirages  du  socialisme 
peuvent  l'aggraver  encore.Cependant,  là,  moinsqu'ailleurs 
la  violence  peut  promettre  d'améliorer  la  condition  du 
travailleur  et  de  satisfaire  les  folles  convoitises.  Le  pou- 
voir est  fort  ;  la  société  est  assise  sur  de  vieilles  traditions  ; 
les  institutions  sont  tellement  solides  qu'on  ne  peut  se 
flatter  de  les  mettre  à  bas.  D'ailleurs,  de  grands  efforts  ont 
été  tentés,  avec  succès,  pour  accorder  le  travail  avec  le 
capital  et  intéresser  l'ouvrier  au  maintien  de  la  paix 
sociale.  D'un  autre  côté,  l'ouvrier  jouît  de  la  liberté  d'asso- 
ciation ;  il  peut  légalement  exposer  ses  griefs,  discuter  ses 
intérêts,  améliorer  sa  condition  par  l'initiative  privée  ou 
par  TefTort  collectif.  Les  chefs  d'industries  eux-mêmes  ne 
ne  se  dissimulent  pas  leur  responsabilité  ;  ils  sont  les 
principaux  agents  de  ce  grand  mouvement,  dont  on  ne 
connaît  pas  encore  l'influence  définitive  sur  la  marche  de 
l'humanité. 

La  politique  qui  consisterait  à  faire  de  l'Allemagne  un 
empire  centralisé  comme  la  France,  pour  faire  prévaloir 
partout  l'esprit  dominateur  de  la  Prusse,  ne  rencontre- 
t-elle  aucun  obstacle  ?  L'Allemagne  est  un  pays  hérissé  de 
traditions,  qui  ont  conservé,  à  la  vie  locale,  une  grande 
partie  de  sa  force.  Les  institutions  municipales  sont  pro- 
fondément vivantes  et  énergiques,  en  Prusse  notamment. 
La  plupart  des  maisons  princières  sont  liées  au  dévelop- 
pement historique  de  l'Allemagne  ;  leurs  membres  ont 
pris  une  part  active  aux  guerres  d'où  est  sortie  l'unité 
nationale.  Malgré  l'effacement  où  plusieurs  semblent  se 
complaire,  quelques-unes  de  ces  maisons  ont  encore  dans 
le  peuple  de  réelles  attaches.  Enfin  le  génie  de  l'Allemagne, 
sa  nature,  ses  tendances  répugnent  à  la  centralisation  et 
poussent  plutôt  vers  le  fédéralisme. 

Est-ce  l'Allemagne  qui  absorbera  la  Prusse  ?  est-ce  la 
Prusse  qui  absorbera  l'Allemagne  ?  La  confédération, 
actuellement  subsistante,  sera-t-elle  l'obstacle  à  ces  deux 
engloutissements,  également  funestes  au  passé  et  peut- 
être  à  l'avenir  :  ce  n'est  pas  à  nous  à  dirimer  ces  procès. 
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Encore  que  le  courant  vers  Tunité  soit  très  fort,  îl  reste  à 
vaincre  des  résistances,  à  surmonter  des  complications,  à 
faire  mouvoir  un  organisme  très  compliqué,  rebelle  peut- 
être  à  cette  fusion  de  TAllemagne  dans  les  cornues  de 
Berlin.  La  victoire  et  la  force  ne  suffisent  pas  à  tout;  une 
pareille  œuvre  ne  peut  se  passer  du  concours  du  temps. 

Quant  à  cette  Autriche  dont  certain  Gargantua  tudesque 
entendait   ne    faire   qu'une    bouchée,   l'application     du 
Zollverein  peut  suffire  à  son  ambition  ;  l'unification,  c'est 
autre  chose.  Je  cite,  sur  ce  grave  sujet,  les  Annales  prus^ 
siennes,  revue  périodique   la  plus  importante  de  TAUe- 
magne.  «  Ce  que  nous  avons  pour  l'Autriche,  dit-i!,  en 
nous  plaçant  au  point  de  vue  des  intérêts  allemands»  ne 
saurait  faire  l'objet  d'un    doute.  Nous,   unitariens  alle- 
mands, nous  n'avons  jamais  été  les  ennemis  de  l'Autriche; 
nous  avons  combattu  la  position  prépondérante  que,  pour 
le  malheur  de  tous,  l'Autriche  occupait  en  Allemagne  et 
•en  Italie.  Maintenant,  que  la  lutte  est  terminée,  nous 
avons  une  manière  de  voir  plus  autrichienne  peut-être 
que  beaucoup  d\\utrichiens  eux-mêmes.  Notre  empire  ne 
peut  et  ne  doit  avoir  d'autre  ambition  que  celle  d'asseoir, 
à  l'intérieur  de  ses  frontières,   un  établissement  solide  et 
en  même  temps  libéral,  qui  nous  suffit  pleinement  à  tous. 
Nous    voyons    le    mouvement  précipité  de  Tltalie  vers 
l'unité  et    cet  exemple   est    pour  nous  plein   d'avertis- 
sement ;  nous  ne  saurions  avoir  le  désir  de  grandir  encore 
les  forces  centrifuges  qui  s'agitent  au  sein  de  l'Allemagne  ; 
nous  ne  saurions  ajouter  aux    populations  polonaises, 
danoises,    françaises,  que    renferment  aujourd'hui   nos 
frontières,  encore  huit   millions  de  Tchèques  et  de  Slo- 
vaques, comme  frères  allemands.  Au  temps  du  grand  Fré- 
déric, quand  le  slavisme  sommeillait,  il  n'était  peut-être 
pas  trop  difficile  de  conquérir  toute  la  Bohême  à  l'esprit 
allemand.  Mais  aujourd'hui  que  la  vieille  haine  de  race 
s'est  réveillée  avec  une  effrayante  sauvagerie,  nous  aurions 
à  dépenser  toute  l'énergie  de  l'Allemagne,  pendant  des 
années,  dans  un  effort  extrême  et  peut-être  stérile,  si  nous 
voulions  accepter  le  triste  héritage  de  la  maison  de  Hais- 
bourg.  Nous  n'avons  déjà  que  trop  d'esprits  ultramontarns, 
ennemis  de  l'empire  ;  il  faut  que  nous   les  contenions; 
nous  pécherions   contre  l'avenir  de  la  liberté  intellec- 
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tuelle  de  rAIlemagne^  si  nous  poursuivions  le  dessein 
de  nous  incorporer  encore  quatorze  millions  de  catho- 
liques. Toute  l*AIlemagne  demande  la  paix.  Le  démem- 
brement de  l'Autriche  serait  une  révolution  sans  exemple 
dans  l'histoire  ;  nous  exposerait  à  des  guerres  à  perte  de 
vue  ;  et  pourrait  détruire  pour  longtemps  le  développe- 
ment pacifique  de  notre  prospérité.  » 

A  ces  très  justes  considérations  de  Treitschke,  nou^ 
pouvons  joindre»  sur  TAliemagne  elle-même,  d'autres 
réflexions,  également  judicieuses,  de  Constantin  Frantz> 
dans  un  livre  intitulé  :  V Allemagne  nouvelle.  €  Mon 
opinion^  dit-il,  est  qu'on  reconnaîtra  trop  tard  qu'il  ne 
s'agissait  pas  simplement  en  Allemagne  de  vaincre  des 
obstacles  extérieurs,  pour  lesquels  l'épée  pourrait  suffire, 
mais  que  le  problème  qui  s'impose  est  ailleurs.  Il  y  a 
deux  esprits  en  présence,  dont  l'opposition  n'est  pas  de 
nature  à  être  emportée  par  des  batailles  et  qu'aucune 
violence  ne  peut  changer  en  harmonie  intérieure.  Car,  en 
définitive,  il  y  a  un  certain  esprit  qui  caractérise  Tétat 
prussien,  il  y  en  a  un  qui  caractérise  la  nationalité  alle- 
mande. Ni  l'un  ni  l'autre  n*ont  été  changés  par  Sadowa 
et,  au  fond,  ils  sont  demeurés  tels  qu'ils  étaient.  C'est 
pourquoi  la  tâche  de  mettre  l'état  prussien  dans  \m  juste 
rapport  avec  le  développement  national  allemand  est 
restée  entière.  Sans  doute  l'entreprise  n'a  pas  été  stérile  ; 
mais  le  développement  national  de  rAUemagne  en  est 
faussé  et,  d'autre  part,  l'existence  de  l'Etat  prussien  lui- 
même  devient  un  non-sens. 

€  La  constitution  impériale  n'est  rien  autre  que  le  man- 
teau populaire  danslequel  s'est  enveloppée  la  force  de  l'Etat 
prussien,  et,  dans  toute  épreuve  sérieuse,  elle  se  montrerait 
aussi  impuissante  que  la  constitution  napoléonienne,  qui 
lai  a,  sous  bien  des  rapports,  servi  de  modèle  et  avec  la- 
quelle, dans  tous  les  cas,  elle  a  de  grandes  affinités.  Tout 
ne  repose  que  sur  la  puissance  actuelle  et  si  celle-ci  vient  à 
manquer,  tout  croule,  comme  nous  l'aTonsTU  récemment 
en  France.  Si  donc  l'Etat  prussien  devait  se  dissoudre,  le 
nouvel  empire  de  lui-même  s'écoulerait,  tandis  que,  d'un 
autre  côté,  une  continuation  de  l'Etat  prussien  dans  cet 
empire,  est  impossible  pour  un  temps  prolongé.  Où  trou- 
ver u«  moyen  de  sortir  de  cette  contradiction  l  Un  peu 
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plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  une  crise  parait  inévitable.  » 
Frantz  affirme  ensuite  qu'une  Allemagne  unifiée  et  une 
Prusse  agrandie  ne  peuvent  pas  coexister;  il  essaie  de 
déterminer  les  conditions  d'un  véritable  développement 
national  ;  enfin  il  cherche  à  caractériser  la  nouvelle  con- 
fédération et  le  nouvel  empire  allemand.  Plus  loin,  il  se 
demande  ce  qui  adviendrait  de  l'Allemagne,  si  le  milita- 
risme prussien  y  prédominait  absolument  et  absorbait  la 
nation  germanique.  Nous  avons  touché  à  ce  dernier  pro- 
blème ;  pour  le  surplus  : 

Non  nostrum  inter  vos  tantas  componere  lites. 


CONCLUSION 

Nous  terminons  ici  notre  travail  sur  l'Allemagne. 

Le  13  mai   1904,  nous  arrivions  à  Strasbourg,  avec  un 
léger  bagage  de  science,  de  grammaire  et  de  littérature. 
Depuis  quarante  ans,  nous  éprouvions  le  désir  de  passer 
le  Rhin  et  de  visiter  la  vieille  Germanie  de  Tacite,  noQ 
pour  un  agrément  personnel  ou  une  distraction  utile,  mais 
pour  assortir   nos    vagues   souvenirs    au    cadre    de    ia 
réalité.  Cette  fois  nous  approchions  des  lisières  de  la  forêt 
noire,  avec  une  pensée  dans  la  tête  et  un  dessein  au  cœur. 
Nous  voulions   faire,  de  ce  voyage,  le  point  de  départ 
d'une  étude  sur  l'Allemagne  d'hier  et  d'aujourd'hui,  en- 
tendant par  là  l'Allemagne  d'Arminius  et  de  saint  Boni- 
face,  de  (^harlemagne  et  de  Frédéric  Barberousse,  de  Luther 
et  de  Bismarck.  Quel  est,  nous  disions-nous,  le  sens  ds 
cette  grande  histoire  d'Allemagne,  et,  si  elle  offre,  à  nos 
esprits,  deux  interprétations  contradictoires,  laquelle  doit 
obtenir  la   préférence   des  esprits  éclairés  et  chrétiens? 
L'Allemagne  d'Arminius,  de  Luther  et  de  Bismarck,  n'es:- 
elle  pas  aux  antipodes  de  l'Allemagne  de  saint  Boniface  et 
de  Charlemagne,  des  Othon,  de  saint  Henri  et  d'Albert  le 
grand  ?  La  constitution  actuelle  d'une  grande  confédéra- 
tion germanique  et  d'un  puissant  empire  d'Allemagne, 
qui  s'accomplissent  sous  nos  yeux,  a-t-elle  pour  but  de  sou- 
mettre le  monde  au  sceptre  des  Hohenzollern,ou  d'établir. 
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sur  la  terre,  Tempire  de  Jésus-Çhrist  et  le  royaume  de 
Dieu  ?  Est-ce  pour  la  gloire  plus  ou  moins  durable  d'une 
famille  de  durs  envahisseurs  et  de  conquérants  victorieux  ? 
est-ce  pour  une  gloire  plus  élevée  et  plus  pure,  est-ce  pour 
le  bonheur  du  genre  humain  et  le  progrès  de  TEvangile, 
quelesHohenzoUern  ont  confédéré  TAllemagneetétabli  leur 
empire  au  centre  de  l'Europe  ? 

Telle  est  la  question  qui  se  posait  dans  notre  esprit; 
mais,  pour  nous,  ce  n'était  pas  une  question.  Le  problème 
allemand,  tel  que  le  posent  trente  siècles  d'histoire,  est,  en 
effet,  susceptible  de  deux  solutions  j  mais  le  choix  ne  com- 
porte pas  de  doute  pour  tout  homme  sérieux  et  simple- 
ment honnête.  L'Allemagne  d'Arminius  et  de  Bismarck  qui 
veulent  tout  soumettre  par  le  fer  et  le  feu  ;  l'Allemagne  de 
Luther  qui  veut  jeter  les  esprits  à  l'anarchie  et  la  chair  à 
la  dissolution,  c'est  une  Allemagne  barbare.  L'Allemagne 
civilisée,  l'Allemagne  chrétienne,  c'est  l'Allemagne  de 
saint  Boniface  et  de  Charlemagne,  des  Othon,  de  saint 
Henri,  d'Albert  le  grand  ;  c'est  l'Allemagne  qui  répand  sur 
le  monde  les  lumières  concordantes  de  la  science  et  de 
la  foi  ;  c'est  l'Allemagne  qui  met  l'épée  au  service  de 
l'Evangile,  non  pas  l'Allemagne  qui  fait  jde  l'Evangile  un 
Koran  et  met  au  service  de  ce  Koran  un  Mahomet  libertin, 
bavard  et  dominateur. 

Nous  disons,  nous,  qu'en  présence  de  ces  alternatives, 
l'hésitation  n'est  pas  permise.  Notre  choix  est  fait.  Il  faut 
écarter  la  barbarie  et  rassurer  la  civilisation  ;  il  faut  faire 
régner  Jésus-Christ  avec  toutes  les  grâces  de  son  Evangile 
de  paix,  de  liberté  et  de  grandeur.  11  faut,  suivant  notre 
formule,ressusciterConstantin  pour  relever,  sur  le  pavois, 
un  second  Charlemagne,  le  Charlemagne  qui  donnera,  à 
l'Allemagne,  raille  ans  de  puissance  féconde,  et  au  monde, 
mille  ans  de  prospérité. 

En  visitant  l'Allemagne  de  Strasbourg  à  Ratisbonne,  de 
Munich  à  Berlin,  d'Aix-la-Chapelle  à  Spire,  à  Trêves,  à 
Mayence,  à  Bonn, à  Cologne,  à  Nuremberg,  à  Leipsig,  par- 
tout, nous  portions  en  nous  ce  problème  et  cette  solution. 
Nous  en  faisions  le  miroir  où  venaient  se  réverbérer  les 
plaines  et  les  montagnes,  les  hameaux  et  les  villes,  la 
Suisse  saxonne  et  les  Alpes  bavaroises,  la  Pinacothèque, 
la  Bavarîa  et  le  palais  du  Reichstag.  Nous  nous  deman- 
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dions,  avec  une  angoisse  patriotique  et  pieuse,  si  quelque 
obstacle  s'opposait  à  ce  rôle  de  rAllemagne  et  si  cette 
noble  mission  pouvait  porter  un  préjudice  quelconque  à 
notre  vieille  patrie.  Des  obstacles,  il  n'y  en  a  point  ;  il  suffit 
de  montrer  au  monde  cette  image  dans  sa  vérité  rigou- 
reuse et  de  mettre  h  son  service  une  rigoureuse  justice, 
L'iiumanité  se  prête  aisément  aux  grandes  choses.  Il  n'y 
aurait  qu'à  mettre  dans  les  idées  Tordre  lucide  des  siècles 
et  d'y  trouver  Taccord  de  tous  les  intérêts.  Je  me  de- 
mande d'où  pourraient  venir  les  difficultés,  dans  un  dessein 
qui  ramène  tout  à  la  gloire  de  Dieu  sur  la  terre  ?  Et  cette 
gloire,  que  nous  acclamons  sans  cesse  et  sans  fin,  hommes 
sur  la  terre,  anges  au  ciel,  ne  serait-elle  qu'un  mirage,  et 
l'humanité,  après  vingt  siècles  d'Evangile,  ne  saurait-elle 
encore  que  se  déchirer,  comme  au  temps  d'Arminius  ? 

Evidemment,  il  n'jra,  ici,  ni  illusion,  ni  impossibilité.  Ce 
dessein,  il  suffit  de  le  montrera  la  terre;  il  suffit  que 
chaque  peuple  vienne  prendre,  dans  ce  programme,  sa 
part  de  travail  et  sa  part  de  gloire.  Assez  longtemps  les  na- 
tions et  leurs  chefs  ont  été  esclaves  de  leurs  vices  et  ont 
voulu  se  tailler,  pour  leurs  triomphes,  les  manteaux  troués 
d'une  gloire  menteuse.  C'est  la  gloire  pure,  celle  dont 
nous  déployons  les  étendards  ;  c'est  la  gloire  pure,  vrai- 
ment fraternelle,  celle  qui  appelle  le  genre  humain 
sous  le  drapeau  du  Christ. 

En  tout  cas,  l'Allemagne  a  offert,  à  notre  esprit,  ce  spec- 
tacle; nous  avons  essayé  de  lui  en  esquisser  le  dessein; 
nous  lui  en  souhaitons  l'honneur. 

C'est  une  grande  pitié,  lorsque  l'histoire  met  sous  nos 
yeux  des  peuples  où  Dieu  n'est  pas  connu,  où  Jésus-Christ 
est  oublié,  où  TEvangile  est  mis  en  lambeaux  ;  des  peuples 
où  les  souverains  ne  rêvent  que  sang  et  carnage  ;  où  les 
citoyens  ne  songent  qu'à  la  gloire  douteuse  des  armes  ;  où 
le  vol,  le  libertinage,  la  violence,  un  monstrueux  égoïsme 
sont  réputés  vertu  ou,  au  moins,  bonne  fortune.  Assez  de 
sang,  assez  de  vices,  assez  de  bassesses.  Que  la  grande  po- 
litique soit  la  pratique  pure  et  simple  de  l'Evangile,  ap- 
puyée sur  le  renoncement  et  l'humilité,  subordonnant  la 
richesse  à  la  vertu,  la  famille  à  l'Etat,  l'Etat  à  iTiumanité 
rachetée,  et  l'humanité  à  ce  grand  concert  des  âmes  dans 
l'éternelle  béatitude  au  sein  de  Dieu. 
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Hommes  de  peu  de  foi  !  Serait-ce  une  vaine  parole  celle 
<ïui  propose  de  mettre  l'empire  des  hommes  au  service  de 
Tempire  de  Dieu?  Serait-ce  une  frivole  politique  celle 
dont  Dieu  est  l'inspirateur,  dont  Jésus-Christ  est  le  révé- 
lateur; dont  TEvangile  est  le  code,  apporté  du  ciel,  pour 
le  bonheur  de  la  terre  ?  Et  vous  obstineriez-vous  toujours 
à  dire  qu'il  y  a  quelque  gloire  à  corrompre,  à  tuer  et  à  dé- 
truire ? 

Folie  pour  folie,  celle-ci  m«  paraît  bienfaisante,  et 
puisque  l'humanité  est  saoule  dm  vin  de  ses  orgies,  pour- 
quoi, après  de  lourdssomraeils  et  de  trop  longs  égarements^ 
ne  se  relèverait-elle  pas  pour  dédaigner  la  poussière  et  as- 
pirera Dieu? AttolliteportaSyprincipes^vestras et  elevamini 
portœ  seternales  !  Je  remarque  que  ces  paroles  s'adre^ent 
aux  princes  et  je  les  prie  de  ne  pas  en  dédaigner  la 
prière. 

Aucun  auteur  ne  peut  se  flatter  d'avoir  tout  vu  et  d'avoir 
tout  dit.  Trois  mois  passés  en  Allemagne,  même  avec  un 
esprit  méthodique  et  des  yeux  ouverts,  ce  n^est  qu'une  vi- 
sion trop  rapide,  et,  un  an  après,  cela  ne  paraît  plus  qu'un 
rêve.  Nous  sommes  certain  que  notre  travail  offre  beau- 
coup de  lacunes  ;  nous  ne  le  croyons  pas  exempt  de  toute 
erreur.  Nous  avons  regardé  de  notre  mieux  ;  nous  avoue 
parlé  sincèrement.  Le  voyage  et  le  livre  qui  en  garde  les 
reflets  nous  laissent  une  agréable  impression.  Si  un  mot 
a  pu  blesser  quelqu^un,  nous  en  demandons  grâce.  II  faut 
Timputer  plutôt  à  notre  simplicité  qu'à  un  parti  pris. 

Nous  demandons  encore  plus  grâce  pour  les  inévitables 
infirmités  de  notre  travail.  Ce  n'est  pas  ici  un  livre,  conçu 
à  loisir,  médité  longuement,  écrit  avec  lenteur,  remis 
vingt  fois  sur  le  métier,  pour  agencer  les  phrases  et  peindre 
des  tableaux.  C'est  le  livre  d'un  publiciste  qui  va  vite  en 
besogne,  qui  écrit  en  marchant  et  qui  donne  ses  feuilles 
sans  les  relire  pour  ne  pas  retarder  d'un  jour  le  numéro 
delà  Revue.  Ou  plutôt,  non,  ce  n'est  pas  un  livre  impro- 
visé, c'est  l'article  banal  d'un  plébéien  de  la  littérature, 
qui  apporte  sa  contribution  au  fascicule  du  jour.  C'est  le 
papier  volant,  qui  met  le  monde  sur  l'aile  de  la  vapeur 
et  qui  veut  devenir  cartouche  à  tirer  contre  les  erreurs  qui 
séduisent  le  monde.  Nous  vivons  dans  un  siècle  qui  com- 
porte ce  genre  d'alimentation  et  de  combat.  Que  si  quel- 
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qu'un  regrette  de  ne  point  voir  dans  nos  mains  les  livres 
d'Isocrate  et  le  burin  d'un  Montesquieu,  nous  le  regrettons 
autant  que  lui,  mais  c'est  un  regret  d'une  bien  inutile 
impuissance. 

Cependant,  sur  le  fond  des  choses,  nous  n'admettons  ni 
alternative,  ni  déclinatoire.  Les  trente  siècles  de  l'histoire 
d'Allemagne  prêtent  matière  à  deux  interprétations  con- 
tradictoires. Tune  barbare,  l'autre  civilisée;  l'une  païenne, 
l'autre  chrétienne.  Nous  répudions  absolument  Tinter- 
prétation  païenne  et  barbare  ;  nous  préconisons  l'inter- 
prétation chrétienne  et  civilisée  dont  Charlemagne  est  le 
type  ;  dont  Tapôtre  est  saint  Boniface.  La  civilisation  chré- 
tienne contient  le  bien,  tout  le  bien  en  principe;  elle  ne 
subit  ou  ne  tolère  le  mal  que  pour  éviter  un  plus  grand 
mal  ei  procurer  un  plus  grand  bien.  La  civilisation  païenne 
et  barbare  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  le  mal  absolu; 
mais  c'est  le  mal  accepté  comme  principe,  subi  comme 
conséquence,  sauf  les  réserves  que  met  l'impuissance  hu- 
maine au  triomphe  du  mal  absolu,  destructeur  fatal  de 
l'humanité. 

Pour  traduire  notre  pensée  par  une  image,  la  civilisa- 
tion chrétienne,  avec  Jésus-Christ  et  l'Evangile,  représen- 
tés par  saint  Bonifàfce  et  Charlemagne,  nous  paraît,  sans 
discussion  possible,  préférable  à  la  civilisation  qui  se  ré- 
duit à  tuer  pour  voler  ;  à  voler  pour  se  goberger  ou  se 
gonfler  ;  et  à  se  gonfler  pour  crever.  Dégagez  l'histoire 
de  toutes  les  réserves  saugrenues  et  de  toutes  les  hypo- 
crisies possibles,  le  fond  de  l'histoire  païenne,  c'est  être 
corrompu  et  corrompre.  La  fable  de  la  grenouille  qui  s'enfle 
pour  devenir  un  bœuf,  est  pleine  d'attraits  pour  les  enfants; 
elle  offre  aux  peuples  et  aux  rois  une  grande  leçon. 

Le  grand  malheur,  le  principe  certain  de  toutes  les  ca- 
tastrophes, c'est,  pour  l'Allemagne,  l'illusion  absolument 
incroyable,  que  Luther  est  son  grand  homme.  Luther  est 
un  grand  homme  pour  le  mal  et  pour  les  malfaiteurs;  pour 
le  bien,  c'est  un  ouvrier  de  confusion  et  un  être  que  tous 
les  hommes  sensés  considèrent  comme  un  fléau. 

Mais  sans  insister  sur  cette  disjonction,  matière  pro- 
chaine d'un  livre  que  nous  publierons,  de  concert  avec  un 
laborieux  professeur  d'Allemagne,  —  nous  déclarons  que 
le  Luther,  dontles  AUemandssont  tristement  infatués,  est 
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un  Luther  inexistant,  un  Luther  fantastique  et  fantasma- 
gorique, comme  les  êtres  fabuleux  dont  les  Niebelungen 
ont  fait  des  dieux. 

J'accorde  à  tous  les  Allemands,  sans  distinction  et  sans 
limites,  tous  les  talents,  toute  la  science  et  tout  le  génie 
qu'ils  croient  posséder.  Mais  si  savants  qu'ils  se  croient, 
si  hommes  de  génie  qu'ils  se  supposent,  ils  ne  peuvent  pas 
faire  que  Luther  soit  autre  qu'il  n'esta  et  qu'il  devienne, 
pour  le  besoin  de  leur  civilisation,  un  être  imaginaire  créé 
tout  exprès  pour  le  besoin  de  la  cause  et  la  fortune  des  cir- 
constances. Le  bronze  et  le  marbre  se  prêtent  à  toutes  les 
fantaisies  des  artistes  et  à  toutes  les  illusions  des  peuples  ; 
ils  ne  peuvent  rien  contre  la  vérité  et  contre  le  droit;  ils 
succombent  devant  les  revendications  de  Téternelle  jus- 
tice. 

L'apothéose  de  Luther  est,  en  soi,  une  chose  absurde  et, 
en  fait,  une  opposition  manifeste  à  l'esprit  de  notre  temps. 
Qu'on  le  célèbre  à  Erfurt  et  à  Wittemberg,  soit  ;  mais 
qu'on  le  présente  comme  le  chef  d'une  prétendue  réforme, 
c'est  une  sottise  et  un  scandale,  élevés  tous  les  deux  à  la 
plus  haute  grandeur.  «  A  une  époque,  dit  le  docte  et  élo- 
quent Freppel,à  une  époque  où  Ton  se  plait  à  exalter  outre 
mesure  la  raison,  la  liberté,  les  forces  et  la  dignité  de  la  na- 
ture humaine,  c'est  chose  plus  qu'étrange  de  voir  glori- 
fier un  homme  dont  le  système  doctrinal  se  réduisait  à 
dire  que  le  libre  arbitre  est  une  pure  fiction  ;  que  l'homme 
est  impuissant  à  s'élever  vers  Dieu  par  un  acte  quelconque 
de  son  intelligence  et  de  sa  volonté  ;  que  ses  facultés  in- 
tellectuelles et  morales  n'ont  pas  été  seulement  affaiblies 
et  viciées,  mais  totalement  anéanties  par  le  péché  originel; 
que  la  nature  humaine  a  été  tellement  corrompue  par  ce 
fait,  qu'il  n'y  reste  plus  une  étincelle  de  lumière,  pas  un 
germe  de  bien,  pas  un  atome  de  vertu  et  qu'ainsi,  au  fond 
de  chaque  manifestation  vitale  de  l'homme,  de  ses  pensées, 
de  ses  paroles,  de  ses  actions,  et,  pour  ainsi  dire,  dans 
son  souffle,  il  y  a  le  mal  qui  la  souille  et  qui  l'empeste,  de 
telle  sorte  que  tout  ce  qui  est  dans  notre  volonté  est  mau- 
vais, et  que  tout  ce  qui  est  dans  notre  entendement  n'est 
qu'aveuglement  et  erreur.  »  On  trouve,  en  eff'et,  dans  la 
collection  des  œuvres  de  Luther,  ces  incroyables  aberra- 
tions d'esprit  vraiment  extraordinaires.  D'où  il    suit,  de 
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deux  choses  Tune  :  ou  une  ignorance  de  l'histoire  devenue 
telle  que  Ton  a  fini  par  oublier  ce  qui  était  autrefois  de  no- 
toriété au-dessus  de  toutes  les  objections  ;  ou  la  haine  de 
l'Eglise  poussée,  dans  ces  éloges,  à  un  tel  excès,  que  Ton 
répète  du  bout  des  lèvres  des  choses  auxquelles  on  ne 
peut  pas  raisonnablement  ajouter  foi  du  fond  du  cœur. 

Par  un  autre  côté,  la  glorification  de  Luther,  à  notre 
époque,  est  absolument  incompréhensible.  A  coup  sûr 
notre  siècle  a  des  défauts;  il  ne  faut  ni  les  amoindrir,  ni 
les  exagérer.  «  Il  a  pourtant,  continue  Freppel,  un  mérite 
dont  il  faut  lui  tenir  compte  :  c'est  que,  sous  rinflaence 
de  la  charité  chrétienne,  les  bonnes  œuvres  tiennent, 
parmi  nous,  un  rang  considérable.  C'est  à  qui  fondera  ou 
soutiendra  de  son  mieux  les  œuvres  de  miséricorde  cor- 
porelle et  spirituelle.  La  tendance  de  notre  époque  est  là 
et  c'est  son  meilleur  titre  de  gloire.  Voilà  pourquoi  il  m'est 
impossible  de  concevoir  que  Ton  puisse  songer  un  instant 
à  célébrer  la  mémoire  d'un  homme  dont  la  vie  entière 
s'est  passée  à  dire  et  à  répéter  que  le  diable  ne  peut  que 
prêcher  les  bonnes  fœuvres  ;  que  les  œuvres  sont  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  préjudiciable  au  salut;  qu'il  n'est  scan* 
dale  plus  grand  et  plus  dangereux  que  la  bonne  vie  exté- 
rieure manifestée  parles  bonnes  œuvres;  et  que  ces  œuvres 
sont  tout  simplement  la  porte  cochère  et  la  grande  route 
qui  mènentà  la  damnation.  »  Ici  encore  on  peut  citer  à  pro- 
fusion des  textes  irréfragables  de  Luther,  où  cet  insensé  se 
porte,  contre  les  bonnes  œuvres,  à  une  déraison  et  une 
frénésie  qui  étonnent  les  croyances.  Ces  aberrations  ne 
sont  pas  des  éclats  de  colère  ni  des  lubies  de  l'inconscience  ; 
ce  sont  les  conséquences  rigoureuses  du  système  de  Lu- 
ther. L'homme  est  si  radicalement  corrompu  qu'il  ne  peut 
produire  de  bonnes  œuvres,  ou,  s'il  en  produit,  ce  sont  des 
crimes.  Comment  expliquer  qu'il  puisse  venir  à  l'esprit  d'un 
homme  raisonnable,  de  glorifier  un  fanatique  assez  dé- 
pourvu de  bon  sens  pour  placer,  au-dessus  des  saints,  les 
plus  misérables  créatures  ;  sous  le  prétexte  encore  plus 
odieux  que  ridicule,  <  que  le  saint  est  empêché  par  ses 
œuvres  d'avoir  le  désir  de  la  grâce  »  *. 

Les  protestants  sensés  et  honnêtes,  et  je  suis  persuadé 

*  Etude  sur  Je  proUslanlisme.  Inlroduciîon, 
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qu'il  y  en  a  beaucoup,  ont,  depuis  longtemps,  répudié  les 
inepties  et  les  sottises  de  Luther  sur  rînutîlité  des  bonnes 
œuvres  et  sur  les  dangers  spirituels  de  la  vérité  ;  c'est  leur 
honneur  d'avoir  vomi  avec  dégoût  ces  thèses  d'une  révol- 
tante immoralité.  Mais  alors  comment  glorifier  un  homme 
dont  il  est  impossible  de  rappeler  le  souvenir  sans  re- 
mettre en  mémoire  des  propositions  les  plus  scandaleuses 
que  l'on  ait  jamais  soutenues  sur  l'honneur  des  vertus  et  la 
gloire  de  la  sainteté  ? 

Les  protestants  qui  répudient  les  doctrines  exravagantes 
de  Luther  ne  manquent  pas  d'alléguer  qu'ils  honorent,  en 
sa  personne,  l'inventeur  du  libre  examen.  L'inventeur, 
non  ;  tous  les  hérétiques  suivent  la  même  méthode,  ils  se 
révoltent  tous,  depuis  Simon  le  magicien,  contre  l'autorité 
spirituelle  ;  mais  le  propagateur  effréné,  le  prédicateur 
audacieux  du  libre  examen,  voilà  qui  peut  se  dire  honnê- 
tement de  Luther.  Les  violentes  déclamations  du  moine 
Augustin  ont  sans  doute  contribué,  avec  un  désastreux 
succès,  au  triomphe  du  rationalisme  des  derniers  temps  ; 
ce  fléau  destructeur  a  envahi  toutes  les  sphères  de  la  vie 
sociale  ;  et  telle  est  la  puissance  de  ce  dissolvant,  que  si 
l'Eglise  ne  maintenait  le  principe  de  Tautorité  religieuse, 
le  monde  se  précipiterait  vite  dans  les  abîmes  du  nihi- 
lisme ;  il  aboutirait  à  la  négation  de  tout  droit  et  de  toute 
vérité  ;  l'anarchie  intellectuelle  et  morale  serait  l'état  fu- 
neste de  toutes  les  assemblées  d'hommes. 

Mais  outre  que  la  révolte  de  Luther  et  le  libre  examen 
qui  la  colore  sont  l'école  de  la  sédition  et  de  la  ruine,  fé- 
liciter Luther  de  sa  tolérance,  c'est  déchirer  dans  ses 
œuvres  nombre  de  pages.  Luther  voulait  le  libre  examen 
pour  lui-même;  mais,  pour  les  autres,  il  s'intitulait  le  no- 
taire de  Dieu,  TEcclésiaste  de  Wittemberg,  comme  qui  di- 
rait le  Pape  du  protestantisme,  le  vicaire  de  Dieu,  dont  les 
actes  sont  au-dessus  de  tout  examen.  En  matière  de  reli- 
gion, Luther  est  l'intolérance  incarnée  ;  et  il  l'est  à  ce  point 
qu'elle  provigne  dans  tous  ses  sectateurs  avec  le  plus  âpre 
fanatisme.  Quand  le  prince  royal  de  Prusse  fêtait,  à  Wit- 
temberg,  dans  le  bienfaiteur  de  sa  race,  la  tolérance  relU 
giêuse^  il  poussait  la  plaisanterie  à  un  point  où  il  n'est 
pas  permis  de  la  soutenir.  Avait-il  oublié  les  excitations 
de  Luther  au  massacre  des  paysans  soulevés  sur  ses  pro- 
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vocations  ?  Avait-il  oublié  le  souvenir  des  anathèraes  en- 
ragés de  Luther  contre  Zwingle,  Œcolampade  et  en  gé- 
néral contre  tous  les  réfractaires  à  son  absolutisme? 
<  Hommes  au  cœur  corrompu,  disait-il,  trois  et  quatre 
fois  endiablé,  satanique  et  hypersatanique,  à  la  bouche 
d'enfer  ;  les  chrétiens  ne  pouvaient  prier  pour  eux  ;  il  se 
croirait  quant  à  lui  positivement  maudit,  s'il  devait  être 
en  communion  avec  de  tels  gens.  »  Transformer  un  pareil 
énergumène  en  modèle  et  en  apôtre  de  la  tolérance,  peut 
paraître  piquant  à  un  prince  royal;  pour  nous,  ce  qui 
nous  pique,  c'est  qu'on  puisse,  à  un  tel  degré,  avoir  désap- 
pris l'histoire. 

Quelle  est  donc,  dans  la  sincérité  de  l'histoire,  l'œuvre 
propre  de  Luther  ?  L'œuvre  propre  de  Luther,  c'est  d'avoir 
posé  le  principe  révolutionnaire  du  libre  penser;  c'est 
d'avoir  construit,  avec  ce  libre  examen,  un  édifice  dogma- 
tique du  plus  impur  gnosticisme;  et  d'avoir,  avec  un  sym- 
bole monstrueux,  coupé  en  deux  la  chrétienté.  C'est  une 
œuvre  patricide  et  fratricide,  une  œuvre  impie  et  funeste 
au  moment  où  tant  d'esprits  généreux  aspirent  vers  la  fra- 
ternité des  peuples,  et  quand  le  monde  moral,  désemparé, 
a  tant  besoin  d'autorité  en  matière  de  doctrine. 

Le  protestantisme,  et  c'est  là  son  plus  grand  crime,  a 
introduit,  dans  l'humanité  chrétienne,  un  principe  de  di- 
vision, dont  les  lamentables  conséquences  sont  encore 
sous  nos  yeux.  Sans  les  rivalités  formidables  et  les  haines 
sanglantes  qu'a  produit  la  rupture  de  Luther  avec  l'Eglise 
catholique,  à  l'heure  présente,  l'Evangile  aurait  fait,  en 
glorieux  vainqueur,  le  tour  du  monde.  C'est  la  révolte  lu- 
thérienne qui  a  armé  les  nations  de  l'Europe  les  unes 
contre  les  autres,  a  épuisé  leurs  forces  dans  des  luttes  in- 
terminables et  entravé,  d'un  pôle  à  l'autre,  la  propagation 
de  la  loi.  Aujourd'hui  encore  les  divisions  des  chrétiens 
en  face  des  infidèles,  sont  le  plus  grand  obstacle  à  la  dif- 
fusion  de  l'Evangile.  Là  où  la  mise  en  commun  des  efforts 
de  tous  les  peuples  obtiendrait  de  prompts  résultats,  une 
hostilité,  latente  ou  publique,  entrave  le  succès  des  mis- 
sions. Que  ceux-là  s'en  consolent  pour  qui  le  Christ  n'est 
pas  le  Rédempteur  du  monde  ;  nous  qui  croyons,  avecTer- 
tullien,  que  le  Christ  est  la  solution  de  toutes  les  diffi- 
cultés ;  nous  qui  voyons  le  dernier  mot  des  choses,  dans 
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le  triomphe  de  la  foi  et  de  la  civilisation  chrétienne,  nous 
estimons  que  les  auteurs  d'une  scission  si  funeste  n'ont 
droit  qu'aux  malédictions  du  genre  humain  et  aux  ana- 
thèmes  de  l'histoire. 

Quelques  états  protestants  d'Allemagne  peuvent  consi- 
dérer Luther  comme  l'auteur  de  leur  élévation.  Ce  pré- 
jugé est,  en  histoire,  une  erreur;  en  logique,  un  sophisme. 
Luther  n'a  favorisé,  en  Allemagne,  aucun  état  :  il  lésa,  au 
contraire,  armés  les  uns  contre  les  autre.<»;  et  c'est  après 
s'être  épuisés  tous,  pour  avoir  écouté  Luther,  c'est  après 
s'être  battus  jusqu'à  ruine  complète,  qu'ils  ont  mis  de  côté 
Luther,  pour  vaquer  avec  sagesse  à  leurs  intérêts  nationaux. 
A  Luther,  ils  ne  doivent  que  des  épreuves  et  des  malheurs. 
Raisonner  autrement,  c'est  passer  d'un  genre  à  un  autre, 
ou  dire  :  Post  hoc,  ergo  propter  hoc.  La  réorganisation  de 
l'Allemagne  après  la  guerre  de  Trente  ans,  au  xviii®  et  au 
XIX*  siècle,  n'a  rien  de  religieux  ;  elle  est  purement  polr- 
tique.et  c'est  à  la  politique  qu'elle  doit  toutes  ses  fortunes. 
Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  la  foi  et  les  œuvres  et  un  plan 
de  campagne  militaire  ?  Que  peut  l'imputation  des  mérites 
de  Jésus-Christ  pour  construire  des  canons;  et  en  :;îr.)i  les 
libre  examen  a-t-il  pour  conséquence  le  militarisme,  à 
moins  que  ce  ne  soit  comme  principe  de  désordre.  La  for- 
tune de  l'Allemagne  tient  à  l'armée  nationale,  à  la  sagesse 
et  à  l'ambition  de  ses  chefs.  Le  succès  de  ses  armes  et  sa 
prospérité  matérielle  ne  doivent  rien  à  l'antagonisme  de 
ses  croyances;  et  quand  le  contraire  serait  vrai,  ce  qui 
n'est  pas,  cela  ne  prouverait  encore  rien. 

Carthage  couvrait  les  mers  de  ses  flottes  sans  rival 
et,  dans  Tordre  des  mœurs,  occupait  le  dernier  rang  sur 
l'échelle  de  la  civilisation  antique.  L'Empire  Romain  domi- 
nait le  monde  occidental,  et,  dans  sa  puissante  organisa- 
tion, il  y  avait  moins  d'éléments  de  force  et  de  grandeur 
pour  l'avenir  de  l'humanité,  que  dans  le  peuple  juif,  bien 
petit  en  comparaison.  Qu'était  auprès  de  l'antique  By- 
sance,  la  soldatesque  de  Mahomet .?  Constantinople  n'est 
pas  moins  tombé  au  pouvoir  des  Turcs  et  Sainte-Sophie 
continue  d'être  une  mosquée.  Les  prospérités  matérielles 
proviennent  de  causes  en  dehors  de  la  foi  ;  il  ne  faut  pas 
confondre  l'influence  des  doctrines  religieuses,  avec  le 
génie  et  le  tempérament  d'une  race,  encore  moins  avec  les 
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causes  accidentelles  qui  peuvent  contribuer  à  la  fortune 
<l*un  peuple,  quand  elles  ne  l'expliquent  pas  entièrement. 
Nous  ne  contestons  rien  ni  des  vertus  des  protestants, 
ni  des  qualités  des  états  luthériens;  nous  disons  seule- 
ment que  ces  qualités  et  vertus  ne  doivent  rien  à  Luther. 
Le  christianisme,    même   amoindri   et    mutilé,    contient 
assez  de  force  pour  les  produire.  Les  Ecritures  lues  et  mé- 
ditées pieusement,  la  confiance  au  Christ  par  la  prière 
sont,  partout  et  toujours,  des  sources  de  moralité*  Les 
théories  de  Luther  n'y  ajoutent  rien  ;  elles  en  retranchent 
seulement  de  quoi  dissimuler  leur  vertu.  De  là,  notre  éton- 
nement  de  voir  dresser  des  statues  à  Luther.  Si  l'Angle- 
terre professe  un  respect  scrupuleux  des  traditions  qui  ont 
fait  sa  force,  elle  ne  le  doit  pas  au  libre  examen  :  mœurs, 
coutumes,  institutions,  grande  charte,  jusqu'à  son  parle- 
ment et  à  ses  universités,  les  vraies  racines  de  sa  grandeur 
sont  dans  son  passé  catholique.  Si  la  chasteté  n'a  pas  dis- 
paru  de  la  famille  allemande,  ce  n'est  assurément  pas 
dans  les  discours,  et  surtout  dans  les  exemples  de  Luther 
qu'il  faut  en  rechercher  la  cause  ;  une  nation  qui  aurait 
pris  à  la  lettre  les  sales  exhortations  de  Luther  serait  au 
dernier  degré  de  l'abrutissement.  Qu'ils  en  conviennent 
ou  non,  tout  ce  que  les  pays  protestants  ont  conservé  de 
foi  et  de  bonnes  moeurs,  ils  les  doivent  à  l'Eglise  catho- 
lique. C'est  elle  qui  a  sauvé  leurs  croyances  d'une  ruine 
complète,  en  plaçant  les  symboles  sous  la  garde  de  l'au- 
torité. Sa  doctrine  est  le  fond  commun  où  puisent  toutes 
les  sectes,  lors  même  qu'elles  en  rejettent  une  partie;  les 
négations  sont  bien  d'elles,  c'est  ce  qui  les  constitue;  toute 
doctrine  positive  est  catholique.  Qui  parle  aujourd'hui 
des  différents  formulaires  dont  Bossuet  a  mis  en  relief 
les  pitoyables  variations  ?  ce  sont  des  pièces  historiques, 
sans  crédit  près  des  consciences,  frêles  barrières  contre  le 
doute  et  le  scepticisme.  A  l'heure  présente,  s'il   existe, 
chez  les  peuples  protestants,  une  croyance  positive,  elle 
est  empruntée  au  symbole  catholique,  et  a  été  mainte- 
nue en  ce  monde  par  l'Eglise.  Tout  le  reste,  propre  aux 
sectes,  n'est  que  négation  ;  et  les  négations  n'ont  jamais 
donné  ni  lumière  ni  force.  Ce  n'est  pas  aux  théories  de 
Luther,  abandonnées  de  tout  le  monde  et  fort  heureuse- 
ment; c'est  à  l'Eglise  catholique,  gardienne  intègre  du 
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christianisme  complet,  que  les  protestants,  nos  frères  sé- 
parés, mais  toujours  nos  frères,  sont  redevables  de  tout 
ce  qui  a  survécu  chez  eux  aux  ravages  de  l'incrédulité. 

Le  monde  ne  doit  à  Luther  que  le  libre  examen,  droit 
souverain  de  l'homme,  opposé  au  droit  de  Dieu,  et  le  Gé- 
sarisme,  droit  souverain  du  pouvoir  pour  préserver  le 
monde  des  dissolutions  du  libre  examen.  D'après  Luther, 
Thomme  est  le  maître  de  sa  destinée,  la  source  de  la  vé- 
rité et  de  la  justice,  le  conquérant  de  la  nature,  l'arbitre 
de  la  terre  et  du  ciel,  s'il  y  en  a  un.  L'ordre  sur  lequel  a 
vécu  la  société  depuis  Jésus-Christ,  comportait  l'union  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat,  unis  comme  le  corps  et  l'âme  de  la 
civilisation.  D'après  Luther,  l'Eglise,  c'est  moi  ;  ce  qui  en 
reste  comme  institution  historique  doit  disparaître  un 
jour,  et,  en  attendant,  se  subordonner  et  s'éliminer  gra- 
duellement. Provisoirement,  l'Eglise  et  l'Etat  sont  séparés 
de  fait*  L'Etat  est  laïque^  suivant  Guizot,  libre,  selon  Ca- 
vour  :  deux  hypocrisies  de  langage  enveloppant  Taveu  que 
l'Etat,  la  tète  de  la  société,  n'a  plus  de  croyance  et  n'en 
veut  plus  avoir.  Et  cela  même  est  encore  une  hypocrisie, 
employée  à  couvrir  une  chose  plus  formidable  et  anti- 
humaine, la  négation  de  Dieu. 

L'Etat  moderne,  protestant,  libéral,  révolutionnaire,  le 
veut  ainsi.  Quant  à  la  condition  civile,  l'Eglise  est  pré- 
sentement une  âme  sans  corps,  et  l'Etat,  quant  à  la  condi- 
tion religieuse,  un  corps  sans  âme.  Du  côté  du  mouvement 
de  l'Etat,  plusieurs  en  éprouvent  une  joie  qui  n'est  pas 
selon  la  sagesse.  Qu'ils  se  hâtent  ;  ils  auront  peu  de  temps 
pour  se  réjouir.  D'étranges  événements  vont  sugir;  il 
s'agit  de  déblayer  et  de  réédifier;  je  vois  bien  les  ruines, 
je  ne  vois  pas  Tarchitecte  qui  sache  ou  qui  veuille  recons- 
truire le  monde  sur  le  plan  de  Jésus-Christ. 

La  matière  sociale  est  redevenue  ce  qu'elle  était  avant 
Charlemagne,  un  chaos.  Malgré  nos  vues  et  nos  vœux, 
rien  n'annonce  qu'un  Charlemagne  soit  proche,  ou  que 
soit  prêt  un  nouveau  peuple  de  Charlemagne.  Inanisetva- 
cua^  la  poussière,  la  boue,  le  caput  nostrum  d'un  monde 
écroulé,  c'est  ce  qu'avait  laissé  l'empire  romain  ;  c'est  ce 
que  prépare  le  protestantisme  de  Luther.  Une  saison  de 
batailles  et,  moins  encore,  quelques  vils  forfaits  peuvent 
y  précipiter  l'Europe.  Un  tour  de    clef  à  donner    par 
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quelques  mercenaires,  et  la  lumière  toute  matérielle  de  ce 
temps  est  éteinte  partout.  Alors  les  monstres  pullulent,  la 
terreur  et  les  superstitions  envahissent  la  terre,  la  force 
appartient  à  l'orgueil,  à  l'ignorance,  à  la  volupté,  à  la  co- 
lère. Des  cloaques  sur  lesquels  se  dressent  nos  académies, 
un  nouvel  Islam  peut  instantanément  surgir  et  engouffrer 
les  derniers  restes  de  la  civilisation.  Nous  retournons  à 
la  barbarie  par  la  science  ;  et  c'est  la  pire  des  corruptions. 

L'avenir  ouvre,  à  l'Europe,  deux  horizons,  l'un  plus 
proche,  l'autre  lointain.  Des  progrès  matériels  procurent 
des  jouissances  agrandies  et  multipliées;  les  jouissances 
diminuent  la  moralité  et  abaissent  les  âmes  ;  la  défaillance 
des  mœurs  entraîne  la  dissolution  des  peuples;  la  disso- 
lutiondespeuples  rend  nécessaire  un  César,  acclamé  comme 
sauveur,  mais  aussi  corrompu  que  ceux  qui  l'appellent, 
reçu  seulement  parce  qu'il  paraît  le  protecteur  de  la  cor- 
ruption. Cette  logique  est  sans  espérance,  mais  l'avenir 
promet  une  renaissance  religieuse,  rendue  nécessaire  par 
l'excès  des  maux  de  l'humanité.  Le  genre  humain  après 
s'être  fié  à  Luther  et  à  César,  reviendra  à  Jésus-Christ.  Dès 
aujourd'hui  l'Eglise  fait  son  œuvre  et  prépare  cet  avène- 
ment, prête  à  sacrer  le  Charlemagne  qui  voudra  tirer  le 
monde  de  ses  misères  et  de  ses  abîmes. 

Quelle  place  peut  occuper  le  pouvoir  politique,  quel 
rôle  peut  jouer  un  gouvernement  dans  un  programme  de 
résurrection  des  esprits  et  des  mœurs  ?  Quel  prince  veut 
se  prononcer  pour  l'intégrité  delà  foi,  pour  le  relèvement 
des  âmes,  pour  l'éducation  chrétienne  de  la  jeunesse,  pour 
le  salut  éternel  des  hommes,  pour  la  gloire  de  Dieu  ?  Hé- 
las! les  priuces  n'osent  plus  parler  aux  hommes  de  leur 
salut  éternel  et  croient  sage  de  ne  pas  subordonner  leur 
politique  aux  nobles  soucis  de  la  béatitude  éternelle.  Sans 
doute  ils  peuvent  se  sauver  ou  se  perdre,  mais  s'ils  sont 
raisonnables,  ils  ont  à  recevoir  le  même  symbole,  à  exé- 
cuter la  même  loi,  avec  les  mêmes  avantages,  sous  les 
mêmes  peines.  La  couronne  de  Charlemagne  est  déposée 
sur  l'autel  de  Saint-Pierre  au  Vatican  ;  le  successeur  de 
Léon  XIII  est  dans  l'impatience  respectueuse  de  cou- 
ronner un  second  Charlemagne.  Mais,  pour  la  recevoir, 
il  faut,  comme  saint  Boniface,  conquérir  la  Saxe  à  Jésus- 
Christ,  mettre  au  service  de  l'Evangile  Tépée  de  Witikind 
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et  rasseoir  le  monde  sur  sa  base,  sur  Tautorilé  de  TEglise, 
mère  et  maîtresse  de  toutes  les  églises. 

Le  jour  où  vous  aurez  vu  ces  choses  s'accomplir,  il  fau- 
dra ouvrir  votre  âme  à  Tespérance  et  croire  au  renouveau 
de  la  civilisation. 

Justin  Févre, 
Protonocaire  Apostolique, 


L'Eglise  et  la  Démocratie 

(Suite.) 


Chasser  l'Eglise  de  la  société,  c'est  un  péché  politique;  car 
TEglise  est  Tâme  de  la  civilisation  :  on  ne  sépare  pas  Tâme  du 
corps,  ou  on  les  tue  tous  les  deux.  Subordonner  l'Eglise  à  la  so- 
ciété civile  paraît  d'abord  un  moindre  mal  :  mais  ce  mal  est  grand 
encore  ;  car  il  y  a  là  une  fausse  distribution  des  forces  :  pour  obtenir 
leur  plein  effet,  les  forces  doivent  être  à  leur  place  :  dans  la  ma- 
chine, les  petites  roues  n'actionnent  pas  les  grandes,  ou  le  mouve- 
ment s'arrête.  L'Eglise  Ugotée,  bâillonnée,  dépouillée,  surveillée 
nuit  et  jour  entre  deux  gendarmes,  si  ses  paroles  sont  comptées»  si 
ses  doctrines  sont  soumises  à  la  mesurelégale,  cette  Eglise  étouffe  : 
le  monde  n'entend  pas  sa  voix  et  ne  sent  pas  son  influence.  Si  elle 
ne  brise  pas  ses  fers,  si  son  enseignement  ne  retentit  pas  d'une 
frontière  à  l'autre,  sa  mission  est  manquée,  le  plan  divin  compro- 
mis :  nous  reculons  de  vingt  siècles  dans  l'histoire.  Ainsi  ont  péri 
les  églises  particulières,  qui  ont  accepté  sans  réserve  la  protection 
des  princes,  enserrées  dans  une  étreinte  où  elles  laissèrent,  avec  leur 
liberté,  le  soufHe  d'en  haut  qui  les  animait.  C'est  un  miracle  que 
Téglise  de  France  n'aie  pas  été  étranglée  court  et  net  sous  les  Prag- 
matiques du  gallicanisme  :  on  n'explique  le  phénomène  que  par  la 
piété  de  nos  rois,  qui  corrigeaient  le  péril  de  la  doctrine  par  le 
sens  catholique  qu'ils  conservèrent  jusque  dans  leurs  écarts  les 
plus   regrettables.    Avec  le  gallicanisme   des  Organiques,  le   péril 
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grandit  encore  ;  mais  depuis  que  les  sectaires  des  Loges  se  sont 
emparés  de  l'instrument  de  Bonaparte,  il  n'y  avait  qu'un  parti 
à  prendre  pour  l'Eglise,  rompre  tout  pacte  avec  l'Etat  sans  Dieu. 
La  doctrine  lui  défendait  de  provoquer  le  divorce;  mais  peut-être 
que  la  Providence,  qui  n*aime  rien  tant  que  la  liberté  de  son 
Eglise,  a  permis  que  la  séparation  ait  été  prononcée  par  ceux  qui 
abusaient  de  l'union  ;  en  attendant  des  Jours  meilleurs,  qui  permet- 
tront à  l'Eglise  de  renouer  l'alliance  antique  sur  des  bases  plus  équi- 
tables, et  de  rétablir  ainsi  l'état  normal  dans  notre  cher  et  malheu- 
reux pays. 


4- 


Nous  exposons  des  principes.  Nos  contemporains,  brouillés  avec 
cette  métaphysique,  perdent  haleine  en  nous  suivant  vers  les  cîmes 
aiguës  et  froides  dont  nous  tentons  Tascension  ;  à  peu  près  comme 
des  aéronautes  encore  timides,  qu'on  a  couchés  au  fond  de  la  nacelle 
d'une  montgolfière,  et  qui  n'osent  pas  mesurer  du  regard  l'espace 
qui  déjà  les  sdpare  de  la  terre  ferme  :  l'atmosphère  se  raréfie;  me- 
nacés d'asphyxie,  ils  demandent  qu'on  jette  du  lest,aprèsune  prome- 
nade aventureuse  qui  a   déjà  trop  duré.  Cependant  TEncyclique 
Immortale  Dei  n'est   que  le  commentaire  du  célèbre  Syllahus  de 
Pie  IX.  De  1864  à  1895,  trente  et  un  ans  se  sont  écoulés,  et  la  doc- 
trine n'a  pas  oicore  pénétré  ni  dans  les  idées,  ni  dans   la  pratique 
des  gouvernements  :  nous  semWons  irrévocablement  brouillés  avec 
elk.  Le  Syllabus  épouvanta  les  écoles  et  irrita  les  puissances  :  c  éuit 
l'ennemi  de  la  société  moderne  qui  avait  franchi  la  frontière  ;  pour 
l'arrêter,  les  ligues  se  formèrent  de  toute  part  et  sortirent  du  sol 
toutes  prêtes  à  lui  disputer  les  passages.  La  presse  jette  les  hauts 
cris  ;  les  Parlements  votent  des  ordres  du  jour  hostiles  ;  les  minisires 
invoquent  les  Organiques  ;  le  conseil  d'Etat  siège  nuit  et  jour,  et  rend 
des  arrêts  comme  d'abus  contre  les  évêques  courageux,  qui  dans  les 
chaires  de  leurs  cathédrales  et  dans  leurs  mandements  promulguent 
le  terrible  catalogue  des  propositions  condamnées  :  le  tumultus gallkus 
recommençait^  provoqué  par  soixante  dix-neuf  propositions,  aussi 
vieilles  que  l'Eglise,    rédigées  en  style   scolastique,  qui  ne  pa- 
raissaient pas  être  des  gargousses  remplies  de  poudre,  qui  en  réalité 
mirent  le  feu  aux  poudres.  Pie  IX  fut  à  l'index  dans  toutes  les  Cours 
souveraines  ;  Napoléon  III  se  distingua  par  son  opposition^  pour 
mieux  se  concilier  les  bonnes  grâces  de  la  Révolution  :  toutes  ses 
complaisances  ne  devaient  pas  le  sauver. 
U Immortale  Dei,  commentaire  abondant  du  Syllabus,  avec  le 
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texte  au  fond  des  pages  comme  pièces  justificatives,  ne  valut  pas  à 
Léon  XIII  un  pareil  tracas  de  l'opinion .  Les  esprits  s'étaient-ils  as- 
sagis ?  Rien  ne  l'indique.  Le  parti  au  pouvoir  en  France  n'avait  pas 
désarmé  contre  l'Eglise,  et  continuait  à  faire  voter  des  lois  funestes, 
qui  sont  dans  son  programme.  Mais  Léon  XIU,  après  sept  ans  de 
règntt  était  devenu  per sonna  grata  aux  républicains  maîtres  de  la  si- 
tuation. On  vanuit  son  libéralisme,  son  tempérament  conciliant, 
ses  orientations  très  modernistes,  qui  le  distinguaient  des  papes  go- 
thiques ;  on  Toppcsait  à  Pie  IX  mtmnsigeant  ;  aucun  ministre  ne 
montait  jamais  à  la  tribune  sans  saluer  le  génie  de  Pecci,  le  Chrys- 
tophe  Colomb  de  son  siècle,  qui  cinglait  à  travers  les  vagues  sou- 
levées, pour  découvrir  les  rivages  de  l'avenir  et  y  planter  la  croix,  à 
la  tète  des  générations  nouvelles  éprises  de  liberté.  L'admiration 
que  les  politiques  lui  accordaient  permettait  au  Pontife  de  dire  les 
mêmes  vérités  que  son  prédécesseur  sans  causer  les  mêmes  bles- 
sures. Chez  lui,  on  distinguait  le  docteur  d'un  diplomate  :  on  lais- 
sait dire  le  docteur,  sans  faire  le  procès  à  sa  doctrine  ;  on  acclamait 
le  diplomate,  en  profitant  de  sa  modération.  Ces  motifs  expliquent 
sa  popularité  dans  des  milieux  hostiles  à  TEglise,  auprès  de  ses 
persécuteurs  masqués. 

*  « 

Une  autre  considération  explique  encore  pourquoi  l'opinion  ne 
se  déchaîna  pas  contre  Léon  XIU  au  lendemain  de  Tencyclique 
Immortale  Deiy  qui  ne  ménageait  guère  les  erreurs  modernes  con- 
damnées par  Pie  IX,  comme  nous  l'avons  vu  ;  ce  sont  les  tempéra- 
ments dont  ce  Pontife,  accepté  dès  son  élévation  sur  le  siège  de 
Pierre,  accompagna  l'exposition  de  la  doctrine  de  l'Eglise.  Le 
Syllabus  était  une  série  de  propositions  algébriques,  arides,  et  qu'on 
peut  appeler  implacables,  affirmations  sommaires,  sans  autre  preuve 
que  l'autorité  de  celui  qui  la  promulguait  :  c'est  la  méthode  en 
quelque  sorte  divine  :  vox  de  nube.  Sous  ces  coups  répétés,  véritables 
coups  de  massue,  les  passions  de  notre  temps  atteintes  devenaient 
frémissantes  ;  elles  éclataient  en  protestations  chez  les  libres-penseurs, 
et  se  tournaient  en  menaces  de  la  part  des  gouvernements. 
Léon  XIII,  plus  condescendant  pour  ces  peuples  malades,  se  penche 
vers  eux;  il  entre,  je  ne  dis  pas  en  composition,  mais  en  explications 
avec  leurs  erreurs  :  il  en  montre  le  faux,  il  en  dégage  les  parcelles  de 
vérité  qu'elles  contiennent;  il  en  dénonce  les  périls,  et  fait  appel  à 
l'histoire  pour  mieux  les  démontrer.  Il  établissait  des  distinctions 
nécessaires  entre  divers  ordres  d'idées  et  de  choses,  qui  ne  sont  pas 
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régies  par  les  mêmes  principes.  Ces  distinctions  sont  dans  le  Syllabusj 
mais  à  l'état  latent  et  ignorées  du  gros  public,  parce  que  ce  terrible 
Elenchus  est  plutôt  une  exécution  d'erreurs  qu'un  enseignement 
des  vérités  contraires,  contenues  dans  les  allocutions  consistoriales  et 
autres  bulles  et  brefs  de  Pie  IX  dont  les  propositions  condamnées 
sont  extraites.  Amsi  Léon  XIII]  qui  condamne,  mais  qui  surtout 
enseigne  dznsV Immoriale  Dei,  distingue  entre  la  politique  pure  et  la 
théologie,  entre  les  bases  essentielles  des  gouvernements  et  les  formes 
diverses  qu'ils  peuvent  revêtir.  Ces  formes,  il  les  déclare  toutes 
légitimes  —  sans  déterminer  leur  valeur  respective  —  à  la  seule 
condition  qu'elles  satîstairont  aux  lois  supérieures  de  la  constitution 
chrétienne  des  nations  exposées  plus  haut.  Déjà  il  y  a  de  l'air  ici  : 
la  liberté  politique,  qui  semblait  suffoquée  sous  la  dogmatique  â\i 
Syllahus  —  ce  n'était  qu'une  apparence  —  se  ressaisit  et  respire  à 
l'aise  Sans  flatter  la  démocratie,  que  les  sectaires  égarent  pour 
mieux  l'exploiter,  le  Pontife  déclare  que  la  doctrine  de  l'Eglise  iie 
condamne  pas  la  participation  du  peuple  aux  affaires  publiques,  ré- 
servant, avec  une  souveraine  prudence,  la  question  de  la  mesure 
dans  laquelle  le  peuple  entrera  dans  le  gouvernement  de  la  nation, 
question  qu'il  faut  ranger  parmi  les  contingences  du  problème  social. 
Il  fait  à  l'esprit  moderne  toutes  les  concessions  compatibles  avec  la 
doctrine  ;  après  avoir  condamné  les  fausses  libertés,  il  proclame  les 
libertés  légitimes  et  les  octroie  d'une  main  généieuse.  Il  veut  qu'on 
sache  que  TEglise  n'est  pas  l'ennemie  de  la  liberté  ;  car  elle  respecte 
le  libre  arbitre  de  l'homme  ;  et  dans  son  effort  pour  l'amener  à  la 
connaissance  de  la  vérité,  elle  exclut  la  contrainte,  quoiqu'on  ait 
dit,  en  abusant  de  quelques  gestes  regrettables  dont  l'Eglise  n'a  pas 
la  responsabilité. 

Léon  XIII  fait  usage  dans  son  encyclique  de  la  distinction  désor- 
mais classique  —  quoique  notre  siècle  ne  Tait  pas  inventée  —  entre 
«  la  thèse  »  et  a  l'hypothèse  »  ;  la  thèse,  c'est  le  dogme;  l'hypothèse, 
c'est  une  situation  créée  par  les  événements,  avec  laquelle  il  faut 
compter  pour  sauver  les  âmes.  Les  grands  cycles  de  la  foi  sont 
passés  ;  les  révolutions,  trop  souvent  victorieuses,  ont  donné  à 
l'erreur  possession  d'état  ;  la  doctrine,  toujours  enseignée,  ne  peut 
pas  garder  tout  son  terrain  ;  intégrale  dans  l'école  et  dans  le  temple, 
elle  transige  en  politique  :  c'est  la  fatalité  des  choses  qui  l'exige.  On 
a  trop  souvent  reproché  aux  pontifes  romains  de  rester  dans  les 
nuages  et  de  ne  pas  connaître  leur  temps.  Cette  accusation  injuste, 
en  peut  la  porter  contre  Léon  XIII  moins  que  contre  ses  prédéces- 
seurs :  c'est  le  pape  moderne.  C'est  pourquoi  il  dit  une  fois  de  plus. 
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et  avec  l'autorité  de  son  verbe,  ce  que  tous  les  théologiens  en- 
seignent, qu'il  est  des  situations  dans  lesquelles,  le  Prince,  pour 
éviter  un  plus  grand  mal,  en  choisissant  la  véritable  religion  pour 
religion  d'Etat,  peut  accorder  la  liberté  civile  aux  cultes  dissidents. 
Voilà  le  Pontife  devenu  Tapôtre  de  la  tolérance. 

*  * 

Mais  la  liberté  n'est  pas  la  seule  idole  de  notre  temps  :  le  progrès 
de  la  civilisation  en  est  une  autre.  Ce  progrès,  on  le  veut  dans  tout 
ordre  de  choses  ;  il  se  vérifie  dans  la  matière  principalement  :  un 
moyen  comme  un  autre  de  préparer  la  décadence,  quand  le  progrès 
religieux  et  moral  n'en  est  pas  l'arôme  qui  le  préserve  de  la  corrup- 
tion. Léon  XIII  déclare  que  TEglise  n*est  pas  l'ennemie  du  progrès 
bien  entendu  :  elle  bénit  les  sciences,  les  arts,  l'industrie,  l'agricul- 
ture, avec  tous  les  résultats  que  les  découvertes  ont  produits  ;  elle 
n'en  réprouve  que  les  abus.  Ce  langage  devait  âatter  l'oreille  des 
progressistes,  que  nous  sommes  tous,  dissiper  quelques  préjugés, 
sans  désarmer  les  sectes,  qui  tiraient  le  Pape  de  leur  côté,  pour 
mieux  tromper  les  foules  simplistes. 

Léon  XIII  descend  des  sommets  du  dogme  ;  en  se  mettant  à  la 
portée  du  plus  grand  nombre,  il  se  Ëiit  directeur  d'âmes,  et  donne 
des  conseils  pratiques  aux  catholiques  noyés  dans  un  monde  qui 
n'appartient  plus  à  Jésus-Christ.  Il  leur  prescrit,  en  réservant  la 
doctrine,  et  sans  revenir  sur  les  erreurs  condamnées,  d'être  très 
tolérants  ;  en  vivant  selon  l'évangile  dans  la  vie  privée,  de  ne  pas 
bouder  leur  siècle  ni  leur  pays,  mais  de  prendre  part  aux  affaires, 
d'accepter  les  fonctions  de  la  république,  chose  licite,  sauf  certains 
cas  exceptionnels  ;  de  contribuer  à  améliorer  les  institutions  en 
mêlant  un  peu  de  bien  au  mal  ;  car  se  retirer  à  l'écart,  et  laisser  le 
champ  libre  aux  méchants,  qui  ne  se  reposent  jamais  et  étendent 
leurs  ravages  sur  une  surface  toujours  plus  étendue,  ce  n'est  pas 
là  une  conduite  selon  l'esprit  de  l'évangile,  ni  conforme  à  la  sagesse 
politique.  En  prenant  part  aux  affaires  de  leur  pays,  les  catholiques 
n'approuvent  pas  les  faux  principes  qui  les  régissent  :  ils  travaillent 
plutôt  à  arrêter  les  abus.  Ainsi  se  comportaient  les  premiers  chré- 
tiens au  sein  de  la  civilisation  payenne  de  l'empire,  quand  tout 
était  contre  eux  ;  par  un  travail  lent,  soutenus  de  la  grâce  de  Dieu, 
ils  préparèrent  de  loin,  en  souffrant,  en  priant,  en  mourant,  la  chute 
des  idoles  et  le  triomphe  de  l'Eglise.  Les  catholiques  s'efforceront  sans 
découragement  de  rapprocher  les  institutions  politiques  et  civiles, 
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aujourd'hui  divorcées  avec  l'Eglise,  de  la  constitution  chrétienne 
des  Etats  développée  dans  l'encyclique. 

En  attendant  cette  rénovation,  dont  nous  ne  sommes  que  les 
prophètes,  et  que  d'autres  générations  verront  si  la  France  ne  doit 
pas  périr,  les  catholiques  seront  unanimes  sur  les  questions  de  foi; 
ils  garderont  la  liberté  des  opinions  sur  les  sujets  controversables  ; 
ils  se  rapprocheront  de  l'unité  d'action,  autant  que  les  circonsunces 
de  temps  et  de  lieu  le  permettent  ;  ils  disputeront  avec  modération 
et  charité,  évitant  les  soupçons  odieux  et  les  accusations  injustes  sur 
les  personnes  dont  ils  ne  partagent  pas  les  sentiments. 

Telle  est  l'économie  de  la  célèbre  encyclique  sur  «  k  Constitudoo 
chrétienne  des  Etats  x>  ;  vaste  synthèse,  qui  résume  toutes  les  doc* 
trines  enseignées  par  l'Eglise  sur  cette  matière  complexe,  où  tous 
les  intérêts  se  touchent,  et  dont  les  solutions  éclairent  ici-bas  la 
marche  de  l'humanité. 

Maintenant,  pour  remplir  le  plan  que  nous  nous  sommes  tiaoé 
dans  celte  étude,  nous  ferons  comparaître  devant  oe  tribanal  de  la 
doctrine  les  trois  démocraties  caractérisées  en  commençant. 

Dégageons  de  l'exposition  précédente  ces  deux  propositioas  : 
i*"  L'Eglise  ne  condamne  aucune  forme  politique  ;  sans  donner  à 
toutes  les  formes  la  même  valeur,  elle  1^  accepte  toutes  porar  son 
propre  compte,  dans  les  rapports  qu'elle  établit  avec  les  puissances, 
en  laissant  aux  citoyens  la  liberté  de  leurs  préfi^rences.  Léoo  XQI 
TafËrme  tout  le  looig  de  son  encyclique.  Pie  X  Ta  répété  en  mon- 
tant sur  la  chaire  de  Pierre  :  «  Au  Vatican  on  ne  £ùt  pas  de  politique  : 
soyez  royaliste^,  impérialistes,  républicains  :  à  votre  gré.  Moi  je 
vous  demande  d'être  catholiques.  »  2°  L'Eglise  enseigne  qœia,  cons- 
titution chrétienne  est  Tétat  normal  des  nations  depub  Jésus-Christi 
qui  est  venu  sur  la  terre  pour  tout  racheter^  les  individus  et  les 
sociétés. 

A  l'aide  de  ce  double  critérium,  on  peut  avancer  que  l'Eglise  con- 
damne k  démocratie  révolutionnaire,  qui  s'appelle  tout  court  «  la 
Révolution  »  :  aucune  autre  ne  peut  lui  disputer  ce  titce  qu'elle  a  créé* 
Cette  démocratie,  qui  arbore  le  drapeau  rouge  quand  la  police  com- 
plaisante le  lui  permet,  a  contre  elle  ses  origines.  Sans  remonter 
aux  Albigeois,  ce  prototype  lointain  des  sectes  modernes,  elle  est  née 
de  la  philosophie  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  dans  le  sang  que  leurs 
écrits  ont  fait  répandre  :  TéchaÉiud  de  Louis  XVI  est  son  berceau; 
93  la  date  de  son  baptême;  elle  porte  au  front  ce  caractère  inefeçable. 


luÈGLfSE  KT  LA   I^MOCRATIE*  45  I 

comme  Caïn  le  meurtrier  de  son  frère.  Tous  les  polfssears,  armés 
de  la  pierre-ponce,  qui  s*y  sont  exercés,  depuis  Thiers  jnsqu'à  La- 
martine, n'ont  pas  réussi  dans  ieuz  funeste  entreprise.  Mais  elle  ne 
veut  pas  qu'on  lave  les  taches  de  son  blason,  car  elle  se  réclame 
chaque  matin  des  grands  ancêtres,  dont  elle  contintie  les  erreurs  et 
les  crimes.  Dans  son  enfance,  la  démocratie  dont  nous  voulons 
dessiner  quelques  traits  avait  pour  expression  le  jacobin.  Taine  en 
a  écrit  la  psychologie  :  «  Des  contrastes  extraordinaires  s'assemblent 
pour  le  former  :  c'est  nn  fou  qui  a  de  la  logique,  et  nn  monstre  qui 
se  croit  de  la  conscience*  Sous  l'obsession  de  son  dogme  et  de 
son  orgueil,  il  a  contracté  deux  difformités,  Tune  de  l'esprit,  l'autre 
dn  cœnr  :  il  a  perdu  le  sens  commun,  et  il  a  perverti  en  lui  le  sens 
moral.  A  force  de  contempler  ses  facultés  abstraites,  il  a  fini  par 
ne  pins  voir  les  hommes  réels;  à  force  de  s'admirer  lui-même,  il 
a  fini  par  ne  plus  apercevoir  dans  ses  adversaires,  et  noême  dans  ses 
rivaux,  que  des  scélérats  dignes  du  snpplice.  Sur  celte  pente,  rien 
ne  peut  l'arrêter  ;  car,  en  qualifiant  les  choses  à  ^envers  de  ce  qu'elles 
soot,  il  a  faussé  en  lui-*mème  les  précieuses  notions  qui  nous  ra- 
mènent à  la  vérité  et  à  la  justice.  Aucune  lumière  n'arrive  plus  aux 
yenx  qui  prennent  leur  aveuglement  poor  de  la  clairvoyance  ;  aucun 
remords  n'attemt  plus  l'âme  qui  érige  sa  barbarie  en  patriotisme  et 
se  fait  des  devoirs  de  ses  attentats  ^  »  Posez  sur  ce  portrait  à  la 
plume  nn  chapeau  phrygien,  la  Déclaration  des  droits  i  une  main, 
le  triangle  de  Tamne  ;  le  style  dn  Père  Ducbesne  sur  les  lèvres, 
dans  un  coin  du  tableau  une  guillotine  en  profil;  écrivez  au-dessous 
Robespierre,  Marat,  Danton,  Camille  Desmoulins,  Collot-d  Herbois, 
au  choix,  et  vous  aurez  le  jacobin  d'après  nature. 

Se  vanter  de  pareille  généalogie  est  un  manque  de  goût:  mieux 
vaudrait  descendre  d'un  gorille,  qui  est  bête  sans  doute,  mais  non 
pas  barbare. 

La  démocratie  révolutionnaire  a  surtout  contre  elle  son  pro- 
gramme* 

Il  y  a  trois  choses  que  le  jacolnn  hait  d'une  haine  irréconciliable  : 
Dieu,  la  monarchie^  l'organisation  sociale:  il  est  athée,  iî  est  ré« 
publicain,  il  est  socialiste.  Il  n'a  prononcé  qu'une  fois,  dans  la  Di- 
ilaration  des  droitSj  le  nom  de  «  l'Etre  suprême  »  dont  le  sens  énîg- 
matique  esta  déterminer,  et  qui  pour  sûr  ne  dépassait  pas  les  limites 
d'an  froid  déisme  ;  c'était  sous  la  Constituante  :  il  n'était  pas  encore 
le  maître.  Victorieux  des  conservateurs,  il  donnera  nn  libre  cours 

A  X«  RéwfluUon,  u  II,  Cbap.  x,  32. 


452  REVUB  DU  MONDE  C\THOLiatJB 

à  son  antichristianîsme  ;  il  se  déchaînera  comme  un  ouragan  sur  les 
institutions  religieuses  ;  œuvre  des  siècles,  diadème  de  gloire  de  la 
France  :  les  temples  à  la  pioche,  les  prêtres  dans  l'exil  ou  sur  Técha- 
faud  ;  les  fidèles  n'échapperont  pas  à  ses  fureurs. 

Le  jacobin  a  la  haine  de  la  monarchie  ;  la  république  va  mieux  i 
son  génie  violent  et  tyrannique,  parce  qu'elle  lui  permet  de  mieux 
appliquer  sa  doctrine  et  de  déployer  plus  à  son  aise  les  passions  fé- 
roces qui  fermentent  dans  ses  entrailles.  En  entrant  en  scène,  il 
rencontra  la  monarchie  représentée  par  un  prince  débonnaire  et  faible, 
héritier  des  erreurs  de  sa  dynastie,  et  réservé  par  la  Providence  pour 
les  expier.  Il  s'acharna  sur  cette  victime  innocente  ;  et,  après  avoir 
renouvelé  contre  elle  la  scène  de  la  passion,  quand  il  l'eut  humiliée, 
abreuvée  d'outrages»  en  remplaçant  sur  sa  tète  la  couronne  de 
saint  Louis  par  la  couronne  d'épines,  il  rougit  de  son  sang  le  vieux 
sol  de  la  France  que  ses  pères  avaient  couvert  de  gloire. 

Le  jacobin  a  la  haine  de  la  société,  telle  que  la  nature  Ta  faite^  et 
que  le  christianisme  avait  élevée  à  une  pertection  plus  grande.  Il  en  a 
ébranlé  les  fondements  en  touchant  au  mariage  par  le  divorce  légal, 
à  la  propriété  en  la  confisquant,  aux  droits  des  pères  en  leur  dispu- 
tant l'éducation  des  enfants,  aux  règles  traditionnelles  du  travail  en 
détruisant  les  corporations,  en  brouillant  les  patrons  et  les  ouvriers, 
ces  deux  frères  jumeaux  entre  lesquels,  pendant  des  siècles,  avait 
régné  une  harmonie  féconde,  principe  de  paix  et  de  prospérité. 
Dans  cette  société,  le  jacobin  orgueilleux  et  jaloux  ne  trouvait  pas  la 
place  qu'il  convoitait;  pour  Télargir,  il  en  brisa  les  cadres,  et,  à  la 
âveur  du  désordre,  il  se  construisit  un  piédestal  avec  les  pierres  de 
l'édifice  jeté  à  terre. 

Le  jacobin  professe  tous  les  faux  dogmes  que  l'Eglise  a  condamnés 
dans  l'encyclique  de  Léon  XIII. 


• 


On  s'accorde  à  lui  reconnaître  une  certaine  logique  bruule,  qui 
va  jusqu'au  bout  de  ses  déductions,  avec  lesquelles  il  forme 
des  enchaînements  dans  lesquels  toutes  les  vérités  politiques  et 
sociales  sont  étranglées  l'une  après  l'autre.  Quand  on  cherche  le 
point  de  départ  de  tout  cet  abattage  à  coups  de  hache,  on  découvre 
que  c'est  son  athéisme.  Car  il  est  athée  :  pour  lui,  Dieu  n'est  nulle 
part,  ni  dans  sa  cervelle  échauffée,  ni  dans  la  nature,ni  dans  l'histoire; 
s'il  est  dans  la  société  à  l'état  de  fétiche  créé  par  là  superstition  et 
l'ignorance,  il  faut  qu'il  en  sorte  :  il  s'y  emploie  de  son  mieux. 
Dieu  rayé  du  catalogue  des  êtres,  reste  l'homme.  L'homme  s  appar- 
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tient  :  debout  sur  la  terre  qui  est  sous  ses  pieds  et  qui  lui  sert  de 
piédestal,  rien  sur  sa  tête  que  les  étoiles  dont  il  fait  son  diadème,  il 
dit  avec  un  orgueil  satisfait  :  Moi.  Pascal  a  dit  :  «  Le  moi  est  haïs- 
sable »  ;  le  moi  du  jacobin  est  peut-être  sot  :  il  est  logique. 
Puisque  Dieu  n'existe  pas,  à  côté  du  moi  il  y  a  un  autre  moi  ;  les 
deux  font  la  paire  dans  une  parfaite  égalité.  Additionnés,  ou 
plutôt  juxtaposés,  chacun  revendiquant  ses  droits,  c'est  Thistoire  de 
deux  atomes  autonomes  qui,  en  se  multipliant  à  l'infini  sans  liaison 
et  sans  ordre  hiérarchique,  ne  formeront  jamais  une  montagne,  pas 
même  d'un  millimètre  cube;  ainsi  le$  individus  indépendants  ne 
composeront  jamais  un  tout  vivant,  organique,  qui  s'appelle  une 
société.  Mais  peu  importe  ;  périsse  la  société  plutôt  qu'un  principe  : 
ce  principe  est  que  l'homme  est  indépendant  ;  que  s'il  n'a  pas  le  droit 
de  commander  à  autrui,  nul  ne  peut  lui  dicter  des  ordres.  Ainsi 
l'homme  grandit  à  la  taille  de  Dieu.  Très  logique. 

L'indépendance  de  l'individu  formant  une  équation  parfaite  avec 
celle  d'à  côté4'égalité  en  d'écoulé  tout  naturellement.  Le  jacobin  est 
égalitaire  avec  férocité.  Parce  que  les  hommes  sont  égaux  par  nature, 
considérés  dans  leur  origine  et  dans  leur  destinée  ultime,  il  conclut 
à  l'égalité  de  leurs  facultés,  de  leurs  mérites,  de  leurs  vertus.,  de 
leurs  fonctions  et  de  leur  influence  dans  la  société.  Armé  de  son 
dogme,  il  promène  le  niveau  sur  toutes  les  têtes  ;  Tarquin  abattait 
à  coups  de  bâton  les  pavots  qui  dépassaient  la  taille  des  voisins  ;  lui 
continue  le  jeu  du  vieux  Romain  ;  rien  ne  l'arrête  :  souverains, 
magistrats,  aristocratie,  vertus,  services  rendus,  gloire  acquise, 
fortune  gagnée  par  le  travail,  l'art,  la  science,  tous  les  sommets 
s'abaissent  et,  dans  une  commune  confusion,  deviennent  un  terre- 
plein,  une  tabula  rasa^  qui  ressemblerait  au  néant,  si  le  jacobin 
n'émergeait  pas  avec  sa  majesté  rageuse,  sans  majesté  quand  même. 
On  avisera  aux  moyens  de  hiérarchiser  les  forces  jalouses  qui  ne 
veulent  pas  se  coordonner  afin  d'organiser  la  société. 

Puisque  l'homme  est  indépendant,  il  est  libre  d'une  liberté  absolue. 
Qui  pourrait  limiter  sa  liberté  ?  Ce  n'est  pas  Dieu  qui  n'existe  pas  ; 
ce  n'est  pas  son  voisin,  homme  comme  lui,  et  sans  qualité  pour  lui 
commander,  pas  plus  qu'il  ne  veut  lui-même  être  commandé.  Pour 
user  des  droits  que  lui  confère  le  dogme  révolutionnaire,  il  a  sa 
pensée,  son  verbe,  son  bras.  Sa  pensée  est  à  lui  :  elle  est  lui-même. 
Qui  pénétrera  dans  le  sanctuaire  de  son  àme,  pour  diriger  le  mou- 
vement de  ses  facultés  ?  Il  peut  donc  penser  le  vrai  ou  le  faux,  le 
juste  ou  l'injuste,  le  bien  ou  le  mal,  le  beau  ou  le  laid.  Qui  lui  dira  : 
J^on  liât  f  Mais  ht  pensée,  qui  fermente  dans  son  cerveau»  demande 
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à  éclater  au  deliors  :  car  cette  pensée  appartient  encore  â  rhamanité^ 
qui  Tattend  pour  recueillir  ses  rayons,  et  profiter  des  voies  Douvelles 
qu  elle  ouvre  quelquefisis  devant  ses  pas  :  le  génie  est  un  graml 
conducteur  d'hommes,  s'il  n'est  pas  le  démon  qui  les  égare.  Cesî 
pourquoi  il  mettra  son  verbe  au  service  de  sa  pensée  ;  tant  vaut  la 
pensée  tant  vaut  le  verbe.  Il  dira,  il  écrira  tout  ce  qui  germera  dans 
ses  méditations;  s*il  lui  plaît  d'attaquer  la  religion,  Tautorité,  les 
lois»  la  famille,  la  propriété,  la  morale,  l'éducation  ;  s'il  ébranle  ainsi 
les  bases  sur  lesquelles  repose  la  société  ;  s'il  prépare  des  émeutes 
sanglantes,  s'il  suscite  des  grèves  ;  s'il  met  aux  prises  les  classes  des 
citoyens,  il  est  dans  son  droit.  La  pensée  engendre  le  verbe  ;  le 
verbe  même  a  l'action  ;  mais  ici  le  gendarme  l'arrête  :  c'est  le  pre- 
mier accroc  à  sa  liberté  :  non  pas  le  dernier.  La  force  des  choses  est 
la  seule  barrière  élevée  devant  le  dogme  révolutionnaire. 


Cependant  il  faut  organiser  la  société  ;  car  Thomme  est  un  animal 
raisonnable  et  sociable  —  ce  sont  les  deux  attributs  qu'Arîstote  lar 
reconnaît,  et  avec  lui  la  sagesse  des  nations,  jusqu'à  Rousseau, 
l'apôtre  des  sauvages.  —  On  n'a  pas  encore  découvert  le  secret  de 
fonder  une  société  sans  l'autorité,  pas  plus  qu'on  ne  possède  l'art 
de  jeter  une  maison  en  l'air  sans  fondement.  D'où  provient  l'auto- 
rité d'après  la  doctrine  du  jacobin  ?  Elle  ne  se  déduit  pas  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  l'auteur  de  la  nature  et  le  créateur  de  l'ordre  qui  y 
règne  :  cette  théorie,  d  où  on  a  tiré  la  théocratie,  on  la  laisse  avec 
dédain,  non  sans  un  murmure  de  colère,  aux  vieux  théologiens  qui, 
pendant  des  siècles,  la  persuadèrent  aux  générations  courbées  sous  le 
joug  de  l'Eglise.  Désormais,  c'est  le  peuple  qui  remplace  Dieu  :  le 
jacobin  professe  la  souveraineté  et  même  la  divinité  du  peuple,  si  ce 
mot  ne  brûlait  pas  ses  lèvres,  et  s'il  ne  le  haïssait  pas  même  dans 
la  nouvelle  incarnation  de  ce  Dieu  démocratisé.  Pour  créer  cette 
idole,  le  jacobin  additionne  les  unités  sociales  :  c'est  le  chiffre  qui  en 
résulte  qu'il  couronne.  C'est  une  addition  de  zéros  qui,  en  bonne 
arithmétique,  ne  formeront  jamais  un  nombre,  quand  on  les  multi- 
plierait d'un  pôle  à  l'autre.  Reconnaître  à  la  collectivité  un  droit  qui 
n'est  contenu  dans  aucun  des  éléments  constitutifs,  c'est  un  tour  de 
force  dont  le  jacobin  est  seul  capable.  Entre  le  composé  et  les  compo- 
sants il  n'y  a  qu'une  différence  purement  quantitative.  Il  faut  con- 
venir qu'il  ne  lui  restait  pas  d'autre  moyen  de  résoudre  le  problème, 
sous  peine  de  voir  la  société  se  transformer  en  parc  aux  loups,  dans^ 
lequel  les  fauves  se  seraient  entre-dévorés  jusqu'au  dernier  :  démons- 
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tration  par  l'absurde,  comme  disent  les  dialecticiens;  dans  Tesr 
pèce,  démonstration  par  le  carnage  et  le  sang,  de  la  beaitté  du 
dogme  révolutionnaire  de  l'égalité  des  citoyens  d'une  même  patrie. 
Mais  ces  maux  sont  prévenus  :  l'atitorité  tempère  toutes  les  ardeurs, 
harmonise  toutes  les  volontés  dans  Tunité  sociale,  ^ous  l'égide  des 
lois.  Le  peuple  souverain  est  là  :  c  est  le  Bouddha  de  l'Inde  installé 
siu  les  bords  de  la  Seine  ;  tous  les  attributs  que  les  Bnihmes  lui 
teconnaissenty  les  jacobins  l'accordent  au  peuple  :  il  est  tout-puissant^ 
il  est  infaillible  ;  on  n'en  appelle  pas  de  ses  arrêts  ;  le  char  qui  la 
porte  écrase  toutes  les  résistances  ;  les  fanatiques  se  jettent  sous  les 
Toues^  heureux  d'être  mis  en  bouillie  ;  en  râlant  dans  leur  sang» 
ils  proclament  encore  sa  souveraineté.  Le  peuple  délègue  son  auto*- 
rite,  mais  il  la  garde  :  ses  délégués  sont  ses  ministres  d'un  jour, 
qu'il  peut  révoquer  à  son  gré,  sans  que  ses  caprices  puissent  être 
contrôlés  ou  blâmés.  Que  voulez-vous  qu'il  fît  contre  tous,  ce 
citoyen  qui  a  conscience  de  son  bon  droit,  qui  croit  à  l'indépendance 
de  rhomme,  à  l'égalité,  à  la  liberté  et  même  à  la  fraternité,  mises 
en  placard  sur  toutes  les  murailles  ?  Le  souverain  a  deux  incarna^ 
tions  permanentes,  qui  sont  le  parlement  et  la  multitude.  Le  par- 
lement, siégeant  dans  les  palais  où  autrefois  les  rois  rendaient  la 
justice,  légifère  du  matin  au  soir.  La  multitude  est  dans  la  rue, 
distribuée  en  sections,  et  toujours  aux  ordres  des  chefs  du  mou* 
vement  :  elle  assiège  le  parlement  ;  elle  envahit  les  tribunes  ;  elle 
pèse  sur  les  votes,  elle  proteste  ou  applaudit  selon  les  scrutins.  A 
1  aide  de  ces  deux  machines,  le  peuple  souverain  exproprie,  accuse» 
condamne^  emprisonne,  exile,  assassine  les  suspects;  il  multiplie  les 
textes  de  lois  ;  il  décrète  de  nouvelles  mesures.  La  chose  publique 
tourmentée  change  d'assiette  chaque  matin  ;  la  vie  nationale  n'est 
plus  qu'une  série  de  convulsions,  par  le  crime  d'une  minorité  qui 
parle  et  opère  au  nom  de  tous,  de  ce  souverain  anonyme,  qui  est 
partout  et  nulle  part.  Alors  le  dogme  jacobin  produit  ses  derniers 
résuluts  :  l'indépendance  de  l'homme  se  tourne  en  dur  esclavage  : 
celui  de  tous  par  tous;  la  liberté  engendre  la  tyrannie;  l'égalité 
devient  l'inégaUté  la  plus  odieuse,  qui  consiste  à  opprimer  les  bons 
pour  exalter  les  méchants.  C'est  de  la  logique  à  rebours;  mais  c'est 
de  la  logique  encore,  cette  logique  supérieure  des  choses,  qui  pro- 
cède de  cause  à  effet,  qui  fait  rendre  aux  causes  tout  ce  qu  elles  con- 
tiennent. La  Révolution  a  commencé  par  nier  les  droits  de  Dieu  en 
proclamant  les  droits  de  l'homme  ;  les  droits  de  Dieu,  contre  lesquels 
on  ne  prescrit  pas,  seront  gravés  sur  les  ruines  de  la  France,  en 
attendant  de  rentrer  dans  sa  constitution  ;  les  droits  de  T homme 
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émancipé  de  Dieu   resteront  sous  le  bâton  des  politiques  impies 
qui  les  avaient  rédigés. 

♦ 
*  * 

Le  peuple,  bombardé  souverain,  n'avait  plus  qu*un  pas  à  Ëiire 
pour  terminer  son  apothéose  :  se  proclamer  hiérophante  :  il  ne  re- 
cula pas  devant  cette  monstruosité  nabuchodonosorienne.  Le  jacobin 
rencontra  l'Eglise  au  centre  de  la  société  française.  Elle  était  en 
possession  du  royaume  depuis  quatorze  siècles  :  elle  Tavait  fait, 
comme  les  abeilles  construisent  les  ruches,  selon  le  mot  toujours 
répété  de  Gibbons  :  elle  avait  pris  les  Gaules  encore  sauvages,  à 
-moitié  civilisées  par  les  Romains,  et  qui,  au  lendemain  de  la  chute 
<le  l'empire,  devenaient  barbares  une  seconde  fois  sous  les  flots  des 
invasions  du  Nord  de  l'Europe  ;  elle  avait  défriché  ses  forêts,  as- 
saini ses  étangs,  créé  ses  cités,  inspiré  ses  lois  ;  elle  avait  sacré  ses 
princes,  béni  ses  drapeaux  et  accompagné  ses  régiments  sur  tous  les 
rivages.  Cette  mère  de  la  civilisation  «  du  plus  beau  des  royaumes 
après  celui  du  ciel  »  avait  gagné  ses  droits  par  ses  services,  sans 
compter  ceux  qu'elle  tenait  directement  du  Christ.  L'Eglise  avait 
organisé  le  culte  national,  mais  ce  culte  ne  devait  pas  trouver  grâce 
devant  le  jacobin.  Le  dogme  révolutionnaire  a  rayé  le  culte  public 
de  son  programme  ;  puisque  Dieu  est  proscrit,  que  son  culte  ait  le 
même  sort.  Le  jacobin  s'acharne  sur  l'église  de  France  :  après 
l'avoir  dépouillée  de  ses  biens,  il  viole  sa  liberté  en  lui  imposant 
une  constitution  schismatique  ;  il  veut  Tatteler  à  son  char  par  le 
serment  civique  ;  bientôt  il  se  rue  sur  ses  temples,  suspend  ses  so-* 
lennités,  exile  ou  égorge  ses  prêtres,  en  déchirant  le  Concordat, 
qui,  depuis  plus  de  deux  siècles,  l'unissait  à  l'Etat,  dans  une  con- 
corde à  peine  troublée  par  de  rares  malentendus.  Une  grande  loi  so- 
ciale était  violée  ;  un  vide  profond  était  creusé  entre  la  France  ca- 
tholique et  le  Christ  qui  jusque-là  avait  présidé  à  ses  destinées. 

Mais  le  dogme  de  la  souveraineté  du  peuple  n'est  pas  épuisé.  Le 
peuple  décrétera  le  culte  national,  qu'il  saura  rendre  obligatoire  : 
l'Hiérophante  se  dresse  au  milieu  des  piques  et  des  drapeaux  rouges  : 
à  la  place  de  l'ère  chrétienne,  l'ère  républicaine  ;  le  monde  nouveau 
datait  du  Christ,  désormais  il  datera  de  la  République  française  ;  les 
jours  changent  de  noms,  la  semaine  perd  sa  mesure  ;  le  soleil  et  la 
lune  qui  les  règlent  n'échappent  à  ses  décrets  que  parce  que,  sus- 
pendus à  la  voûte  descieux,  ils  sont  trop  haut  pour  qu'il  puisse  les 
atteindre.  Il  institue  des  jours  chômés  et  ceux  des  grands  anniver- 
saires :  il  prescrit  le  repos  comme  Moïse  ;  il  établit  des  fêtes  dont  il 
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rédige  la  liturgie.  Sous  la  Convention,  ce  Pontife  bouffon  débute  par 
l'apothéose  de  la  déesse  Raison  à  Notre-Dame,  qui  vit  la  France 
officielle  prosternée  «  devant  le  marbre  vivant  d'une  chair  prosti- 
tuée ».  Il  continue  par  la  fête  de  la  Nature,  qui  présente  aux  délé* 
gués  des  provinces  la  coupe  pleine  des  eaux  qui  jaillissent  de  ses 
mamelles,  où  chacun  trempe  ses  lèvres.  Robespierre,  grand  prêcheur 
de  vertu,  proclamera  en  son  nom  l'existence  de  l'être  suprême. 
Le  Directoire  assistera  aux  mascarades  organisées  en  Thonneur  de  la 
vieillesse  et  de  lagriculture.  Le  dogme  révolutionnaire  de  la  souve- 
raineté du  peuple  avait  atteint  le  maximum  de  folie  d'orgueil  dont 
rhumanité  soit  capable. 


* 


Ce  dogme,  qui  est  le  principe  de  tous  les  faux  dogmes  de  la  Révo- 
lution, condensé,  avec  toutes  ses  conséquences  logiques,  dans  l'en- 
cyclique Immortale  Dei,  a  été  passé  au  fil  aiguisé  de  la  critique  de 
Taine.  Il  est  curieux  de  constater  comment  Léon  XIII  et  le  philosophe 
positiviste,  ce  jour-là  bien  inspiré,  se  sont  rencontrés,  c  Dès  Torigine, 
pour  justifier  toute  explosion  et  tout  attentat  populaire,  une  théorie 
s'est  rencontrée,  non  pas  improvisée,  surajoutée,  superficielle,  mais 
profondément  enfoncée  dans  la  pensée  publique,  nourrie  par  le  long 
travail  de  la  philosophie  antérieure,  sorte  de  racine  vivace  et  persis- 
tante sur  laquelle  le  nouvel  arbre  constitutionnel  a  végété  :  c'est  le 
dogme  de  la  souveraineté  du  peuple.  Pris  à  la  lettre,  il  signifie 
que  le  gouvernement  est  moins  qu'un  commis,  un  domestique. 
C'est  nous  qui  l'avons  institué  et,  après  comme  avant  son  institu- 
tion, nous  restons  ses  maîtres.  Entre  nous  et  lui,  «  point  de  con- 
trat »  indéfini  ou  du  moins  durable  «  qui  ne  puisse  être  annulé  que 
par  un  consentement  mutuel  ou  par  l'infidélité  d'une  des  deux  par- 
ties ».  Quel  qu'il  soit  et  quoi  qu'il  fasse,  nous  ne  sommes  tenus  à 
rien  envers  lui,  il  est  tenu  à  tout  envers  nous  ;  nous  sommes  tou- 
jours libres  «  de  modifier,  limiter,  reprendre,  quand  il  nous  plaira, 
le  pouvoir  dont  nous  Tavons  fait  dépositaire  ».  Par  un  titre  de  pro- 
pri.té  primordiale  et  inaliénable,  la  chose  publique  est  à  nous,  à 
nous  seuls  ;  et  si  nous  la  remettons  entre  ses  mains,  c'est  à  la  Ëiçon 
des  rois  qui  délèguent  provisoirement  leur  autorité  à  un  ministre  ; 
celui-ci  est  toujours  tenté  d'abuser  ;  à  nous  de  le  surveiller;  de 
l'avertir,  de  le  gourmander,  de  le  réprimer,  et,  au  besoin,  de  le 
chasser.  Surtout,  prenons  garde  aux  ruses  et  aux  manœuvres  par  les- 
quelles, sous  prétexte  de  tranquillité  publique,  il  voudrait  nous  lier 
les  mains.  Une  loi  supérieure  à  toutes  les  lois  qu'il  pourra  fabriquer 
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lui  interdit  de  porter  axteînte  à  notre  souveraineté^  et  il  y  porte  at- 
teinte lorsqu'il  entreprend  d'en  prévenir,  gêner  ou  empêcher  TeKiar- 
dçs>  L'Assemblée,  même  constituante,  usurpe  quand  elle  traite  le 
peuple  en  roi  fainéant,  quand  elle  le  soumet  à  des  lois  qu'il  n'a  pas 
ratifiées,  quand  elle  ne  lui  permet  d  agir  que  par  ses  mandataices; 
il  faut  qu'il  puisse  agir  lui-même  et  directement,  Es^assembler,  déli- 
bérer sur  les  a&ires  publiques^  discuter,  contrôler,  blâmer  les  actes 
4e  sçs  élus,  peser  sur  eux  par  ses  motions,  redresser  leurs  exreuss 
par  son  bon  sens,  suppléer  à  leur  mollesse  par  son  énergie,  mettre 
la  main  avec  eux  au  gouvernement,  parfois  les  en  écarter,  les  jeter 
violemment  par-dessus  le  bord,  et  sauver  le  navire  qu'ils  conduisent 
sur  un  écueil  *  ». 

Dans  cette  étude,  il  nous  a  suffi,  par  voie  d'exposition,  de  mettre 
en  £ice  la  doctrine  de  l'Eglise  et  celles  de  la  Révolution  pour  en  dé- 
duire la  condamnation  absolue  de  la  démocratie  selon  le  concept 
jacobin.  Cette  démocratie  est  une  synthèse  d'erreurs  philosophiques» 
politiques,  sociales,  économiques^  religieuses^  morales,  qui  ébranlent 
les  bases  de  Tordre  humain  et  divin»  qui  touchent  à  tous  les  inté- 
rêts pour  les  compro<nettre  ;  qui  Êsiussent  le  passé  en  le  calomniant,, 
qui  troublent  le  présent  en  violant  toutes  les  lois,  et  fermeraiest 
les  portes  de  l'avenir  devant  les  peuples,  si  elles  pouvaient  prévaloir» 
Ce  plan  ne  manque  pas  de  grandiose  ;  comme  le  géant  enseveli  soos 
le  volcan,  dont  les  mouvements  secouaient  la  montagne  qui  lui  ser- 
vait de  prison,  le  jacobin  fait  trembler  notre  pays  par  ses  colèt€& 
périodiques  :  il  a  des  réveils  terribles. 

Le  jacobin  repoussé  par  l'opinion  avec  horreur,  contenu  par  ks 
pouvoirs  publics  qui  veillent  sur  la  société  et  en  écartent  les  dangers 
qui  la  menacent^  se  survit  comme  un  fauve  traqué  au  fond  de  sa 
caverne*  Mais,  par  intervalle»  il  &it  des  apparitions  an  sein  de  la 
civilisation  occidentale,  trop  prompte  à  se  rassurer  contre  ses  re- 
tours offensifs,  qui  laissent  toujours  quelque  trace,  et  arrachent  uoe 
pierre  de  Tédifice  national,  mal  assis  depuis  plus  d'un  siècle.  Lacor- 
daire  a  dit  des  Albigeois  qu'ils  voyageaient  au  moyen  âge  oonune  ces 
monstres  marine  cachés  sous  les  vagues,  qui  avancent  sans  bruit,  et 
de  temps  en  temps  lèvent  la  tête  et  épouvantent  les  navigateurs 
dont  ils  menacent  la  frêle  embarcation.  L'Albigeois  est  le  jacobin  du 
xui^  siècle  ;  coname  son  ancêtre,  le  jacobin  fait  ses  étapes  à  travers 
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les  sociétés  secrètes,  qui  favorisent  ses  funestes  desseins  en  les  dissh- 
moiant.  Pendant  dix  ans  il  régna  sur  la  France  :  la  G)nstituante, 
TAssemblée  législative,  la  Convention,  le  Direaoire  subirent,  à  diflK^ 
irents  d^;rés,  son  hégémonie  et  rédigèrent  des  lois  sons  sa  dictée. 
Qusmd  il  ent  trop  longtemps  abusé  de  sa  puissance  contre  Dien^ 
contce  l'Eglise,  contre  la  patrie^  on  pent  dire  contre  l'Europe  en- 
tière, on  )our  Bonaparte  écrasa  sa  tète  venimeuse  sous  le  talon  de 
ses  bottes  triomphantes,  et  jeta  son  cidavre  par  les  fenêtres  de  Toran- 
fierifi  de  Saint-Cloud.  Le  jacobin  parut  se  rendre  :  en  réaKté,  il  con- 
«inua  d*ètre  lui-même  en  avaknt  le  virus  qu'il  ne  pouvait  plus  dé«* 
gorger.  Il  fournit  des  dçcs  et  des  barons  au  premier  empire  ;  fl 
accqyta  sans  vergogne  et  sans  temords  les  portefeuilles  que  la  Res- 
iauiatîon  trop  généreuse  voulut  bi«n  lui  offrir  pour  le  rallier  à  son 
dcapeau  ;  le  gouvernement  de  juillet  ne  i'inquiéu  guère  et  ne  le 
chassa  pas  avec  éclat  de  ses  cadres  :  on  sait  comment  il  paya  sa  to- 
lérance relative.  Maître  une  fois  enccn-e,  il  inonda  Paris  de  sang. 
Ecrasé  par  le  coup  d*Eut  de  185 1,  chassé  des  postes  qu*il  occupait, 
battu  dans  les  scrutins  populaires,  mitraillé  sur  les  boulevards,  tra- 
duit devant  les  conseils  de  guerre,  jeté  par  la  justice  de  son  pays 
dans  les  eùls  lointains,  il  ne  se  décourage  pas  ;  à  Tétranger  il  consr* 
pire;  rentré  par  la  grâce  du  souverain  dans  ses  foyers,  il  conspire 
avec  une  ardeur  nouvelle  ;  il  déploie  des  ressources  de  courage  et 
d'esprit  de  sacrifice  dignes  d  une  meilleure  cause.  Le  jacoUn  est  le 
fiéan  de  Dieu  :  Dieu  le  tint  en  réserve  pour  châtier  les  péchés  de  la 
Prance.  Ce  châtiment  dure  depuis  vingt-cinq  ans. 

Le  jacobin  a  de  la  race,  race  croisée  cbes  laquelle  l'hérétique  de 
la  Réforme,  l'athée  de  l'Encyclopédie,  et  l'utopiste  économbte  ont 
mêlé  leur  sang.  Mais  en  gardant  le  type,  il  se  transforme  en  changeant 
de  peau  comme  les  serpents  au  printemps.  U  a  changé  de  nom  : 
toujours  républicain,  il  s  est  appelé  opportuniste,  radical,  radicale- 
socialiste,  socialiste  tout  court,  socialiste  unifié  ;  toutes  ces  sections, 
pures  étiquettes  collées  sur  des  flacons  qui  condennent  les  mêmes 
produits  pharmaceutiques  de  la  famille  des  toxiques,  se  sont  unies  un 
beau  matin,  et  sont  devenues  le  bloc,  •—  un  bloc  en&riné  qui  ne 
dit  rien  qui  vaille  —  de  là,  leur  saprême  dénomination  de  €  BIo- 
cards  »  :  il  faut  des  noms  sauvages  pour  désigner  des  barbares.  Le 
jacobin,  à  l'heure  présente,  maître  de  nos  destinées,  a  changé  de 
méthode  :  moins  violent  que  le  grand  ancêtre,  il  est  plus  habile; 
4L  il  procède  lentement  pour  aller  sûrement  »  ;  cette  formule  a  suffi 
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à  immortaliser  son  inventeur,  celui  qui  «  sériait  les  questions  », 
autre  trouvaille  de  génie  qui  trahissait  Thomme  d'Etat  à  mettre  à 
xôté  de  Richelieu  et  de  Napoléon  le  grand.  Il  a  remplacé  Taudace  par 
la  souplesse,  le  cynisme  par  l'hypocrisie,  les  mesures  violentes  et 
d'un  seul  jet  par  le  mensonge  à  dose  graduée,donnan  t  aux  mots  le  sens 
qu'ils  n'eurent  jamais  et,  de  temps  en  temps,  un  sens  contraire.  Le 
contrebandier  a  succédé  au  condottiere,  qui  a  une  certaine  poésie 
parce  qu'il  a  du  courage  et  qu'il  s'expose.  Le  jacobin  blocard  a 
sans  cesse  «  l'idéal  »  sur  les  lèvres;  il  enémaille  ses  discours  à  la  tri- 
bune, dans  les  clubs,  dans  les  banquets  après  boire,  dans  ses  ga- 
zettes où  il  fait  la  chasse  au  miroir  pour  prendre  les  alouettes.  Pro- 
phète de  l'avenir,  il  annonce  à  son  de  trompe  <  un  idéal  de 
justice  »  pour  la  société  régénérée.  La  démocratie  le  porte  dans  ^ 
formule;  mais  toujours  annoncé,  il  s'éloigne  de  plus  en  plus.  Le 
grand  ancêtre  avait  dans  sa  cervelle  surchauffée  l'idéal  classique  ;  il 
se  réclamait  de  Sparte  et  de  Rome  ;  il  était  fou  quand  il  n'était  pas 
ivre;  il  fut  souvent  sincère,  presque  désintéressé  puisqu'il  risqua  sa 
tête  pour  défendre  ses  utopies.  —  Le  jacobin  blocard  est  un  dégé- 
néré ;  d'un  positivisme  abject,  il  rêve  des  profits  plutôt  que  de  la 
gloire,  et  jusque  dans  la  gloire  des  honneurs,  il  ne  cherche  que 
l'argent.  Recruté  parmi  les  non-valeurs  et  les  fruits  secs  de  toutes 
les  carrières,  il  est  mené  en  laisse  et  suit  son  maître  pour  un  mor- 
ceau de  pain  ;  il  prend  toutes  les  postures  à  l'œil,  et  il  en  change 
plus  souvent  que  de  chemise  à  l'âge  héroïque  du  parti,  quand  Louis 
Veuillot  écrivait  :  «  Maintenant,  ils  ont  du  linge  >. 

Cependant  cette  bande  d'aventuriers,  ces  déclassés  sans  nippes, 
sans  feu  ni  lieu,  font  chaque  jour  de  nouvelles  conquêtes  ;  les  con- 
servateurs reculent,  ils  avancent  :  c'est  parce  qu'ils  ont  des  cadres  et 
de  la  discipline.  Gambetta  fut  leur  tambour;  il  donna  le  premier 
coup  de  baguette  à  Romans  en  déclarant  la  guerre  au  cléricalisme. 
Ferry  entra  bientôt  en  scène,  marchant  à  Tavant-garde  avec  l'ar- 
ticle 7  et  les  décrets.  Bourgeois  est  le  sophiste  élégant  et  stylé  en 
gants  beurre  frais.  Si  Proudhon  avait  vécu,  il  aurait  été  l'écono- 
miste philosophe  ;  Brisson  est  pontife  ;  André  généralissime  ;  Pelle- 
tan  grand  amiral  ;  Rouvier  le  financier  de  rencontre  ;  Jaurès  l'ora- 
teur ;  Clemenceau  le  tombeur  de  ministères  ;  Buisson  le  casuiste; 
Waldeck-Rousseau,  le  légiste  roublard,  arrive  comme  renfort; 
Combes  est  le  valet  de  Rousseau,  exécuteur  des  lois  iniques  ;  Dumay 
cuisine  les  curés  et  les  évêques  à  la  direction  des  cultes;  Loubet  et 
Fallières  se  passent  le  pavillon  qui  couvre  la  marchandise. 

(A  suivre.)  R.  P.  At. 


L'Arbre  de  la  Science  du  Bien  et  du  Mal 

(Suite.) 


Samson  étant  la  figure  du  Christ,  Dieu  voulut  que  la  pro« 
messe  de  sa  naissance  fût  accompagnée  de  l'immolation  d'une 
victime  figurant  Tadorable  victime  du  Calvaire.  La  flamme 
sortant  du  rocher,  représentait  le  Christ  venu  apporter  sur 
terre  le  feu  de  Tamour  divin  :  —  €  Feni  mittere  ignem  in 
«  terrant^  et  quid  volo  nisi  ut  accendatur  ?  —  «  Petra  autem 
<  erat  Christus.  »  Et  l'ange,  montant  au  ciel,  au  milieu  de 
cette  flamme,  ne  figure-t-il  pas  le  Rédempteur  remontant  au 
ciel,  au  jour  de  son  Ascension,  au  milieu  d*une  nuée  lumi* 
neuse  ?  Samson  était  donc  bien  la  figure  du  Messie. 

Or,  voici  ce  que  l'ange  avait  répondu  à  Manué  qui  l'in- 
terrogeait au  sujet  de  l'enfant  promis  :  —  «  Qu'il  ne  mange 
«  rien  de  ce  qui  naît  de  la  vigne  ;  qu'il  ne  boive  ni  vin,  ni 
<  rien  de  ce  qui  peut  enivrer;  qu'il  ne  mange  rien  d'impur.  » 
{Juges f  xni,  14.) 

L'ange  défend  donc  à  Samson,  non  seulement  l'usage  du 
vin  ;  mais  même  de  manger  <  rien  de  ce  qui  naïade  la  vigne  », 
c'est-à-dire,  du  raisin.  Une  défense  semblable  avait  été  faite 
à  sa  mère,  de  même  qu'à  saint  Jean,  comme  il  est  dit  plus 
haut.  Samson  et  saint  Jean,  comme  figures  du  Christ  qui 
devait  venir  expier  la  faute  d'Adam,  devaient  les  premiers^ 
par  leur  obéissance,  figurer  la  réparation  de  la  désobéissance 
du  premier  homme.  Et,  pour  tous  les  deux,  l'objet  de  la  dé- 
fense à  laquelle  ils  devaient  se  soumettre,  fut  le  produit  de 
la  vigne.  Et  même,  pour  ce  qui  regarde  Samson,  le  fruit  lui- 
même  de  la  vigne  lui  est  nommément  interdit.  Aux  Nazaréens, 
autres  figures  du  Christ,  défense  était  faite  également  de  boire 
du  vin. et  même  de  manger  du  raisin  frais  ou  sec,  et  jusqu'à 
un  pépin  1  (Nombres^  vi,  1-4.) 

Dès  lors,  il  est  tout  à  fait  conforme  à  la  raison  comme  à  la 
justice,  d'admettre  que  ce  fut  le  même  fruit  auquel  Dieu 
défendit  à  Adam  de  toucher.  Pour  que  l'expiation  d'Adam 
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fût  parfaitement  figurée,  ainsi  que  Dieu  a  dû  le  vouloir^  ne 
fallait-il  pas,  en  effet,  que  la  défense  divine  faite  à  Samson  et 
à  saint  JeaA,  portât  sur  le  fruit  même  qui  occasîonaa  la  chute 
originelle  F  Et,  de  plus,  l'on  ne  pourrait  même  guère  s'expli- 
quer qu'il  aurait  pu  en  être  autrement;  car,  c^la  semblerait 
contraire  à  la  sagesse  de  Dieu,  qui  ne  peut  demander  l'expia- 
tion du  péché,  que  suivant  les  circonstances  dans  lesquelles 
il  a  été  commis,  comme  sur  la  matière  qui  Ta  occasionné. 

Et  n'est-ce  pas  ainsi,  d'ailleurs,  que  nous  raisonnons  nous- 
mêmes,  humainement  et  théo logiquement  parlant,  au  sujet 
des  injustices  qui  ont  lieu  touchant  les  affaires  de  ce  monôef 
S'il  s'agit,  par  exemple,  d'un  larron  qui  s'est  approprié  ua 
objet  ne  lui  appartenant  pas,  nous  comprenons,  et  avecraiaoo, 
qu'il  rende  le  m^ême  objet  volé,  et  qu'il  le  remette  à  celui-jà 
ja[Bême  à  qui  il  l'avait  dérobé. 

Dès  lors,  pourquoi  voudrait-on  que  Dieu,  qui  est  infinimejit 
7uste  et  sage,  n'ait  pas  jugé  à  propos,  pour  figurer  l'expiati^ii 
•du  pécbé  origii^l,  de  défendre  à  Samsoo,  à  saint  Jean- 
Baptiste  comme  aux  Nazaréens,  de  toucher  au  fraît  même  qui 
causa  la  chute  d'Adam  ? 

L'on  a  vu  les  raisons  assez  nombreuses  et  uès  graves,  qui 
devaient  déterminer  le  Créateur  à  interdire  au  prenoier  homme 
ie  fruit  de  la  vigne,  plutôt  que  tout  autre  fruit.  Les  textes 
sacrés  que  nous  avons  cités,  sont  favorables  à  la  présente 
thèse.  Où  sont,  par  contre,  les  passages  bibliques  qu'on  pour- 
rait victorieusement  nous  opposer?  Où  sont,  pour  nous  com- 
battre avec  succès,  les  raisons  capables  de  confondre  cellea 
que  nous  avons  données  ? 

Examinons  cependant  encore  la  question  à  un  nouveaa 
point  de  vue.  L'on  peut  parcourir  toutes  les  Saintes  Ecritures^ 
Fon  n'y  trouvera,  nous  l'avons  vu,  d'autre  défense,  en  fait  de 
fruit,  que  celle  de  toucher  au  fruit  de  la  vigne- 

L'on  y  lira  que  le  Saint-Esprit  met  en  garde  toute  l'huma- 
Tiité  contre  la  boisson  extraite  du  raisin  :  —  *  LuxuriouL 
Tes  pinum...  >  Dans  plusieurs  autres  passages  de  nos 
Saints  Livres  Ton  verra  l'abus  du  vin  sévèrement  condam- 
né •  Et  si  saint  Paul  permet,  à  son  cher  disciple  Timothée, 
une  minime  quantité  de  cetoe  boisson,  c'est  seulement  à 
cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé  :  —  «  Propter  stomachum  >; 
ce  qui  prouve  que  les  Apôtres  et,  probablemem  mêiBe, 
les  excellents  chrétiens  de  ce  temps,   se  privaient  de  ise 
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Kquide  dangereux,  ou  n'en  usaient  que  très  modérément. 
Par  contre.  Ton  ne  trouvera,  dans  les  Saintes  Ecritures, 
aucun  texte  exprimant  quelque  blâme,  la  moindre  défense, 
contre  n'importe  quel  autre  fruit  que  celui  de  la  vigne.  Dès 
lors,  n'est-il  pas  tout  naturel  que  le  Créateur  commençât  par 
prémiinir  le  premier  homme,  de  qui  dépendait  )e  sort  de  toute 
l'humanité,  contre  le  danger  que  renfermait  en  lui-même  le 
fruit  de  la  vigne? 

Et  pourquoi  donc  Dieu  aurait-il  fait  une  exception  utiiqtte 
pour  Adam,  en  lui  défendant  de  toucher  à  un  fruit  inoffensif, 
pour  lui  permettre  Tusage  d*un  fruit  fort  dangereux?  Quelles 
faisons  sérieuses  pourrait-on  donner,  pour  justifier  cette  ex- 
ception inexplicable? 

Etpourquel  motif  mettrait-on  ainsi  à  part,  lepremier  homme 
qui  est,  cependant,  la  première  figure  du  Christ  et  son  premier 
tncêtre,  tout  comme  le  premier  aïeul  de  toute  l'humanité  ! 

Bien  qu'il  soit  maintenant  suffisamment  établi  que  le  raisin 
fat  le  fruit  défendu,,  nous  croyons  utile,  poutant^  de  faire,  sur 
cette  question,,  une  autre  considération  qui  peut  bien  avoir 
lOQ  importance,  bien  que  nous  n'ajons  pas  la  prétention  de 
fa  présenter  comme  une  preuve  irréfutable.  Il  s'agît  du  rap- 
prochement et  de  la  comparaison  que  Ton  peut  faire  entre 
rhistoire  d*Adam  et  ceHe  de  Noé. 

A  la  suite  du  déloge  universel,  Noé,coTmne  Adam  quelques 
siècles  auparavant,  se  trouve  êtiie  Tunique  père  de  l'huma- 
nité. A  la  création  du  monde.  Dieu  avait  mis  Phomme,  dairs 
sa  manière  d'être  et  de  vivre,  au  régime  de  toutes  les  espèces 
d'êtres  vivants.  L'honnne,  pour  son  malheur,  abusa  de  la  lî- 
bcné  que  Dieu  lui  avait  donnée,  et,  en  mangeant  le  fruit  dé- 
fendu, renversa  le  plan  divin. 

Au  recommencement  du  monde,  Noé,  le  premier  apparem- 
ment, cultiva  la  vigne.  Adam,  étant  à  Tétat  de  nudité,  selon 
le  premier  ordre  naturel  établi  par  Dieu,  et,  par  cottséquent, 
n'en  rougissant  pas,  mangea  du  fruit  défendu  et  rougit  de  sa 
wudité,  pour  avoir  ruiné,  en  lui.  la  loi  divîne.  Noé,  ayant  ab- 
sorbé, outre  mesure,  du  liquide  extrait  du  fruit  de  la  vigne, 
n'en  connaissant  pas  la  force,  perdit,  par  une  faute  matérielle, 
ses  facukéis  physiques  et  morales,  et  se  mit  à  Fétat  de  nu- 
dité. Noé  était  excusable  ;  mais  Cham,  Tun  de  ses  enfants, 
voyant  cette  nudité,  y  trouva  l'occasion  de  commettre,  comme 
Adam,  un  péché  formel. 
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Aussi,  comme  Adam,  pour  avoir  mangé  un  fruit  défendo, 
sentit  aussitôt  en  lui  se  réveiller  l'aiguillon  de  la  chair  et  s'en- 
tendit condamner,  lui  et  toute  sa  race,  aux  souffrances  et  à  la 
mort,  Cham,  de  son  côté,  pour  avoir  eu  une  pensée  impure 
à  l'occasion  de  la  nudité  de  son  père,  due  à  la  boisson  ex- 
traite du  raisin,  est  maudit  ainsi  que  toute  sa  race  qui,  pour 
son  châtiment^  fut  condamnée  à  l'état  de  nudité. 

Adam  était  le  premier  ancêtre  et  la  première  figure  du  Ré- 
dempteur ;  Noé  fut  aussi  l'ancêtre  et  la  figure  de  Notre-Sei- 
gneur.  Adam,  nu,  mange  du  fruit  défendu  et  sent  la  nécessité 
de  se  couvrir;  Noé,  couvert  de  vêtements,  selon  la  conditioi 
faite  à  l'humanité  par  la  faute  d'Adam,  abuse  de  la  boissoi 
extraite  du  raisin,  et,  sans  s'en  douter,  découvre  en  lui  ce 
qu'Adam,  après  sa  faute,  «  sentait  devoir  être  caché  i> 
comme  ledit  le  P.  de  Carrière.  {Gen.  m,  7.) 

11  est  facile  de  comprendre  qu'il  y  aurait  une  lacune  impor* 
tante,  dans  tous  ces  points  de  ressemblance  et  dans  ces  rappro- 
chements vraiment  frappants,  si  le  fruit  défendu  et  le  vin  don: 
abusa  Noé,  n'avaient  pas  été  tous  les  deux  le  produit  de  la  vigne 
Au  premier  homme.  Dieu  interdit  le  produit  de  la  vigne, 
d'une  manière  radicale  et  absolue,  pour  prévenir  tous  les 
les  abus.  Adam,  par  sa  désobéissance,  ayant  amené  l'abolition 
de  cette  défense  originelle,  le  Créateur  permet  la  chute  du 
second  père  de  l'humanité,  pour  montrer  que,  d*après  le  nou- 
veau décret  divin,  ce  n'est  plus,  désormais,  que  l'abus  qui  est 
défendu.  Et  le  Seigneur  ne  permit  même,  peut-être,  cette 
chute  matérielle  de  Noé,  que  pour  nous  faire  comprendre  avec 
quelle  infinie  sagesse  il  avait  interdit,  au  premier  homme,  le 
fruit  dangereux  dont  le  liquide  qui  en  est  extrait,  produit  de 
si  funestes  effets  sur  le  corps  et  sur  la  raison  de  l'homme. 

L'on  objectera  peut-être,  que  le  Christ,  le  Nouvel  Adam, 
buvait  du  vin,  tandis  qu'il  avait  été  interdit  à  Samson,  aux 
Nazaréens,  à  saint  Jean-Baptiste,  ses  figures.  L'objection  n'est 
pas  sérieuse.  L'expiation  de  la  faute  d'Adam  mangeant  du 
raisin,  était  suffisamment  figurée,  par  la  défense  faite  aux  di- 
verses figures  du  Christ.  Le  Rédempteur,  lui,  venait  renou- 
veler toutes  choses  :  —  €  Ecce  nova  facto  omnia.  >  Et,  dans  la 
Nouvelle  Loj,  il  voulait  faire  servir  le  produit  du  raisin  à  ré- 
parer, au  Saint-Sacrifice  de  la  Messe,  le  mal  que  ce  fruit  ab- 
sorbé par  Adam  avait  fait  à  l'humanité. 

Le  Christ  voulut  bien  condescendre  à  boire  de  ce  liquide, 
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pour  le  sanctifier  et  le  rendre  digne  d'entrer  dans  la  confec- 
tion du  sacrement  de  son  amour,  de  même  qu'il  sanctifia  l'eau, 
pour  la  régénération  des  âmes,  par  son  baptême  dans  Teau 
du  Jourdain.  Et  maintenant,  supposé  notre  thèse  admise, 
nous  devons  naturellement  nous  demander  quelle  devait  être 
la  durée  de  la  divine  défense  faite  au  premier  homme. 


II 


COMBIEN   DE  TEMPS   DEVAIT   SE   PROLONGER   LA   DÉFENSE   QUE   DIEU 

FIT  A    ADAM  ? 


Tous  les  commentateurs  sont  d'accord  pour  dire  que  ce 
qu'ils  appellent  le  temps  d'épreuve,  pour  Adam,  fut  d'une 
durée  relativement  courte.  Ce  n*est  là  qu'une  opinion  ;  car, 
aucun  texte  biblique  ne  la  justifie,  et  plusieurs  même,  sem- 
blent, pour  le  moins,  la  contredire. 

Où  trouve-t-on,  en  effet,  dans  la  Bible,  la  preuve  que  Dieu 
ne  fit  à  Adam,  qu'une  défense  transitoire,  uniquement  pour 
une  épreuve  de  courte  durée  ?  Pourtant,  malgré  cela,  cette 
doctrine  ne  pourrait  être  que  vraie,  dans  le  cas  où  Dieu  au« 
rait  défendu  au  premier  homme  de  toucher  à  tout  autre  fruit 
que  le  raisin.  Car,  il  ne  s'agirait,  alors,  que  d'une  simple 
épreuve  temporaire,  comme  on  l'a  cru.  Mais,  étant  donné 
que  le  fruit  défendu  fut  le  raisin,  la  conséquence  nécessaire 
est  que  cette  prohibition  devait  être  perpétuelle  et,  dans  le 
cas  où  Adam  y  aurait  été  fidèle,  se  reporter  sur  tous  ses  des- 
cendants. Car,  alors,  sans  parler  de  la  loi  primitive,  qui  met- 
tait la  vie  matérielle  de  l'homme  à  l'unisson  de  la  vie  sobre 
des  animaux,  cette  défense  aurait  dû  être  perpétuelle,  en  vue 
des  périls  incessants  qui  subsistent  pour  la  raison  humaine 
et  pour  la  vertu,  dans  le  produit  de  la  vigne  :  —  «  Qui  atnat 

<  periculum  iti  illo  peribit.  >  —  «  Luxuriosa  res  vinum.  Qui- 

<  cumque  his  delectatur,  non  erit  sapiens  >.  Et  nous  en  dédui- 
sons, dès  l'instant,  que  dans  les  textes  reproduits  ci-après, 
qui  laissent  supposer  que  laâéfense  fut  perpétuelle,  il  existe, 
là  encore,  une  autre  preuve,  indirecte,  il  est  vrai,  démontrant 
que  c'est  bien  le  raisin  qui  fut  interdit  à  Adam. 

Nous  allons  voir,  en  effet,  qu'ici  encore  les  textes  sacrés  se 
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rapportant  à  cette  question»  s'adaptent  bien  plus  parfaite- 
ment à  notre  thèse  qu'à  l'opinion  communément  admise. 

Et,  tout  d'abord,  les  textes  asser  nombreux,  déjà  cités,  iiH 
terdisant  à  plusieurs  personnages  Fusage  du  raisin  et  de  la 
boisson  qui  en  est  extraite  ;  les  paroles  de  l'Esprit-Saint  pré- 
venant toute  l'humanité  du  péril  que  le  vin  fait  courir  à  la 
raison  et  à  la  vertu  ;  les  blâmes  sévères  que  nos  Saints  Livres 
infligent  à  ceux  qui  se  livrent  à  cette  boisson,  tout  cela  prouve 
déjà  que  si  Adam  avait  persévéré  dans  Tobéissance  à  Tordre 
divin,  la  défense  faite  au  Paradis  terrestre  aurait  atteint  tous 
les  hommes.  Car,  l'on  sait  avec  quelle  passion  Thomme  se 
laisse  entraîner  sur  cette  voie  glissante,  et  l'on  comprend  que 
la  moindre  permission  divine  à  ce  sujet,  aurait  été  la  cause 
de  bien  nombreux  abus,  au  détriment  du  salut  des  âmes  qui, 
alors,  n'auraient  probablement  pas  eu  un  Rédempteur,  pour 
les  régénérer. 

Cependant,  une  perpétuelle  et  universelle  défense  touchant 
le  fruit  de  Tarbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  semblera, 
de  prime  abord,  inadmissible.  Et  pourquoi  répugnerait-il  tant 
que  cela  d'admettre  cette  proposition?  N'avons-nous  pas, 
dans  la  religion,  d'autres  défenses  perpétuelles  assez  nom- 
breuses? Nous  ne  parlons  point  des  diverses  espèces  de  pé- 
chés ;  cette  question  ne  fait  point  de  doute.  Mais,  en  vertu  de 
cette  parole  de  l'Ecclésiastique  :  —  «  Qui  aime  le  danger,  7 
périra...  »  l'Eglise  nous  fait  une  défense  absolue  et  perpé- 
tuelle, au  sujet  de  tout  ce  qui  peut  être,  pour  nous,  une  occa- 
sion dangereuse  de  péché.  C'est  ainsi  qu'elle  nous  interdit, 
en  principe  et  d'une  manière  définitive,  la  fréquentation  des 
personnes  scandaleuses,  les  spectacles  indécents,  les  amuse- 
ments passionnants  et  immoraux. 

Le  produit  du  raisin  étant  tout  aussi  dangereux,  nous  en 
voyons  de  fréquents  exemples,  Dieu'^ne  pouvait-il  pas,  ne  de- 
vait-il même  pas  en  interdire  l'usage  d'une  manière  irrévo- 
cable, à  une  humanité  destinée  à  vivre  à  l'état  d'innocence 
originelle? 

L^on  n'ignore  pas,  en  effet,  que  le  Christ  a  fait  fleurir  la 
virginité  dans  l'Eglise,  tandis  que  cette  vertu  fut  toujours  tin 
ob^  d'épouvante  chez  les  peuples  de  l'Ancienne  Loi.  L'on 
ne  peut  douter,  d'autre  part,  que  le  Dieu  de  toute  sainteté 
aurait  voulu  voir  cette  belle  vertu  s'épanouir  dèsles  premiers 
âges  du  monde.  C'est  donc  le  fruit  qui  en  est  spécialement. 
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le  redoutable  ennemi,  que  Dieu  dut  interdire,  Etll  dut  l'in- 
terdire pour  toujours. 

L'on  nous  objectera  bren  que,  si  Adam  était  resté  âdèle, 
ses  descendants  auraient  été  dans  de&  conditions  exception-- 
xieilement  favorables,  pour  persévérer  dans  le  bien.  Nous  adh 
mettons  cela  ;  mais  il  faut  aussi  admettre  que  ce  n'est  pas  ce 
qui  aurait  empêché  le  produit  de  la  vigne  d'être  d'un  goût  fort 
agréable  et,  par  cela  même,  puissamment  tentateur. 

Et,  enfin^  Adam,  à  l'état  dMnnocence  originelle,  put  biem 
pécher;  l'on  ne  voit  pas  pourquoi  ses  descendants,  qui  n'au* 
raient  pas  été  d'une  nature  supérieure  à  celle  du  premier 
homme,  auraient  pu  être  impeccables.  L'Ecriture  ne  nous 
enseigne  rien  de  semblable,  et  beaucoup  de  théologiens  de 
mérite  admettent  que»  Adam  étant  demeuré  à  l'état  d'inno- 
cence originelle,  ses  descendants  n'auraient  pas  été,  pour  ça, 
doués  d'impeccabilité. 

Ou  bien,  fandrait-il  croire  qu'ils  n'auraient  pas  eu  les 
mêmes  libertés  qu'Adam,  et  que,  pour  le  moins,  Dieu  leur 
aurait  enlevé  la  liberté  de  pécher?  La  Bible  ne  nous  dit  rien 
de  semblable,  non  plus.  Au  lieu  de  cela,  elle  semble  bien,  au 
contraire,  nous  enseigner  que  la  défense  divine  fut  irrévo- 
cable, comme  portant  sur  un  fruit  perpétuellement  dange- 
reux. 

Examinons  donc  les  textes  qui  parlent  de  cette  question, 
pour  voir  ce  qu'ils  peuvent  nous  apprendre  à  ce  su)et,  et  com- 
mençons par  le  premier  verset  qui  s'y  rapporte  :  —  <  Dieu 
«dit  à  Adam...  Tu  ne  mangeras  point  du  fruit  de  l'arbre  de 
4:  la  science  du  bien  et  du  mal  ;  car,  à  n'importe  quel  jour  que 
<  tu  en  manges,  tu  mourras  certainement.  >  {Gen,^  u,  17.) 

Eh  I  bien,  peut-on  voir  dans  ce  verset,  que  la  défense  n'est 
que  temporaire?  Dieu  ne  fixant  pas  de  limite  à  son  précepte 
prohibitif,  de  quel  droit  nous  permettrions-nous  d'en  fixer 
une  ?  Agir  de  la  sorte,  ne  serait-ce  pas  même  s'exposer  à  faire 
dire  au  Créateur  le  contraire  de  ce  qu'il  a  voulu  dire? 

Quand  Dieu  dit,  en  parlant  de  Samson  :  —  <  Qu'il  ne  mange 

«  rien  de  ce  qui  naît  de  la  vigne »  sans  marquer  un  terme 

à  cette  prohilMtion^  cela  aurait4l  voulu  dire  aussi,  que  ce  pré- 
cepte n'était  que  de  courte  durée?  Et  quand  une  semblable 
dâfense  fut  faite  à  saint  Jean,  sans  indication  aussi,  de  limite, 
a-t-on  eu  encore  l'idée  d'en  conclure  que  cela  indiquait  une 
défense  temporaire? 
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Mais,  dès  lors  qu*on  admet  que  la  prohibition  divine  faite 
à  ces  deux  personnages  était  perpétuelle,  par  la  raison  que 
Dieu  n'indique  aucune  époque  à  laquelle  elle  devrait  cesser, 
de  quel  droit  voudrait-on  fixer  une  limite  à  la  prohibition 
faite  à  Adam,  quand  Dieu  dit  :  —  Quocumqiie  die  comede- 

ris >?  Quand  le  Seigneur  veut  mettre  une  limite  à  ses 

prescriptions,  il  le  dit.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  la  dé- 
fense, faite  aux  Nazaréens,  où  il  est  dit  expressément  qu'au 
jour  où  cessera  leur  vœu  de  Nazaréens,  ils  pourront  manger 
du  raisin.  Et  du  moment  que  le  Créateur  fit  une  défense  per- 
pétuelle à  Samson  et  à  saint  Jean,  touchant  le  produit  de  la 
vigne.  Ton  ne  voit  nullement  pourquoi  il  n'aurait  pas  pu  en 
faire  autant  pour  Adam  et  pour  toute  Thumanité. 

Ecoutons  l'auteur  inspiré  des  Proverbes  :  —  €  Toute  parole 
«  de  Dieu,  —  nous  dit-il  —  est  purifiée  comme  par  le  feu,  et 

<  exempte  de  toute  erreur  et  de  tout  mensonge N'ajoutez 

«  donc  rien  à  ses  paroles,  de  peur  que  vous  n'en  soyez  repris 
«  et  trouvés  menteurs,  >  {Prov.,  xxx,  5,  6.) 

Et  il  est  même  bien  naturel  et  logique,  d'admettre  que 
Samson  et  saint  Jean-Baptiste,  comme  figures  du  Christ,  de- 
vaient, par  leur  obéissance  à  un  précepte  perpétuel,  représenter 
l'expiation  de  la  désobéissance  du  premier  homme  à  un  pré- 
cepte également  perpétuel. 

Revenons  au  passage  biblique  où  il  est  question  de  la  dé- 
fense divine.  Nous  y  trouvons  deux  préceptes,  l'un  impératif 
et  l'autre  prohibitif .  —  «  Prœcepitque  ei,  dicens  :  ex  omni 
«  ligno  Paradisi  comede.  »  Voilà  le  précepte  impératif,  ou 
plutôt  l'autorisation  formelle  et  irrévocable,  de  manger  de 
tous  les  fruits  du  jardin,  autres  que  celui  de  l'arbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal.  Car,  après  Tautorisation  ci-dessus, 
Dieu  ajoute  ceci  :  —  €  De  ligno  autem  scientiœ  boni  et  malt 
«  ne  comedas.  In  quocumque  enim  die  comederis  ex  eo,  morte 
€  morieris.  >{Gen.^  n,  i6,  17.) 

Voilà  le  précepte  prohibitif  qui  ne  comporte  pas  plus  que 
le  premier,  un  terme  quelconque.   Et  cela  semble  parfaite- 
ment logique,  du  moment  que  les  deux  sont  en  opposition. 
•  Bien  plus,  l'expression  énergique,  absolue  :  —  «  /«  quocumque 
«  die  »,  affirme  la  perpétuité  de  la  prohibition. 

«  In  quocumque  die  »,  «  à  quelque  jour  que  ce  soit,  »  sans 
exception,  «  si  tu  manges  ce  fruit,  tu  mourras  ».  C'est-à-dire: 
Il  ne  iaut  pas  qu'Adam  espère  qu'il  viendra  tôt  ou  tard,  un 
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jour  OÙ  il  lui  sera  permis  de  toucher  au  fruit  défendu  :  — 
4:  Quocumque  die.  > 

Arrivons  au  second  passage  de  la  Genèse  où  il  est  encore 
question  du  fruit  défendu.  A  la  question  du  serpent,  Eve  ré- 
pond :  4:  Pour  ce  qui  est  du  fruit  de  l'arbre  qui  est  au  milieu 

<  du  Paradis,  Dieu  nous  a  commandé  de  n'en  point  manger 

<  et  de  n'y  point  toucher,  de  peur  que  nous  ne  mourrions.  » 
(Gen.,  m,  3.) 

Eve^  en  parlant  au  démon,  de  cette  défense,  sans  faire  au- 
cune remarque  quanta  la  durée  de  la  prohibition,  nous  donne 
aussi  à  entendre  que  cette  prohibition  devait  être  perpétuelle. 
Si  elle  n'avait  porté,  en  effet,  que  sur  un  temps  relativement 
court,  Eve  n'aurait  pas  manqué  d'en  faire  la  remarque  au 
serpent,  soit  pour  se  donner  un  motif  de  ne  pas  écouter  sa 
proposition,  soit  pour  connaître  la  réponse  qu'il  pourrait  faire 
à  cette  objection. 

Quelques  versets  plus  loin,  quand  le  Seigneur  dit  à  Adam  : 
—  €  Et  qui  donc  t'a  indiqué  que  tu  étais  nu,  si  ce  n'est  parce 

<  que  tu  as  mangé  du  fruit  auquel  je  t'avais  défendu  de  tou- 
cher?» {Gen.,  m,  ii)  et  qu'il  accable  ensuite  nos  premiers 
parents  de  reproches  sévères,  mais  infiniment  justes,  si  la  dé- 
fense n'avait  porté  que  sur  un  temps  relativement  court.  Dieu 
n'aurait  pas  manqué  de  rappeler  cette  circonstance  au  pre- 
mier homme,  afin  de  lui  faire  comprendre  que  sa  faute  en 
était  d'autant  plus  grave,  comme  n'ayant  pas  eu  le  courage 
de  demeurer  fidèle  pendant  une  aussi  courte  épreuve. 

Dira-t-on  que  Dieu  aurait  laissé  croire  à  nos  premiers  pa- 
rents que  sa  prohibition  était  définitive,  quand  il  savait 
qu'elle  ne  devait  être  que  temporaire,  afin  de  rendre  l'épreuve 
plus  méritoire,  ou  pour  d'autres  motifs  semblables?  Alors 
Dieu  aurait  voulu  tromper  Adam,  lui  qui  condamne  sévèrement 
quiconque  agit  «  avec  un  cœur  double  »  ?  Il  suffit  de  signaler 
ce  qu'il  y  aurait  de  blasphématoire  dans  une  telle  explication, 
contre  Tinfinie  véracité  du  Tout-Puissant. 

De  tout  ce  qui  précède,  nous  croyons  pouvoir  conclure  que 
le  fruit  défendu  fut  bien  le  raisin  et  que  cette  prohibition 
était  perpétuelle  et  devait  atteindre  tous  les  descendants  du 
premier  homme. 

Pour  être  complet,  faisons  ici  l'exposé  des  circonstances 
dans  lesquelles  la  faute  fut  commise. 

<  Vidit^  igitur^  tnulier  quod  bonum  esset  lignum  ad  vescert'- 
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<  cendum,  et  pulchrum  oculits^  atque  aspectu  delectabile.  »  (fien^ 
iiIm  6.)  Mais,  quel  fruit  paraît  plus  beau  à  la  vue  et  plus  ei- 
cellent  comme  aliment^  que  le  fruit  de  la  vigne?  Trouverait- 
on  ua  autre  fruit  d'un  <  aspect  plus  délectable  »?  En  e&t-il  un 
autre  dont  le  volume  approche  du  développement  prodigieux 
auquel  peut  atteindre  la  grappe  placée  dans  des  conditions 
favorables  et,  en  particulier,  dans  la  zone  torride?  Peut-on 
en  désigner  quelqu'autre  qui  soit  mieux  à  la  portée  de  la 
main,  que  celui-là;  plus  facile  à  cueillir  et  à  absorber,  sans 
l'aide  d'aucun  instrument  ? 

Supposez  un  voyageur  qui  vous  arrive  par  une  chaleur  tro- 
picale* la  bouche  desséchée  par  la  poussière  de  la  route  et  par 
la  fatigue.  Montrez-lui,  pour  se  désaltérer,  d'un  côté,  us 
verger  où  il  y  a  toutes  sortes  de  fruits  fort  appétissants,  et,  de 
l'autre,  une  vigne  aux  grappes  énormes,  d'une  matuirit^  par- 
faite et  luisantes  au  soleiL  Cet  homme  ne  daignera  même  pas 
regarder  votre  verger,  pour  se  jeter  avidement  sur  ces  su- 
perbes raisins  au  jus  succulent. 

Eve  fut  d'autant  plus  vivement  tentée,  qu'elle  vit  parfaite- 
ment cette  diâférence  frappante  entre  les  qualités  du  raisin  et 
celles  des  autres  fruits  du  jardin.  Et  enfin,  n'est-il  pas  natu- 
rel et  tout  à  fait  conforme  à  la  raison,  d'admettre  que  c  est  le 
produit  du  même  arbre  qui  fit  chuter  Adam,  qui  fait  encore 
chuter  un  nombre  incalculable  de  ses  descendants?  Un  fruit 
fit  tomber  le  premier  homme  ;  un  fruit  entre  tous  fait  tomber 
les  hommes  qui  sont  les  enfants  d'Adam  ;  pourquoi,  dans  les 
deux  cas,  ne  serait-ce  pas  Tœuvre  funeste  du  même  fruit? 

Et  quand  Dieu  dit  à  Adam  :  —  «  Quis  enim  indicavU  tibi 
«  quod  nudus  esses ^  trisi  quod  ex  ligna  de  quo  prœceperam  tibi 
<ne  comederes  comedistil  »  {Gen.^  m.  ii),  c'est  comme  s'il 
lui  avait  dit  :  —  Je  t  avais  bien  fait  remarquer  que  ce  frait 
était  un  poison  mortel.  Et  ce  n'est  pas  autre  chose  que  ce 
fruit  auquel  je  t'avais  défendu  de  toucher,  qui  a  commencé, 
d'abord,  par  t'ouvrir  les  yeux,  en  mettant  dans  ton  cœur  la 
mauvaise  passion,  et  par  te  montrer  ta  nudité. 

Ce  qui  pourrait  permettre  d'interpréter  comme  ci-dessus  le 
verset  ii  du  chapitre  III,  c'est  qu'au  verset  lo  du  n&ême  cha- 
pitre, nous  voyons  Adam  ne  rougir  que  de  sa  nudité  et  nulle- 
ment de  sa  faute  qu'il  semble  ignorer  totalement  »  car  il  ré- 
pond à  l'appel  de  Dieu  :  -—  «J'ai  entendu  votre  voix  daas  ie 
4k  Paradis  et  j'ai  eu  peur  de  paraître  devant  vous»  parce  que 
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«  j'étais  nu;  c'est  pourquoi  je  me  suis  caché.  >  (Gew.,  in,  lo.) 

Et  si  Ton  dit  qu'Adam  cherche,  ici,  à  dissimuler  sa  faute^ 
noos  ajouterons  que  le  rerset  7  vient  corroborer  notre  inter- 
prétation. Ainsi,  Adam  et  Eve  viennent  de  manger  le  fruit 
défendu  ;  ils  ne  sont  que  tous  les  deux  ;  Dieu  n'intervient  pas 
encore^  et  ils  n'ont  pas  lieu  de  craindre»  par  conséquent,  de 
manifester  leurs  véritables  sentiments,  à  la  vue  de  leur  nu- 
dité. Or,  le  verset  7  ne  nous  dit  pas  davantage  qu'ils  fou^ 
gissent  de  leur  faute  ;  il  nous  dit  uniquement  ceci  :  —  <  Leurs 
<  yeux  furent  ouverts,  et  comme  ils  remarquèrent  qu'ils  étaient 
-€  nus,  ils  enlacèrent  des  feuilles  de  figuier,  et  s'en  firent  des 
c  ceintures.  >  (Gen.,  m,  7.) 

Et  pourquoi  s'apcrçoivent-ils,  tout  d'un  coup,  qu'ils  sont 
nus^  sans  penser  à  autre  chose,  sans  se  douter  que  leur  déso- 
béissance envers  Dieu  en  est  la  cause  ?  Avant  la  manducation 
du  fruit  défendu,  ils  étaient  comme  de  petits  enfants  qui  ne 
rougissent  de  leur  nudité  que  plus  tard,  lorsqu'apparaissent 
les  premières  lueurs  de  la  raison.  Cette  manière  d'être  de  nos 
premiers  parents  à  l'état  d'innocence  originelle,  avait  pour 
cause,  on  le  sait,  le  parfait  équilibre  de  toutes  leurs  facultés 
naturelles  et  morales.  Si  bien  que  s'ils  n'avaient  pas  commis 
la  faute,  ils  auraient  pu  accomplir  le  :  Crescite  et  multiplica^ 
minij  sans  jamais  rougir  de  leur  nudité,  parce  qu'alors,  c'est 
fe  devoir  et  non  la  passion,  qui  aurait  constamment  parlé. 

Mais  cette  passion  qui,  si  subitement,  en  eux  se  réveille,  ils 
la  doivent  à  l'absorption,  probablement  considérable  de  fruit 
défendu,  effet  physique  qui  ne  pouvait  être  aussi  fortement 
prononcé  que  par  l'action  du  fruit  de  la  vigne. 

L'on  ne  manquera  pas  de  nous  objecter  que  l'effet  du  raisin 
Ti^est  pas  identique  à  celui  du  vin,  et  qu'il  est  difficile  de 
s'enivrer  en  mangeant  de  ce  fruit.  Nous  sommes  bien  aussi 
de  cet  avis.  Cela  ne  pouvait  empêcher  le  Créateur  d'interdire 
le  fruit  de  la  vigne  à  Adam,  comme  à  toute  l'humanité,  ainsi 
qu'il  l'a  fait  pour  certains  personnages  bibliques,  en  raison 
des  crimes  innombrables  qu'allait  faire  commettre  la  boisson 
perfide  qui  en  est  extraite. 

Il  existe  bien,  dans  l'Eglise,  de  ces  lois  préventives,  pour 
prévenir  des  abus  possibles,  et  portant  sur  des  choses  qui, 
en  eUe»-mêmes,  pourraient  être  permises,  mais  qui  deviennent 
dangereuses  pour  la  vertu,  vu  la  faiblesse  et  les  passions  du 
cœur  humain. 
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Terminons  ce  chapitre  par  quelques  considérations  de 
saint  Thomas»  sur  les  convenances  de  Tlncarnation  du  Verbe 
dans  une  chair  humaine,  parce  que  ces  convenances  s'ap- 
pliquent tout  aussi  parfaitement  au  raisin,  comme  fruit  dé- 
fendu. 

L'Apôtre  saint  Paul,  disons-le  d'abord,  affirme  que  <  le 
€  Christ  est  véritablement  homme,  né  de  la  race  d'Abraham  >. 
{Gai. y  m,  i6.)  —  «  Qu'il  est  né,  selon  la  chair,  du  sang  de 
«  David.  >  {Rom.,  i,  3  et  ii.  Tint.,  ii,  8.)  Et  saint  Thomas  nous 
enseigne  qu'il  en  devait  être  ainsi,  pour  trois  raisons  : 

I*  «  Parce  qu'il  paraît  juste  que  celui  qui  a  péché,  satis- 
«  fasse.  C'est  pourquoi  le  Verbe  a  dû  prendre  de  la  nature 

<  corrompue  par  le  péché,  ce  qui  devait  satisfaire  pleinement 
€  pour  la  nature  entière.  » 

Pour  compléter  cette  première  raison  donnée  par  saint 
Thomas,  «  il  paraît  juste  >  d'ajouter  que  le  fruit  défendu  qui 
fut  la  cause  matérielle  de  ce  «  péché  »  d'Adam,  «  satisfasse» 
à  sa  manière  ;  ce  qu'il  ne  peut  faire  qu'en  étant  le  raisin,  par 
la  transsubstantiation. 

2°  €  Parce  que,  —  dit  saint  Thomas  —  c'était  relever  la 
€  dignité  de  l'homme,  que  de  faire  naître  le  vainqueur  du 

<  démon,  de  la  famille  de  celui  que  le  démon  avait  vaincu.  » 
Cette  belle  pensée  de  saint  Thomas  serait  tronquée,  si  l'on 

n'y  ajoutait  ceci  :  —  €  Il  paraît  juste  >  que  le  raisin  fût  le 
fruit  défendu,  «  parce  que  c'était  »  humilier  profondément 
l'orgueilleux  Satan,  ainsi  qu'il  le  méritait,  <  que  de  faire 
naître  >  mystiquement,  mais  réellement,  €  le  vainqueur  du 
démon  »,  du  fruit  dont  il  s'était  servi  pour  vaincre  le  pricmier 
homme. 

3*  «  Parce  que  la  puissance  de  Dieu,  —  dit  enfin  saint 
«  Thomas  —  se  montre  par  là  davantage,  puisqu'il  a  pris 
€  d'une  nature  infirme  et  corrompue,  ce  qu'il  a  élevé  à  une  si 
«  haute  dignité  et  à  une  si  grande  vertu.  »  (lu,  q.  4,  a.  6,  cf. 
q.  3i.) 

€  La  puissance  de  Dieu  »  se  manifeste  bien  €  davantage  », 
lorsqu'il  change  le  jus  du  raisin  qui  perdit  l'humanité,  en  son 
sang  divin  qui  lui  donne  la  vie  .surnaturelle,  par  la  commu- 
nion :  —  Qui  manducat  carnem  meam  et  bibit  meum  sangui- 
nenij  habet  vitam  œternam,  et  ressuscitabo  eum  in  novissimo 
die. 

En  résumé,  tous  les  textes  bibliques  ci-dessus  rapponés. 
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comme  ceux  qu'on  aurait  pu  y  ajouter,  et  les  preuves  de  rai- 
son, sont  favorables  à  notre  thèse  ;  la  théologie  catholique  ne 
peut  pas  sérieusement  y  être  opposée.  Et  si  Ton  veut  qu'à  la 
place  du  raisin^  ce  fut  tout  autre  fruit  auquel  Dieu  défendit  à 
Adam  de  toucher,  quels  textes  bibliques,  quelles  raisons  vrai- 
ment sérieuses  pourra-t-on  fournir  pour  prouver,  par  exemple, 
que  ce  fruit  aurait  été  une  orange  plutôt  qu'une  pomme,  ou 
une  figue  plutôt  qu'une  pèche? 

Trouvera-t-on  davantage  des  preuves  véritablement  solides 
pour  établir,  en  général,  que  le  fruit  défendu  fut  tout  autre 
que  le  raisin  ?  Si  Ton  est  de  bonne  foi.  Ton  doit  reconnaître 
que  la  thèse  qui  veut  que  le  raisin  fût  le  fruit  défendu,  est 
celle  qui  a,  en  sa  faveur,  le  plus  de  preuves  et  des  plus  indis- 
cutables, et  que  la  défense  était  perpétuelle  et  atteignait  toute 
rhumanité.  C'est  donc  celle-ci  qui  mérite  d'être  admise  de 
préférence. 


III 


L  ARBRE  DE   LA  SCIENCE  DU  BIEN  ET  DU  MAL,  AINSI   QUE   L  INDIQUE 
SON  NOM,  PEUT-IL  NOUS  DONNER   L'uN   ET   l'aUTRH  ? 

Pour  ce  qui  est  de  la  science  du  mal,  nous  pouvons,  en 
toute  hypothèse,  répondre  affirmativement  à  la  question 
posée  ci-dessus.  Car,  cet  arbre,  quel  qu'il  fût,  en  vertu  de  la 
violation  par  Adam,  de  la  divine  défense,  comme  du  péché 
originel  et  de  ses  conséquences  funestes  qu'il  occasionna,  se 
trouve  bien  être,  pour  toute  l'humanité,  l'arbre  de  la  science 
du  mal. 

Quant  à  sa  dénomination  d'arbie  de  la  science  du  bien,  il 
ne  mérite  guère  ce  qualificatif,  s'il  ne  fut  pas  l'arbre  qui  pro- 
duit le  raisin,  bien  que  le  serpent  ait  dit  à  Eve,  en  la  tentant  : 
—  «  Si  vous  mangez  de  ce  fruit,  vous  connaîtrez  le  bien  et  le 
«  mal.  >  {Gen.,  m,  5. 

Adam  devait  déjà  connaître,  en  effet,  avant  sa  chute,  le  bien 
et  le  mal,  pour  qu'il  pût  les  distinguer  l'un  de  l'autre,  selon 
qu'il  est  dit  du  Christ  dont  il  est  la  figure  :  —  Butjrrum  et 
mel  comedety  ut  sciât  reprobare  malum  et  eligere  bonum.  Si 
non,  sa  condition  semblerait  pire  à  l'état  d'innocence  origi- 
nelle, qu'à  l'état  de  déchéance,  sous  certains  rapports.  La 
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théologie  nous  enseigne,  au  contraire,  que  ses  qualités  phy- 
siques, de  même  que  ses  facultés  morales^  furent  gravement 
atteintes,  par  son  péché  de  désobâssance. 

Mais,  étant  admis  que  l'arbre  en  question  produit  lermisin, 
^combien  plus  parfaitement  mérite-t-il  le  nom  d*arbre  de  la 
science  du  mal  ;  car  alors,  ce  n*est  pas  uniquement  en  vertu 
d'un  précepte  divin  spécial,  qu'il  fut  Tarbre  de  la  science  du 
mal.  Il  le  fut  aussi  et  surtout  par  ses  propriétés  naturelles  et 
intrinsèques,  qui  poussent  Thomme  au  vice  opposé  à  la  venu 
de  chasteté  et  qui  troublent  profondement  sa  raison. 

Il  est  déjà  amplement  démontré  au  chapitre  premier  que, 
sous  ce  rapport,  le  raisin  est  bien,  de  tous  les  fruits,  celui  qui 
mérite  le  mieux  le  nom  de  fruit  de  Tarbre  de  la  science  du 
mal.  Nous  n*y  reviendrons  pas.  Ajoutons  seulement  que  Dieu 
ne  pouvait  le  lui  donner  que  parce  qu'il  le  méritait. 

Il  nous  reste  à  démontrer  que  la  vigne,  et  la  vigne  seule, 
mérite  le  nom  d'arbre  de  la  science  du  bien,  à  l'égal  de  celui 
de  la  science  du  mal,  et  plus  parfaitement  encore.  Et  ce  n'est 
qu*à  cette  condition  aussi^  que  Dieu  pouvait  le  lui  donner. 

Il  existe  un  proverbe  qui  dit  que  €  le  remède  se  trouve 
<  toujours  à  côté  du  mal  ».  S'il  arrive  souvent  que  ce  pro- 
verbe populaire  se  réalise,  c'est  que  le  Créateur  Fa  voulu, 
pour  le  plus  grand  bien  matériel  de  l'humanité. 

Mais  il  y  a  aussi  ce  que  nous  nous  permettrons  d'appeler 
un  proverbe  tbéologique  qui  est  encore  plus  vrai,  et  qui 
touche  à  nos  plus  chers  intérêts  spirituels.  Et  ce  proverbe 
nous  apprend  que  «  Dieu  tire  le  bien  du  mal  ». 

C'est  une  manière  d'agir  dont  Dieu  fait  usage,  surtout,  dans 
les  grandes  circonstances,  dans  le  but  adorable  de  faire  éclater 
davantage  sa  puissance,  sa  gloire  et  sa  miséricorde.  Il  veut 
nous  montrer  aussi  par  là,  qu'il  est  le  Maître  absolu  et  qu'il 
tient  ses  ennemis  dans  sa  main,  et  c'est  encore  le  moyen  le 
plus  puissant  pour  toucher,  émouvoir  et  gagner  les  cœurs  les 
plus  endurcis  dans  le  mal  et  dans  Téloignement  de  la  vertu. 

Et  Dieu,  Ton  en  conviendra,  ne  pouvait  rencontrer  de  cir- 
constance plus  solennelle,  plus  frappante,  plus  universelle 
pour  faire  sortir  le  bien  du  mal,  que  de  tirer  un  bien  immortel 
en  faveur  de  toute  l'humanité,  du  mal  même  qui  venait  de 
vouer  tous  les  humains  ensemble  aux  supplices  étemels,  ou 
-de  les  priver  du  paradis. 

Pour  nous  montrer  combien  est  prévenante  son  infinie 
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charité  pour  sa  créature  malheureuse,  et  à  quelle  hauteur  elle 
domine  toutes  les  abominations  des  pécheurs,  Dieu,  ayant 
prévu  la  chute  originelle,  avait  déjà  commencé,  il  est  vraî^ 
par  préparer  à  Favance  le  contrepoison,  en  mettant  dans 
l'arbre  de  vie  «  le  remède  à  côté  du  mal  >,  ainsi  qu'il  est  dé- 
montré dans  un  chapitre  spécial. 

Mais  le  Seigneur  voulut  faire  encore  mieux,  en  tirant  -c  le 
bien  du  mal  ».  Et,  dans  ce  bat  infiniment  miséricordieux,  it 
avait  aussi  précédemment  décrété  que  Tarbre  de  la  science 
du  mal  serait  également  l'arbre  de  la  science  du  bien,  par  la 
transsubstantiation.  Et  c'est  là  la  seule  interprétation  vérita- 
blement satisfaisante,  pour  justifier  les  noms  d'arbre  de  vie 
et  d'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  que  Dieu  donna 
aux  deux  arbres  qu'il  venait  de  planter  au  milieu  du  Paradis. 
Il  nous  faut,  maintenant,  étudier  le  verset  9  du  chapitre  II, 
de  la  Genèse,  où  il  est  question  de  ces  deux  arbres  :  —  jPro- 
duxitqiie  Dominus  Deus  de  huma  omne  Ugnum  pulchrum  visu^ 
et  ad  vescendum  suave ^  Ugnum  etiam  vitce  in  medio  Paradisi, 
tignumque  scientiœ  boni  et  malt.  {Gen.9 11,  9.) 

Pour  ce  qui  est  de  la  partie  du  verset  qui  parle  de  l'arbre 
de  la  science,  dont  nous  nous  ocaipons  en  ce  moment,  voici 
comment  le  P.  de  Carrière  la  traduit  et  la  commente  :  — 
«  Le  Seigneur  Dieu...  avait  fait  naître  au  milieu  de  ce  jardin... 
deux  arbres  :  Vun  appelé  l'arbre  de  vie...  et  Vautre  qui  fut 
depuis  appelé  Varbrc  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  je^anc^ 
que  le  serpent  fit  croire  à  la  femme  que  si  son  mari  et  elle 
mangeaient  du  fruit  de  cet  arbre,  ils  auraient  cette  science  du 
bien  et  du  mal,  comme  Dieu  la  possédait.  y> 

Nous  serions  curieux  de  savoir  dans  quel  passage  des  textes 
sacrés  Ton  peut  trouver  que  c'est  le  démon  qui  nomma  Tarbre 
de  la  science  du  bien  et  du  mal,  ou,  pour  le  moins,  que  c'est 
lui  qui  occasionna  Moïse  à  lui  donner  ce  nom,  par  les  termes 
dont  il  se  servit  pour  tenter  la  femme.  D'après  le  sens  littéral 
du  verset  9  et  l'ordre  dans  lequel  les  faits  sont  racontés,  Ton 
constate  que  ce  n'est  pas  «  depuis  »,  c'est-à-dire  à  la  suite  de 
la  tentation  du  serpent,  que  ce  nom  lui  fut  donné  ;  mais  que 
Dieu  le  nomma  ainsi,  en  le  plantant,  comme  il  le  fit  au  même 
moment,  pour  l'arbre  de  vie. 

Quand  le  Seigneur,  au  verset  17  du  même  chapitre,  défend 
au  premier  homme  de  toucher  au  fruit  que  Ton  sait,  il  lui  dit,, 
en  nommant  une  seconde  fois  l'arbre  qui  Tavaic  produit  :  ~ 
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<  Garde-toi  de  manger  du  fruit  de  Tarbre  de  la  science  du 
bien  et  du  mal..,  >  (Gen.j  ii,  17.)  Le  démon  ne  lui  avait  cepen- 
dant pas  encore  donné  ce  nom,  du  moment  que  ce  n'est  qu'au 
chapitre  suivant»  verset  5,  qu'il  tente  la  femme  et  Texcite  à 
manger  du  fruit  de  cet  arbre. 

Comment  le  P.  de  Carrière  a-t-il  pu  s'imaginer  que  Dieu, 
en  plantant  cet  arbre,  comme  en  défendant  à  l'homme  d*y 
toucher,  ne  lui  aurait  pas  donné  de  nom,  en  prévision  du 
nom  que  lui  donnerait  le  démon,  au  moment  où  il  tenterait 
Eve?  Ou  bien,  si  le  Seigneur  le  nomma,  dans  les  deux  cir- 
constances indiquées  ci-dessus,  faudrait-il  donc  dire  qu'il 
s'inspira,  pour  le  lui  donner,  du  futur  langage  du  démon? 
Admettre  Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  interprétations,  ce  serait 
faire  une  très  grave  injure  envers  la  sagesse  et  la  sainteté 
infinies  du  Créateur. 

Enfin,  pourquoi  le  P.  de  Carrière  s'est-il  arrêté  à  une 
semblable  interprétation?  En  voici  la  vraie  raison,  et  qui 
n'est  pas  sans  quelque  mérite,  nonobstant  Terreur  involon- 
taire qu'elle  renferme.  C'est  que  le  P.  de  Carrière  comprenait 
parfaitement  que  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  ne 
pouvait  s'appeler  de  ce  nom  tout  à  fait  significatif,  sans  un 
motif  plausible  ;  et  comme  il  n'eut  pas  la  bonne  inspiration 
de  le  chercher  dans  l'espèce  de  fruit  que  produisait  cet  arbre, 
il  trancha  le  nœud  gordien,  au  lieu  de  s'efforcer  de  le  dénouer, 
en  le  faisant  nommer  par  le  diable. 

L'on  peut  difficilement  s'expliquer,  malgré  cela,  comment 
le  P.  de  Carrière  a  pu  croire  que  Dieu,  en  plantant,  au  milieu 
du  Paradis,  les  deux  arbres  désignés,  nomma  l'arbre  de  vie, 
pour  laisser  au  démon  le  soin  de  nommer  l'arbre  de  la  science 
du  bien  et  du  mal. 

Nous  venons  de  voir  que  d'après  l'ordre  des  faits  racontés, 
c'est  bien  Dieu  et  non  le  démon,  qui  nomma  l'arbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal.  Le  sens  littéral  et  obvie  des  textes 
s'accorde  avec  cette  interprétation.  Et  le  P.  de  Carrière,  pour 
leur  trouver  un  sens  différent,  a  dû  s'écarter  du  sens  littéral 
des  textes  et  renverser  Tordre  des  faits  racontés  par  ces  mêmes 
textes. 

Et,  de  plus,  tout  le  monde  sait  qu'aux  yeux  de  TEglise, 
<  le  démon  est  le  grand  singe  du  bon  Dieu  >.  Dès  lors,  n'est- 
il  pas  plus  logique  et  plus  conforme  au  contexte  biblique,  et 
aussi  plus  digne  de  Tinfinie  majesté  de  Dieu,  et  de  son  pieux 
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serviteur  Moïse,  d'admettre  qu'ici,  le  démon  fut,  pour  la  pre- 
mière fois,  «  le  singe  du  bon  Dieu  ?  » 

Le  serpent  dit  à  Eve  :  —  «  Vous  serez  comme  des  dieux. 
<  sachant  le  bien  et  le  mal.  »  Il  n'avait  pas  inventé  cette  pen- 
sée ;  Dieu  ne  lui  en  avait  pas  laissé  l'honneur.  Les  théologiens 
nous  en  suggèrent  la  preuve,  quand  ils  nous  enseignent  que 
le  Seigneur  demanda  aux  anges,  pour  les  éprouver,  d'adorer 
le  Verbe  Incarné. 

Dieu  dut  leur  dire,  en  effet,  en  cette  occasion>  que  le  Verbe 
prenant  une  chair  humaine,  l'humanité  serait  ainsi,  en  quel- 
que sorte,  divinisée.  Et  c'est  ce  que  le  Créateur  nous  redit 
par  la  bouche  de  son  prophète,  en  ces  termes  :  — •  €  Ecce 
ego  dixif  quia  dii  estts.  >  {Ps,  lxxxi,  6.)  Et  c'est  ce  qui 
froissa  tant  l'orgueil  de  Lucifer,  et  le  fit  s'écrier  :  —  <  Moi 
aussif  je  serai  semblable  à  Dieu,  €  Similis  ero  Altissimo.  »  Et 
le  serpent  ne  fit  que  répéter  cette  même  pensée  à  Eve,  pour 
la  taire  chuter  comme  lui,  par  la  même  tentation  d'orgueil» 
quand  il  lui  dit  :  —  «...  et  eritis  sicut  dii.  > 

Le  serpent  ajoute  cette  expression  :  —  <  scientes  bonum  et 
«  malutn.  »  Dieu  l'a  employée  aussi  en  parlant  du  Christ  :  — 
4L  Butyrum  et  mel  comedet,  ut  sciât  reprobere  malum  et  eli^ 
gère  bonum.  »  Personne  ne  voudrait  soutenir  qu'ici  Dieu  ne 
parle  qu'après  le  démon  qui  tenta  Eve.  Le  Créateur,  en  révé- 
lant aux  anges  l'Incarnation  du  Verbe,  dut  leur  donner  cette 
explication  et  même  ajouter  que  les  hommes  également,  étant 
devenus  comme  des  dieux,  grâce  à  l'Incarnation,  connaîtraient, 
comme  le  Verbe,  le  bien  et  le  mal. 

Et  voilà  où  le  serpent  trouva  les  expressions  dont  il  se 
servit  pour  tenter  la  femme.  Il  ne  les  inventa  pas  et  ce  n'est 
pas  lui  qui  nomma  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  ;  il 
se  contenta  de  singer  le  bon  Dieu,  en  s'inspirant^  pour  tenter 
Eve,  du  nom  qu'il  avait  donné  à  l'arbre  au  fruit  défendu,  nom 
qu'Eve  devait  nécessairement  connaître,  comme  le  dé- 
mon. 

Et  voilà  aussi,  en  passant,  une  preuve  assez  solide,  et  dont 
il  n'a  jamais  été  question,  que  nous  sachions,  démontrant 
que  les  théologiens  qui  soutiennent  que  l'objet  de  l'épreuve 
pour  les  anges,  fut  l'ordre  divin  d'adorer  le  Verbe  Incarné, 
sont  parfaitement  dans  la  vérité.  Car,  le  Créateur  n'aurait  pas 
parlé  aux  anges,  des  hommes  devenant  comme  des  dieux,  s'il 
n'avait  pas  eu  à  leur  proposer  d'adorer  le  Verbe  Incarné  divi- 
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nisanty  pour    ainsi    dire,    la  nature  humaine,  en  revêtant 
notre  chair. 

De  ce  qu'il  est  certain  que  ce  n'est  pas  le  démon,  mais  bien 
le  Créateur  qui  donna  son  nom  à  Tarbre  de  la  science  du  bîeo 
et  du  mal,  nous  devons  en  conclure  qu'il  avait  le  pouvoir  de 
donner  l'un  et  l'autre.  Ainsi  ^exigent  la  sagesse  et  la  véracité 
infinies  du  Créateur*  Il  ne  peut  donc  être  que  la  vigne.  Dans 
toute  la  création»  nous  ne  trouverons,  en  effet,  qu'un  seul 
arbre  pouvant  donner  la  science  du  bien.  Cet  arbre,  nous 
l'avons  nommé,  et  nous  savons  qu'il  peut  la  donner  à  un 
degré  bien  supérieur  à  la  science  du  mal,  du  moment  que, 
par  la  transsubstantiation,  le  fruit  de  cet  arbre  se  change  au 
sang  du  divin  Rédempteur  qui  possède  la  science  à  un  degré 
infini. 

Il  suffit  de  connaître  tes  divins  mystères  de  nos  autels  et  d'y 
croire  véritablement,  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  d*autre 
preuve,  pour  nous  convaincre  que  l'arbre  de  la  science  mé- 
rite merveilleusement  le  nom  d'arbre  de  la  science  du  bien, 
après  avoir  si  tristement  mérité  celui  d'arbre  de  ta  science  da 
mal.  Il  ne  sera  pas  cependant  sans  intérêt  d'étudier  comment 
Dieu  voulut  tirer  le  bien  du  mal  au  Paradis  terrestre,  et  com- 
ment il  y  réussit  miraculeusement,  sunout  en  décrétant  le 
mystère  eucharistique,  pour  le  salut  du  monde. 

(A  suvre  )  Abbé  Chauvel. 


LES  POETES  CEVENOLS 

{Suite.) 


Né  à  Alais,  ancien  ministre  à  Saint-Christol,  Soustelle  et 
Florac,  Raymond  Bastide  était  âgé  de  près  de  cinquante  ans 
au  moment  de  la  Révocation  de  Tédit  de  Nantes. 

De  1685  jusqu'au  commencement  de  septembre  1692,  où  il 
fut  découvert,  il  vécut  toujours  caché  dans  sa  maison  d'Alais, 
sans  aucune  relation  avec  les  prédicants. 
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Le  3  septembre  1791  il  est  interrogé  par  Lamoigaon.  En 
1685,  dit-il,  il  demanda  son  passeport,  et  Tobtint  II  ne  put 
s'en  servir.  Un  accès  de  goutte  le  cloua  sur  son  lit.  «  Le  re- 
gret de  quitter  le  royaume  et  sa  famille  lui  augmenta  son 
mal.  »  11  resta  donc,  n'ayant  pu  s'exiler  dans  les  quinze  jours 
de  délai  accordés  aux  ministres. 

En  justifiant  de  sa  maladie,  lui  dit  Lamoignon,  il  aurait 
pu  obtenir  une  permission  qu'on  lui  aurait  ajccordée. 

Il  rignorait,  répond  le  pasteur.  Son  dessein  était  d'ailleurs 
de  rester,  jusqu'à  sa  mort,  caché  dans  sa  maison  à  moins  que 
le  roi  ne  permette  de  nouveau  Texercice  de  la  religion.  Pen- 
dant ces  sept  6ms  de  réclusion  volontaire,  il  s'est  soumis  aux 
ordonnances  de  Sa  Majesté,  n'a  pas  gardé  les  livres  de  la  R.- 
P.«R.,  n'a  lu  que  les  livres  catholiques,  et  a  permis  à  sa 
femme  et  à  ses  enfants  de  se  faire  catholiques  et  de  fréquenter 
les  instructions. 

Gomment  a-t-il  pu  le  souffrir,  demande  Lamoignon,  puis- 
f|u'il  est  resté  protestant. 

11  répond  que  sa  femme  avait  de  Tinclination  pour  la  re- 
ligion catholique  et  lui-même  a  poussé  ses  enfants  à  com- 
munier. 

Arrêté  le  5  septembre  1692,  il  ne  connut  son  sort  que  le 
13  janvier  1693.  11  était  condamné  à  mort. 

La  potence  le  fit  réfléchir  :  il  demanda  pardon  et  promit 
de  se  faire  catholique.  En  février  1693  —  sur  les  lettres  il  n'y 
a  pas  de  date  du  mois  —  Louis  XIV  lui  accorda  la  grâce 
complète  qui  fut  enregistrée  au  présidial  de  Montpellier  le 
1«'  avril  1693  K 

Un  serrement  de  cœur  vous  étreinl  malgré  vous  à  la  vue 
de  tant  de  faiblesse.  J'ai  lu  bien  des  interrogatoires»  bien 
des  condamnations  aux  galères  et  à  la  mort;  et  la  vérité 
m'oblige  à  dire  que  j'y  ai  cherché  en  vain  des  martyrs.  J'y  ai 
trouvé  des  âmes  faibles,  pusillanimes»  incapables  d'aucun 
effort,  ou  encore  quelquefois  de  grands  coupables. 

A  côté  de  cette  faiblesse  qui  peut  nous  paraître  incroyable, 
86  révèle  dans  les  actes  de  ce  peuple,  dans  les  écrits  et  les 
sermons  de  ses  prédicants,  une  haine  mortelle  de  TEglise 
romaine.  Haine  vivai^^e,  implacable,  qui  soutient  ce  peuple  et 
Tempèche  de  mourir.  Vous  la  retrouvez  partout  :  dans  les 

^  Dossier  de  Raymond  Bastide,  arûh.  int.  G.  173« 
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réunions  du  désert,  dans  les  écrits  de  Brousson,  dans  les  in- 
terrogatoires des  victimes.  C'est  l'Eglise  romaine  qui  est  la 
grande  coupable,  elle^  la  prostituée  de  Babylone,  aux  yeux 
de  ce  peuple  de  proscrits  et  de  victimes  ;  et  je  comprends  que 
ce  sentiment  soit  né  dans  ces  âmes. 

Au  nom  de  qui,  en  effet,  agissaient,  juges,  officiers  et  con- 
suls? sans  doute  au  nom  du  roi,  pour  remplir  ses  ordon- 
nances; mais,  en  dernière  analyse,  au  nom  de  la  religion. 
Quand  les  historiens  protestants  de  l'époque  se  font  les  échos 
desvexationssans  nombre  quesubirent  leurs  coreligionnaires, 
des  conversions  forcées  qui  leur  furent  imposées,  des 
amendes,  des  prisons,  des  galères,  ce  sont  autant  de  faits 
que  personne  ne  peut  contester. 

Mais  par  qui  a  été  écrite  cette  page  si  sombre  de  notre  his- 
toire, que  tous  nous  voudrions  voir  effacée?  Pas  par  les 
évoques  et  les  curés.  Le  pouvoir  civil  a  empiété  ici  sur  le 
pouvoir  religieux  :  il  s'est  substitué  à  lui.  C'est  Tépoque  où, 
sous  chaque  bonnet  déjuge,  il  y  a  un  théologien  et  un  cano- 
niste.  Si  j'ai  parfois  haussé  les  épaules,  en  lisant  certains  ser- 
mons de  Brousson,  dans  lesquels  il  lance  l'invective  contre 
l'Eglise  romaine,  la  prostituée  de  l'Apocalypse,  et  combat  des 
doctrines  qu'elle  n'a  jamais  professées,  je  n'ai  pu  aussi  sou- 
vent m'empêcher  de  sourire  en  voyant  les  juges  oublier  leur 
rôle,  faisant  des  excursions  insolites  dans  le  domaine  de  la 
théologie^  avançant  et  soutenant  des  thèses  hétérodoxes.  Tel, 
pour  ne  citer  qu'un  cas,  ce  substitut  du  procureur  du  roi  au 
tribunal  de  Marvéjols,  qui,  dans  un  procès  à  un  cadavre,  dé- 
veloppait cette  proposition  :  quiconque  meurt  sans  confes- 
sion est  damné  ;  l'évêque  de  Mende  le  rappela  à  ordre. 

Par  ses  actes,  le  clergé  ne  mérite  pas  cette  haine  :  par  ri- 
cochet, il  la  subit.  Elle  patsa  par-dessus  la  tête  des  consuls, 
des  juges  et  des  officiers  pour  l'atteindre  au  cœur.  Sans 
doute  il  faisait  son  possible,  usait  de  toute  son  influence  pour 
sauver  les  victimes  de  Téchafaud  ou  des  galères;  il  joignait 
souvent  sa  protestation  à  celle  des  nouveaux  Convertis;  mais 
c'était  au  nom  de  la  religion,  dont  il  était  le  représentant  of- 
ficiel, que  les  dragons  opéraient  les  conversions,  que  les 
consuls  imposaient  les  amendes  ou  envoyaient  en  prison, 
que  les  juges  condamnaient  aux  galères  ou  à  l'échafaud. 

Cette  haine,  fille  de  la  faiblesse,  devait  tôt  ou  tard  faire  ex- 
plosion. Le  poète  et  le  prophète  :  voilà  les  deux  forces  qui. 
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dès  1686,  apparurent  dans  ce  peuple  de  vaincus  et  de  meur- 
tris. Us  dirent  tout  haut  ce  que  chacun  pensait  tout  bas.  Ils 
aidèrent  ce  peuple  à  balbutier  ses  craintes  et  ses  espérances, 
ses  amours  et  ses  haines. 

Le  premier  chanta  la  défaite,  l'abandon  dans  lequel  Dieu 
laissait  son  peuple  ;  la  haine  de  ce  même  peuple  pour  les  op- 
presseurs de  sa  conscience.  Le  second  lui  fit  entrevoir  la  dé- 
livrance prochaine,  et  sut  entretenir  dans  le  cœur  de  quelques 
fidèles  d*abord,  réveiller  ensuite  dans  l'âme  de  beaucoup, 
une  invincible  espérance  dans  la  restauration  d'une  religion 
que  Timmense  majorité  avait  abandonnée  sur  un  ordre  du 
roi.  Le  prophète  et  le  poète,  et  non  l'or  de  l'étranger,  voilà  le 
sauveur  du  protestantisme,  voilà  le  vainqueur  de  Louis  XiV. 

Le  poète  n'a  pas  eu  dans  les  Cévennes  une  influence  aussi 
considérable  que  le  prophète.  Gela  tient  à  plusieurs  causes, 
indépendamment  de  la  langue.  Le  français  n'était  pas  la 
langue  maternelle  de  ce  peuple.  Qui  aurait  songé,  à  celte 
époque,  à  se  servir  de  ce  patois,  à  le  perfectionner  et  à  l'assou- 
plir pour  lui  faire  rendre  tous  les  sentiments  de  ce  peuple? 

La  première  cause  du  peu  d'influence  du  poète  sur  ces  po- 
pulations, je  la  trouve  dans  Tobjet  même  de  son  sujet. 

Toutes  ces  poésies  sont  populaires.  Elles  s'adressent  au 
peuple.  Or,  ce  peuple  ne  pensait  guère  alors  à  chanter.  Ses 
misères  étaient  trop  grandes,  ses  vexations  trop  nombreuses, 
son  âme  trop  triste.  Si  on  voulait  les  classer  dans  un  genre 
de  poésies,  elles  se  rapprocheraient  de  l'élégie.  L'élégie  n'est 
jamais  un  genre  populaire  ;  elle  peut  s'adresser  à  quelques 
esprits,  mais  ne  sort  pas  d'un  cercle  toujours  assez  restreint. 

Le  drame  qui  aurait  pu  émouvoir  ce  peuple,  soulever  sa 
colère,  lui  faire  rejeter  le  joug  de  fer  qui  pesait  sur  lui,  il  ne 
fallait  pas  y  songer.  L'épopée?  il  aurait  fallu  avoir  le  temps 
de  la  composer,  sinon  le  génie. 

11  ne  lui  restait  que  la  chanson  :  il  en  usa,  et  encore, 
quelles  difficultés  pour  la  composer  au  milieu  des  tracasse- 
ries sans  nombre,  des  poursuites  incessantes  dont  ils  étaient 
Tobjet,  des  menaces  qui,  continuellement,  grondaient  sur 
leur  tête. 

Composer  des  chansons?  Le  sujet  était  vaste,  mais  à  cette 
époque  la  théorie  de  l'art  pour  l'art  n'avait  pas  beaucoup 
d'adeptes.  Quand  Claude  Menut  composait  ses  poésies,  il  pen- 
sait surtout  à  ses  frères  malheureux.  Il  voulait  leur  fournir  un 
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efaant  plus  approprié  à  la  circonstance,  où  ils.  auraient  re- 
'tronvé  sur  les  lèvres  les  sentiments  intimes  de  lenr  âme. 
'  Or,  ici  le  poète  allait  se  buter  contre  la  routine,  difloas 
mieux,  contre  une  habitude  respectable.  A  cette  époque,  les 
protestants  ou  nouveaux  Convertis  étaient  essentieUesient 
religiettx.  Dès  leur  enfance,  ils  avaient  chanté  dans  les 
'temples  les  psaumes  de  Marot.  Ce  livre,  souvent  avec:  la  mu- 
sique, lui  avait  suffi  jusque-là,  et  personne  n'ignoYe  Valta- 
chement  qxïe  le*  peuple  garde  toujours  pour  ces  vieux  tivns, 
dans  lesquels  il  a  appris  à  prier  et  à  chanter. 

Sans  doute  Louis  XIV  avait  fait  des  ordonnances  pour 
obliger  les  nouveaux  Convertis  à  se  défaire  die  cas  liv.tes. 
L'intendant  de  Languedoo  y  apporta  toute  son  application, 
et  innombrables,  puis-je  dire,  furent  les  perquisitions  dont 
j'ai  retrouvé  le  procès-verbal  au  sujet  de  ces  livres. 

Malgré  toutes  les  recherches,  consuls  et  officiers  furent  in- 
capables de  les  saisir  tous  ;  et,  le  soir,  dans  beaucoup  de  fil- 
'milles,  le  père  sortait  du  fond  d'un  cofifre,  de  deesooe  la 
cendre,  ou  allait  déterrer  ce  vieux  livre  de  Marot,  et  f nedan- 
naît,  avec  ses  enfants  et  ses  domestiques,  ces  anciens  can- 
tiques qui  leur  rappelaient,  à  tous,  les  jours  où  Us  pouvaient 
les  chanter  librement  dans  leuvs  temptes. 

Il  ne  fallait  pa*?  songer  à  introduire  de  nouveaux  chants 
dans  Tes  assemblées,  où  tout,  autant  que  luire  se  peuvul,  se 
passait  absolument  comme  dans  les  réunions  au  temple  avant 
redît  de  Révocation. 

Le  peuple  des  Cévennea  ne  comprenait  donc  pas  la  néma* 
svtê  de  nouveaux  chanls.  Son  livre  de  psaume»  suffisait  à 
tous  ses  besoins,  et  certains  s'appliquaient  parfaitement  à 
sa  situation  présente. 

L'air  connu,  —  et  on*  retBarquera  que  quelques-unes  de 
ces  poésies  sont  faites  pour  être  chantées  sur  l'air  de  crertams 
psaumes  —  il  restait  encore  à  apprendre  les  paroles.  Et 
queWes  difficultés  peur  se  les  procurer.  On  ne  pouvaiï  en 
faire  que  des  copies,  et  ils  n'étaient  pas  bien  nombreux  ceux 
qui  étaient  capables  de  les  faire. 

Aussi  le  peuple  préférait-il  le  sermon  d'un  prophète  i  uae 
poésie.  Poète  et  prophète  lui  parlaient  sans  doute  &peu<près 
dans  les  mêmes  termes.  Tous  deux  lui  reprochaient  sa  faà* 
lîlesse  —  le  poète  plus  doucement  — ;  tous  deux  faisaÂenI  vi- 
brer dans  son  cœur  l'espérance;  mais  le  prophète,  par  son 
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éloquenee,  arrivait  plus  faGÂiement  au  cœur.  Il  étiÂt'Oompris 
par  une  foule,  plus  oonsîd  érable.  Le  poète^mu  eontnaire,  devait»  • 
pour  les  raisons  que  j'ai  données,  avoir  toujours  un  cercle 
plus  restreint. 

A  cette  cause,  vient  s'en  ajouter  une  autre.  Leprophétisme, 
comme  je  le  démontrerai  un  jour,  est  vraiment  un  produit 
dusol  eé¥^fi0li.  U  y  est  oié^  il  s'y  «et  dévoleppé*  il  n*est  pas 
i^eou,, eomjacie  on  l'aero  jus(|aii'ieÂi  du  DaApkipiB  oa  dm  Yiva* 
rais.  Le  propl^èteestunhoaldiiediii  peupJô,  un  oairdear,  on 
travailleur  de  terre»  an  homme  de  peine.  Cette  jimîlitad6' 
de  position  et  d'origine  explique  l'influence  du  prophète.  En 
est-il  de  même  pour  le  poète? 

Deux  questions  se  posent  dèsl  abord.  Ces  poésies  sont-elles 
cévenoles?  Ont-elles  vraiment  pour  auteurs  les  hommes  du 
peu^ple  sur  qui  elles  furent  saisies  ? 

Ëvidemmeni,  en  ce  moment  je  ne  pi^rle  pai^deSjdettx  poésies 
sur  la  destrviction  du  templede  Montpellier;  j«  ne  parle  pAS. 
nan  plus  de  La  Rouvièrequi  en  a  écrit  le  plus  grand  xiomJ)pe.; 
Pœir  luiji  la  question  est  toute  tranchée;  il  n'est  pas  homme  > 
du  peuple,  ^t  surtout  il  n'est  pas  cévenol.  Sans  doaie  le  long' 
séjour  qu'il. 'ÇL  fait  dans  les  Gévannes,  les  travfiux  qu'il  y  .tu 
entrepris,  l'amitié  qui  l'a  uni  à  Vivenset  À  Brouusson,  tout- 
semble  donner  droit  de  cité  k  ce  gentilhomme  de  fiergerajc, 
et  aous  devons  le  considérer  comme  un  homma  d^  non  maat" 
tagnes.  r 

-Ces  poésies  ^ont-elles  vraiment  cévenoles  ? 

Â  cette  question»  je  ràponds  sans  hésiter  par  l'affirmative.; 
Elles  ont  été  composées  p^r  de$  protestants  <le8  Cév^nnes  ; 
elles  portent  en  ellesHnêmies  leur  marque  d*aati»eQticité  ; 
elles  ont  un  goût  de  terroir. 

.Je  ne  m'arrêterai  pas  à  faire  constater  les  nombreuses  e:t-; 
pressions  patoises  que  l'auteur  a  employées  et  qui  vienoenl: 
naturellement  sous  sa  plume.  Son  cerveau  peaseautaniénf 
patois  qu'en  français,  peut-être  même  plus  en.  patois.  r 

Deux  ou  trois  exemples  suffiront  à  démontrer,  ce  que  < 
j'avance. 

Ainsi  le  verbe  s* amasser  qui^  dans  le  patois  des  Gévenaes, 
sigaifie  se.  rasse minier  et  s'apprêter. 

La  metrrtrière  race 

De  Gala  s^amame 

A  nous  accabler.  î 
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Tel  encore  le  mot  trafic  ou  trafique,  comme  l'écrit  notre 
poète  ;  qui  signifie  agacement,  tracasseries,  etc. 

Car  par  de  trafiques 
Fausaes  et  iniques 
Sommes  tourmentés. 

Enfin  Texpression  :  éire  de  compte  qui,  en  français,  a  un 
sens  opposé  au  patois.  En  français,  cette  expression  signifie  : 
mériter  d'être  compté  ;  en  patois,  n'être  rien  du  tout.  C'est 
sûrement  dans  ce  sens  que  le  poète  l'a  employée. 

Car  en  fln  de  compte 
V008  terez  de  compte 
Jusqu'au  dernier  point. 

Le  lecteur  trouvera  d'autres  expressions  semblables  dans  ces 
poésies,  qui  prouvent  péremptoirement  qu'elles  portent  en 
elles-mêmes  leurs  preuves  d'authenticité.  Elles  ont  été  com- 
posées par  des  Cévenols,  qui,  malgré  la  connaissance  assez 
approfondie  qu*ils  avaient  de  la  langue  française,  n'ont  pu 
toujours  complètement  se  débarrasser  de  la  langue  qu'ils 
avaient  parlée  dans  leur  enfance,  et  dont  ils  se  servaient  eux- 
mêmes  dans  leurs  rapports  quotidiens. 

Ont-elles  été  écrites  par  des  hommes  du  peuple? 

Ici,  je  ne  puis  répondre  aussi  catégoriquement.  Golognac, 
par  exemple,  s'est  dit  l'auteur  de  la  poésie  trouvée  sur  lui. 
Or  lui-même  va  tout  à  l'heure  nous^fournir  un  point  de  com- 
paraison. Je  doute  que  ces  poésies^  malgré  leur  imperfection, 
soient  sorties  du  cerveau  de  ces  hommes  du  peuple. 

J'ai  lu  en  effet  bien  des  lettres  de  cette  époque.  J'ai  vu  ces 
paysans  essayer  d'exprimer  en  français,  dans  une  langue  qui 
n'était  pas  la  leur,  leurs  sentiments,  leurs  regrets,  leurs  do- 
léances. Il  y  a  de  ces  lettres,  écrites  des  pays  étrangers,  ou 
même  de  prison,  qui  vous  arrachent  des  larmes,  et  on  de- 
vine les  efforts  que  ces  pauvres  gens  ont  dû  faire  pour  se 
servir  de  la  langue  française.  Je  ne  parle  pas  de  l'orthographe 
qui  devient  pour  le  chercheur  un  véritable  casse-tête.  La 
phrase  est  d'une  incorrection  remarquable,  et  souvent  ils  ont 
mis  en  pratique  ce  mot  de  Montaigne  :  que  le  patois  y  arrive. 

Et  le  patois  y  est  arrivé,  et  ils  ont  pu  exprimer  leur  idée. 

Or,  dans  ces  poésies,  chacun  pourra  s'en  convaincre,  il  y 
a  une  connaissance  assez  approfondie  de  la  langue  française» 
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malgré  quelques  tournures  qui  sentent  le  terroir  et  leur  don- 
nent le  cachet  d'authenticité  ;  mais  il  y  a  aussi  une  facilité 
d'expression  qui  nous  étonne  pour  des  gens  du  peuple. 

De  plus,  le  rythme  qu'ils  emploient  dénote  une  certaine 
éducation  littéraire.  Sans  doute  Boileau,  qui,  quelques  années 
auparavant,  avait  régenté  le  Parnasse,  n'aurait  pas  été  flatteur 
pour  ces  poètes.  Ils  violent  trop  ouvertement  son  art  poé- 
tique. La  rime  n*est  pas  toujours  riche  ;  mais  pourvu  que  ça 
rime  un  peu,  c'est  tout  ce  que  demandent  nos  poètes.  Peu  leur 
importe  la  succession  des  rimes  masculines  ou  féminines. 
Ils  arrivent  à  composer  quelques  vers,  à  rendre  les  sentiments 
de  haine  ou  d'amour  de  ceux  qui  les  lisent  :  ça  suffit. 

Nous  avons  d'ailleurs  un  terme  de  comparaison  ;  et  c'est 
Tun  des  auteurs  de  ces  poésies  qui  va  nous  le  fournir. 

Dans  son  interrogatoire,  Golognac  a  revendiqué  la  pater- 
nité de  la  poésie  qui  fut  trouvée  sur  lui  au  moment  de  Tar- 
restation^  et  dont  voici  la  première  strophe  avec  l'orthographe 
de  l'auteur. 

Courage  donc,  mes  chers  amis, 
£t  bannissons  tous  les  anais 
Qay  pouroit  tonrmanter  notre  âme. 
Ne  soyons  jamais  efrayés 
Puisque  nous  [sommes]  ussurôs 
Contre  lardeur  de  oette  InfAme. 

Voici  maintenant  une  lettre  de  ce  même  Golognac.  Je  tiens 
à  la  publier  en  son  entier,  malgré  sa  longueur,  et  à  lui  con- 
server son  orthographe.  Sans  nul  doute  possible,  elle  est  la 
mieux  faite,  la  mieux  écrite  de  toutes  celles  que  j*ai  copiées. 

De  Pésenas  le  (  ) 

Monsieur, 

Après  vous  avoir  salué  et  soueté  autant  ou  plus  dé  bonheur 
^ua  moy  même  vous  souetant  ausy  un  heureux  Retour  dé 
votre  voyage.  Je  vous  diray  comme  je  suis  veneu  Dans  cette 
ville  ou  j'y  ay  truvé  un  homme  dé  nos  cartiers  quy  ma 
compté  ce  quy  se  pasoit  dans  les  péys  mais  en  particulier 
lescalonies  atroces  que  Ion  ma  acusé  don  jen  suis  extraordi- 
aérement  afligé.  Il  m'a  dit  que  j'étois  acusé  detre  un  murtrier 
et  enfin  que  le  bruit  couroit  par  tout  que  je  vous  avois  coupé 
4es  arbres  a  vous,  et  que  je  vous  voulois  tué  ce  qui  est  une 
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fjGiuaeté  la  plue  grande  du  monda  ca?  je  né  oroy  pas  que  j'aya 
l^rsone  dans  lé  monde  quy  aye  aujet  dé  plainte  contre  moy, 
et  il  n  y  a  point  dé  persones  quy  né  aoient  pousés  parlé 
diable  quy  puissent  tenir  un  tel  propos  oar  saches  inonsiaur 
que  je  suis  chrétien  par  la  grâce  de  Dieu  et  que  je  say  ses. 
œmandenàents  selon  quy  sont  conteneur  a^x  dux  tables  dé 
la  loy.  Dieu  mesl  témoing  comme  je  n'ay  jamais  pancé  a  ces 
choses  et  il  man  justifiera  un  jour  devant  son  trône.  Saches, 
monsieur»  que  cest  pour  un  autre  sujet  que  je  suis  persécuté 
dé  ce  que  je  nan  ay  pas  honte  puisque  eest  pour  la  querelle 
de  Dieu  et  poar  lé  maintien  dé  sa  Religion  pour  laquelle  je 
souffriroid  tous  les  tourments  du  monde  :  mais  au  fons  après 
toutes  0€)3  calonies  noires  et  détestables  je  iBé  console  en  la 
pureté  que  j'en  suis  par  la  grâce  de  Dieu  je  voy  lors  que  je 
fuillie  la  sainte  Bibles  plusieurs  examples  quy  me  consolent 
quant  je;  voy  que  dé  sy  saintes  personnes,  comme  les  pro-* 
réteji  ai  les  apôtre,  mêmes  notre  Seigneur  Jésus-Christ  ont 
été  chargés  dé  calonies  et  d'oprobes  extrêmes  Mephiboset  ce 
pauvre  prince  né  respirait  que  la  conservation  et  lé  service 
dé  David  cepanden  son  perfide  serviteur  lacusa  contre  la  vé- 
rité dé  n'avoir  pas  suivi  lé  Roy  David  lors  quiil  sanfuyoit  dé 
devant  Absalon  son  fils  comme  nous  lé  voyons  au  segon  livre 
dé  Samuel,  ch.  xvi,  et  comme  nous  pouvons  encore  voir  au 
livre  des  Roix  que  Naboth  fust  acusé  par  dux  faux  témoingtz 
qu'il  avait  blasfemé  contre  Dieu  et  contre  lé  Roy,  ce  qui  étoit 
lé  plus  faux  du  monde  Amatha  sacrificateur  de  Béthel  fit 
entendre  à  Jéroboam  Roy  disraël  que  lé  proféte  Amos  avoit 
conspiré  contre  luy  lé  peys  dit-il  ne  pouvoit  pas  su  porter 
toutes  ces  paroUes,  comme  nous  voyons  au  ch.  vu  d'Amos. 
On  a  aussi  treté  les  apôtres  comme  des  mutins  et  des  sédis- 
sieux  comme  nous  lé  voyons  aux  Actes,  '^h.,  xxiv  :  nous  avons, 
disait-on  dé  saint  Peaul  truvé  cest  homme  pestilant'et  émou- 
vant sedision  entre  tous  les  Juifs  par  tout  lé  monde.  Jésus- 
Qhrist  a,  été  calonié  dé  même  car  on  la  apelé  Belzebeut 
prince  des  diables  perturbateur  du  repos  public.  Tout  cela 
n^e  fait  certes  une  grande  consolation  avec  plusieurs  autres 
examples  quy  sont  conteneux  dans  cette  sainte  parroUe;. 
mais  quy  plus  est  ma  consiance  né  mé  fait  point  dé  re- 
proches., C'est  là  ma  plus  grande  consolation.  Vous  devés 
être  bien  persuadé  que  je  né  mes.poserois  pas  en  aucune 
magnière  que  pour  la  glaire  dé  Dieu.  Tout  lé  grand  regret., 
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^ué  jay  est  dé  voir  qu^autre  foix  on  vond  aurait  regardé 
comme  un  pUliêrde  la  Religion,  mais  aujourdhuy  vous  aves 
bien  changé  de  nom,  malheureusement.  Fermetés  moy  dé 
-vous  dire  ces  choses  que  je  m'étonne  grandement  cornant 
TOUS  quy  aviés  comanoé  par  l'esprit  voulés  vous  finir  la  chair 
comant  pouvés  vous  croire  an  autre  purgatoire  que  le  sang 
de  Notre-Seigneur  J.-G.  et  cornent  pouvés  vous  croire  un 
limbes  et  adorer  lé  boix  et  la  piere  :  cornent  pouvés  vous 
prandre  les  saints  bienheureux  pour  vos  intercesenrs  contre 
ce  que  nous  voyons  sy  exprés  dans  la  parolle  de  Dieu  un  seul 
Dieu  tu  adoreras  et  tu  né  te  feras  aucune  imag^  taliée  ni  re^ 
«ambiance  aucune  des  choses  quy  sont  là  haut  aux  deux  ny 
icy  bas  en  la  tere  tu  né  té  prosterneras  point  devent  elles  et 
né  lé  serviras  car  je  suis  le  seigneur  ton  Dieu.  Recognoisses 
je  vous  prie  que  Dieu  est  jaloux  de  sa  gloire  il  ne  donnera 
point  sa  gloire  à  un  autre  ny  sa  louange  aux  images  taliées 
donc  il  ne  veut  pas  que  nous  prenions  d'autres  interses seurs 
que  son  fils  bien  aimé,  car  comme  dit  l-apâtre  nous  avons 
un  seul  moyeneur  et  encore  sy  quelqu'un  a  péché  nous  avons 
un  avoquat  envers  lé  père  à  savoir  Jésus-Christ  lé  juste  quy 
•est  H  propisiasion  pour  nos  péchés  et  cornant  pouvés  vous 
croire  que  J.-Christ  soit  dans  une  ostie  s'y  grand  et  s'y  gros 
comme  étoit  sur  l'arbre  de  la  croix  contre  ce  quy  nous  est 
dit  dans  la  parrolle  de  Dieu  quy  est  monté  au  ciel  à  la  destre 
de  Dieu  sqn  père  et  quil  né  viendra  que  pour  juger  lesvi* 
vens  et  les  morts  lequel  comme  dit  saint  Piere  aux  actes, 
ch.  m^  v.  21^  il  faut  que  lé  ciel  lé  contiene  jusques  au  tamps 
du  restablissement  de  toutes  les  choses  que  Dieu  a  prédites 
par  ses  saints  profétes*  Au  reste,  mon  cher  monsieur,  je  vous 
prie  dé  fère  quelques  réflexions  sur  ces  ohosses  et  sur  vous 
mêmes,  panses  bien  que  ce  n'est  rien  degagnier  tout  le  bien 
du  monde  sy  on  fait  perte  dé  son  âme. 

Considérés  que  la  Religion  que  vous  avea  embrasée  est  la 
Religion  du  diable  comme  vous  lé  pouvés  voir  dans  .lé  ch.  iv 
dé  la  première  à  timotée  ou  il  y  est  dit  proprement  que  dans 
cette  Religion  se  défan  de  se  marié  et  comande  de  s'abstenir 
dé  viandes  que  Dieu  a  crées  pour  les  fldelles  contre  l'ordon- 
nance dé  lapotre  aux  Carintiens  mangés  dé  tout  ce  quy  se 
vanta  la  boucherie  saii  vous  en  enquérir  pour  la  consiance 
et  comme  dit  Tapotre  au  ch.  xiii  des  Ebreux,  honorable  est 
lé  mariage  entre  tous  et  la  couche  sans  tache  et  sans  macule, 
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et  il  y  a  tant  d'autres  cbosses  que  je  né  puis  mètre  sur  le 
papier  à  cause  de  la  brièveté,  mais  pansés,  je  vous  en  prie, 
a  doner  gloire  à  Dieu  par  une  pronte  repantance.  Je  vous  en 
prie  pour  votre  propre  salut  et  par  les  entraillies  dé  la  misé-* 
ricorde  divine,  faites  comme  saint  Pierre  revenes  dé  votre 
égarement  car  il  vaudroit  mieux  que  vous  nuises  jamais 
cogneu  la  voye  dé  justice  que  non  pas  après  l'avoir  cogneaé 
se  détournés  arière  du  saint  commandement  quy  vous  avait 
été  baillié.  Je  souète  votre  conversion  du  profon  dé  mon 
cœur  et  ne  manque  pas  à  implorer  la  miséricorde  dé  Dieu 
pour  votre  conversion  dans  mes  prières.  C'est  pourquoy  je 
vous  suplie  de  fére  un  autre  jugement  de  moy  que  dé  croire 
que  je  vois  tel  qu'on  m'avoit  dépaint  à  vous.  Je  finis  en 
priant  Dieu  quy  vous  conserve,  quy  vous  garde,  quy  vous 
bénisse  et  quy  vous  convertice,  quy  vous  face  la  grâce  de 
revenir  heureusement  de  votre  vojage.  Voila,  mon  cher  mon- 
sieur» le  désir  ardan  que  jay  pour  votre  prospérité  me  disant 
pour  ma  vie  votre  très  humble  et  affectione  serviteur. 

P.   GOLOGNAC  *. 

Malgré  sa  longueur,  cette  citation  était  nécessaire.  Elle 
nous  servira  d'abord  de  terme  de  comparaison,  comme  je 
Tai  dit,  et  surtout  nous  permettra  de  pénétrer  dans  le  cerveau 
d'un  protestant,  d'y  voir  sa  mentalité,  d'y  toucher  môme  da 
doigt  la  nourriture  dont  il  le  bourre  tous  les  jours. 

Je  n'ai  pas  souligné  certains  mots,  certaines  tournures 
surtout,  qui  dénotent,  dans  l'auteur  de  cette  lettre,  un  homme 
qui  sait  le  français,  mais  avec  quelle  inexpérience  il  sait  s*en 
servir.  La  syntaxe  surtout  l'embarrasse  ;  quelquefois  même, 
il  ne  peut  en  avoir  raison  et  aussitôt  la  syntaxe  de  sa  langue 
maternelle  arrive  à  son  secours. 


*  Arch.  lût.  C.  173. 

{A  suivre.) 
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A  propos  de  l'hôtelier  et  de  sa  femme,  je  fis  la  réflexion  qui 
fut  la  même  à  travers  toute  la  France,  c'est  que  ces  personnes 
sont  simplement  vêtues,  même  dans  les  hôtels  de  premier 
rang.  J'ai  souvent  pris  le  portier  pour  le  maître  de  la  maison 
«  le  maître  pour  le  portier.  Il  m'est  arrivé  une  fois  d'offrir  un 
pourboire  à  la  mère  de  la  jeune  femme,  tandis  que  je  réglais 
ma  note  à  safille,et  cela  dans  un  très  bon  hôtel.  Aussi  voit-on 
très  rarement  en  France  les  maîtres  dans  les  salles  d'auberges 
€t  les  salles  à  manger,  tandis  qu'en  Allemagne  les  hôteliers 
sont  souvent  un  vrai  fardeau  par  leurs  compliments  em- 
pressés ou  leurs  sottes  questions  tandis  'que  leurs  femmes, 
dans  d'élégantes  toilettes  d'un  goût  douteux,  traversent  la 
salle  comme  des  fées. 

L'après-midi  nous  prenions  nos  billets  pour  Meaux.  Le 
voyage  d'Epernay  à  Château-Thierry  se  fait  entre  les  plu» 
beaux  vignobles  de  la  Champagne.  Ils  ornent  la  voie  de 
droite  et  de  gauche.  Château-Thierry,  le  lieu  de  naissance  de 
La  Fontaine,  est  admirablement  situé  sur  les  deux  côtés  de 
la  Marne,  avec  son  église  ancien  gothique,  consacrée  à  un 
saint  très  connu,  saint  Crépin,  qui  était  un  communiste  au 
«ens  chrétien. 

Un  vieux  monsieur  s'assit  à  côté  de  nous  dans  le  wagon. 
Il  avait  été  autrefois  juge  à  la  Cour  d'appel  de  Metz,  mais 
avait  opté  pour  la  France  et  habitait  Paris.  Il  me  raconta, 
ainsi  qu'à  d'autres,  qu'en  France  les  juges  de  hautes  ins-- 
tances  portaient  des  manteaux  rouges  aux  assemblées  solen- 
nelles, et  le  président  une  fourrure  d'hermine.  Lorsqu'il  me 
demanda  comment  étaient  habillés,  en  Allemagne,  les  re- 
présentants  de  la  justice  en  fonction,  et  sur   ma  réponse 
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qu'ils  étaient  vêtus  de  noîr,  il  conclut  que  chez  nous  les 
juges  sont  noirs,  tandis  qu'ils  sont  rouges  en  France.  Je  ris 
cordialement  de  ce  jeu  de  mots,  très  équivoque  en  Allemagne  ; 
pourquoi  ?  Chaque  lecteur  le  comprendra,  on  sait  combien 
les  juges  allemands  sont  noirs  I 

Dans  les  premiers  jours  de  mon  voyage,  le  langage  français 
me  parut  étrange,  car  je  n'avais  pas  encore  essayé  de  le  parler. 
Je  m'en  rapportais  à  mon  compagnon  de  voyage,  qui  avait 
appris  à  fond  cette  langue  dans  la  Suisse  française.  Mais 
entre  Epernay  et  Meaux,  il  dormît  du  sommeil  du  juste,  ou 
fit  du  moins  semblant  de  dormir;  je  continuai  la  conversa- 
tion avec  le  vieux  juge  à  l'aide  de  mon  dictionnaire  ;  il  cher- 
chait les  m^ots  français  que  je  ne  comprenais  pas  et  moi  les  mots 
allemands  qu'il  ne  savait  pas  en  français,  ce  qui  faisait  grand 
plaisir  au  vieillard.  Plus  tard  encore,  quand  je  dus  soutenir 
de  longues  conversations  avec  des  Français,  je  me  servis 
toujours  de  mon  dictionnaire  et  de  cette  manière  j'ai  beau- 
coup appris  la  langue  française. 

A  Meaux,  nous  ne  voulions  voir  que  la  cathédrale  de 
Bossuet  et  repartir  pour  Paris,  par  le  train  suivant  ;  nous- 
nous  dirigeons  donc  en  toute  hâte  vers  le  dôme  à  travers  les 
très  anciennes  rues  de  la  ville.  Sur  une  petite  colline  est 
située  l'église  épiscopale,  extérieurement  très  délabrée  et  dont 
la  restauration  s'impose,  mais  l'intérieur  a  gardé  toute  la 
beauté  'du  gothique  du  xn*  jusqu'au  xvi*  siècle.  Le  choeur,  à 
lui  seul,  est  une  église  d'une  élégance  et  d'une  légèreté  mer- 
veilleuses. C'est  là  que  se  trouve  la  statue  du  grand  Bossuet,. 
érigée  en  1822.  Il  est  assis  en  habits  pontificaux.  Un  petit 
caveau  sur  le  côté  droit  du  choeur  renferme  les  restes  de 
l'évêque  le  plus  renommé  de  l'Eglise  française  dans  les  trois 
derniers  siècles. 

On  a  émis  syr  Bossuet  les  jugements  les  plus  divers  ;  mais 
personne  n'a  contesté  qu'il  ne  fut  l'orateur  le  plus  célèbre,  le 
théologien  le  plus  habile  et  le  plus  disposé  à  combattre  4^  son 
temps.  Oui,  comme  orateur  et  comme  dogmatiste,  il  est  une 
des  plus  grandes  gloires  de  l'Eglise,  et  Massillon  a  dit  avec 
raison  encore  du  vivant  de  Bossuet  :  <  Il  ne  lui  a  manqué 
que  d'être  né  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  ;  il  aurait 
été  l'oracle  des  conciles»  l'âme  des  Pères  assemblés  ;  il  aurait 
dicté  des  lois  et  eu  la  présidence  à  Nicée  et  à  Ephèse.  >  Mais 
Bossuet    était  gallican,  c'est-à-dire    partisan    de  ceux  qui 
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veulent  se  libérer  le  plus  possible  de  la  direction  catholique 
de  Rome. 

Je  ne  suis  pas  aiài  du  gallicanisme,  aussi  peu  que  du  jan^ 
sénisme/  car  }e  les  accuse  tous  deux,  au  moins  tti  partie» 
comme  je  le  montrerai  plus  tard,  de  la  position  religieuse  4î 
regrettable  de  la  nation  française,  mais  je  trouve  Bossuttt 
plus  digne  d'excuse  que  l'évêque  français  le  plus  en  vue, 
l'évêque  Dupanloup  d'Orléans,  qui  est  encore  gallican  au*» 
îourd'hui.  Voyons  comment  et  pourquoi  ! 

Au  temps  de  Bossuei,  il  régnait  en  France  une  certaine  tra*- 
dîtion  venant  de  la  Sorbonne,  l'université  de  Paris,  à  laquelle 
Bossuet  devait  son  éducation.  Elle  s'appuyait  sur  les  cou'* 
clusions  Antipapales  du  concile  de  Constance  et  adoptait  le 
gallicanisme  en  tant  que  système.  Puis  arriva,  et  c'est  là  I* 
facteur  imponant,  l'abandon  absolu  du  haut  clergé  à  la 
royauté  ;  celle-ci  avait  atteint  son  apogée  sous  Loûîs  XIV. 
Bossuet  pouvait  d'autant  moins  se  soustraire  tt  ce  courant» 
qu'il  dut,  comme  gouverneur  du  Dauphin,  vivre  lui-meiftè 
longtemps  à  la  cour. 

Cet  état  de  chose  fut  utilisé  par  Louis  XIV  pour  devetlit 
maître  dans  TEglise  de  par  les  lois  gallicanes.  Rome  est  elle*- 
même  fautive  dans  cette  question  car,  par  le  concordat  de  1 5  ï  7 
le  clergé  avec  tous  ses  intérêts  était  tfop  dépendant  &ux  mains 
de  la  royauté. 

Bossuet  était  un  enfant  de  son  temps  ;  il  avait  siléé  les  prin- 
cipes du  gaiUcanisme  à  la  Sorbonne  et  acquis  la  convictiou 
politique  que  la  puissance  absolue  de  la  royauté  était  tH 
meilleure  forme  d'état  ;  c'est  ainsi  que  le  grand  évêque  devitit 
gallican,  mais  dans  le  sens  le  plus  doux  et  le  plus  paci«- 
fique. 

Je  ne  sais  si>  dans  son  œuvre  :  «  Politique  tirée  d« 
l'Ecriture  Sainte  :►,  il  émet  l'opinion  de  la  monarchie  absolue, 
par  éganl  pour  le  peuple  français,  mais  ce  qui  paraît  certain, 
-c'est  que  la  France  actuelle  ne  peut  revenir  et  ne  reviendra  à 
son  grand  passé  que  pat  la  monarchie.  La  république,aussi  sou- 
vent qu'on  la  proclama,  ne  fut  jamais  de  longue  durée  et  fit 
toujours  place  à  la  monarchie. 

Bossuet  était  éloigné  du  jansénisme,  cette  coficeptidn  trop 
sévère  du  christianisme,  et  il  le  combattit  fortement  quand  il 
•€n  pénétra  lesdétoun  Si,  dans  les  temps  modernes,  quel- 
ques-uns prennent  parti  en  faveur  des  «  vieux  catholiques  ^, 
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ce  ne  peut  être  que  des  personnes  n'ayant  jamais  lu  le  dernier 
écrit  de  Bossuet  :  c  Sur  l'autorité  des  décisions  de  l'Eglise  », 
Et  je  crois  sans  peine,  qu'en  Allemagne,  il  n'y  aurait  pas  de 
livre  plus  opportun  et  plus  utile  pour  la  cause  catholique  à 
notre  époque»  qu'une  nouvelle  traduction  et  revision  de  cet 
autre  écrit  de  Bossuet,  moins  volumineux  mais  plus  célèbre: 
€  Exposition  de  la  doctrine  catholique  >.  Après  l'avoir  lu,  le 
maréchal  Turenne  lui-même  entra  dans  l'Eglise  catholique. 

J'ai  tant  admiré  l'esprit  brillant  de  l'évêque  de  Meaux  ;  j'ai 
lu  jadis  ses  (discours  avec  un  tel  enthousiasme  —  Bossuet  est 
au  nombre  de  mes  auteurs  théologiques  favoris  —  et  aujour- 
d'hui je  suis  près  de  son  tombeau,  dans  la  vieille  cathédrale,  où 
il  porta  la  houlette  pendant  un  quart  de  siècle,  alors  qu'il  était, 
en  matière  religieuse,  Toracle  de  sa  nation  ! 

Quel  silence,  quel  profond  silence  régnait  dans  le  dôme  l 
nous  étions  les  seuls  êtres  vivants  qui  s'y  trouvaient  ;  silence 
au  tombeau  de  l'homme  qui  a  vécu  dans  un  temps  si  terrible 
pour  l'Eglise;  silence  pendant  que,  dehors,  l'acTcien  combat 
contre  la  vieille  Eglise  de  Rome  commence  de  nouveau.  Autre- 
fois jansénistes  et  gallicans  combattaient  contre  la  puissance 
pontificale  ;  aujourd'hui  ceux  qui  rampent  devant  la  toutei- 
puissance  de  l'Etat  s'acharnent  contre  elle.  Rome  a  survécu 
à  tous  les  combats,  elle  survivra  aussi  à  ceux-ci. 

La  ville  de  Meaux  s'étend  sur  la  rive  droite  de  la  Marne  ex 
a,  comme  on  le  voit  souvent  en  France,  une  grande  étendue 
malgré  le  nombre  restreint  de  ses  habitants  (iiooo  h.)»  Les 
grands  et  jolis  jardins  qui  se  trouvent  auprès  des  maisons,  en 
dehors  de  la  vieille  ville,  expliquent  la  superficie  considérable 
de  beaucoup  de  petites  villes  françaises. 

Ce  qui  me  plût  dans  la  vieille  ville,  aux  rues  étroites,  ce 
fut,  dans  le  voisinage  du  dôme,  un  hôtel  avec  l'enseigne  «  Au 
chat  pêcheur  ».  Je  ne  sais  si  le  chat,  qui  est  assis  au  bord  de 
l'eau  et  pêche  avec  un  hameçon,  doit  être  le  symbole  des  hô- 
teliers rusés,  qui  pèchent  les  étrangers  ;  mais  c'est  bien  l'en* 
seigne  la  plus  curieuse  que  j'aie  jamais  vue. 

Nous  avions  peu  de  temps  pour  visiter  la  ville,  et  l'arrivée 
du  train  de  Paris  nous  appela  bientôt  dans  la  salle  d'attente. 
Près  de  la  cheminée,  étaient  assis  cinq  messieurs  âgés.  Ils 
portaient  à  leurs  boutonnières  |le  ruban  de  la  légion  d'hon- 
neur, ce  qui  se  voit  souvent  en  France,  car  le  Français  répu- 
blicam  tient  encore  plus  aux  décorations  que  les  Allemands. 
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Ceux-ci  pourtant  se  laissent  rarement  dépasser  par  une  autre 
nation,  dans  leur  amour  pour  les  distinctions  de  ce  genre. 

En  France»  un  chevalier  de  la  légion  d'honneur  ne  sort 
jamais  de  chez  lui  sans  avoir  le  ruban  de  soie  rouge  à  sa  bou* 
tonnière  et,  comme  ils  sont  nombreux,  on  en  trouve  au  moins 
deux  ou  trois  dans  chaque  coupé.  Malgré  tous  les  événements 
politiques  et  les  diverses  iormes  de  gouvernement  qui  se  sont 
succédées  en  France^  TOrdre  de  la  légion  d*honneur,  depuis 
sa  fondation  en  1802,  a  été  jusqu'à  aujourd'hui  l'ambition 
de  tout  Français,  et  il  fut  autant  recherché  sous  la  présidence 
républicaine  de  Thiers  qu'aux  plus  glorieux  jours  de  l'Em- 
pire. 

Je  ne  veux  pas  dire  ici  ce  que  je  pense  des  Ordres.  Si  je  n'y 
tiens  pas  beaucoup,  cela  vient  de  ce  que  jusqu'à  présent,  je 
n'ai  eu  ni  lion  ni  aigle  suspendus.  Cela  devait  être  un  temps 
extraordinaire  que  celui  où  l'un  des  nôtres  fut  décoré  I  Je  ne 
réussis  pas  à  deviner  à  la  figure  des  Français  se  chauffant  de- 
vant le  feu,  à  qui  ils  devaient  leurs  rubans  :  à  Napoléon  III 
ou  au  petit  Thiers.  Pourtant  je  n'opinais  pas  pour  le  président^ 
mais  pour  l'Empereur.  Au  moment  où  j'allais  m'approcher 
d'eux  et  par  leur  récit  confirmer  la  vérité  de  ma  supposition, 
le  portier  ouvrit  les  portes  et  cria  :  «  La  direction  de  Paris, 
en  voiture». 


PARIS 

Aucun  nom  n'est  si  populaire,  ni  si  connu  dans  le  monde 
entier  que  Paris.  Quelle  histoire  infinie  se  trouve  dans  ce  seul 
mot  1  Depuis  cent  ans  seulement,  combien  d'événements 
gros  de  conséquences  pour  l'Europe  entière,se  sont  passés  dans 
cette  ville.  Et  comme  son  histoire  est  profondément  liée  au 
sort  des  peuples  européens  I 

Pans  n'est  pas  seulement  le  cœur  de  la  France  ;'ceite  ville 
a  donné  jusqu'à  aujourd'hui  l'impulsion  à  l'Europe  entière. 
C'est  pourquoi  celui  qui  connaît  la  marche  de  l'histoire  du 
monde  et  qui  visite  pour  la  première  fois  la  cité  universelle 
sent  son  cœur  battre  plus  vivement.  Il  en  fut  de  même  pour 
moi,  en  traversant  la  grande  plaine  entre  Meaux  et  Paris.  Je 
m'agitais  et  mon  humeur  s'assombrissait  en  pensant  à  toutes 
les  révolutions,  sanglantes  ou  non,  à  toutes  les  guerres  poli- 
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tiques  et  religieuses  qui,  jusqu'à  nos  jours  sont  sorties  de  cette 
Babylonedes  bords  delà  Seine.  MétancoHque  et  sHencieux, 
•Je  voyais,  de  ma  voiture,  se  rapprocher  toujours  davantage 
la  sombre  et  j>uissante  ville>  tandis  que  la  nuit  nous  enviroa- 
nait  peu  à  peu. 

Enfin  letrafiit  s^arrête  à  la  gare  de  Strafsboarg,  et  toutes 
mes  Ivgubres  pensées  s'évanouissent.  La  foule  qur  s'élance 
de  la  voiture  pour  se  perdre  le  plus  rapidement  possible  dans 
la  ville  géante,  nous  ramène  vite  à  la  réaliré,  ainsi  que  les 
employés  d'octroi  qui  veillent  avec  soin  à  ce  qu'aucun-ce»- 
tSme  ne  se  perde  pour  Paris  écrasé  de  dettes.  Potrnant  les  ha- 
biles douaniers  reconnaissent  en  nous  des  personnes  étrangères 
etnous  laissent  plus  vite  passer  que  les  indigènes.  Nous  mon- 
tons dans  le  premier  fiacre  de  l'interminable  rangée  de  voi- 
tures et,  jetant  le  nom  de  notre  hôtel  au  cocher,  nous  entrons 
dans  le  mondé  inconnu. 

Pfermettez-moi  de  vous  faire  tout  de  suite  une  remarque, 
Gè  que  j'écrirai  sur  Paris  ne  sera  pas  pour  le  lecteur  une  des- 
cription détaillée  de  cette  ville  ;  ce  ne  sera  pas  un  guide  de 
v^age  à  travers  Paris.  —  Le  Plaris-BaBdecker  vous  suffira.  — 
Je  vous  dirai  simplement  ce  que  j'aurai  vu,  entendu  et  pensé 
•pendant  les  quelques  jours  de  mon  séjour  dans  la  gratfde  viHe 
des  bords  de  la  Seine.  Il  va  de  soi  que  je  n*ai  pas  visité  toute 
les  curiosités  qu'elle  renferme. 

Eh  bien,  ami  lecteur,  accompagnez-moi  cette  nuit  dans  les 
rues  brillamment  éclairées.  Une  de  mes  connaissances  du 
nord  de  l'Allemagne,  le  prédicateur  de  la  cour,  Wahl  à  Dres- 
dt,  m'avait  donné  de  bons  renseignements  poiir  mon  voyage; 
il  avait  été  à  Paris  Tannée  précédente.  Il  m'avait  recom*- 
tnandé  l'hôtel  Vendôme,  sur  la  place  du  même  nom.  Cefot  sa 
seule  recommandation  malheureuse.  J'en  ferai  part,  comme 
d'un  exemple  redoutable,  à  la  fin  de  mes  expérrences  pari- 
siennes. 

Dans  les  rues  innombrables,  pendant  que  les  ^aces 
des  devantures  envoyaient  leurs  brillantes  lumières  sur  les 
Parisiens  affairés,  une  foule  de  voitures  nous  dépassaient  et 
hous  regardions  étonnés  toute  cette  agitation.  Nous  arrivons 
enfin  à  Phôtel  de  mauvais  augure  où  nous  avions  retenu  trois 
jolies  chambres  à  vingt  francs  par  jour,  mais  ce  prix 
minime  cachait  une  ruse. 

A  peine  étions-nous  arrivés  que  M.  Marbé  apparut.  C'est 
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un  Fribourgeois,  frère  d*un  collègue  au  Landtag  ;  il  <est  établi 
à  Paris^  comme  négociant,  depuis  des  années,  U  fut  depuis  ce 
moaneat-là  notre  guide  et  nous  pouvons  le  remercier  4e  ce 
que  nous  avons  vu  beaucoup  en  peu  de  joursi  ainsi  que  de 
Tamabilité  avec  laquelle  il  s'est  fait  aussitôt  notre  cicérone» 
Pour  ne  pas  perdre  de  temps  nous  avons  fait  encore  le  même 
soir  une  sortie  à  huit  heures.  Comme  noi4s  logions  dans  le 
vieux  Paris,  nous  étions  très  rapprochés  du  Palais-Royal  et 
^s  Tuileries.  Nous  pouvions  les  visiter»  malgré  la  nuit,  à 
cause  des  brillantes  illuminations  des  rues. 

De  la  rue  Saint-Honoré  qui  touche  à  notre  hôteU  nous 
étions  à  quelques  pas  de  la  <  capitale  de  Paris  »,  comme  se 
somme  le  Palais-Royal  à  cause  de  sa  position  au  centre  de  la 
ville.  On  peut  à  peine  se  faire  une  idée  de  la  foule  qui  traverse 
chaque  jour  les  arcades  du  palais. 

On  sait  que  le  duc  d'OrléanSj  Philippe-Egalitéj  le  meur- 
trier de  son  cousin  Louis  XVI,  pour  remettre  ^es  âoaaces  en 
état,  fit  quelques  constructions  nouvelles  dans  ie  jacdin  de 
son  palais.  Ces  locaux  sont  aujourd'hui  encore  très  agréables 
à.  visiter.  Lerez-de-chaussée»  au-dessçus  de  magnifiques  ga<* 
leriesy  est  occupé  par  de  splendiides  boutiques  contenant  tout 
ce  que  le  luxe  invente  de  plus  beau  et  de  plus  moderne.  Au* 
dessus,  les  cafés  et  les  restaurants  sont  tous  plus  éiéganrts  les 
uns  que  les  autres.  Ce  même  palais  a  été  bâti  par  le  cardinal 
Ricbelieuy  en  i636^  au  temps  de  sa  gloire,  il  le  fit  construire 
et  raf^>ela  «  Palais-Cardinal  ».  Lorsque,  après  sa  mort,  la  reine 
Anne  d'Autriche^  veuve,  l'habita  avec  ses  enCants  mineurs, 
Louis  XIV  et  Philippe  d'Orléans,  on  appela  le  château  du  car- 
dinal «  le  Palais-Royal  ».  La  célèbre  comtesse  palatine,  Elisa- 
beth Charlotte,  la  deuxième  femme  de  Philippe  d'Orléans  et 
Tanoêtre  des  d'Orléans  d'à  présent  y  denoeura  aussi  ;  c'était  le 
roi  qui  en  avait  fait  don  à  Philippe  d'Orléans,  son  frère.  La 
comtesse  était  une  des  femines  les  plus  intelligentes  de  son 
temps  et  j'ai  lu  peu  de  choses  aussi  intéressantes  que  ses 
lettres.  C'est  le  cercle  littéraire  de  Stuttgart  qui  les  a  publiées. 

A  part  les  préjugés  de  la  cour  protestante  d'Heidelberg 
contre  l'Eglise  catholique,  on  trouve  dans  les  lettres  de  cette 
femme  auteur,  ua  jugement  sain  et  juste  sur  soq  temps  et  sur 
la  vje  à  la  cour  de  Louis  XIV  s  le  sujet  de  ^es  lettres.  Elles 

^  On  trouTe,  entre  antres,  rinformation  extraordinaire  qoc  ïiuÎ8  «avait  à  pêiae 
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dépassent  à  certains  points  de  vue  les  Mémoires  de  Saint-Si- 
mon, parues  en  même  temps  sous  son  petit-fils,  Philippe- 
Egalité,  le  père  de  Louis-Philippe,  le  Palais-Royal  devint  le 
rassemblement  des  mécontents.  Comme  le  duc  lui-même 
s'allia  à  la  Révolution,  ce  qui  finalement  le  conduisit  à 
Téchafaud,  son  palais  reçut  avec  lui  le  nom  d'Egalité.  Phi- 
lippe-Egalité est  une  image  d'autrefois  qui  fait  songer  aux 
personnages  analogues  de  notre  temps.  Pour  sauver  sa  vie  et 
ses  biens,  le  duc  se  jeta  dans  les  bras  des  révolutionnaires  et 
leur  sacrifia  le  chef  de  la  famille,  le  roi.  Bientôt  après,  il  fut 
victime  lui-même  de  la  Révolution.  De  nos  jours  on  voit  des 
princes  se  confier  aux  lois  de  la  Révolution  et  à  ses  représen- 
tants. Ils  sacrifient  de  plusieurs  manières,  à  leurs  nouveaux 
amis,  leur  meilleur  appui,  TEglise  catholique,  pour  devenir 
eux-mêmes  plus  tard  la  proie  de  la  Révolution. 

Il  m'est  pénible  de  ne  pouvoir  dépeindre  plus  clairement 
cette  image.  Pourtant  l'histoire  du  fils  de  Philippe-Egalité, 
Louis-Philippe  en  est  un  exemple  assez  récent.  Il  demeura  jus- 
qu'en i83o  au  Palais-Royal.  Avec  l'aide  du  parti  révolution- 
naire, il  mina  le  trône  de  son  cousin,  il  y  monta  lui-même  et, 
avec  lui,  le  libéralisme  politico-religieux,  qui,  aujourd'hui, 
s'étend  tellement  dans  d'autres  pays,  prit  aussi  la  couronne. 
Le  libéralisme  d'Orléans  vécut  dix-huit  ans  sur  le  vieux  trône 
des  Capétiens.  Louis-Philippe  dansa  avec  son  ministre  de 
l'Instruction  publique,  Salvendy,  qui  disait  :  «  Nous  dansons 
sur  un  volcan  »,  jusqu'au  24  février  1848  où,  secrètement,  le 
parapluie  sous  le  bras,  il  quitta  Paris  et  dit  adieu  pour  tou- 
jours à  la  France.  Mais  son  palais  fut  détruit  si  à  fond  et  si 
efifroyablement  par  les  masses  populaires  toujours  croissantes 
sous  le  régime  libéral  que  plus  de  So.ooo  livres  de  débris  de 
porcelaine  furent  mises  aux  enchères.  A  présent  le  libéralisme 
agite  d'autres  pays  et  les  grands  seigneurs  se  demandent  si 
des  faits  analogues  ne  se  produiront  pas  chez  eux. 

Les  magasins  et  les  cafés  du  Palais-Royal  sont  animés  et 
éclairés,  mais  les  espaces  royaux  regardent,  sombres  et  isolés, 
cette  foule  qui  passe,  car  le  prince  Napoléon  a  dû  l'abandon- 
ner depuis  longtemps, après  que  son  cousin  impérial  eut  trouvé 
à  Sedan  la  fin  de  sa  gloire  et  la  récompense  de  ses  services. 
Non  loin  du  Palais-Royal  et  presque  en  face,  séparé  par  la 
belle  rue  de  Rivoli,  se  trouvent  les  Tuileries.  Ce  fut  la  rési- 
dence de  Napoléon  III.  La  place  du  Carrousel,  située  exacte- 
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ment  devant  le  fronton  nord  du  palais,  était  sombre  et  à  peu 
près  déserte.  La  place  Napoléon  et  la  place  du  Carrousel  sé- 
parent le  Louvre  des  Tuileries.  Tout  était  silencieux  et  mélan- 
colique ;  aucun  garde  ne  veillait  dans  la  cour  du  château  ;  pas 
une  lumière  n'éclairait  les  grandes  glaces  des  fenêtres.  Aucune 
voiture  de  gala  n'entrait  ni  ne  sortait  et  un  silence  de  mort 
régnait  dans  ces  ruines  qui  ont  vu  les  dernières  convulsions 
d«  la  Commune.  La  république,  jusqu'à  présent,  n'a  encore 
trouvé  ni  le  temps  ni  Targent  pour  les  faire  disparaître.  Le 
frontispice  tout  entierjusqu'au  bas  de  Taile  droite^laisse  aper- 
cevoir presque  entièrement  la  maçonnerie.  La  partie  nord- 
ouest  est  en  ruines  et,  à  l'intérieur,  la  charpente  est  brûlée 
jusqu'aux  combles.  L'aile  sud-est  qui  touche  au  Louvre  est 
la  moins  endommagée.  Les  débris  d'un  palais  impérial  et  en 
particulier  celui  du  puissant  empereur  des  vingt  dernières 
années,  sa  chute  et  sa  fin  dans  un  exil  malheureux,  donnent 
beaucoup  à  réfléchir.  Il  n'y  a  pas  si  longtemps,  à  l'époque  de 
la  dernière  exposition  universelle  de  Paris^  que  presque  tous 
les  grands  de  la  terre  rendaient  visite  à  Napoléon  III  aux  Tui- 
leries, et  le  palais  est  aujourd'hui  une  ruine  et  son  orgueilleux 
habitant  repose  loin  de  la  patrie,  dans  une  petite  église  de 
village  en  Angleterre.  C'est  toujours  la  vieille  chanson.  «  Hier 
encore,  sur  de  fiers  coursiers...  »  mais  les  hommes  n'appren- 
nent rien,  n'ont  rien  appris  et  n'apprendront  rien  avant  qu'il 
soit  trop  tard. 

La  perfide  Catherine  de  Médicis  fit  construire  les  Tuile- 
ries. Elles  devinrent  la  résidence  habituelle  des  maîtres  de  la 
France,  depuis  que  Napoléon  I*'  l'habita  en  1800  comme  pre- 
mier Consul.  Louis  XVIII,  Charles  X,  Louis-Philippe  et  Na- 
poléon III  Ty  suivirent.  Une  chose  remarquable,  c'est  que 
Louis  XVIII  fut  le  seul  qui  mourut  dans  le  palais.  Tous  les 
autres  finirent  en  exil.  On  en  peut  conclure  que  le  climat  des 
Tuileries  n'est  pas  sain,  surtout  pour  les  empereurs  et  les 
rois. 

Par  extraordinaire,  la  Comniune  qui  renversa  la  colonne 
Vendôme,  laissa  debout  l'Arc  de  triomphe  qui  se  trouve  à 
l'entrée  de  la  cour  des  Tuileries.  Napoléon  l'avait  fait  ériger 
en  souvenir  de  ses  victoires  de  i8o5  et  de  1806.  Mais  l'Arc 
de  triomphe  a  triste  figure  devant  les  Tuileries  brûlées.  Au 
lieu  de  rappeler  une  gloire  ineffaçable,  il  fait  songer  à  la  pau- 
vreté et  à  la  rapidité  du  bonheur  humain. 
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Comme  je  Taî  remarqué,  les  Tuileries  semblent  être  une 
maison  de  malheur.  Après  que  les  femmes  de  la  Halle  eurent 
ramené  Louis  XVI  de  Versailles,  il  prit  possession  des  Tui- 
leries, mais,  pressé  par  le  peuple,  il  les  quitta  pendant  la  nuit 
du  10  août  1792.  Dans  la  même  nuit  le  palais  fut  détruit  et 
la  royauté  de  Louis  terminée.  Le  29  juillet  i83o,  la  même  ré- 
sidence fut  prise  d'assaut  et  la  fuite  de  Charles  X  fut  k  der- 
nier jour  de  la  Restauration.  La  royauté  de  juillet  de  Louis- 
Philippe  se  termina  aussi  de  la  même  manière,  le  24  février 
1848.  L'avenir  nous  apprendra  quel  souverain  français  y  fera 
son  entrée  ;  si  c'était  le  comte  de  Chambord,  il  ne  voudrait 
jamais  habiter  le  palais  des  Napoléon,  lui  qui  a  rompu  avec 
tous  les  souvenirs  de  la  Révolution, 

Nous  traversons  encore  la  place  de  la  Concorde,  la  plus 
grande  et  la  plus  merveilleuse  place  de  Paris.  Elle  est  vrai- 
ment féerique,  éclairée  au  gaz,  illuminée  par  les  innombrables 
lignes  de  flammes  des  Champs-Elysées.  Elles  voal  jusqu'au 
grand  Ârc  de  triomphe.  C'est  d'une  magnificence  incompa- 
rable. Pour  voir  la  beauté  de  Paris  illuminé  il  faut  s'arrêter 
sur  la  place  de  la  Concorde,  on  ne  peut  rien  voir  de  plus  ma- 
gnifique. Les  souvenirs  qui  se  rattachent  à  la  place  de  la  Gotn- 
corde  sont  moins  agréables.  La  guillotine  s'y  dressa  en  lyjS» 
Aucun  lieu  en  ce  monde  ne  fait  si  bien  voir  les  divers  chan- 
gements de  la  vie  humaine.  En  1763,  Louis  XY  accorda  la 
gracieuse  permission  de  faire  ériger  sa  statue  équestre  aur 
cette  place.  Le  piédestal  portait  les  statues  d«  la  Force»  de  la 
Prudence,  de  la  Justice  et  de  Tamour  de  la  Paix,  Ce  qui  fit 
écrire  au  bas  du  monument  à  une  main  inconnue  ces  mots 
qui  s'adaptent  fort  bien  : 

w  Grotesque  monument,  înfdme  piédestal. 
Les  vertus  sont  à  pîed,  le  vîceest  à  cheval.  » 

Autour  de  la  place  se  trouvaient  autrefois  des  fossés  pro*' 
fonds.  Au  mariage  de  Marie- Antoinette  avec  Louis  XVI,.  on 
tira  sur  cette  place  des  feux  d'artifices  qui  échouèrent,  ce  qui 
occasionna  la  mort  de  laoo  personnes.  Ce  malheur  fut-Con-' 
sidéré  comme  un  très  mauvais  présage. 

Le  lendemain  de  la  prise  des  Tuileries,  le  1 1  août  179^  la 
statue  équestre  de  Louis  XV  fut  enlevée  et  fondue  pour  ea 
faire  des  pièces  de  deux  sous.  EUe  fut  remplacée  par  la  déesse 
de  la  Liberté  et  la  place  pris  le  nom  de  «  place  de  la  Révolu-^ 
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^tion  ».  Cinq  mois  plus  tard,  la  tête  de  Louis  XVI  tombait  sur 
l'échafaud.  La  reine  et  Louis-Philippe-Egalité  l'y  suivirent 
dans  la  même  année.  Jusqu'au  3  mai  1795,  2.800  personnes  y 
furent  guillotinées;  parmi  elles  les  chefs  de  la  Révolution, 
■qui  en  furent  eux-mêmes  les  victimes,  on  peut  citer  Danton, 
Robespierre,  Desmoulins,  Saint-Just,  etc. 

De  179g  à  18 14,  et  de  nouveau  depuis.  i83o,  cette  place  san* 
glantc. reçut  le  nom  de.  place  de  la  Concorde.  Le  10  avril  1814, 
le  Te  Deutn  de  victoire  des  alliés  y. fut  chanté  en  présence  dès 
empereurs  François  et  Alexandre  et  du  roi  de  Prusse,  et  un 
service  funèbre  fut  célébré  à  la  mémoire  de  Louis  XVL 

A  leur  dernière  entrée  à  Paris,  les  Prussiens  traversèrent 
les  Champs--Elysées  jusqu'à  cettp  place,  malheureusement 
les  Allemands  te  s'avancèrent  pas  plus ^  loin.  Je.  dis  malheu- 
reusement^ car  une  marche  victorieuse  des  Prussiens  à  tra- 
ders Paris  et  un  désarmement  général  auraient  empêché  le  sou- 
lèvement de  la  Commune.  Aujourd'hui  s'élève  sur  la  place  de 
là  Concorde  le  grand  obélisque  de  Louqscr.  Le  pacha  d'Eg}rpte 
en  avait  fait  présent,  en  i83i,  à  Louis-Philippe,  roi  des  Fran- 
•çais.  Ce  fut  un  présent  coûteux,  car  son  érection  revint  aux 
Français  à  deux  millions.  Si  l'avare  Louis-Philippe  avait 
dû  en  payer  les  frais,  ill'aurait  certainement  laissé  aux  Tpircs. 
C'est  pourtant  un  intéressant  et  bien  digne  bonhomme  que 
cet  obélisque.  Il  nous  raconte  en  hiéroglyphes  que  RamsèsIII, 
son  premier  père,  fit  ériger  ce  colosse  de  pierres  quinze 
siècles  avant  J*-C.  dans  la  Thèbes  aux  cent  portes.  L'obé- 
lisque, après  avoir  regardé  de  haut,  pendant  3.ooo  ans,  la  sé- 
rieuse Egypte,  regarde  à  présent  fourmiller  à  ses  pieds  les 
Parisiens  légers.  C'est  un  bonheur  pour  lui  qir'il  ne  fasse  pas 
de  politique  et  qu'au  lieu  de  louer  un  prince  français  il  glo- 
rifie le  vieux  Ramsès,  autrement  il  pourrait  bien  tomber  un 
jour  comme  la  colonne  Vendôme  et  comme  sont  tombés  des 
centaines  d'autres  monuments  en  France. 

On  pourrait  croire  que  les  deux  fontaines  monumentales  de 
cette  place  font  grève  en  hiver,  mais  comme  Chateaubriand 
Ta  dit  avec  raison  :  «  Toute  Teau  de  la  terre  ne  lavera  pas 
cette  place  du  sang  versé.  » 

Autour  de  la  place  se  trouvent  huit  statues  assises,  représen- 
tations allégoriques  des  villes  les  plus  importantes  de  France, 
parmi  lesquelles  se  trouve  Strasbourg,  l'enfant  de  la  dou- 
leur. 
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Il  était  naturellement  déjà  bien  tard  quand  nous  nous  déci- 
dâmes de  rentrer  à  l'hôtel,  heureux  d'avoir  vu  le  côté  brillant 
de  Paris,  la  ville  remplie  de  grands  souvenirs. 

Nous  étions  accompagnés  dans  la  rue  par  maints  véloci- 
pèdes. Les  lanternes  des  machines  leur  donnent  un  air  de 
feux  follets.  Cela  m'a  plu.  Je  prends  pour  un  fou,  un  indi- 
vidu moitié  homme,  moitié  animal  qui  voyage  de  jour  sur  une 
pareille  machine  ;  la  nuit,  la  lanterne  allumée  donne  une  cou- 
leur raisonnable  à  toute  Taffaire.  Ceci  est  mon  opinion.  Un 
autre  jugera  probablement  que  la  folie  est  plus  grande  d'aller 
la  nuit  que  le  jour. 

Le  lendemain  matin,  nous  avons  traversé  le  jardin  des 
Tuileries  pour  arriver  au  pont  de  Solférinosur  la  riche  gauche 
de  la  Seine.  Au  quai  d'Orsay  se  trouve  le  palais  de  l'Hôtel  de 
ville  entièrement  brûlé.  Sur  les  ruines,  on  voit  les  mots  :  Li- 
berté, Egalité,  Fraternité.  Après  la  chute  du  règne  impérial, 
on  a  peint,  par  ordre  de  la  République,  ces  trois  mots  en 
grosses  lettres  sur  tous  les  monuments  publics,  même  sur  les 
églises,  et  on  peut  encore  les  lire  partout,  même  aux  Tuile- 
ries. II  me  semble  que  c'est  une  grande  faiblesse  du  gouver- 
nement actuel  de  n'avoir  pas  effacé  depuis  longtemps  ces  ins- 
criptions insensées,  paroles  de  la  première  Révolution.  A 
quoi  bon  prodiguer  de  semblables  inepties  I 

On  trouve  dans  la  rue  du  Bac  et  dans  la  rue  de  Lille  beau- 
coup de  maisons  en  partie  ou  même  entièrement  abîmées  par 
le  feu  des  pétroleuses.  On  regarde^  avec  épouvante,  ces 
sombres  ruines,  quand  on  pense  au  temps  où  ces  démons  tra- 
versaient les  rues  avec  leurs  torches  enflammées  et^  de  leurs 
mains,  répandaient  le  feu  et  le  sang. 

{A  suivre.)  Hansjacob. 
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ALLÉLUIA,  Oxalis  acetosella  (Oxalidées) 

Surelle,  Pain  de  Coucou,  Oseille  de  Pâques,  Oseille  de  bûcherons,  Oseille  à  trois 

feuilles. 

Toute  la  plante  qu'on  trouve  fleurie  aux  environs  de  Pâques  est 
d'une  saveur  aigrelette  agréable  due  à  Toxalate  de  potasse  ou  sel 
d'oseille  qu'elle  renferme,  comme  toutes  les  oseilles  auxquelles  on 
peut  l'assimiler;  ce  qui  la  rend,  comme  elles,  désavantageuse  à 
certains  calculeux.  Aussi,  en  la  mâchant,  on  peut  très  bien  calmer 
la  soif  et  en  obtenir  un  excellent  résultat  antiscorhutique  dans  les 
ulcérations  de  la  bouche,  particulièrement  des  gencives  ainsi  que 
de  la  goi^e.  On  emploie  toutes  les  parties  de  la  plante,  mais  à  l'état 
frais  seulement,  la  dessiccation  leur  ferait  perdre  leur  saveur  acide. 
En  décoction,  à  la  dose  de  cinquante  à  soixante  grammes  par  litre 
d'eau,  on  en  obtient  une  boisson  rafraîchissante  tempérante,  diuré- 
tique,  antiscorbutique  qui  peut  fort  bien  remplacer  la  limonadedans 
les  maladies  inflammatoires,  putrides  et  les  fièvres  malignes.  Son 
suc  exprimé  produirait  un  effet  plus  énergique  et  légèrement  astrin- 
gent. Contuses  ou  cuites  et  appliquées  en  cataplasme  sur  les  abcès 
froids  et  les  tumeurs  scrofuleuses^  les  feuilles  d*alléluia  en  facilitent 
la  résolution  en  agissant  comme  maturatives. 

ALLIAIRE,  Sisymbriuni  alliarium  (Crucifères) 
Herbe  à  l'ail,  Julienne  alUaire* 

Cette  plante  doit  son  nom  à  Todeur  alliacée  qu'elle  exhale  lors- 
qu'on la  froisse.  Elle  est  regardée  comme  antiscorDutique,  diapho- 
rétique  et  vermifuge.  On  l'emploie  en  infusion  à  la  dose  de  vingt  à 
cinquante  grammes  par  litre  d'eau.  Gomme  antiscorbutique,  elle 
fortifie  les  gencives  et  par  là  elle  raffermit  les  dents  ;  pour  cela,  on 
se  contente  de  la  mâcher  et  de  promener  la  salive  dans  la  bouche 
sans  l'avaler.   Ses  feuilles  cuites  sont  alimentaires.  Ces  mêmes 
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feuilles  contuses  et  appliquées  sur  des  ulcères  de  mauvaise  nature, 
dit  un  auteur,  ont  déterminé  tantôt  une  amélioration  sensible 
et  parfois  une  guérison  complète.  Sa  décoction  pourrait  servir  avan« 
fc?geusement,  comme  vermifuge,  à  la  préparation  d'un  lavement 
camphré. 

ANÉMONE,  Anemona  (RENONCULiicÉEs) 

II  y  a  un  grand  nombre  d'anémones,  mais  c'est  principalement 
l'anémone  puisatile  A.  pulsatilla  qu'on  emploie  comme  rubéfiante, 
vésicante  et  même  caustique.  On  4oit  prendre  des  précautions  pour 
limiter  son  action  et  il  est  même  bon  de  ne  l'employer  qu'en  cas  de  né- 
cessité. On  se  sert  de  la  plante  entière  à  l'état  frais  el  au  moment 
de  sa  fioraision  qui  est  l'époque  où  elle  jouit  de  sa  plus  grande 
énergie.  Après  l'avoir  piléé  on  l'applique  en  guise  de  cataplasmes. 
La  poudre  des  fleurs  et  des  feuilles  sèches  est  un  bon  sterncitatoire. 
Si  on  voulait  conserver  l'anémone  de  manière  à  pouvoir  s'en  servir 
à  volonté,  on  la  ferait  macérer  dans  du  vinaigre  qui,  appliqué  sor 
la  peau  en  guise  de  compresses,  produirait  le  même  effet  que  11 
plante  à  Tétat  frais  et  à  laquelle  la  dessiccation  fait  perdre  une 
grande  partie  de  ses  propriétés.  Les  autres  anémones  possèdent  les 
mêmes  propriétés  mais  elles  sont  moins  actives. 

ANGÉLIQUE,  Angelica  Archangelica  (Owbellifères) 

Cette  plante,  qui  doit  son  nom  à  Todeur  aromatique  suave  et 
forte  qu'exhalent  toutes  ses  parties  pour  peu  qu'on  les  froisse, 
croit  naturellement  dans  les  montagnes  des  Alpes  et  des  Pyrénées, 
en  Suisse  et  en  Bohême  :  elle  se  cultive  volontiers  dans  les  jardins. 
Sa  racine,  qui  est  la  partie  la  plus  employée  et  généralement  à  Tétat 
sec,  comme  stimulante,  stomachique,  antispasmodique,  emmé- 
nagogue  et  carminative,  est  douée  d'une  saveur  douceâtre  d'abord 
puis  un  peu  amère,  musquée  et  persistante. 

Les  confiseurs  utilisent  les  feuilles  ainsi  que  la  tige  et  en  font  un 
condiment  agréable,  tonique  et  stomachique.  Les  feuilles  ainsi  que 
la  tige  se  récoltent  en  juillet  et  la  racine  en  septembre,  après  la 
maturité  des  fruits.  La  dessiccation  fait  perdre  à  la  tige  et  apx 
feuilles,  mais  non  à  la  racine  ni  aux  graines,  une  grande  partie  de 
leurs  propriétés.  C'est  pourquoi  on  emploie,  de  préférence,  la  racine 
sèche  ;  dans  l'atonie  des  organes  digestifs  ainsi  que  l'état  spasmodique 
de  l'estomac  et  des  intestins,  la  céphalalgie,  les  coliques  flatulentes, 


LA  BOTANiaUE  MEDICALE  AU   PRESBYTÈRE  SOJ 

raménorrhéa  chlorotiqua»  la  leucorrhée»  les  maladies  ûerveuses  avec 
débilité,  les  affections  muqueuses  et  catarrhales  ainsi  que  dans  tous 
les  cas  qui  demandent  des  cordiaux  et  des  stimulants  diffusibles. 

On  peut  en  faire  usage:  en  poudre,  en  infusion  aqueuse  ou 
vineuse  et  en  teinture. 

En  poudre,  à  la  dose  de  deux  à  cinq  grammes  dans  un  véhicule; 
quelconque. 

En  infusion  aqueuse,  à  la  dose  de  quinze  à  trente  grammes> 
par  litre  d'eau  qu'on  boit  par  verres. 

En  iufusion  vineuse  ou  vin  d'Angélique  :  on  en  fait  d'abord  ma- 
cérer de  cinquante  à  soixante  grammes  dans  autant  d'alcool  pen- 
dant vingt*quatre  heures,  après  quoi  on  verse  dessus  un  litre  de  bon 
vin  blanc  ;  on  laisse  également  macérer  pendant  quatre  ou  cinq 
jours  au  bout  desquels  ou  peut  en  boire  de  cinquante  à  cent  grammes* 
un  peu  avant  un  repas,  comme  stimulant  et  stomachique. 

En  teinture  :  qu'on  prépare  en  mettsmt  une  partie  de  racine 
sèche  pour  six  d'alcool;  on  peut  en  donner  de  cinq  à  dix  grammes 
pour  aromatiser  une  potion  et  comme  un  puissant  cordial. 

L'Angélique  sauvage,  A.  silvestris,  est  douée  de  propriétés  ana- 
logues mais  non  égales  à  celles  de  l'Angélique  officinale. 

ANIS,  Pimpinella  anisum  (Ombelliférbs) 

Ani$  vers,  Boucage  anis,  Pimpinelle. 

L'anis  croit  spontanément  dans  la  Turquie,  TËgypte,  TEspagne^ . 
l'Italie.  On  le  cultive,  en  France,  dans  certains  départements  du^ 
Midi  ainsi  que  dans  les  jardins.  Ses  semences,  qui  sont  la  seule 
partie  qu'on  utilise,  ont  une  odeur  suave  et  aromatique,  ainsi 
qu'une  saveur  piquante  légèrement  chaude  et  sucrée  qui  les  rend 
toniques,  stimulantes,  stomachiques,  emménagogues  et  carminatives. 
On  les  emploie  dans  les  dyspepsies,  les  gastralgies  et  les  llatuosités 
qui  proviennent^  non  de  l'irritation  mais  de  la  faiblesse  des  voies 
dîgestives  ainsi  que  dans  les  céphalalgies  qui  en  résultent  ordinai- 
rement et  dans  tous  Ips  cas  où  un  tonique,  un  stimulant  et  un 
cordial  sont  indiqués. 

L'anis  est  particulièrement  recommandé  contre  les  coliques  ven-^ 
teuses  et  spasmodiques,  surtout  chez  les  petits  enfants  :  ^s'ils  sont 
élevés  au  biberon,  on  coupe  leur  lait  avec  une  infusion  ou  avec  du 
sirop  d'anis,  ou  on  le  fait  infuser  dans  le  lait  ;  s'ils  sont  élevés  au 
sein,  on  fait  prendre  l'anis  à  la  nourrice  dont  le  lait  se  trouve  amé- 
lioré et  sous  le  rapport  de  la  quantité  et  sous  le  rapport  de  1»\ 
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qualité.  L'anis  est  également  employé  comme  correctif  dans  un 
grand  nombre  de  préparations  médicamenteuses»  soit  pour 
en  masquer  le  goût  plus  ou  moins  désagréable^  soit  pour  prévenir 
les  coliques  que  pourraient  causer  certains  purgatifs. 

On  s'en  sert  :  en  infusion  théiforme»  qui  doit  se  prendre  bien 
sucrée  et  chaude,  à  la  dose  de  huit  à  quinze  grammes  pour  un  litre 
d'eau  ;  en  poudre,  à  la  dose  de  deux  à  six  grammes  dans  un  véhicule 
quelconque;  en  sirop,  à  la  dose  de  vingt  à  cinquante  grammes  qu'on 
donne  par  cuillerée  à  café  aux  petits  enfants.  On  peut  préparer  le 
sirop^  ou  avec  l'eau  d'anis  distillée,  ou  avec  quelques  gouttes  de 
l'huile  essentielle  qu'on  en  retire,  comme  de  beaucoup  d'autres 
graines^  par  la  distillation,  ou  avec  une  infusion  concentrée. 

On  peut  l'employer,  à  l'extérieur,  en  infusion,  à  dose  un  peu 
élevée  pour  lotions,  fomentations,  compresses  ou  cataplasmes  sur  les 
ecchymoses  ainsi  que  pour  dissiper  les  engorgements  laiteux  ato- 
niques  et  les  tumeurs  indolentes. 

ANTHYLLIDE  y\jLNÈRklï{E,Anthyllùmlneraria  (Papillonacébs) 

Triolet  jaune. 

Ses  feuilles  et  sommités  fleuries  sont  utilisées  en  cataplasmes 
comme  résolutives  dans  les  contusions  ainsi  que  pour  cicatriser  les 
plaies.  Dans  le  premier  cas,  on  les  emploie  plutôt  à  l'étal  frais  après 
les  avoir  pilées  et,  dans  le  second,  à  l'état  sec  en  décoction  dont  on 
se  sert  pour  bains,  lotions,  compresses,  etc.  Elle  fait  partie  du  thé 
suisse  ainsi  que  d'un  certain  nombre  de  thés  purgatifs.  Un  jl'associe 
également  aux  fleurs  pectorales. 

ARBOUSIER,  voir  Bicsserole. 

ARGENTINE,  Potentilla  anserina  (Rosacées) 
Bec  d'oie,  Herbe  aux  oies,  Agrimoine  sauvage,  Ansérine. 

Toutes  les  parties  de  celte  plante,  qui  fleurit  pendant  tout  l'été 
et  qu'on  fait  sécher  facilement,  particulièrement  ses  feuilles  d'un 
blanc  d'argent  qui  lui  a  valu  son  nom,  sont  douées  d'une  astringence 
assez  marquée.  C'est  pourquoi  on  en  fait  usage  comme  tonique 
astringent,  en  décoction  à  la  dose  de  trente  à  quarante  grammes 
par  litre  d'eau  qu'on  boit  par  verres  dans  les  diarrhées  chroniques, 
les  hémorrhagîes  passives  et  les  écoulements  blancs.  On  pourrait 
également  utiliser  celte  décoction  pour  gargarismes,  injections. 
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foraentalions^  lavements,  qu'on  rendrait,  au  besoin,  plus  astringents 
encore  en  y  ajoutant  un  peu  d'alun,  de  borax  ou  de  chlorate  dé 
potasse.  Le  D'  Lehamau  dit  :  La  racine  d'argentine  est  un  bon 
remède  pour  raffermir  les  gencives  et  éviter  les  maux  de  dents: 
son  emploi  est  bien  simple,  il  suffit  d'en  mâcher  un  morceau  de 
temps  en  temps.  »  L'ai^entineest  vantée  aussi,  en  infusion  théiforme, 
contre  les  crampes  d'estomac. 


ARMOISE,  Artemisia  vulgaris  (Composées) 
Herbe  de  la  Saint-Jean 

Elle  est  tonique,  stimulante^  aromatique,  antispasmodique  et 
emménagogue.  Son  usage  est  à  peu  près  le  même  que  celui  de 
l'absinthe,  sauf  que  son  action  est  moins  énergique.  On  recueille  les 
feuilles  et  les  tiges  vers  l'époque  de  la  Saint-Jean  et  les  sommités 
fleuries,  au  commencement  de  la  floraison,  qui  a  lieu  dans  le 
courant  de  juillet,  en  donnant  la  préférence  à  celle  qui  croit  dans 
un  terrain  sec  et  aride.  On  s'en  sert  avantageusement  tant  pour 
Tusage  interne  que  pour  l'usage  externe. 

A  l'intérieur,  on  l'emploie  en  infusion  aqueuse  ou  vineuse,  en 
poudre  et  en  suc. 

Infusion  aqueuse,  sommités  fleuries  sèches  de  dix  à  trente 
grammes  pour  un  litre  d*eau  qu'on  prend  par  verres. 

Infusion  vineuse,  ou  vin  d'armoise  se  préparant  comme  le  vin 
d*absinthe  :  même  dose  dans  un  vin  blanc  généreux  ;  laisser  ma- 
cérer pendant  sept  ou  huit  jours  et  prendre  à  la  dose  de  cinquante 
â  soixante  grammes  avant  le  repas. 

Poudre  de  racine  sèche,  de  deux  à  quatre  grammes  dans  du 
miel,  du  vin,  on  un  autre  véhicule.  La  poudre  de  feuilles  sèches  se 
prend  à  la  dose  de  quatre  à  huit  grammes  dans  une  infusion  de  la 
plante. 

Suc  exprimé  de  feuilles  et  de  tiges  à  l'état  frais  :  il  se  prend  à 
la  dose  de  vingt  à  cinquante  grammes  et  même  plus,  mais  progres- 
sivement. 

A  l'extérieur,  on  l'emploie  le  plus  ordinairement  en  infusion 
aqueuse  ou  vineuse  et  en  fumigations  ou  bains  de  vapeur. 

Infusion  aqueuse  ;  la  dose  doit  être  beaucoup  plus  élevée  que 
pour  Tusage  interne  et  on  s'en  sert  pour  bains,  lotions,  fomenta- 
tions, compresses,  dans  les  cas  de  plaies,  contusions,  blessures  qui 
ont  besoin  d'un  peu  de  stimulation  tonique. 
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Infusion  vineuse;  on  s'en  sert  particulièrement  en  eompresee»  et 
fomentations  également  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  ionifiM»*. 

Nota.  — Tant  pour  l'infusion  aqueuse  que  ponr  l'infusion  vioeHie 
destinée  à  Tusage  eiteme;  il  est  toujours  bon  d' ajouter  à  l'ar- 
moise un  certain  nombre  d'autres  plantée  toniques  aromatiques, 
comme  métisse,  menthe,  sauge>  origan, serpolet,  hysope,  etc. 

Pour  fumigations  ou  bains  de  vapeur,  on  projette  de  soixaiile  à 
cent  grammes  et  même  plus  de  feuilles  ou  sommités  fleuries  dans 
environ  un  litre  d'eau  bouillante  et  on  dirige  la  vapeur  sur  les 
parties  qu'on  veut  tonifier  et  stimuler.  On  lui  associerait  avantageu- 
sement l'absinthe.  Lorsqu'on  veut  obtenir  de  l'armoise  un  effet  em- 
ménagogue,  sur  lequel  on  peut  compter  toutes  les  fois  que  le  retard 
ou  la  disparition  dépend  d'une  cause atoniqoe  ou  nerveuse,  on  l'em- 
ploie à  rint^iear  on  en  infdsion  soit  aqueuse,  soit  vineuse  qui  se 
prend  le  matin  à  jeun  pendant  la  huitaine  qui  précède  l'époque  pré- 
sumée, ou  on  fait  usage  du  suc  qu'on  prend  de  la  même  manière.  On 
pourrait  remplacer  ce  dernier,  au  besoin,  par  une  forte  décoction  de 
sommités  fleuries.  En  même  temps  on  s'en  sert  aussi  à  rextérieor ; 
le  soir,au  moment  de  se  coucher.en  fumigations  ou  bains  de  vapenr 
qu'on  dirige  sur  les  organes  externes  ainsi  que  sur  les  parties  in- 
férieures avoisinantes. 

Un  certain  nombre  d'auteurs  attribuent  à  l'armoise  une  verti 
anti'épilepfique  que  semblent  justifier  ses  propriétés  toniques  et 
anti-spasmodîques  qui  sont  incontestables.  En  tout  cas  on  ne  coirrt 
aucun  risque  à  en  faire  Fessai  et,  à  cet  effet,  on  emploie  ta  pondre 
de  la  racine  à  la  dose  de  quatre  à  huit  grammes  dans  de  la  bière  on 
une  avire  boisson  chaude  qu'on  fait  prendre  au  moment  ou  on 
accès  est  près  d'éclater.  On  l'emploie  aussi  de  la  même  manière 
dans  certaines  affections  nerveuses  du  même  genre  comme  hystérie, 
danse  de  Saint-Guy,  névralgies  et  vomissements  nerveux  chroniques. 
Il  est  bon  de  mettre  un  intervalle  d'au  moins  un  jour  entre  dûtque 
dose  qu'on  fait  prendre. 

L'Aurone  citronnelle,  Ârtemisia  abrotanum,  qui  est  voisine  de 
l'armoise  et  de  l'absinthe,  jouit  à  peu  près  des  mêmes  propriétés 
mais  à  un  plus  faible  degré.  Elle  vient  spontanément  dans  les  dé- 
partements méridionaux  de  la  France  et  on  la  cultive  volontiers 
dans  les  jardins  à  cause  de  son  feuillage  élégamment  déconpé, 
ainsi  qu'à  cause  de  Todeur  très  prononcée  de  citron  qu'exhalent 
ses  feuilles  pour  peu  qu'on  les  froisse.  Avec  ses  feuilles  ou  sommités 
qu'on  recueille  un  peu  avant  la  floraison  et  qu'on  fait  sécher  à 
l'ombre,  on  prépare  une  sorte  de  thé  fort  agréable  qui  est  storaa- 
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chique,  vermifoge  et  carminatif.  On  emploie  ces  sommités  :  ou  en 
infusion  à  la  dose  de  trente  à  soixante  grammes,  si  elles  sont  vertes» 
et  de  quinze  à  trente  si  elles  sont  sèches,  pour  vm  litre  d"eau  qu'on 
peut  prendre  en  guise  de  thé;  ou  en  poudre  à  la  dose  de  deux  à 
quatre  gramn>es  dans  dil  tin,  du  sirop  ou  un  autre  véhicule. 

ARNICA,  Anxica  montana  (Cowposébs) 

Amique^  Béioine  des  montagnes,  Souci  des  Alpes,  Plantain  des  Alpes, 
Tabac  des  Savoyards. 

Toute  la  plante,  qui  croit  spontanément  dans  les  montagnes  de^ 
YoBges  ainû  que  des  Alpes  et  se  cultive  dans  les  jardins,  est  stimulante, 
fébrifuge  et  vulnéraire.  Ses  feuilles  pulvérisées  font  éternuer  comme 
le  tabac.  LeD^  Bossu  dit  :  c  Cette  plante  esteonmdérée  cenoame  un  to» 
nhjue  et  un  stimulant  d'un  genre  particiriier  :  eUe  propage  son  ac^ 
tioii  stimulante  par  une  sorte  de  diffusion  dans  tous  les  tissus 
vivants  et  c'est  à  causé  de  cela  qu'elle  se  mointre  utile  dans  les 
fièvres  adynamiques,  intermittentes,  les  diarrhées  chroniques,  les 
rhumatismes  chroniques,  la  chlorose,  l'ictère  et  surtout  dans  les 
cas  d'accidents  résultant  de  chutes.  Son  infusion  peut  en  effet  re« 
lever  l'action  vitale  ébranlée  ou  près  de  s'éteindre,  mais  elle  ne 
doit  être  administrée  que  dans  Id  période  de  coUapsus  ou  de  sidération 
qiri  suit  immédiatement  l'accident  ;  dès  que  le  pools  se  relève  et 
que  la  réaction  commence^  surtout  si  ou  eonsfate  un  mouvemoAl 
f^ile,  ilfauten  suspendre  Temploî  qui  réclame  toujours  beau- 
coup dé  prudence  ».  * 

Uarnîca  fait  partie  des  vulnéraires  suisses.  On  se  sert  des  feuilles, 
des  fleurs  et  de  la  racine  qci'on  récolte;  pour  les  feuilles  et  fleurs, 
au  moment  de  la  floraison  et  pour  la  racine  au  mots  de  septembre, 
en  înfusîon,  décoction,  poudre,  extrait  et  tetntmre. 

Infusion  de  fleurs,  de  quatre  à  dix  grammes  par  litre  d'eau,  qu'il 
est  bon  de  passer  avec  soin  et  qu'on  preod  par  veires.  Si  cependant 
il  s'agissait  de  couper  une  fièvre  intermittente,  on  devrait  faire 
l'infusion  pliis  forte.  Cette  infusion  est  également  vantée  dans 
l'asthme  et  les  catarrhes  chroniques. 

Infusion  de  feuilles,  de  dix  k  vingt  grammes  par  litre  d'eau 
qu'on  prend  également  par  verres. 

Poudre  de  racines,  d'un  à  quatre  'grammes,  progressivement, 
dans  du  sirop  ou  du  mîel. 

Extrait,  la  dose  est  de  six  décigrammes  à  un  gramme. 

Teinture  d'arnica  aromatique;  elle  se  prépare  en  faisant  macérer 
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pendant  une  dizaine  de  jours  deux  cents  grammes  de  fleurs  d'ar- 
nica dans  un  litre  d'alcool  à  60''  et  en  ajoutant  dix  grammes  de 
girofle*  autant  de  cannelle  et  de  gingembre  ainsi  que  cent  grammes 
d'anis  ;  à  l'intérieur^  on  peut  en  donner  une  cuillerée  à  soupe  dans 
un  verre  d*eau  sucrée,  deux  ou  trois  fois  par  jour  dans  les  cas  de 
chutes  ou  contusions,  lorsqu'on  peut  supposer  quelque  commotion 
interne  ;  à  Textérieur,  on  l'emploie  pure  pour  le  pansement  immé- 
diat des  accidents  causés  paroles  chutes,  coups,  blessures,  contu- 
sions, foulures,  lorsqu*il  n'y  a  pas  de  déchirure  des  tissus  et  alors 
on  lui  associe  avantageusement  l'eau  blanche,  environ  neuf  parties 
pour  une  partie  de  teinture,  pour  lotions  ou  compresses  appliquées 
sur  la  partie  blessée  ;  autrement  on  l'étend  de  plus  ou  moins  d'eau, 
trois  quarts  par  exexemple.  Elle  empêche  la  coagulation  du  sang 
extravasé  dans  les  tissus  sous-cutanés  et  facilite  sa  résorption. 

En  cas  d'empoisonnement  par  Tarnica,  il  faudrait  administrer 
l'opium  et  le  tannin.  Cet  empoisonnement  se  traduirait  particuliè- 
rement par  de  violents  maux  de  tête,  du  délire,  des  convulsions, 
des  coliques,  des  nausées,  des  sueurs  froides,  etc. 

ARRÊTE-BŒUF,  Ononis  spinosa  (Légumineuses) 
Bougraine,  Btigraine,  Tendons^  Tenons. 

On  emploie  particulièrement  la  racine,  qu'on  peut  arracher  en 
tout  temps,  comme  diurétique  et  apéritive,  en  décoction  à  la  dose 
de  trente  à  soixante  grammes  pour  un  litre  d'eau  dont  on  boit  trois  ou 
quatre  verres  par  jour,  ou  en  poudre  à  celle  de  deux  à  quatre 
grammes.  L'infusion  ou  décoction  de  toute  la  plante  à  laquelle  on 
peut  ajouter  un  peu  de  miel  et  de  vinaigra  est  utile  en  gargarismes 
contre  les  maux  de  gorge  ainsi  que  les  ulcères  scorbutiques  des 
gencives.  Elle  entre  dans  la  composition  du  sirop  des  cinq  racines. 

ARTICHAUT,  Cynara  scolymus  (Composées) 

Il  est  communément  cultivé  dans  les  jardins.  La  substance  qui 
forme  la  base  des  écailles  du  calice  ainsi  que  le  réceptacle  sur 
lequel  elles  sont  imbriquées  fournit  un  aliment  agréable  et  de  facile 
digestion.  On  peut  le  manger  cru,  à  la  poivrade,  lorsqu'il  est  jeune 
et  tendre;  plus  tard,  il  devient  dur  et  amer,  mais  la  cuisson  lui  ea« 
lève  son  amertume.  Si  on  attendait  qu'il  soit  développé  au  point 
d'être  prêt  à  fleurir,  il  ne  serait  plus  mangeable  d'aucune  manière. 
On  emploie  les  racines  et  les  feuilles  comme  toniques,  amères,  dia- 
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rétiques  et  fébrifuges.  La  racine  en  décoction  dans  du  vin  blanc  ou, 
au  besoin,  une  simple  décoction  de  la  racine^  quinze  ou  vingt 
grammes  par  litre  d'eau  qu'on  fait  prendre  dans  du  vin  blanc  ;  ou  en- 
core le  suc  des  feuilles  et  des  tiges  à  la  dose  de  trente  à  cent  grammes 
qu'on  fait  prendre  également  dans  un  vin  blanc  généreux,  est  un 
très  bon  remède  contre  Thydropisie,  la  jaunisse  et  les  engorgements 
abdominaux  qui  sont  la  suite  de  quelque  fièvre.  Les  feuilles  se  ré- 
coltent lorsque  le  pied  finit  de  donner  ses  fruits  :  on  choisit  les 
plus  belles  et  on  les  fait  sécher  à  l'ombre  pour  s'en  servir  à  la  dose 
d'une  quinzaine  de  grammes  infusés  une  demi-heure  dans  un  litre 
d'eau;  on  en  prend  deux  tasses  à  café  par  jour.  Il  serait  plus  facile 
et  préférable  de  les  employer  sous  forme  de  vin  qu'on  préparerait 
en  faisant  macérer  environ  trente  grammes  de  feuilles  sèches  dans 
un  litre  de  bon  vin  blanc  dont  on  prendrait  un  verre  par  jour  en 
deux  fois. 

On  a  vanté  aussi  l'artichaut  :  15  grammes  de  sucre  exprimé  pris 
le  matin  à  jeun,  contre  les  rhumatismes,  et  sans  doute  avec  raison 
en  raison  de  sa  vertu  diurétique.  Dans  les  cas  de  diarrhée  chro- 
nique, on  se  trouve  bien  de  manger  déjeunes  artichauts  crus,  sim- 
plement à  la  poivrade,  c'est-à-dire  au  sel  additionné  d'un  peu  de 
poivre. 

{A  suivre.)  Uk  curé  de  campagne. 
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PAROLEa  DE  NOTRE  TEMPS  ET  DE  TOUS  LESTEHPS.  PETITS  ENTRETIENS 
D*UN  QUART  D'HEURE,  par  le  T.  R.  P.  Albert  Dblaporte  et  l'abbé  Jean 
Vaudon,  Paris. 

M.  l'abbé  Jean  Yaudon  nous  fait  connattre  dans  ane  préface  TAme  al 
Baeerdolale  do  R.  P.  Delaporte,  puis  il  nous  présente  ses  œuvres  sous  ce 
titre  :  Paroles  de  noire  temps  et  de  tous  les  temps.  Ce  sont  des  sermons  ou 
plutôt  de  courles  conférences  reconstruites  par  M.  Vaudon  grâce  aux  notes 
abondantes  qu'il  avait  prises  lui-môme  et  aux  canevas  que  lui  remettait 
avec  bienveillance  le  pieux  missionnaire.  Le  P.  Delaporte  a  voulu  être  de 
ton  temps;  il  combat  l'ignorance  telle  qu'elle  se  manifeste  de  nos  jours  et 
les  passious  avec  leur  caractère  actuel   de   faiblesse  ou   de  perversité 
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Dix  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  Tauteur  a  disparu  ;  mais  rien  n*ett 
changé;  rignorancB;  toujours  profonde,  maintient  toujours  dans  l'égaremenl 
les  âmes  qui  en  sont  victimes,  et  les  passions  enhardies  par  fimpiété  n'en 
sont  que  plus  aveugles  et  plus  perverses.  Ces  paroles  de  tous  le«  tempi 
conviennent  donc  plus  que  jamais  à  l'heare  préseole.  Ls  prédicateur  met 
les  Ames  en  face  de  questions  redoutables  :  la  mort,  le  lendemain  de  la 
mort,  tout  ce  que  Dieu  a  ordonné  et  disposé  pour  le  salut  de  l'homme, 
c'est-à-dire,  l'Incarnation,  la  Rédemption,  son  amitié,  les  moyens  de 
retrouver  cette  amitié  une  fois  perdue,  rappelant  sans  cesse  à  chacun  son 
éternelle  destinée,  destinée  inévitable  et  surtoni  irrévocablement  heureuse 
ou  malheureuse.  Ces  instructions  basées  sur  la  philosophie  chrétienne  et 
la  théologie  catholique  sont  disposées  dans  un  ordre  très  logique«  Dans  les 
questions  les  plus  élevées,  l'emploi  de  comparaisons  populaires,  de  simi* 
litudes  prises  dans  les  choses  autour  de  nous  met  cet  enseignement  supé- 
rieur à  la  portée  de  toute  inlelligence.  Les  pensées  sont  pressées,  péné- 
trantes, et  surtout  elles  vibrent  sous  le  zèle  ardent  et  la  tendre  affection 
de  l'orateur  pour  son  auditoire.  Les  Âmes  trouveront  dans  ces  pages  une 
nourriture  saine  et  forlifidnte,  et  les  prêtres  eux-mêmes  y  puiseront  4s. 
belles  et  fortes  idées  qai  contribueront  à  rendre  leur  ministère  plus 
fructueux. 

LÀ  PEIÈRE.  PHILOSOPHIE  ET  THÉOLOGIE  DE  LÀ  PRIÈBE» 

par  le  P.  Monsabré,  2«  édition. 

Les  livres  du  P.  Monsabré  sont  toujours  les  bienvenus.  CSette  deuxième 
édition  de  La  Prière  (un  vol.  in-12,  Paris,  1906)  mérite  aussi  bien  que  ses 
aînés  cet  excellent  accueil.  En  quelques  chapitres  d'une  doctrine  très 
substantielle  et  très  saiiie  (est-il  besoin  de  le  noter  dans  un  livre  da 
P.  Monsabré?)  mais  en  même  temps  très  simple  et  très  accessible,  il  traite: 
du  devoir  de  lu  prière  (action  degr&ce,  prière  de  demande,  prière  publique,, 
prière  d'ofûce),  des  formes  de  la  prière  (prière  mentale,  prière  vocale),  des 
conditions  de  la  prière  (préparation,  qualités  de  la  prière,  l'objet  de  la 
prière)  et  enfin  dans  un  épilogue,  sous  le  titre  de  ÏOrantt  divin,  il  nous 
représente  Notre  Seigneur  loi-même  qui»  durant  sa  vie,  nous  a  donné  le  plus 
bel  exemple  de  la  prière  et  qui,  dans  le  ciel,  continue  à  intercéder  comme 
prêtre  éternel. 

On  voit  par  ce  simple  résumé  que  Tillustre  orateur  a  su  réunir  sous  ces 
quelques  chefs  une  synthèse  de  l'enseignement  chrétien  sur  la  prière.  Il 
nous  a  donné  un  bon  et  sérieux. ouvrage  que  les  fidèles  liront  avec  fruit,  et 
que  les  prêtres  pourront  prendre  comme  ttfème  de  leurs  fnstrnctions.  Nous 
pouvons  ajouter  que  Tilluslre  doyen  de  la  chaire  française,  par  la  simplicité 
de  sa  déposition,  la  rigueur  de  son  orthodoxie,  la  solidité  de  sa  doctrine^ 
donne  un  bon  exemple  à  tous  nos  prédicateurs. 

P.  J. 

LETTRES  DE  DIRECTION  SUR  LÀ  VIE  CfiRtTIERNE,  par  Mgr  Dupanloup, 

8«  édition. 

La  même  librairie  Lethielleux  nous  envole  la  troisième  édition  de  ces 
lettres  publiées  sous  la  direction  de  Mgr  Chapon,  évèque  de  Nice,  l'un  des 
disciples  préférés  de  Mgr   Dupanloup.  Contrairement  &  ce  qdi  a  été  fhft 
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téœmméùi  pour  cdrUins  perdotinagee  dont  on  aoqs  a  dènné  les  leiti^ 
dans  ane  colIeotioD  un  peu  tumultoaire,  l'éditear  a  voulu  donner  à  ce 
livre  de  Tunité  et  une  suite  logique*  C'est  une  coUection  môibodique.  Il  a 
fait  ap  ohoix  parn^i  les  lettres  el  arrive  ainsi  à  nous  donner  une  sorte  de 
.nianael  sur  réduc^tion  des  femmes» 

Les  premières  lettres  à  une  jeune  ûUe  depuis  son  entrée  dans  la  vie 
obrétienne  jusqu'à  son  mariage,  sont  classées  sous  ee  titre  r  L*emphi  de  la 
jeunesse. 

Le  fisariage  suit  aveo  les  lettres  à  une  jeune  mariée*  k  ume  très  jeune 
femme,  lur  les  premières  épreuves,  rburoilité,  les  difGeultés  de  la  vie 
conjugale,  les  i|uatre  liens  de  Tunion  conjugale,  Tinsuffisance  de  Tamour 
naturel,  Tamour  surnaturel,  Pamoor  égoïste.  Nous  avons,  ensuite  des  cha- 
pitres sur  la  maternité,  la  fidélité  conjugale,  le  travail  intellectuel  et  la 
crise  de  la  foi. 

'  €es  lettres,  comme  les  précédentes  que  Ton  a  déjà  publiées,  ne  man- 
"queront  pas  d'avoir  du  succès.  MgrDupanloup,  en  qui  l'on  n'avait  guère  vu 
encore  que  l'homme  d'action  et  l'écrivain,  et  qui  avait  suscité  tant  de  cri- 
tiques, un  certain  nombre  justifiées,  se  révèle  dans  ces  lettres  comme  un 
mettre  de  la  vie  intérieure,  plein  de  zèle,  de  charité,  d'élévation  et  de  tact. 
^Les  deux  dernières  sections  surtout  :  travail  intellectuel  et  crise  de  la  foi, 
sont  d'un  intérêt  d'actualité  pratique  et  la  lecture  en  sera  utile  à  bien  des 

âmes. 

P.  J. 

HEWMAN,    par  William   Barry,  traduit    de    l'anglais    par  A.  Clément, 

Paris,  1906. 

Parmi  toas  les  ouvrages  qui  ont  paru  sur  Newman  durant  ces  dernières 
années,  et  l'on  sait  s'ils  sont  nombreux,  celui  du  docteur  Barry  restera 
comme  l'un  des  plus  complets,  des  plus  vrais  et  des  plus  profonds.  L'auteur, 
curé  cafbbliquè  d'une  petite  paroisse  d^Angleterre,  s'est  conquis  un  nom 
dans  la  littérature  anglaise.  VAlhenœum  disait  de  ce  livre  sur  Newman, 
c  c'est  en  somme  la  meilleure  chose  qu'on  ait  écrite  sur  Newman.  »  Son 
'  succès  en  Angleterre  a  été  grand  et  l'éditeur,  L.  Lethielleux,  a  été  bien 
inspiré  en  confiant  la  traduction  à  M.  Tabbé  Clément. 

Le  Newman  de  Barry  n'est  pas  une  biographie,  moins  encore  une  histoire. 
S'il  fallait  le  comparer  à  quelque  chose  de  plus  familier  aux  lecteurs  fran- 
çais, ^e  serait  à  l'un  de  ces  petits  volumes  de  la  collection  Hachette,  La 
collecUon  des  grands  écrivains  français,  dont  plusieurs  sont  restés  classiques. 
On  en  jugera  par  la  table  des  chapitres  :  Enfance  et  jeunesse  ;  tes  tractariens  ; 
Première  période  catholique  ;  Apologia  pro  vila  sua  ;  La  logiifue  de  la  croyance  : 
Le  songe  de  Gérontiks  ;  L'écrivain  ;  Place  de  Newman  dans  V histoire. 

Sous  ces  quelques  chefs,  Barry  a  su  résumer  la  vie,  la  carrière  scienti- 
fique de  Newman,  peindre  son  caractère  et  son  influence.  C'est  un  por- 
trait en  pied,  écrit  par  un  écrivain  qui  a  su  pénétrer  son  modèle.  Encore 
que  le  style  de  Barry  perde  forcément  dans  la  traduction  quelque  chose  de 
son  charme,  de  sa  vigueur  et  de  son  coloris,  son  livre  aura  chez  nous  du 
succèF,  car  ce  n'est  pas  seulement  par  cffs  qualités  qn'fr  vaut,  c'est  p?rr 
l'intelligrenCG  historique  et  critique.  Plusieurs  portraits  de  Newman  donnent 
un  nouvel  attrait  à  cet  excellent  volume. 

P.  J. 
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LES    CAUSES   DU    MALBXUR    PENDANT   LA   VIE,   par   l'abbé   Arghblet, 

Paria,  1906,  in-12. 

Citons  eooore  parmi  les  ouvrages  de  la  môme  librairie,  celoi  de 
M.  Tabbé  Archelet  ;  c'esl  le  carême  de  1905  prôobé  à  la  cathédrale  de 
Reims.  Sous  le  titre  ciié,  il  contient  sept  conféreDces  :  Le  péché  originel; 
Les  péchés  personnels  ;  La  concupiscence  ou  les  mauvais  désirs  ;  Les  passions 
immortifiées;  Le  démon  ;  Le  monde;  Valtachê  désordonnée  à  la  terre.  Telles 
sont  les  vraies  causes  de  nos  malbeurs. 

Gbacune  de  ces  conférences  est  exposée  avec  ordre  et  logique,  dans  un 
bon  style,  et  sous  une  forme  personnelle  et  moderne,  elle  expose  les  Tieillei 
vérités  chrétiennes  toujours  nouvelles  et  qu'on  ne  saurait  assez  rappeler  à 
notre  génération. 

P.  J. 

KSTOIRE  DE  LÉ6U8E  GAULOISE  DEPUIS  SES  ORIGINES  JUSQU*A  LA 
CONQUÊTE  FRANQUE  (511),  par  Tabbé  Louis  Launay,  2  vol.  in-i2,  1906. 
Angers  et  Paris. 

M.  Tabbé  Laanay  donne  son  histoire  comme  une  introdaction  à  rbialoire 
de  TEglise  de  France,  qu'il  se  propose  sans  doute  d*écrire  plus  lard. 
Gomme  l'indique  le  titre  et  la  date  à  laquelle  il  s'arrête,  son  récit  n*em- 
brasse,  en  effet,  que  la  première  période,  depuis  les  origines  jusqu'à  la  fin 
de  Glovis. 

Naturellement,  la  question  des  origines  des  églisesdesGaoles  se  présente 
au  seuil  même  de  cette  histoire;  l'auteur  y  consacre  plusieurs  chapitres 
(chap.  Il  à  VII).  C'est  plutôt  une  exposition  qu*une  discussion,  l'auteur  se 
bornant  à  peu  près  simplement  à  exposer  les  arguments  de  Tun  et  de 
l'autre  parti.  On  aurait  désiré  pour  ces  chapitres  des  vues  plus  person- 
nelles et  une  conviction  raison  née. 

Pour  les  autres  chapitres,  M.  Launay  expose,  non  sans  intérêt,  les  ques- 
tions nombreuses  qui  se  présentent  en  suivant  surtout  les  anciens  histo- 
riens de  l'Eglise  de  Franc6>  en  particulier  Longueval  dont  il  fait  de  nom- 
breux extraits.  11  a  emprunté  beaucoup  aussi  aux  historiens  modernes, 
notamment  aux  Fasles  épiscopaux  de  Mgr  Ducbesne. 

On  rencontre  çà  et  là  quelques  légères  erreurs,  que  Pauteur  pourra  cor- 
riger dans  une  seconde  édition  :  Duchêne  (pour  Ducbesne),  Mgr  Faillon, 
Oxfort,  etc.  8nr  quelques  autres  points  ses  renseignements  paraissent 
incomplets,  par  exemple  sur  la  question  du  Prisciliianisme,  sur  celle  du 
Goncile  de  Turin,  sur  le  Goncile  d'Arles,  sur  le  Cursus,  même  sur  la  ques- 
tion de  l'origine  des  églises  des  Gaules  ;  il  semble  ignorer  quelques  travaux 
récents  que  Ton  s'attendait  à  voir  discutés  ou  invoqués. 

P.  J. 

XXX. 


Le  Gérant  :  Arthur  Savaète, 
Saint-Amand  (Cher).  —  Imprimerie  BUSSIÈRE 
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La  lettre  des  libéraux  à  l'épiscopat  français  a  été,  de  notrç 
part,  Tobjet  d'assez  dures  animadversions.  Le  tissu  en  était 
fragile,  les  arguments  étaient  faibles  :  à  cette  pièce  acadé- 
mique pouvait  suffire  la  réprobation  du  silence*  Mais  le 
mobile  de  cette  supplique  étajt  bas  ;  sa  doctrine  abomituible  ; 
et  puisque  nous  devions  voir,  dans  cette  manifestation  inat- 
tendue, la  suite  d'un  long  complot,  un  nouvel  éclat  du  catho- 
licisme libéral,  nous  n'avons  pas  voulu  nous  taire.  Une  autrç  . 
raison  nous  poussait  ;  nous  soupçonnions  bien  un  peu  que 
Brunetière  et  ses  compagnons  du  Tour  de  France  avaient, 
avec  eux,  quelques  prêtres  de  Paris  et  peut-être  se  flattaient 
de  servir  d'écho  à  plusieurs  évêques.  Dès  lors,  cette  supplique 
devenait  un  plus  malheureux  document.  Cétait  un  signe 
du  temps,  un  symptôme  de  oe  bas  empire,  qui,  depuis  long^ 
temps,  en  France,  a  su,  d*abord,  égarer  les  intelligences  ;  puis, 
pervertir  les  âmes  ;  à  la  fin,  égarer  la  nation  très  chrétienne; 
Eo  circonstance  atténuante,  on  peut  dire  que  ce  bas  esprit 
est  un  peu  partout  dans  les  deux  mondes,  même  à  Rome. 
Une  fois  au  moins,  il  fit  fléchir  le  verbe  de  Pie  IX,  ordinal^ 
rement  si  sûr;  habituellement,  il  entraîna  Léon  XIII;  U 
essaie  maintenant  de  circonvenir  Pie  X.  On  voudrait,  par  des 
pétitions,  ouvrir  le  protocole  à  une  conciliation  entre  l'Eglise 
et  l'Etat;  et,  par  maints  propos,  par  maintes  manœuvres, 
on  espère  amener  à  ce  dessein  le  Pontife  régnant.  C'est  là, 
croyons-nous,  une  trop  étroite  et  très  funeste  inspiration. 

Les  augures  et  les  aruspices,  qui  se  prennent  très  au  sérieux^ 
Dous  clament  :  Que  le  temps  des  Grégoire,  des  Léon,  des 
Innocent,  des  Boniface,  des  Sixte,  des  Pie  est  passé.  Sans 
doute,  mais  il  peut  revenir  ;  nous  devons  môme  travailler  k 
son  retour.  Mais,  pour  ne  pas  nous  flatter  de  vaines  espé- 
rances, il  nous  semble  que,  sans  s'abuser  sur  le  siècle  présent^ 
on  peut  ne  pas  oublier  des  siècles  pires  encore.  Nous  sommes 
en  présence  d!une  guerre  à  fond  contre  le  christianisme» 
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guerre  longtemps  hypocrite,  aujourd'hui  très  visible,  qui  se 
rue  à  ses  fins  avec  une  exaspération  qui  n'a  d*égal  que  ses 
aveuglements.  Les  partis  athées,  anarchistes  et  socialistes 
veulent  supprimer  la  religion,  détruire  l'Eglise,  parquer  le 
genre  humain  dans  des  geôles  sans  lumière,  où  des  râteliers 
bien  garnis,  une  auge  bien  pleine  doivent  suffire  au  goberge- 
ment  de  l'humanité.  L'horreur  de  leur  programme  n*est  pas 
encore  universellement  connue  ;  les  passions  qu'ils  ont  su 
flatter,  ne  comportent  ni  arrêt,  ni  retour.  On  croit  toucher 
au  but  ;  c'en  est  fait  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ. 

En  présence  de  telles  perspectives,  parler  de  conciliation, 
c'est  s'aveugler  et  se  trahir.  De  conciliation,  en  restant  fidèles 
aux  principes  de  la  révélation  et  aux  institutions  de  l'Eglise, 
il  n'y  en  a  pas  possibilité.  Tout  arrangement  ne  peut  être 
qu'une  étape  dans  la  perfidie,  un  acheminement  maladroit 
à  notre  ruine.  La  loi  de  séparation  est  une  loi  de  vol  et  d'assas- 
sinat :  il  faut  en  prendre  son  parti,  la  rejeter  en  bloc  et 
attendre  sur  nos  positions.  L'ennemi  reculera  peut-être  devant 
la  guillotine  ;  ce  n'est  pas  sûr  ;  mais  sûrement  il  ne  reculera 
devant  aucun  excès  ;  et  tout  essai  de  tempérament  ne  peut 
être  qu'une  tromperie.,  En  mettant  les  choses  au  pis,  ils  ne 
peuvent  pas  faire  pis  que  les  Césars  païens  du  haut  empire  et 
les  Césars  hérétiques  du  bas  empire.  Quoi  qu'ils  fassent,  en 
dehors  des  tueries  en  grand,  il  faut  bien  qu'ils  fassent  à 
f  Eglise  une  condition  légale,  un  état  matériel  où  les  chrétiens 
peuvent  pratiquer  leur  culte  et  les  prêtres  avoir  un  morceau 
de  pain.  Nous  répudions  tout  arrangement  avec  l'Etat  persé- 
cuteur ;  nous  supposons  tout  le  matériel  du  culte  volé  sans 
retour.  Nous  nous  mettons  en  présence  de  cette  situation 
avec  les  seules  ressources  des  trois  vertus  théologales,  et  nous 
nous  demandons  ce  qui  doit  advenir. 

Le  droit  romain  est,  dit-on,  la  raison  écrite,  d'abord  asses 
mal,  puis  graduellement  corrigée  et  amenée,  plus  ou  moins 
équitablement,  à  la  justice.  L'âme  a  toujours  eu  sa  place  dans 
le  monde  ;  si  aveugles  et  si  faibles  qu'aient  pu  devenir  les 
hommes,  ils  n'ont  jamais  pu  se  résigner  à  l'abdication  des 
espérances  immortelles.  Toujours,  parmi  eux,  il  y  a  eu  place 
pour  une  pierre  d'autel  et  besoin  de  s'assembler  autour  pour 
offrir  à  la  divinité  des  hommages  et  des  sacrifices.  Nous  avons 
examiné  la  situation  en  la  rapprochant  de  g3.  Nous  voulons 
maintenant  examiner  cette  question  à  la  lumière  du  droit 
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romain,  depuis  Auguste  jusqu'à  Justinien.  Troplong  a  écrit 
un  mémoire  sur  cette  question  dans  toute  son  étendue;  nous 
voulons  aussi  l'examiner  ;  nous  nous  bornons  ici  aux  asso- 
ciations religieuses,  à  ce  qui  regarde  la  condition  matérielle 
de  l'Eglise. 


I 


Le  besoin  de  se  réunir  et  de  se  fortifier  en  s'associant  était 
aussi  vif  dans  l'antiquité  que  de  nos  jours,  et,  parmi  les 
peuples  anciens,  les  Romains  sont  peut-être  ceux  qui  l'ont 
éprouvé  avec  le  plus  de  force.  A  Rome  les  associations  s'appe- 
laient ^Oifa/i/a/er;  elles  convenaient  également  aux  intérêts  tem- 
porels et  aux  actes  de  religion.  Le  lieu  de  réunion  s'appelait 
schola.  Les  membres  se  réunissaient  à  jour  fixe,  offraient  un 
sacrifice  et  partageaient  des  agapes  fraternelles.  Même  quand 
la  réunion  était  relative  aux  intérêts,  elle  revêtait  Un  carac- 
tère religieux.  Par  conséquent,  chaque  association  avait  ses 
prêtres,  répartis  en  collèges.  Les  plus  importants  étaient  les 
collèges  des  pontifes,  des  augures  et  des  aruspices,  des  féciaux, 
des  flamines  et  des  vestales.  Sous  la  république,  ces  innom- 
brables associations  n'étaient  assujetties  à  aucune  autorisation 
et  se  développaient  en  pleine  liberté.  Sous  les  empereurs,  les 
collèges  ae  purent  plus  se  former  sans  autorisation  ;  ils  de- 
vinrent illicites  :  i*  lorsque  l'autorisation  demandée  n'était 
pas  obtenue  ;  et  2*  lorsque  l'association  s'écartait  du  but  pour 
lequel  elle  avait  été  formée  ;  même  autorisées^  les  associations 
ne  pouvaient  pas  constituer  des  personnes  civiles,  capables 
d'ester  en  justice.  A  raison  de  ces  rigueurs,  les  anciennes 
associations,  continuèrent  de  subsister,  mais  sans  demander 
l'autorisation    impériale.  Un   petit    nombre    seulement  se 
soumit  à  cette  formalité,  les  autres  attiraient  Toeil  ombrageux 
de   César,  qui  craignait  de  les  voir  dégénérer  en  sociétés 
secrètes,  bientôt  en  factions  politiques.  C'est  pourquoi  César 
supprima  tous  les  collèges  ;  Auguste  renouvela  cette  mesure, 
étendue  ensuite  par  Trajan  aux  provinces. 

Sous  les  empereurs,  le  droit  commun  était  donc  l'inter- 
diction totale  des  associations.  Mais  il  n*y  a  despotisme  si 
méticuleux  qui  puisse  se  soustraire  longtemps  aux  exigences 
de  la  nature  humaine  et  aux  vœux  de  l'âme.  Le  jurisconsulte 
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Marcien,  dans  un  fragment  de  ses  Institutes,  indique  deux 
exceptions.  La  première  dérogation  était  en  faveur  des 
pauvres.  Les  recherches  savantes  de  Mommsen  nous  appren- 
nent que  les  pauvres  formaient  surtout  des  associations  funé- 
raires, pour  assurer,  par  les  rites  de  la  sépulture,  le  bonheur 
deTàme  dans  l'autre  vie.  La  seconde  exception  était  en  faveur 
des  associations  religieuses,  toujours  libres  de  se  former  et 
de  se  réunir,  pourvu  qu'elles  ne  violent  pas  le  sénatus-con- 
sulte  qui  défend  les  associations  non  autorisées.  De  plus,  les 
associations  religieuses,  officielles  ou  publiques,  n'étaient 
Tobjet  d'aucune  prohibition  ;  instituées  pour  le  service  du 
culte  national,  elles  appartenaient  à  l'administration  et  ce 
formaient,  en  quelque  sorte,  qu*un  département  de  la  puis- 
sance impériale.  César  était  souverain  Pontife  et  Dieu. 

Depuis  Auguste,  les  pouvoirs  temporels  et  spirituels  des 
empereurs  ne  firent  que  s'accroître.  Au  titre  de  pantifex 
maximus  s'ajoutèrent  les  titres  de  mafestas,  œternitas^  divus, 
numen.  Lucain,  s'adressant  à  Néron,  osait  lui  dire  :  <  Lorsque 
tu  remonteras  vers  la  voûte  céleste,  il  n'est  pas  de  divinité  qui 
ne  te  cède  la  place,  soit  que  tu  veuilles  tenir  le  sceptre  des 
cieux,  soit  que,  nouveau  Phébus,  tu  veuilles  donner  la 
lumière  au  monde.  >  Cette  infatuation  poétique  ne  doit  pas 
autrement  se  prendre  à  la  lettre.  Les  idées  des  Romains,  en 
fait  de  religion,  procédaient  d*un  sentiment  gravé  au  fond  du 
cœur  de  l'homme  :  c'est  que  l'homme  n'a  pas  le  droit  de  se 
faire  lui-même  sa  religion,  qu'elle  vient  de  Dieu  même  et 
remonte  à  l'origine  du  genre  humain  ;  que  toutes  les  inven- 
tions, poétiques  ou  autres,  ne  servent  ici  de  rien,  puisque 
Dieu  seul  est  en  état  d'apprendre  à  l'homme  comment  il  veut 
être  adoré.  La  mythologie  des  Romains,  empruntée  pour  une 
grande  pan  aux  Grecs,  était  gracieuse  comme  fiction,  plau- 
sible comme  idéal,  mais  sans  consistance  aux  yeux  de  la  rai- 
son. Par  politique,  les  Romains  voulaient  devenir  les  maîtres 
du  monde  ;  mais  par  prudence,  ils  ne  voulaient  pas  heurter 
trop  violemment  les  peuples,  surtout  dans  leurs  croyances. 
Virgile  a  donné  la  formule  de  la  sagesse  romaine  en  deux 
vers  illustres  : 

In  regtrt  imperio  populos^  Rommu^  rntnmto. 
Pasceresubjeciis  et  deMkr$  superbos. 

Quand  la  loi  romaine  défend  qu'aucune  religion  nouvelle 
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soit  adoptée  sans  l'approbation  du  Séant,  nous  sommes  obli- 
gés de  demander:  qu'est-»ce que  les  Romains  entendaient  par 
religion  ?  Par  religion,  iU  entendaient  le  culte  d'une  divinité 
connue  dans  le  pays  d'un  temps  immémorial,  t^ls  que  Cybèle, 
Saturne,  Jupiter.  En  marchant  à  la  conquête  de  Tuniver^, 
ils  rencontrèrent  partout  des  divinités  nouvelles  et  les  adop- 
tèrent sans  cérémonie.  Quoique,  étrangères,  la  plupart  des 
religions  étaient  approuvées,  tolérées,;  quelqu^ois  mên^e, 
protégées  par  le  Sénat.  La  politique  y  mettait  d'autant  fnoins 
de  façons,  que  la  science  comparée  des  cultes,  en  les  ana- 
lysant, en  essayant  de  leur  donner  une  explication  philoso- 
phique, trouvait  peu  de  fond  dans  l'idolâtrie  et  tendait 
plutôt  à  la  déconsidérer,  en  l'expliquant.  Un  temps  vint  où 
les  augures  même  ne  pouvaient  se  regarder  sans  rire  ;  la 
politique  ne  s'émouvait  pas  de  ces  plaisanteries.  A  partir  de 
Tibère,  des  décisions  du  Sénat  avaient  fait  entrer,  dans  la 
religion  romaine,  toutes  les  cérémonies  religieuses^  les  sta- 
tues et  les  temples  de  l'Italie.  Cette  annexion  des  dieux  ita- 
,  liens^  lorsque  Rome  eut  étendu  sa  puissance  sur  la  Grèce  et 
aur  l'Afrique,  amena  l'introduction  des  divinités  locales 
des  pays  conquis.  A  mesure  qu'une  province  romaine  s'ajou- 
tait à  l'empire,  de  nouveaux  dieux  trouvaient  place  dans  .ses 
temples.  Cette  ville^  si  puissante  et  si  fière,  —  et  c'est  la 
remarque  de  saint  Ambroise,  —  à  mesure  qu'elle  reculait  ses 
frontières,  voulait  étendre  ses  erreurs.  En  sorte  que,  par 
«ffet  de  logique,  maîtresse  du  monde  civilisé  dès  l'antiquité 
païenne  en  Occident,  elle  devait  devenir  l'école  et  la  maîtresse 
de  toutes  les  aberrations  de  l'esprit  humain,  le  grand  temple 
consacré  à  toutes  les  idoles,  le  Panthéon. 

Avec  une  semblable  disposition,  Rome  aurait  dû  s'accom- 
moder, par  politique,  aussi  bien  des  juifs  et  des  chrétien3.  Or, 
il  n'en  fut  pas  ainsi,  et  pour  tout  homme  capable  de  penser, 
c'est  un  grand  événement,  le  plus  grand  de  l'ère  chrétienne  à 
ses  débuts,  après  la  miraculeuse  conquête  du  monde  à  l'Evan- 
gile. Les  Romains  furent  sans  quartier,  notamment  pour  les 
chrétiens  ;  et,  dès  que  les  chrétiens  furent,  à  Rome  et  dans 
l'Empire,  assez  nombreux  pour  y  mettre  la  hache,  Textermi- 
nation  des  chrétiens  fut,  pendant  trois  siècles,  le  fait  prépon- 
dérant de  la  politique  impériale.  En  dehors  de  l'irréductible 
opposition  qu'il  y  a,  dans  l'homme  déchu,  pour  tout  ce  qui  est 
divin,  cette  furie  romaine  contre  l'Evangile  et  la  croix  reste 
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sans  explication  possible.  Les  Romains  n'étaient  pas  hommes 
à  répandre  le  sang  dans  un  acéès  passager  de  mauvaise  hu- 
meur, surtout  dans  les  affaires  où  la  religion  était  en  jeu.  Les 
persécutions  cependant  ne  furent  point  un  accident  momen- 
tané, l'entreprise  arbitraire  de  quelque  empereur;  ce  fut,  sans 
doute,  le  résultat  de  longues  méditations,  la  résolution  long- 
temps mûrie  du  Sénat  et  du  Conseil  de  1* Empire.  Les  docu- 
ments qui  pourraient  nous  éclairer  là-<lessus  ont  péri.  Le 
fait  flagrant  subsiste  ;  et  ce  qui  le  complique  encore,  c'est 
que  les  chrétiens  ne  furent  pas  généralement  persécutés  par 
les  pires  empereurs  ;  mais,  au  contraire,  par  ceux  que  recom- 
mandent le  plus  leur  sagesse  politique  et  leur  grandeur  en 
histoire. 

Comment  expliquer  ce  mystère  ?  Car  enfin  on  ne  tue  pas 
pour  tuer,  et,  suivant  le  mot  d*Eurybiade,  avant  de  frapper 
quelqu'un,  si  l'on  ne  veut  pas  l'entendre,  il  faut  au  moins 
donner  les  raisons  de  sa  conduite. 

La  première  raison  des  persécutions,  c'est  que  les  païens 
ne  considéraient  pas  le  christianisme  comme  une  religion, 
mais  comme  la  négation  de  tous  les  cultes.  De  Néron  à  Marc- 
Aurèle,  pour  l'Empire,  les  chrétiens  étaient  des  athées  ;  et 
comme  les  athées  sont  les  ennemis  du  genre  humain,  il  fallait 
procédera  leur  destruction.  Mais  comment  était-on  venui 
l'idée  extravagante  que  les  chrétiens  n'avaient  ni  religion,  ni 
Dieu  !  C'est  que,  interrogés  sur  le  nom  de  leur  Dieu,  les 
chrétiens  répondaient  que  leur  Dieu  était  sans  nom.  On 
donne  des  noms  aux  individus  d'une  même  espèce,  pour  les 
distinguer  entre  eux.  Les  païens  donnaient  à  leurs  dieux  des 
noms  distincts,  parce  qu'ils  en  avaient  plusieurs  ;  le  Dieu  des 
chrétiens  était  unique,  il  n'y  avait  pas  à  le  distinguer  d'un 
autre.  Les  dieux  du  paganisme,  à  les  considérer  sous  le  four 
le  plus  favorable,  n'étaient  que  les  personnifications  des  attri- 
buts; de  Dieu.  Les  chrétiens,  concentrant  toutes  les  perfec- 
tions en  Dieu,  supprimaient  la  pluralité  des  noms  et  s'effor- 
çaient de  le  faire  comprendre  aux  parjures;  mais,  pour 
les  païens,  admettre  un  seul  Dieu,  était  synonyme  de  n'en 
admettre  aucun.  Les  païens  avaient  des  divinités,  mais  ils 
n'avaient  pas  le  Dieu  unique. 

Comment  trouverez-vous  votre  Dieu,  demandaient  encore 
les  païens?  Nous  trouverons  notre  Dieu  par  des  sacrifices 
spirituels.  Ces  sacrifices  spirituels,  cette  immolation  de  notre 
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mauTaise  nature,  les  paient  étaient  trop  grossiers  pour  y  rien 
comprendre,  encore  moins  pour  en  accepter  les  sanctifiantes 
obligations.  Les  chrétiens,  considérés  par  eux  comme  athées, 
étaient  accusés  de  commettre,  dans  leurs  réunions^  des  for- 
faits monstrueux.  Dans  les  relations  sociales^  ils  étaient  exclus 
des  places  et  en  butte  aux  plus  odieuses  malversations.  Avec 
d'autant  plus  de  rigueur,  queies  chrétiens,  considérés  comme. 
ennemis  de  TEtat,  paraissaient  saper  les  fondements  des 
affaires  humaines  .et  de  la  moralité  publique.  Le  royaume 
spirituel  de  Jésus-Christ,  qui  devait  subsister  dans  l'empire 
Romain,  les  Romains  n'en  avaient  pas  l'intelligence,  ni  m6me 
le  soupçon. 

Depuis  Néron  jusqu'à  Trajan,  les  chrétiens  furent  donc 
frappés  comme  des  criminels  ordinaires.  Quand  nous,  par- 
courons les  diverses  époques  de  Tère  des  martyrs,  on  remarque 
toutefois,  dans  la  disposition  générale  des  esprits,  trois  états 
successifs,  bans  les  temps  qui  suivirent  la  période  aposto- 
lique, le  christianisme  fut  abhorré  comme  la  négation  de 
toute  religion.  On  essaya  ensuite  de  concilier  le  paganisme 
avec  le  christianisme.  Cette  tentative  ayant  échoué,  arrive 
une  troisième  époque,  où,  tout  en  admettant  que  le  christia- 
nisme était  une  religion,  on  crut  qu'il  fallait  l'extirper,  parce 
qu'il  visait  à  l'anéantissement  de  tous  les  cultes  introduits 
dans  l'empire  romain. 

Abstraction  faite  de  toutes  ces  considérations,  il  est  clair 
que  ces  trois  premiers  siècles  du  Christianisme,  forment  le 
soubassement  de  l'humanité  rachetée  par  Jésus-Christ,  le 
point  initial  de  son  évolution  à  travers  les  siècles.  Pendant 
trois  siècles  se  produit  comme  un  duel  horrible  entre  l'hu- 
manité déchue  et  pourrie  de  vices,  et  les  apôtres  et  les  martyrs 
de  la  résurrection  privée  et  publique.  Nous  avons  vécu  seize 
siècles  avec  le  froment  semé  dans  le  sang  des  martyrs  ;  nous 
en  avons  fait  le  pain  de  vie  individuelle  et  nationale.  Les 
savants,  les  lettrés,  les  historiens  ont  illuminé  cette  période 
de  l'histoire  universelle  ;  tous  les  peuples  du  monde  y  ont 
poussé  leurs  racines.  Dom  Ruinart,  dom  Leclercq,  Ida  de 
Hahn,  Belouino,  Champagny,  Paul  AUard  ont  célébré,  avec 
science,  cette  histoire  plus  belle  qu'une  épopée.  Les  reliques 
des  manyrs  sont  incrustées  maintenant  dans  toutes  les  pierres 
d'autel  ;  les  peuples  chrétiens,  agenouillés  aux  pieds  de  ces 
autels,  en  adorant  le  Dieu  caché  sous  un  pain  qui  n'est  plus, 
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honorent  ces  glorieux  témoins  qui  ont  planté  TEgltse  dans 
leur  sang. 

Depuis  trois  siècles,  s'est  rouverte  çàet  là,  en  Europe,  Tèrc 
des  martyrs.  Sans  compter  les  pays  infidèles  où  les  apôtres 
continuent  de  prêcher  et  de  mourir  au  service  de  TEvangile, 
nous  avons  vu  en  Allemagne,  en  Angleterre^  en  France,  en 
Espagne,  des  prosci'iptions  et  des  hécatombes.  Au  moment 
où  nous  écrivons  ces  lignes,  des  gens  qui  se  flattent  de  ne  pas 
fermer  une  seule  église,  entendent  derrière  eux  les  fauves  qui 
hurlent,  altérés  du  sang  des  agneaux.  On  voit  émerger,  à  Tho- 
rizon^  un  nouveau  gS  et  l'on  peut  se  demander  si  ce  n'est  pas, 
dans  nos  tristes  épreuves,  une  bonne  fortune,  comme  le 
moyen  divin  de  les  abréger,  de  les  sanctifier  et  de  nous  rele- 
ver. Toutefois^  au  lieu  de  nous  résigner  t  ces  abdications  du 
désespoir,  sans  cesser  de  nous  oonfier  à  Dieu,  il  faut  nous 
couvrir  des  grands  noms  du  droit  et  des  immunités  de  Tinno- 
cence. 

Je  croirais  manquer  de  respect  à  mon  lecteur  en  disant  que 
les  persécuteurs  des  premiers  chrétiens  ne  bénéficièrent 
d'aucune  excuse.  Il  faut  examiner  de  très  près  ces  temps  loin- 
tains, ces  beaux  siècles  de  TEglise,  pour  voir  comment  les 
empereurs  ont  pu  venir  à  l'extermination  des  chrétiens.  Mais 
aujourd'hui  l'extermination  des  catholiques,  leur  mise  hors  la 
loi,  leur  réduction  à  l'état  d'ilotes,  est-ce  qu'il  y  a  un  homme 
sensé  et  honnête  pour  l'expliquer  honnêtement?  Non,  non,  il 
n'y  a  pas  onftbre  de  motif,  ni  de  prétexte,  pour  colorer,  si  peu 
que  ce  soit,  cet  abominable  fanatisme.  La  seule  issue  admis- 
sible de  ces  attentats,  pour  leurs  auteurs,  c'est  le  bagne...  ou 
Charenton. 


II 

Les  sectaires  bas  dû  néo-jacobinisme  n'admettent  pas  ce 
grand  fait,  les  trois  siècles  de  persécution  et  la  confession  hé* 
roïque  de  l'Evangile  par  le  martyre.  Le  mot  de  Pascal  :  c  Je 
crois  des  témoins  qui  se  lont  égorger  >  les  importune  et  leur 
impiété  voudrait  fausser  et  pervertir  l'histoire.  A  les  en- 
tendre, ces  onze  millions  de  martyrs, qu'a  su  compter  Ozanam, 
n'existent  pas  ;  et  le  multitudo  ingens  de  Tacite,  respecté  par 
Suétone,  cela  veut  dire  un  petit  nombre.  De  plus,  ce  petit 
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nombre  de  martyrs  n'étaient  pas  des  confesseurs  de  la  foi, 
mais  des  malfaiteurs,  des  scélérats,  des  assassins^  La  palme 
que  vous  voyez  dans  leurs  mains,  ce  n'est  pas  la  palme  du 
manyre,  encore  moins  une  plume  ;  c'est  une  épée.  Les  chré- 
tiens ont  vaincu  les  païe^Si  les  ont  persécutés,  ont  abattu  leurs 
temples.  Le  christianisme  a  pris  possession  du  monde  par  la 
force.  Triomphateur  violent,  il  appelle  contre  lui  les  repré- 
sailles de  la  force  aveugle.  Il  faut  que  le  christianisme  tombe  ; 
il  faut  qu'il  soit  étouffé,  enseveli  dans  la  boue.  C'était  la  con- 
clusion de  Quinet  ;  c'est  le  mot  d'ordre  des  gens  qui  prépurent 
les  funérailles  d'un  grand  culte- 

L'édit  de  Milan,  porté  par  Constantin,  en  313,  proclame 
la  liberté  des  cultes  :  <  Parmi  beaucoup  4e  mesures  que  nous 
avons  jugé  utiles  à  plusieurs  de  nos  sujets,  nous  avons 
cru  devoir  mettre  ordre  avant  toutes  choses  à  ce  qui  concerne 
le  culte  de  la  divinité,  et  accorder,  soit  aux  chrétiens*  soit  Ji 
tous  autres,  la  liberté  de  s'attacher  à  la  religion  qu'Us  préft- 
rent.  Nous  déclarons  donc  que  nul  ne  doit  être  priyé  du 
droit  d'embrasser  le  christianisme  ou  d'adopter  telle  autre  re- 
ligion qui  lui  aura  paru  digne  de  son  choix  ».  —  Ni  dans  cet 
édit,  ni  dans  aucun  autre  texte,  il  n'est  question  d'autorisa- 
tion pour  les  associations  religieuses  païennes  ;  elles  existaient 
de  plein  droit,  elles  s'exerçaient  en  toute  liberté  ;  et  si  elles  dé- 
churent bientôt,  c'est  tout  simplement  qu'on  avait  générale- 
ment cessé  de  croire  aux  dieux  de  la  mythologie  romaine*  La 
vérité  de  l'Evangile  avait  tpé  les  fiables  du  paganisme.  Impo^ 
sible  de  découvrir  dans  la  conduite  de  Constantin  aucune  pro«« 
fession  tout  à  fait  explicite  de  la  foi  nouvelle.  On  trouve  en- 
core des  médailles  de  Constantin  qui  portent  les  images  de 
plusieurs  dieux  du  paganisme.  Pendant  plus  d'un  siècle  en- 
core, tous  les  empereurs  reçurent  les  insignes  du  souverain 
pontificat  ou,  du  moins»  s'en  laissèrent  donner  le  titre.  En  ces- 
sant d'être  pontifes,  les  empereurs  eussent  craint  de  n'être 
qu'à  demi-empereurs.  La  puissance  qu'avait,  à  cette  époque» 
la  religion  païenne,  commandait  d'ailleurs  des  égards  et  «ne 
permettait  pas  de  brusques  réformes. 

Libanius  nous  dit  que  Constantin  ne  prohiba  pas  la  religion 
païenne  et  que  tout  se  fit  comme  auparavant  dans  les  temples. 
Plusieurs  auteurs  ecclésiastiques  contredisent  ce  témoignage. 
Quelques  temples  païens  furent»  en  e£Eet,f  fermés  ou  détruits 
par  Constantin^  mais,  d'après  Eusèbe,  ces  temples  étaient .de^ 


52a  REVUB  DU  MONDE  CATHQUQPB 

venus  des  lieux  de  débauche  ;  la  haine  du  paganisme  n'y  éuit 
pour  rien;  La  suspicion  privée  et  les  incantations  magiques 
forent  défendues  ;  mais  Taruspicine  publique,  suivant  les  an- 
ciennes coutumes,  resta  permise.  Les  sacrifices  dans  l'inté- 
rieur des  maisons  furent  supprimés,  pour  motif  d'ordre  ;  les 
sacrifices  publics  continuèrent.  Les  collèges  sacerdotaux  sub- 
sistèrent également^  avec  une  diminution  de  crédit.  Le  clergé 
chrétien  devenait  un  corps  privilégié,  exempt  des  obligations 
de  la  vie  civile. 

On  distingue»  dans  les  actes  publics  et  dans  les  événements, 
deux  courants  très  distincts.  D*un  côté,  les  devins  et  les 
prêtresses  sont  exposés  aux  risées  de  la  multitude.  Les  idoles, 
dépouillées  de  pierreries,  laissent  voir  des  bois  pourris,  des 
crânes  nus,  des  os  infects.  Les  privilèges  des  rites  païens 
sont,  d'autre  part,  confirmés,  et,  pour  en  assurer  la  perpé- 
tuité, Constantin  ordonne  que  les  édits  favorables  soîeot 
gravés  sur  le  marbre  et  l'airain. 

Mêiïies  hésitations,  sous  ses  successeurs.  Symmaque  loue 
Constance  d'avoir  respecté  le  collège  des  Vestales  et  les  cor- 
porations sacrées.  A  côté  de  ces  mesures  de  bienveillances,  il 
y  a  des  projets  de  lois,  pour  interdire  les  sacrifices  aux  idoles, 
confisquer  les  biens,  fermer  les  temples  et  rendre  les  gouver- 
neurs de  provinces  responsables  de  l'exécution.  En  353, 
Constance  supprime  les  sacrifices  nocturnes,  mais  le  collège 
des  pontifes  conserve  ses  attributions.  A  Alexandrie,  les  dieux 
sont  adorés  avec  ferveur;  les  temples  richement  ornés.  A 
Rome,  les  temples  restent  debout  et  de  même  dans  le  voisi- 
nage. De  persécution  proprement  dite  au  détriment  du  pa- 
ganisme, il  n'y  en  a  que  contre  la  magie,  les  devins,  les  au- 
gures, les  pratiques  vaines  et  coupables  de  la  sor- 
cellerie. 

Julien  tenta  une  restauration  du  paganisme  ;  il  voulut  ra- 
jeunir les  dieux  de  l'Olympe  et  rendre  à  l'empire  son  droit  sa- 
cré. <  Je  ne  veux  pas,  disait  Julien,  qu'on  fasse  mourir  les  Ga- 
liléens,  ni  qu'on  les  maltraite,  mais  je  veux  qu'on  leur  préfère 
les  adorateurs  des  dieux.  »  Dans  ce  but,  il  fit  rouvrir  les 
temples  précédemment  fermés,  et  rétablir  les  rites  de  l'an- 
cien culte.  Les  biens  des  églises  et  des  associations  chrétiennes 
furent  distribués  aux  soldats.  Certains  édifices  chrétiens  fu- 
rent fermés  ou  détruits.  Julien  voulait  rendre  Tidolttrie  moins 
'déraisonnable,  et  lui  offrir  une  certaine  forme  de  charité  :  il 
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voulait  établir  des  écoles  et  des  hôpitauxt  genre  d'établisse-* 
ments  que  doivent  affectionner  les  rivaux  de  Jésua-Christ  :  «Il 
est  honteux,  disait-il,  que  les  impies  gaiiléens,  outre  leurs 
pauvres,  nourrissent  aussi  les  nôtres  qui  manquent  de 
tout  ». 

Julien,  au  nom  de  la  philosophiet  du  pouvoir»  de  la  gloire 
militaire,  de  l'éloquence  grecque,  faisiût  un  suprême  appel; 
il  ne  put  rendre  la  vie  i  ce  qui  était  déjà  mort.  La  doctrine 
païenne  et  les  pratiques  du  paganisme  allaient  s'engouffrer 
dans  Tabîme  de  l'oubli.  Le  successeur  de  Julien,  Jovien,  dé- 
voué à  la  religion  chrétienne,  continua  Tœuvre  de  Constan- 
tin. Un  rhéteur  de  son  temps,  Thémistius,  le  félicite  cepen- 
dant, tout  en  fermant  les  lieux  de  débauche,  d'avoir  respecté 
les  anciens  sacrifices.  Son  successeur,  Valentinien  I*',  dès  qu'il 
fut  arrivé  au  pouvoir,  reconnut  la  pleine  liberté  des  cultes, 
et,  s'il  attesta  sa  foi  chrétienne,  n'eut  rien  d'irritant  pour  les 
païens.  Sous  Gratien,  Talliance  entre  l'Eglise  chrétienne  et 
l'Etat  se  fortifie.  Le  premier  il  refusa,  pour  cause  d'incompa- 
tibilité, la  robe  blanche  du  souverain  pontificat.  Sous  Valen- 
tinien II,  pas  de  réaction  païenne  ;  jusqu'à  Théodose,  aucun 
acte  d'hostilité  contre  le  paganisme. 

La  lutte  entre  le  christianisme  et  le  paganisme  s'accuse 
avec  Théodose.  Ce  prince  avait  écrasé  Tidolitrie  en  Orient  ; 
il  voulut  en  finir  en  Occident.  Le  Sénat  l'y  aida;  les  mœurs 
l'y  contraignaient.  Il  y  avait  désenion  sur  toute  la  ligne.  Par 
sa  fameuse  constitution  Cunctos  populos.  Théodose  déclare  que 
tous  les  peuples  doivent  être  soumis  à  la  religion  que  l'apôtre 
Pierre  a  transmise  aux  Romains.  Ce  n'est  pas  une  persécu- 
tion, c'est  un  enterrement.  Le  grand  Pan  est  mort,  Jupiter  est 
fini  et  ne  ressuscitera  plus.  Les  non«-catholiques  sont  traités 
d*insensés  et  d'extravagants.  On  entendait  par  là  les  païens* 
les  hérétiques,  les  jui£i  et  les  apostats.  Même  les  associations 
funéraires  tombaient  en  discrédit  pour  les  cérémonies  reli« 
gieuses;  ce  n'étaient  plus  que  des  repas,  où  l'on  dînait  bien. 
Les  dogmes  qui  avaient  été  la  raison  d'être  de  ces  diverses 
institutions,  ne  disaient  plus  rien  au  cœur  de  l'Empire  d'Oc« 
cident. 

En  391,  une  constitution  défend  d'entrer  dans  les  temples; 
les  sacrifices  privés  sont  interdits;  en 396,  tous  les  privilèges 
des  prêtres  païens  sont  supprimés.  Dans  les  campagnes,  on^ 
détruisait  les  temples,  on  employait  les  matériaux  à  l'en- 
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tfeticiû  des  routes.  JDass  les  campagnes,  le  zèle  des  popula- 
tions préyenait  les  édits  des  empereurs.  Les  honunes  gsrdeot 
difficilement  la  modération  ;  il  y  a  d'ailleurs  des  choses  qu*oo 
ne  peut  soutenir.  Le  mouvement  qui  entraînait  le  monde  était 
si  puissant,  que,  peu  d'années  après,  en  428,  le  gouverne- 
ment devait  protéger  les  païens,  même  quand  ils  vivaient  sans 
troubler  la  paix  publique. 

Il  n'y  a  pas  trace  de  violence  sous  les  deux  Tbéodose.  Vous 
voyez  beaucoup  de  lois  pour  interdire  des  multitudes  de  pra- 
tiques païennes  ;  ce  sont  des  inscriptions  funéraires  sur  des 
tombeaux,  les  arrêts  des  lois  ne  font  pas  de  victimes.  C'est  la 
foi  qui  fait  les  martyrs  ;  le  scepticisme  avait  tué  les  dieux  de 
Rome,  beaucoup  plus  que  les  édits  des  empereurs.  Les  dogmes 
du  monde  païen  n'avaient  plus  de.crédit,.le  sacerdoce  auquel 
ils  servaient  de  base  n'avait  plus  qu'à  disparaître. 

Le  cbute  du  paganisme  en  Occident  se  fit  sans  éclat.  Nous 
ne  trouvons,  dans  les  écrivains  de  l'époque^  sauf  Libanius  et 
Symmaque,  aucun  regret,  pas  même  une  déclamation.  Ce- 
pendant une  religion  ne  disparaît  pas  dans  un  jour.  Le  pa- 
ganisme ne  subsista  plus  qu'à  Tétat  de  superstitions  et  de  fêtes 
populaires,  dont  le  peuple  ne  connaissait  même  plus  le  sens.  — 
Dans  sa  chute,  il  n'y  a  pas  de  violence  ;  il  est  mort  par  la  con- 
spmption  naturelle  d*un  culte  qui  devait  mourir.  L'âme,  natu- 
rellement chrétienne,  n'y  trouvait  plus  rien,  pas  même  une  illu- 
sion  ;  elle  avait  trouvé,  dans  le  christianisme,  esprit  et  vie. 


III 


.  Pendant  trois  siècles,  les  empereurs  païens  ont  voulu 
anéantir  le  christianisme  par  la  persécution  ;  ils  ont  été  vaincus 
par  les  martyrs  ;  le  sang  des  martyrs  a  été  une  semence  de 
chrétien.  Pendant  un  siècle  et  demi,  les  empereurs  chrétiens 
n'ont  pas  usé  de  représailles  sanglantes  contre  les  païens  ;  ils 
les  ont  laissés  vaquer  paisiblement  aux  rites  de  leur  culte  et 
n'ont'  guère  fait,  par  leurs  lois,  que  constater  la  décadence  du 
paganisme,  son  extinction  graduelle,  sa  mort  finale.  Ce  paga- 
nisme a  été  exterminé  par  les  Pères  de  TEglise.  Maintenant 
les  empereurs  chrétiens  ont-'ils,  autant  qu'on  le  dit,  contribué 
à  la  victoire  définitive  de  l'Evangile. en  Occident  :  c'est  notre 
troisième  question. 
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.  Thomassin,  Troplong,  Meysenbourg  et  Marezoll  ont  étudié 
l'influence  du  christianisme  sur  le  droit  romain  :  nous  croyons 
cette  thèse  juste,  mais  elle  n'entre  pas  ici  dans  nos  préoccu- 
pations. Nous  ne  contredisons  pas  davantage  à  l'idée  que  le 
Christianisme  a  été  favorisé  par  les  empereurs  chrétiens.  Ce 
fait  est  certain,  mais  il  faut  en  prendre  la  juste  mesure  et 
mettre  en  relief  davantage  la  pertu  propre,  surnaturelle  et 
divine,  par  quoi  l'Eglise  se  planta  en  terre  et  couvrit  le 
monde  des  merveilles  de  sa  vertu. 

L'avènement  de  Constantin  modifia  la  situation  de  l'Eglise, 
Dès  le  début  de  son  règne,  eaSoô»  il  avait  donné  aux  chrétiens 
de  la  Gaule  la  liberté  de  leur  culte.  En  3i3,  par  l'édlt  de 
Milan,  il  accorda  le  même  avantage  à  Tltalie,  à  la  Grèce,  à 
TAsie  romaine.  Mais  un  édit  n'est  qu'une  feuille  de  papier  ; 
pour  tirer  profit  de  ses  stipulations,  il  faut  qu'une  puissance 
active  sache  s'en  assurei:  les  bénéfices.  Lactance,  pour  nous 
expliquer  cette  transformation»  nous  dit  que  les  cimetières 
furent  rendus  au  corps  et  aux  conventicules  des  chrétiens.  Ce 
que  l'Eglise  avait  possédé  au  soleil  de  biens  et  d'édifices 
dans  l'Empire  lui  fut.,  sans  doute,  rendu  et  au  delà.  Mais 
l'Eglise,  dans  son  évolution  primordiale,  devint  d'abord  un 
collège  licite  ;  les  associations  religieuses  subirent  le  contre- 
coup heureux  de  cette  transformation  profonde.  Naturelle- 
ment, elles  se  multiplièrent  avec  une  rapidité  merveilleuse. 
Mais  en  étudiant  les  associations  funéraires,  Gaston  Boissier 
les  trouva  assez  rigoureusement  fidèles  au  but  de  leur  insti- 
tution. Les  contributions  mensuelles  servaient  aux  funé- 
railles ;  les  libéralités  étaient  consacrées  aux  repas  solennels  en 
commun  ;  rien  ne  semble  réservé  au  secours  des  malheureux. 
Dès  l'avènement  du  Christianisme,  le  génie  de  l'Evangile  éclate 
surtout  dans  la  pratique  immédiate  de  la  charité.  Cham- 
pagne a  écrit,  sur  ce  sujet,  sur  cette  œuvre  capitale  de  l'Eglise, 
un  livre  ;  nous  le  rappelons  ici.  Les  établissements  de  bien- 
faisance du  Christianisme  reçurent  différents  noms  dont  i-éty* 
mologie  seule  indique  clairement  la  destination  : 

Brephotrophia,  hospices  pour  les  enfants. 
'    Gerontocomiaf  pour  les  vieillards. 

Nosocomia^  pour  les  malades. 

Ptochotrophia^  pour  les  pauvres. 

Orphanotrophiay  pour  les  orphelins. 

Xenodochia,  pour  les  voyageurs. 
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Dès  son  premier  regard  jeté  sur  le  monde,  TEglise  avait 
parfaitement  délimité  le  département  de  la  misère  humaine 
et  marqué  ses  cantons  respectifs  ;  à  sa  première  heure  de 
liberté,  elle  avait  si  généreusement  accompli  cette  oeuvrci 
que  Julien  en  avait  conçu  également  de  Fadmiration  et  du 
dépit.  Depuis,  TEglise  n'a  pas  cessé  d'être  la  mère  tendre  de 
la  pauvre  et  souffrante  humanité.  Dans  Tempire  pendant 
sa  chute  ;  en  Europe  après  les  invasions  des  barbares,  elle 
a  toujours  eu  Tintelligence  du  pauvre.  A  mesure  que  la 
misère  s'est  dévoilée  et  agrandie,  elle  a  su  y  porter  remède  ; 
et,  presque  toujours,  avec  une  souplesse  merveilleuse^  elle  a 
su  en  restreindre  les  ravages  et  se  créer  des  titres  à  la  grati- 
tude. Nombre  d'auteurs  ont  écrit  cette  histoire,  entre  autres 
le  cardinal  Baluffi.  Les  controversistes,  en  appuyant  sur  ce 
fait  grandiose,  en  tirent  justement  la'preuve  de  la  divinité  de 
l'Eglise.  Pratiquer  parfaitement  la  charité,  c'est  montrer 
qu'on  est  dans  la  vérité  ;  déroger  à  la  charité  et  envahir  le 
domaine  charitable  de  l'Eglise,  pour  lui  ravir  ses  biens,  c'est 
la  marque  infaillible  de  l'erreur  et  la  preuve  d'une  aberra- 
tion qui  ne  trouble  les  sphères  de  la  charité,  qu'après  avoir 
déserté  les  sphères  de  la  vérité. 

Aux  établissements  de  la  bienfaisance  ecclésiastique,  se 
joignirent,  dès  les  premiers  temps,  des  établissements  appelés 
à  un  plus  grand  rôle,  les  monastères.  A  ce  mot,  l'imagination 
nous  représente  une  riche  abbaye,  des  bâtiments  somptueux, 
des  eaux,  des  bois,  des  terres,  des  essaims  de  travailleurs  qui 
les  cultivent,  une  ruche  en  activité  qui  prodigue  son  miel,  de 
grandes  perspectives,  de  magnifiques  horizons.  Ces  splen- 
deurs ne  présentent  que  l'œuvre  à  son  glorieux  terme  ;  tant 
de  gloire  n'était  pas  promis  par  les  commencements.  A  l'ori- 
gine, les  monastères  se  composaient  d'une  cellule  unique, 
destinée  à  un  seul  moine.  Bientôt  une  transformation  s'opéra 
dans  la  vie  monastique.  Pendant  la  décadence  romaine,  la  vie 
publique  était  pleine  de  séductions,  gorgée  de  plaisirs,  pourrie 
de  vices.  Des  âmes  nobles,  comme  savait  les  former  l'Evan- 
gile, ne  pouvaient  guère  s'en  accommoder.  Le  bonheur  de  ceux 
qui  avaient  fui  ces  turpitudes  et  cherché  un  abri  dans  le 
désert,  devint  une  puissance  d'attraction.  L'élite  du  grand 
monde  voulait  partager  ce  bonheur.  A  côté  des  ermites  11  en 
vint  d'autres;  des  villes  se  dépeuplèrent  et  le  désert  vit 
s'élever  des  villes  monacales.  Les  cénobites    remplacèrent 


L'ÉGUSE  en  FRANCE  AU  XX*  SIÈCLE  5^7 

ainsi  les  anachorètes- et  les  monastères. devinrent  des  ordres 
religieux.  Saint  Pacônfie  les  organisa  en  Egypte  ;  saint  Basile 
en  Orient;  saint  Benoît  en  Occident.  A  partir  du  iv^ siècle, 
le  monastère  devient,  dans  l'Eglise,  une  des  grandes  formes 
de  la  vie  religieuse»  une  des  plus  merveilleuses  puissances  de 
l'avenir. 

Par  un  contraste  singulier  de  langage,  ce  terme  de  monas- 
tère, qui,  d'après  son  étymologie  grecque,  devrait  désigner  la 
demeure  du  solitaire,  est  appliqué  aujourd'hui  à  celle  d'une 
agglomération  d'individus  ;  tandis  que  celui  de  cénobite,  qui 
signifie  vie  en  commun,  désigne,  dans  le  langage  courant,  les 
anachorètes  ou  ermites.  —  Parmi  les  monastères  les  plus 
illustres,  établis  sur  le  sol  de  la  Gaule,  nous  pouvons  citer 
l^igugé,  fondé  en  36o,  aux  portes  de  Poitiers,  par  saint  Martin. 
Quelques  années  plus  tard,  le  même  saint,  réfugié  dans  des 
cavernes  sur  les  bords  de  la  Loire,  fondait  Marmoutiers,  près 
Tours.  En  4i3,  apparaissait  le  monastère  de  Lerins,  près 
Toulon,  fondé  par  saint  Honorât,  puis  saint  Victor  de  Mar- 
ville.  Vers  la  même  époque,  dans  Test  de  la  Gaule,  une  colo- 
nie de  monastères  rayonnait  autour  du  Condat,  dans  le 
Jura.  On  voyait  aussi  apparaître  les  nionastères  de  Saint-Jean 
de  Moutier  et  de  saint  Maurice.  Plus  outre,  c'est  saint  Co* 
lomban  qui  fonde  Luxeuil  ;  et  les  disciples  de  saint  Benoît, 
venus  d'Italie,  qui  plantent  partout  sa  Règle  et  prennent,  au 
pied  de  la  lettre,  possession  de  tout  l'Occident. 

L'idée  créatrice  du  monastère,  ce  sont  les  conseils  de 
l'Evangile.  L'homme  déchu  est  plus  ou  moins  l'esclave  des 
trois  concupiscences  ;  mais  il  est  défendu  contre  sa  faiblesse 
par  les  commandements  de  Dieu;  et  il  est  prémuni,  autant 
que  possible,  contre  ses  écarts,  par  les  conseils  de  Jésus- 
Christ.  A  l'homme  poussé  violemment  par  ses  instincts  vers 
les  convoitises  de  la  cupidité,  les  séductions  des  plaisirs  et 
les  ambitions  de  l'orgueil,  Jésus-Christ  conseille  de  se  revêtir, 
comme  d'une  armure,  des  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et 
d'obéissance.  Ce  triple  conseil  devient,  par  les  règles  monas- 
tiques, la  loi  des  associations  religieuses.  Un  monastère  est 
une  maison  dont  les  membres  se  réduisent,  par  choix,  au 
strict  nécessaire;  ils  ne  cherchent  rien  pour  eux;  ils  n'as- 
pirent qu'à  se  dévouer  au  bien  d'autrui,  qu'à  remédier,  par 
leurs  sacrifices,  aux  maux  de  Thumanité  souffrante.  Dans  sa 
constitution  évangélique,  le  monastère  est  un  établissement 
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qui  ne  coûte  rien  à  la  société,  et  qui,  en  retour  de  sa  proteo- 
tion  équitable,  lui  rend  les  plus  précieux  services.  On  ne  doit 
pas  s^étonner  que  les  institutions  monastiques  aient  conquis 
rOccident  à  la  civilisation  et  conféré  à  TEurope,  pendant 
quinze  siècles,  tous  les  bienfaits  de  Tordre  civil»  politique  et 
économique.  L'affranchissement  des  esclaves  et  des  ser£i,  la 
transformation  du  régime  militaire  et  du  régime  féodal*  la 
ftision  des  races,  rafifranchissement  des  communes,  la  création 
des  villes,  les  corporations  de  métiers,  la  formation  progres- 
sive des  nations  européennes,  la  conciliation  de  l'autorité  et 
de  la  liberté,  la  pureté  des  moeurs^  T^sprit  de  bienfaisance, 
la  délicatesse  de  la  conscience  publique,  sont  autant  d'œuvres 
où  les  monastères  eurent  leur  part  d'action  et  d'influence. 
«  Tout  passe^  tout  lasse,  tout  casse  »,  dit  un  vulgaire  pro- 
verbe. Les  monastères  eurent  aussi  leurs  épreuves  et  leur  dé- 
Cadence.  L*opulence  d'un  certain  nombre  d*abbayes,  la  vie 
dissipée  des  abbés  commandataires,  les  écarts  de  quelques 
Cénobites,  pour  plusieurs  les  mortifications  du  cloître  au 
milieu  d'une  société  avide  de  jouissances,  amenèrent  la  dé- 
faillance des  ordres  religieux.  Ces  défaillances  appelaient  des 
réformes  ;  la  politique,  au  lieu  de  réformer,  détruisait.  On 
peut  appliquer  aux  moines  un  mot  de  Napoléon  :  «  Ils  ont 
été  exécutés,  mais  pas  jugés  ». 

En  tout  cas,  les  monastères  ne  sont  pas  une  superfétation 
inutile  ou  une  excroissance  maladive  du  christianisme  ;  c'est  la 
fleur  de  l'Evangile  et  le  plus  beau  fruit  qu'ait  pu  produire 
TEglise,  pour  répondre  aiix  plus  nobles  besoins  de  Pâme  et 
subvenir^  dans  tous  les  temps,  aux  misères  de  la  société.  On 
le  vit  bien  en  France  après  le  Concordat.  Dans  l'espace  d'un 
siècle,  au  sein  d'une  société  qu'on  dit  anti-chrétienne,  l'armée 
des  ordres  religieux  d'hommes  et  de  femmes  a  pu  se  cons- 
tituer, et,  sous  une  législation  ombrageuse,  sans  qu'ils  aient 
spolié  violemment  personne,  ils  ont  rebâti  partout  leurs 
cloîtres  et  leurs  couvents.  Comme  toujours  et  plus  que  jamais, 
ils  ne  demandaient  rien  à  l'Etat  que  sa  protection  ;  ils  n'of- 
fraient, à  la  société  civile,  que  leur  concours  bénévole  et  des 
bienfaits  que  seuls  ils  pouvaient  rendre.  Et,  par  un  mystère 
d'incompréhensible  perversité,  on  est  parvenu  à  les  rendre 
odieux  aux  masses  populaires,  principales  bénéficiaires  de 
leurs  sacrifices.  Et  quand  l'esprit  public  a  été  suffisamment 
perverti  par  le  mensonge,  la  politique  scélérate  des  francs- 
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maçons  a  mis  une  seconde  fois,  un  siècle  après  leur  restau- 
ration, la  hache  sur  les  institutions  monastiques  de  France. 
-^  Partout  ailleurs  elles  continuent  de  subsister,  sans  que 
rien  révèle, chez  eux^autre  chose  qu'un  inaltérable  dévouement 
aux  choses  divines  et  humaines. 

Au-dessus  du  monastère,  dans  1* Eglise»  il  y  a  la  paroisse  ; 
c'est  une  petite  église  dans  une  grande;  c'e^t  l'Eglise  en  mi- 
niature,  non  plus  étendue  à  Tunivers,  mais  localisée  au  sein 
des  populations.  A  l'origine,  il  y  a,  pour  le  gouvernement^ 
l'évêqùe  et  ses  diacres,  plus  tard  les  clercs.  Pour  aider  l'évêque, 
il  y  a  des  chorévéques,  des  archiprèrres  et  des  archidiacres. 
Suivant  les  lois  d'une  juste  évolution,  il  y  a,  à  la  fin,  panout 
des  curés  et  des  paroisses.  L'Eglise  entière  est  placée  sous  la 
juridiaion  universelle  de  l'évêque  de  Rome,  qu'assistent  des 
patriarches,  des  primats,  des  métropolitains.  L'Eglise  torme 
des  prêtres  et  les  charge  de  régir  les  petites  communautés 
de  fidèles.  C'est  la  plus  puissante  institution  de  TEglise; 
dans  son  réseau,  elle  entraîne  toutes  les  nations.  Le  curé  et 
ses  vicaires  y  remplissent  les  principaux  devoirs  du  minis- 
tère; ils  baptisent  les  enfants;  ils  marient  les  jeunes  gens, 
ils  enterrent  les  morts  ;  par  le. catéchisme  et  le  prône,  ils  ins- 
truisent les  fidèles  ;  par  les  sacrements,  ils  les  assistent;  par 
le  saint  sacrifice,  ils  les  établissent,  avec  le  Christ  rédemp- 
teur, en  communion  sainte.  Obligés  au  célibat,  astreints  à  la 
prière  publique,  exhortés  à  l'étude,  invités  à  assister  les 
pauvres,  à  visiter  les  malades,  à  se  faire  tout  à  tous,  pour  les 
gagner  tous  à  Jésus-Christ,  les  curés  sont  comme  la  monnaie 
du  Christ,  son  effigie  incarnée  peut  passer  partout  en  faisant 
le  bien.  Croire  que,  pour  établir  Tordre  sacerdotal,  son  mi* 
nistère,  sa  hiérarchie,  il  ait  fallu  une  sorcellerie  quelconque, 
c'est  une  naïveté  sotte  et  une  pire  ignorance.  Croire  que  les 
prêtres  doivent  beaucoup  à  la  politique  des  rois  et  au  crédit 
des  empereurs^  c'est  un  acte  d'inintelligence.  Les  lois  civiles 
et  politiques  ont  protégé  les  prêtres  ;  mais  elles  le  devaient  ; 
et  les  prêtres,  protégés  par  la  politique,  lui  ont  rendu  plus  de 
services  qu'ils  n  en  ont  reçu.  Tant  que  les  princes,  évêques 
du  dehors,  se  sont  tenus  à  la  porte  du  temple,  en  se  gardant 
d'y  entrer,  ils  ont  rempli  avec  fruit  leur  devoir  et  vu,  dans  la 
même  proportion,  respecter  leur  puissance.  Depuis  qu'ils 
ont  voulu  mettre  la  main  à  l'encensoir  et  prendre  la  place  des 
évêques,  ils  ont  perdu  le  respect  du  peuple  chrétien  et  vu 
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s'élever,  contre  leur  trône,  ces  tempêtes  qui  les  emportent, 
ou,  pour  les  châtier  plus  cruellement,  les  avilissent. 

L'école  est  la  quatrième  grande  institution  de  l'Eglise  ;c'est 
l'établissement  où  s'élève  et  s'instruit  la  jeunesse.  La  misère 
humaine  rend  cet  établissement  nécessaire;  l'Eglise  l'établit  par- 
tout à  l'origine  ;  et»  dès  le  iv*  siècle,  les  Gaules  éuient  le  pays  de 
la  sapience.  L'école  primaire,  secondaire,  supérieure,  les  Uni- 
versités  furent,  dans  la  suite  des  siècles,  autant  de  créations  pro- 
gressives de  la  sainte  Eglise.  Tant  que  l'école  resta  à  l'abri 
du  temple,  elle  fut  féconde  en  bénédictions.  Depuis  qu'elle  a 
voulu  s'en  séparer  et  même  s'élever  contre,  elle  n'est  plus  de* 
venue  qu'un  établissement  à  distiller  les  poisons  et  à  faire 
mourir  les  peuples.  Nous  n'appuyons  pas,  ici,  sur  ce  sujet. 

L'école,   l'hospice,    le   monastère,  la   paroisse,   voilà   les 
quatre  institutions  principales,  par  quoi  l'Eglise  catholique  a 
formé  les  nations  et  fait  descendre  sur  les  peuples  les  béné- 
dictions du  ciel.  Croire  que  cela  s'est  fait  par  la  force  des  lots 
humaines,  c'est  une  infatuation  d'ignorance.  Dans  le  monde, 
l'Eglise  chrétienne,  par  la  vertu  du  Christ,  était  un  petite 
cité  avec  l'hospice  pour  les  pauvres,  l'école  pour  les  enfants, 
le  logement  pour  les  prêtres,  les  tombeaux  pour  les  morts, 
une  véritable  maison  commune   où   l'on  était  réuni   pour 
la  vie  et  pour  la  mort.  Les  lois  des  empereurs  ont  reconnu  et 
protégé  les  églises,  les  monastères,  les  écoles  et  les  hospices. 
On  pourrait  écrire  de  gros  livres  rien  qu'avec  ces  textes  de 
lois,  échelonnés  le  long  des  siècles,  depuis  Constantin  jusqu'à 
Justinien.  Cet  étalage  d'érudition  n'est  pas  nécessaire  ici. 
Deux  faits  prouvent  que  la  loi  humaine  n'a  pas  créé  les  insti- 
tutions de  l'Eglise,  c'est  que  cette  même  loi  n'a  pas  su  elle- 
même  conserver  l'empire,  pas  plus  en  Orient  qu'en  Occident. 
Tout  ce  qu'elle  a  créé  est  mort  ;  ce  qui  a  survécu  aux  révolu- 
tions des  peuples,  c'est  ce  qu'avait  fondé  Jésus-Christ.  Et 
maintenant  que  nous  voyons,  en  France,  un  grand  complot 
pour  anéantir  l'oeuvre  de  Jésus*Christ,  nous  pouvons,  en  pré- 
sence de  dix-neuf  siècles  d'histoire,  déclarer  deux  choses  :  la 
première,  c'est  que  ces  sots  éternels  ne  prévaudront  pas  contre 
l'Eglise;    la    seconde,   c'est    qu'en    tentant    vainement    de 
rébranler,  ils  ne  réussiront  qu'à  détruire  leur  puissance,  et 
ce  qui  est  pire,  à  la  faire  mépriser. 
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IV 


LMnintelligeiice  des  impies  au  regard  de  l*Bglise  ne  peut 
rien  contre  les  faits  d'histoire.  Pendant  trois  siècles,  le  sang 
des  martyrs  a  été  une  semence  de  chrétiens  ;  TEglise  s  estéta* 
blie,  confirmée,  fortifiée  par  les  attentats  qui  devaient  la  dé- 
truire. Pendant  un  siècle  et  demi^  si  le  paganisme  est  tombé 
de  pourriture  et  a  disparu,  ce  n'est  point  parce  que  les  empe- 
reurs chrétiens  l'ont  persécuté  ;  et  si  TEglise  s'est  établie  par- 
tout avec  ses  hospices,  ses  écoles,  ses  monastères  et  ses  pa- 
roisses, ce  n'est  pas  davantage  par  la  puissance  des  empe- 
reurs, mais  plus  simplement  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  vertu 
de  Jésus-Christ.  Un  prêtre  italien  s'occupe,  en  ce  moment«  à 
écrire  l'histoire  sociale  de  l'Eglise;  elle  répondra  aux  be- 
soins des  temps  et  à  Tmstruction  des  ignorants  ;  mais  il  y  a 
des  flmes  têtues  dont  elle  ne  pourra  que  couper  les  oreilles. 
Concevoir  qu'il  y  a  un  Dieu  en  ce  monde  et  un  Jésus-Christ, 
Homme-Dieu  dans  l'Eglise,  c'^st  au-dessus  de  leur  raison  ;  ils 
ne  parviennent  pas  à  le  comprendre,  et,  lorsque  la  foudre 
éclate  sous  leurs  yeux,  elle  n'a,  pour  ordinaire  effet,  que  d'ac- 
croître leur  aveuglement. 

Pour  eux,  la  durée  de  l'Eglise  et  ses  bienfaits  ne  s'expliquent 
que  par  la  sorcellerie  et  par  des  intrigues.  Par  exemple,  si, 
depuis  la  fin  des  persécutions  jusqu'à  nos  jours,  TEglise  a 
toujours  assisté  fructueusement  les  peuples  et  sauvé  la  civili- 
sation, le  pensionnaire  de  Cornélius  Herz,  Clemenceau  le 
mal  nommé  vous  dira  que  c'est  l'effet  naturel  de  l'alliance  con- 
tinue de  l'Eglise  romaine  avec  toutes  les  puissances  de  la 
terre.  J'emprunte  à  la  Vérité  française  du  1 1  octobre  la  réfu- 
tation de  ce  sophisme  encore  plus  absurde  que  grossier. 

c  L'Eglise  était  donc  pour  les  poissants  contre  les  faibles  »,  lorsque, 
pendant  trois  siècles,  elle  subissait  les  dix  persécutions  sanglantes 
des  Césars  c  tout-puissants  »,  depuis  Néron  et  Domitien,  jusqu'à 
Marc-Aurèle,  Dèce  et  Dioclétien,  devant  lesquels  des  millions  de 
martyrs  refusaient  héroïquement  d'incliner  leur  c  Êiiblesse  »  et  se 
laissaient  égorger  par  les  bourreaux  et  les  lions  plutôt  que  de  trahir 
leur  foi  ? 

«  L'Eglise  était  donc  encore  pour,  les  puissants  contre  les  £iibles  »^ 
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lorsque  au  iv«  siècle,  saint  Âthanase  résistait  si  énergiquement  aux 
empereurs  ariens  qu'il  était  chassé  cinq  fois  de  son  siège  épiscopal 
d'Alexandrie  ;  lorsqu'à  la  même  époque,  saint  Hilaire  de  Poitiers  était 
relégué  en  Phrygie  par  l'empereur  Constance  ;  saint  Jean  Chrysos- 
tôme,  exilé  deux  fois  par  l'impératrice  Eudexie  ;  et  ^ue  saint  Basile 
le  Grand  répondait  au  préfet  de  l'empereur  Valens  qu'il  ne  craignait 
ni  la  confiscation  de  ses  biens,  oi  l'exil,  ni  les  tounnencs  ni  la 
mort  ;  et,  comme  le  préfet  lai  disait  que  jamais  on  ne  lui  avait 
parlé  avec  tant  de  hardiesse  :  «  C'est  sans  doute,  répondait*il,  parce 
que  vous  n'avez  jamais  rencontré  d'évèque  :  Nunquam  in  efnscapum 
ineUisti. 

c  L'Eglise  était  aussi  avec  les  puissants  contre  les  faibles  »^  lorsque 
saint  Âmbroise  arrêtait  à  la  porte  de  son  ^lise  l'empereur  Théo- 
dose^  qui  avait  fait  massacrer  7  000  personnes  à  Thessalonique,  et 
comme  l'empereur  alléguait  l'exemple  de  David  :  «  Vous  l'avez 
imité  dans  sa  faute,  imitez'-le  dans  sa  pénitence  »».  répliquait  le 
saint. 

«  L'Eglise  était  encore  pour  les.  puissants  contre  les  Êiibles  1»,  ap* 
paremment,  lorsque  saint  Léon  le  Grand,  sans  autres  armes  que  sa 
fiiiblesse  et  ses  ornements  pontificaux,  allait  au  devant  du  Êirouche 
Attila,  €  le  fléau  de  Dieu  >>  et  lui  demandait  d'épargner  Rome,  ce 
que  faisait  aussitôt  le  barbare  roi  des  Hcms  ? 

«  L*Eglise  était  toujours  pour  les  puissants  contre  les  fitibles  t, 
lorsque,  après  les  invasions  des  barbares,  elle  tenait  en  France 
83  conciles  en  deux  siècles,  pour  prot^er  les  fiables  contre  <<  les 
puissants  »,  leudes  et  guerriers,  donner  le  droit  d'asile  aux  églises, 
aux  évèchés,  pour  les  veuves,  les  orphelins  et  les  pauvres  ? 

Est-ce  parce  qu'ils  étaient  c  pour  les  puissants  contre  les  fidbles  »t 
que  saint  Léger  et  saint  Ennemond  mouraient,  an  vn*  siècle,  vie*" 
times  du  puissant  maire  du  palais  Ebroïn  ? 

Est-ce  aussi  parce  qu'ils  étaient  c  pour  les  puissants  contre  les 
Éiibles  »,  que  les  Papes  saint  Martin  !•',  649-655,  Sergius  !•%  687- 
701,  Constantin,  Grégoire  II  et  Grégoire  m,  au  xm*  siècle,  se 
voyaient  exilés,  déportés,  menacés  de  mort  par  les  empereurs 
d^Orient,  jusqu'à  ce  que  Charles-Martel,  Pépin  et  Charlemagne 
vinssent  au  secours  d'Etienne  m  ? 

EtaientMis  toujours  c  pour  les  puissants  contre  les  fiiibles  »,  tous 
ces  augustes  chefe  de  l'Eglise  qu'ont  martyrisiés  c  les  puissants  »  du 
Moyen  Age,  et  quis'appellent  Jean  X,  étoufié  ;  Jean  XI,  mort  pci^ 
sonnier;  Benoit  V,  exilé  par  l'empereur  Othon;  Benoit  VI, 
étranglé  ;  Jean  XIV>  mort  de  faim  ;.  Sylvestre  11^  émpoisoimé;  Be- 
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noît  Vm,  Grégoire  VI,  Alexandre  H.  Grégoire  VH,  Victor.  HI, 
Pascal  n,  Alexandre  ni,  Innocent  IV,  chassés,  emprisonnés  par 
Henri  III,  Henri  IV,  d'Allemagne,  Frédéric  Barberousse  et  Fré- 
déric II? 

Et  les  Papes  qui  excommuniaient  Philippe  1*'  et  Philippe-Au- 
guste à  cause  de  leurs  divorces,  étaient-ils  tout  de  même  «  pour  les 
puissants  contre  les  faibles  ^  ? 

Alexandre  IV,  mourant  exilé  à  Viterbe,  Boniface  VIE,  souffleté 
par  Témissaire  de  Philippe-Ie-BeU  durent  aussi  victimes,  sans  doute» 
de. leur  complaisance  «  pour  les  puissants  »  ? 

Clément  VII,  assiégé  dans  Rome  par  le  connétable  de  Bourbon  ; 
Innocent  XI,  recevant  de  Louis  XIV  le  soufflet  de  1682,  et  lui  ré- 
sistant, avec  son  successeur  Alexandre  VII,  jusqu'à  la  rétractation  du 
Roi  ;  Pie  VI  arraché  de  Rome  par  la  Révolution  toute  puissante  et 
mourant  captif  à  Valence  ;  Pie  VII  traîné  deSavone  à  Fontainebleau, 
par  son  geôlier  aussi  ingrat  que  puissant  ;  Pie  IX  exilé  à  Gaëte, 
Pie  IX  excommuniant  Victor*Emmanuel  et  ses  complices.  Pie  IX 
et  Léon  XIII  obligeant  Bismarck,  aussi  puissant  que  jadis  Henri  IV 
d'Allemagne,  à  aller,  comme  lui,  à  Canossa,  tous  œs  Papes  ne  vous 
disent'-ils  pas  éloquemment  que  l'histoire  de  l'Eglise  depuis  dix-neuf 
siècles,  c*est  l'histoire  de  sa  résistance  à  tous  (c  les  puissants  »,  hy^ 
pocrites  et  persécuteurs  qui  violent  les  droits  sacrés  de  son  immor*^ 
telle  faiblesse  ? 

Si  TEglise  était  «  pour  les  puissants  contre  les  faibles  »,  Pie  X,  à' 
cette  heure,  aurait  capitulé  devant  MM.  Clemenceau  et  Briand,  qui 
sont  «  les  puissants  »  du  jour,  et  il  ne  mériterait  pas,  avec  Fadmira-* 
tion  de  la  France  et  du  monde  catholique,  l'éloquent  Hosannah  que 
lui  adressait  naguère  M.  Emile  OlHvier  : 

<  Hosannah  I  Saint-Père,  Pontife  au  cœur  vaillant  et  doux,  qui 
unissez  la  sainteté  de  l'apôire  à  la  sagesse  du  politique  et  lattrait de 
la  bonté  à  l'autorité  du  commandement.  Hosannah  I  pour  cette  ad- 
mirable lettre  pleine  de  la  majesté  tranquille  de  la  vérité,  et  de  la 
force  calme  de  la  justice,  où  resplendit  dans  sa  beauté  lumineuse  un. 
des  mots  les  plus  augustes  de  la  langue  humaine  :  Risistancel  » 


Ce  coup  d'ceil  synthétique  sur  dix-neuf  siècles  d'histoire  a 
pour  but  d'amener  une  conclusion  pour  le  maintien  de  l'Eglise, 
en  .France,  au  xx^  siècle  ;  et  sur  les  conditions  régulières  de 
son  fonctionnement  parmi  les  nations. 
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La  doctrine^  renseignement,  la  tradition  dogmatique,  mo- 
rale et  historique  de  la  sainte  Eglise  se  prononcent  en  faveur 
de  Tunion  intime,  de  la  coordination  nécessaire  deTEglise  et 
de  l'Etat.  Par  son  origine,  par  son  objet,  par  sa  fin,  TEtat  est 
subordonné  à  TEiglise;  historiquement  l'Eglise  universelle 
préexiste  aux  sociétés  paniculières  et  aux  gouvernements  qui 
les  régissent.  En  Europe,  au  moins,  l'Eglise  existait,  agissait, 
florissaii  avant  l'établissement  des  sociétés  régulières  et  la 
constitution  de  leur  gouvernement.  A  peu  près  partout  et 
toujours,  c'est  elle  qui  a  converti  d'abord  les  hommes,  les  a 
prémunis  des  vertus  de  sociabilité,  les  a  dotés  d'institutions 
favorables  à  leur  prospérité,  leur  a  sacré  des  rois  et  inauguré 
des  dynasties.  En  France,  particulièrement,  ce  sont  les 
évéques  et  les  moines  qui  ont  fait  le  sol  et  les  populations, 
comme  les  abeilles  font  la  ruche.  Tant  et  si  bien  que,  par 
le  fait  de  leur  organisation,  l'Eglise  s'est  trouvée  d'accord 
avec  les  sociétés,  avec  le  gouvernement,  avec  ce  qu'on  pou- 
vait appeler  l'Etat.  Du  fait  de  leur  coexistence  et  des  élé- 
ments de  leur  organisation  naissait  la  bonne  harmonie.  Par 
l'effet  de  leurs  concessions  réciproques,  de  leur  dévouement 
mutuel,  de  leur  émulation  généreuse,  régnait,  je  ne  dis  pas 
une  paix  perpétuelle,  mais  un  état  ordinaire  d'entretien  paci- 
fique. On  allait,  sinon  toujours  cœur  contre  cœur,  mais  la 
main  dans  la  main.  Les  froissements  étaient  rares;  s'il  y 
avait  des  conflits,  avec  la  bonne  volonté  qu'on  y  mettait  de 
part  et  d'autre,  sous  la  paternité  des  Pontifes  Romains,  les 
conflits  n'aboutissaient  jamais  à  des  guerres,  ni  même  à  des 
divisions  douloureuses. 

L'Europe  a  subsisté  ainsi  pendant  des  siècles.  Tant  que 
les  rois  sont  restés  à  leur  place,  rien  n'a  troublé  la  bonne  har- 
monie des  nations.  Les  nuages  qui  passent  à  l'horizon  de 
l'histoire,  ne  provoquent  que  des  troubles  passagers,  jamais 
de  cyclones  dévastateurs,  ni  même  de  longues  tempêtes.  On 
ne  se  dispute,  ce  semble,  que  pour  se  distraire  et  rompre 
l'ennui  de  la  monotonie.  Depuis  Luther  et  Voltaire,  depuis  la 
négation  de  Jésus-Christ  et  l'expulsion  des  Papes  de  la  poli- 
tique, chaque  peuple  s'est  isolé  dans  son  égoïsme  et  les  na- 
tions entre  elles  n'ont  plus  eu  d'autres  liens  que  des  intérêtaou 
des  passions,  c'est-à-dire  n'ont  eu  d'autre  lien  que  des  mo- 
tifs et  des  éléments  de  rupture.  C'est  la  guerre  parmi  les 
nations,  c'est  surtout  la  guerre  des  nations  et  de  leur  gouver- 
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nement  contre  TEglise.  Au  pied  de  la  lettre,  c'est  la  réalisation 
permanente  du  fait  constaté  dans  un  psaume  de  David  : 
Pourquoi  les  nations  ont-^elles  frémi?  pourquoi  les  peuples 
ont-ils  nourri  de  frivoles  projets  ?  —  Voilà  la  demande,  voici 
la  réponse  :  Les  rois  de  la  terre  se  sont  réunis,  les  princes  ont 
tenu  des  congrèb,  contre  le  Seigneur  et  contre  son  Christ. 
Et  ils  ont  dit  :  Brisons  leurs  liens  et  rejetons  loin  de  nous 
leur  joug  ignominieux.  Ce  qu'ils  appellent  joug^  ce  qu'ils 
appellent  lien,  c'est  la  loi  divine  ;  ce  qu'ils  appellent  affran- 
chissement du  jôug,  c'est  d'être,  comme  l'onagre  du  désert 
et  comme  le  mulet,  sans  intelligence,  sans  foi,  ni  morale. 
Pour  eux,  le  progrès  des  lumières,  c'est  l'obscurcissement  de 
la  vérité;  ce  qu'ils  appellent  progrès  des  nations,  c'est  leur 
chute  dans  l'abîme  des  confusions,  des  discordes,  des  guerres 
plus  que  civiles,  qui  font  du  monde  un  lac  de  sang. 

Après  trois  ou  quatre  siècles  de  guerres  abominables  où 
les  nations  se  sont  foulées  aux  pieds,  et,  toutes  réunies,  ont 
foulé  aux  pieds  la  sainte  Eglise^  leur  mère,  est  née  une  doc- 
trine qu'ils  appellent  libérale^  non  pas  parce  qu'elle  constitue 
réellement  la  liberté  :  —  en  France,  ce  qui  est  ancien,  c'est  la 
liberté  ;  ce  qui  est  moderne,  c'est  la  tyrannie  :  —  mais  parce 
que,  acceptant  tous  les  éléments  de  désordre,  elle  prétend 
établir  la  paix  du  monde,  par  la  séparation  des  puissances. 
Autrefois  on  parlait  d'union  ;  maintenant  on  ne  parle  plus 
que  de  séparation,  et,  chose  singulière,  c'est  de  la  séparation 
qu'on  attend  tous  les  bienfaisants  résultats  de  l'union. 

D'après  cette  théorie  contradictoire,  les  nations  existent^  cha- 
cune pour  soi,  dans  une  sphère  séparée  de  toutes  les  autres. 
L'Eglise  a  aussi  sa  sphère,  et  non  pas  une  grande  sphère 
embrassant  toutes  les  autres  dans  sa  circonférence,  grande 
comme  le  monde,  —  mais  distribuée  en  autant  de  sphères 
qu'il  y  a  de  nations.  Par  suite,  l'Eglise  a  une  sphère  d'action> 
au  sein  de  chaque  peuple,  mais  de  telle  façon  que  l'Eglise 
abandonne  à  l'Etat  tout  son  organisme  extérieur,  et  que 
l'Etat  dispose  de  cet  organisme  à  son  gré,  sans  que  l'Eglise 
ait  rien  à  rejeter  des  caprices  de  TEtat  et  des  violences  de 
la  force.  Si  bien  que  TEtat,  maître  de  tout  le  temporel, 
peut,  en  le  manipulant,  attirer  et  même  détruire  la  consti- 
tution de  l'Eglise.  Et  même  dans  ce  cas,  l'Eglise  doit  obéir  ; 
elle  doit  consentir  à  l'altération  ou  à  la  ruine  de  son  orga*- 
nisme  ;  elle  doit   souscrire  à  sa  propre  destruction.  Que  si 


5)6  REVUB  DU  MONDE  CATHOUOIUB 

r Eglise»  forte  de  la  force  de  Dieu,  retranchée  dans  son  droit 
divin,  demande  qu'on  respecte  Dieu,  Jésus-Christ,  son  Evan- 
gile, et  toutes  les  institutions  et  pratiques  nées  de  la  révé- 
lation divine,  alors,  l'Eglise  est  rebelle  et  l'Etat,  parce  quelle 
n'accepte  pas^  sans  mot  dire,  son  anéantissement,  se  trouve 
autorisé  à  persécuter  les  chrétiens  et  à  spolier  l'Eglise. 

Nous  savons  bien  que,  sous  le  nom  de  catholicisme  libéral, 
il  y  a  une  doctrine  insensée  très  bien  vue  au  Correspondant  y 
à  la  Revue  des  Deux-Mondes^  à  la  Quinzaine,  et,  ô  horreur  I 
à  la  Repue  du  clergé  français.  Cette  doctrine  aflfecte  deux 
formes  :  une  forme  dogmatique^  pour  amener  l'accord  de 
l'Eglise  avec  la  société  moderne,  le  mariage  de  l'Eglise  avec 
la  Révolution  ;  et  une  forme  morale  qui  consiste,  quoique 
fasse  l'Etat,  à  garder,  par  des  concessions,  avec  lui,  le  pacte 
de  paix.  Ce  dogmatisme,  ce  conciliatorisme,  sont,  pour  nous, 
une  hérésie  et  une  extravagance,  la  grande  hérésie  des  temps 
modernes  et  l'aveugle  lâcheté  qui  lui  ménage  des  triomphes, 
mais  pour  le  malheur  des  nations  et  la  perte  des  ftmes. 

Il  y  a  un  Dieu,  il  y  a  une  loi  de  Dieu.  La  raison  dans  mes 
vers  conduit  Vhomme  à  la  foif  disait  le  fils  de  Racine.  Ce 
n'est  pas  seulement  en  vers,  c'est  en  prose,  c'est  dans  la  poli- 
tique ordinaire,  que  Thomme  doit  soumettre  sa  vie  à  la  foi. 
En  présence  de  la  loi  de  Dieu,  l'homme,  s'il  l'observe,  en  est 
l'observateur  béni,  et,  s'il  la  viole,  le  transgresseur  puni.  Ou 
heureux  par  la  loi,  ou  victime,  s'il  s'y  dérobe. 

L'Eglise  ne  présente  pas,  aux  peuples  et  aux  gouver- 
nements, un  libelle  de  divorce;  l'Eglise  veut  l'union  des 
hommes  entre  eux  et  la  paix  parmi  les  nations.  Si  cette  paix 
peut  être  conservée  par  des  concessions  qui  ne  portent  pas 
atteinte  au  droit  divin  de  la  Sainte  Eglise,  l'Eglise  porte, 
jusqu'aux  dernières  limites,  l'esprit  gracieux  des  concessions. 
Mais  si  l'Etat  entend  asservir  et  même  sup  primer  la  sainte 
Eglise,  et  c'est  le  cas  présent,  jamais,  entendez  bien,  januiis 
l'Eglise  ne  pourra  consentir  à  l'anéantissement  de  l'œuvre  de 
Dieu.  L'Eglise  n'a  pas  demandé  le  divorce,  mais  elle  peut  le 
subir,  et  lorsque  Thonneur  de  Dieu  le  demande,  elle  le  doit. 
.Alors  elle  se  retranche  dans  le  Non  licet  et  le  Non  possumus. 
César  et  Brutus  peuvent  s  obstiner  dans  leur  aveuglement  et 
Jeurs  stupides  desseins.  L'Eglise  n'a  plus  qu'à  présenter  son 
^orps  aux  coups  et  remettre  sa  cause  entre  les  mains  de  Dieu. 
Nous  en  sommes  là. 
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Je  cite  ici  le  témoignage  de  deux  évêques.  Interrogé  par  un 
rédacteur  de  V Eclair,  Févêque  de  Montpellier  a  émis  la  pro- 
position suivante  r 

<  Puisqu'on  ne  peut  plus  s^entendre,  puisqu'un  accord 
entre  TEglise  et  l'Etat  paraît  impossible  pour  le  moment, 
séparons-nous  complètement. 

<  Disons  au  gouvernement  :  Abandonnez-nous  nos  églises 
—  ce  n^est  pas  un  cadeau  que  vous  nous  ferez,  puisque  c'est 
nous  qui  les  avons  bâties  et  qui  les  entretiendrons—  et  nos 
grands  séminaires  ;  et  gardez  vos  allocations  et  vos  pensions. 
Nous  ne  recevrons  plus  rien  de  vous. 

<  En  revanche,  laissez-nous  libres  d'exercer  notre  culte 
dans  le  droit  commun,  en  nous  servant  des  lois  de  1901  et  de 
1881.  Soyez  logiques;  et  puisque  nous  sommes  séparés,  que 
chacun  agisse  à  sa  guise. 

<  Avec  nos  églises,  nous  pourrons  continuer  à  exercer  notre 
cuhe  :  avec  nos  grands  séminaires»  nous  assurerons  le  recru- 
tement du  clergé  dans  des  conditions  plus  difficiles  que  par  le 
passé.  Mais,  enfin,  nous  ferons  ce  que  nous  pourrons. 

<  C'est  une  solution  pénible,  surtout  pour  nos  vieux  prêtres, 
mais  on  ne  saurait  acheter  trop  cher  la  liberté. 

<  M'exputsera-t-on  d'ici  ?  Je  n'en  sais  rien.  En  tout  cas,  f  ai 
pris  mes  précautions  :  je  me  suis  préparé  une  modeste  de- 
meure où  je  m'installerai.  » 

Voici  maintenant  le  témoignage  de  l'archevêque  d'Aix  : 

«Rien  de  beau  commente  geste  de  PieX,  mettant  l'hon- 
neur au-dessus  de  Targent  et  réduisant  l'Eglise  de  France  à 
une  dure  gêne  plutôt  que  de  sacrifier  les  principes.  Rien  de 
beau  comme  Tunanimité  parfaite  dans  Tobéissance,  dans 
l'entrain  avec  lequel  le  clergé  marche  à  la  peine,  sinon  à  la 
misère.  Rien  de  beau  comme  l'âme  de  saint  François  d'Assise 
qui  se  débarrasse  des  choses  terrestres  afin  de  s'élever  plus 
librement  vers  |Dieii.  Il  y  a  dans  la  pauvreté  de  mon  saint 
patron,  dans  la  soumission  du  clergé;  dans  le  geste  de  Pie  X, 
une  noble  et  haute  leçon  pour  moi. 

«  Nous  irons  tous,  franchement  et  loyalement,  à  notre 
devoir  quel  qu'il  soit,  quand  ceux  qui  sont  chargés  de  nous  le 
faire  Connaître  auront  donné  le  mot  d'ordre.  Nous  irons  au 
devoir,  malgré  les  enlbûches,  les  injures,  les  calomnies,  les 
coups,  de  quelque  côté  qu'ils  tombent.  > 

D'autres,  moins  résolus^  parlent  de  demander  des  conces- 
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$ions  aux  Chambres  et  de  faire  entrer  TEglise  dans  Tétau  de 
la  loi  du  séparatisme.  Pour  la  jouissance  des  églises  et  Tappât 
de  deux  cents  millions^  il  n'y  aurait  qu'à  nous  capitonner 
dans  les  associations  cultuelles,  légèrement  amendées^  pro- 
mettant le  respect  de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Une  con- 
cession ne  peut  rien  assurer  et  le  bon  vouloir  de  TEglise» 
en  présence  d'une  concession,  nécessairement  illusoire,  ne 
peut  être  qu'une  abdication  implicite.  La  loi  a  été  faite  pour 
détruire  l'Eglise  et  déchristianiser  la  France.  De  droit  ou  de 
biais*  par  force  ou  par  hypocrisie»  elle  atteindra  son  but.  La 
loi  de  séparation  nous  débarrasse  de  tout  le  fatras  des  ordon- 
nances gallicanes,  de  toutes  les  ferrailles  de  régalisme,  mais  à 
une  condition,  c'est  que  nous  la  rejetions  entièrement,  abso- 
lument comme  Pie  X.  Telle  qu'elle  est,  nous  ne  pouvons  pas 
l'accepter  ;  toutes  les  améliorations  qu'on  y  peut  introduire 
n'en  changeront  pas  la  substance  ;  elles  en  diminueraient  seu- 
lement la  perversité  et  en  dissimuleraient  Thypocrisie.  Ce 
serait  un  jeu  frivole  :  ceux  qui  demandent  des  adoucissements 
ne  songent  qu'à  trahir  ;  ceux  qui  les  accorderaient  ne  songent 
qu'à  étrangler. 

Vous  vous  rappelez  sans  doute  la  fameuse  fiction  de  La- 
mennais dans  les  Paroles  d'un  croyant.  Des  rois  sont  réunis 
dans  une  sombre  caverne  ;  devant  eux,  il  y  a  un  crucifix  ren- 
versé et,  près  du  crucifix,  un  crftne,  rempli  de  sang  humain. 
Chaque  roi  vient  boire  à  cette  horrible  coupe  et  met  le  pied 
sur  le  Christ.  Tous  crient  :  Mort  au  Christ  qui  a  bfxié  la 
tyrannie,  racheté  l'homme  et  créé  l'Eglise  !  Dans  la  préface 
des  Affaires  de  Rome^  le  même  Lamennais  explique  assez 
longuement  que  la  souveraineté  temporelle  a  prévariqué; 
qu'elle  a  violé  le  droit  divin  de  la  Sainte  Eglise,  qu'elle  ne 
veut  plus  que  l'asservir  et  le  détruire.  Dès  lors,  l'Eglise  n'a 
plus  rien  à  attendre,  rien  à  espérer,  de  rois  si  aveuglement 
prévaricateurs,  si  manifestement  déserteurs  de  l'Evangile. 
Lamennais  conclut  à  la  séparation  de  l'Eglise  d'avec  les  rois 
et  à  son  alliance  avec  les  peuples. 

Aujourd'hui,  les  peuples  sont  aussi  prévaricateurs  que  les 
rois  ;  les  républiques  sont  aussi  perverses  que  les  royautés. 
Les  rois  persécutaient  l'Eglise,  parce  qu'ils  la  croyaient  atten- 
tatoire à  leur  puissance  ;  les  peuples  la  persécutent  parce  qu'ils 
la  disent  attentatoire  à  leur  bien-être.  Les  rois  se  trompaient  ; 
les  peuples  se  trompent.  L'Eglise  n'est  pas  l'ennemie  de  Tau- 
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torité,  elle  en  est  la  meilleure  gardienne  ;  elle  n*est  Tenneinie 
ni  de  la  liberté,  ni  du  bien-être  des  peuples  ;  elle  pose^  au 
contraire,  les  principes  qui  les  assurent  et  les  institutions 
qui  les  sauvegardent.  Vous  voulez  lui  faire  la  guerre,  parce  que 
vous  vous  abusez  ;  faites-la  cette  guerre  ;  elle  dissipera  vos 
illusions.  Vous  verrez  rautorité»  en  guerre  contre  l'Eglise,  se 
ruiner  par  son  despotisme  ;  vous  verrez  la  liberté,  opposée  à 
TEglise,  se  détruire  par  ses  propres  excès  ;  vous  verrez  le 
bien*étre  hostile  à  TEvangile  et  dérogatoire  aux  bonnes 
mœurs,  se  dissiper  honteusement  dans  les  orgies  de  Baby- 
lone  et  les  chants  lascifs  de  Ninive.  L'expérience  de  l'histoire, 
à  la  longue,  doit  ramener  au  vrai,  au  juste  et  au  bien,  les 
peuples  et  les  rois. 

Mais  tant  qu'ils  s'aveuglent,  tant  qu'ils  s'obstinent,  tant 
qu'ils  persécutent,  tant  qu'ils  méconnaissent  le  droit  divin  de 
la  sainte  Eglise,  l'Eglise,  forte  de  son  droit  divin,  de  son  insti- 
tution divine,  de  sa  constitution  immuable  et  perpétuelle, 
se  tient  debout  dans  son  immutabilité.  Immobile  sur  son 
roc,  pendant  que  les  peuples  se  livrent  à  leurs  déportements, 
elle  s'apitoie  sur  leur  malheureux  sort  et  attend  qu'ils  se  con- 
vertissent ou  qu'ils  périssent,  obligés,  quand  même,  à  rendre 
gloire  à  Dieu. 

En  France,  la  loi  de  séparation  supprime  légalement  TEglise 
catholique  Romaine;  elle  supprime  les  successeurs  des 
Apôtres  et  le  vicaire  de  Jésus-Christ  ;  elle  entend  ne  laisser 
subsister  la  sainte  Eglise  qu'en  lui  donnant,  pour  pierre  fonr 
damentale,  une  poussière  d'hérétiques  et  d'apostats.  Pendant 
vingt-cinq  ans,  les  sectaires  francs-maçons  n'ont  édicté  toutes 
leurs  lois  que  pour  aboutir  à  la  loi  de  séparation.  S'ils  ont 
empoisonné  les  écoles,  s'ils  ont  proscrit  les  religieux  et  dis- 
persé leurs  biens,  s'ils  ont  envoyé  le  prêtre  à  la  caserne,  s'ils 
ont  envahi  tout  le  patrimoine  et  tout  le  domaine  de  l'Eglise, 
c'était,  dans  leurs  desseins  déicides,  pour  obtenir  finalement 
ce  résultat  sacrilège  :  la  déchristianisation  de  la  France, 
l'effacement  en  France  du  nom  de  Christianisme. 

Pendant  vingt-cinq  ans  aussi,  pour  être  plus  assurés  du 
succès  de  leur  entreprise,  ils  ont  choisi  des  évêques  qu'ils 
soupçonnaient  devoir  favoriser  leur  complot. ou,  du  moins^ 
ne  pas  s'y  opposer  : 

Et  qiulfue  nohJe  orgueil  quHnsfite  un  rang  si  heau^ 
Un  crime  de  VEtat  est  un  pesant  fardeau» 
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Et  ce  n'est  que  quand  ils  ont  prétendu  nommer  desévêqucs 
trop  manifestement  misérables,  qu'ils  ont  rompu  avec  Rome» 
très  assurés  du  surplus  de  leurs  trames,  pourvu  qu'ils  pussent 
édicter  leur  loi  de  suppression.  Cette  loi^  ils  l'avaient  ourdie 
avec  une  haine  savante»  et  ils  espèrent  encore,  à  force  d'hypo- 
crisie» la  faire  triompher.  L'Eglise,  dont  ils  ont  esquissé  Tab- 
surde  et  répugnante  caricature,  ce  n'est  pas  l'Eglise  de 
Byzance  ou  de  Saint-Pétersbourg,  ce  n'est  pas  TEgiise  de 
LondreSi  de  Berlin  ou  de  Genève  ;  c'est  quelque  chose  de 
plus  vil  encore  :  ils  l'ont  conçue  dans  les  loges,  édictée  dans 
des  maisons  de  fous  et  espèrent  la  faire  provigner  dans  les 
prisons.  Nous  la  voyons  émerger  à  Thorizon,  s'ébaucher 
petit  à  petit,  naître  enfin  comme  dans  un  mauvais  lieu.  Obscur 
soldat  de  TEglise  militante,  lorsque,  dans  l'amertume  de 
notre  âme  et  l'invincible  espérance  de  notre  cœur,  nous  écri- 
vions l'Abomination  dans  le  lieu  saint,  et  la  Désolation  dans 
le  sanctuaire^  cette  vision  nous  épouvantait  ;  elle  était  le  deuil 
de  nos  jours  et  le  cauchemar  <ie  nos  nuits.  La  proscription, 
•pour  nous,  n'était  qu'un  titre  d'honneur;  l'irréparable 
malheur,  la  grande  catastrophe,  c'était  la  proscription  de 
JésuS'-Christ. 

Mais,  vive  Dieu  !  Jésus-Christ,  qui  aime  les  Francs,  veut 
garder  leur  empire,  puisqu'il  sauve  leur  Eglise.  Le  Vicaire  de 
Jésus-Christ  a  déchiré  la  loi  de  servitude,  et  les  évêques, 
même  ces  évêques  qui  devaient  l'accepter,  l'ont  répudiée  d'un 
-accord  unanime.  C'en  est  fait,  nous  ne  subirons  plus  ni  les 
vieilles  chaînes,  ni  les  nouvelles  ;  nous  ne  rejetterons  ni  la 
paix,  ni  l'accord,  ni  même  la  protection,  mais  dans  la  pléni- 
tude de  la  liberté.  Arrière  tous  les  complots  et  toutes  les 
hypocrisies.  Une  Eglise  sans  taches,  ni  rides,  forte  seulement 
de  la  force  de  Dieu,  ce  n'est  pas  l'Eglise  d'hier,  ni  d'aujour- 
d'hui, c'est  l'Eglise  de  demain. 

Les  évêques  qui  ont  fait  la  France,  comme  les  abeilles  font 
la  ruche,  ne  manqueront  pas  d'inspirer  leurs  successeurs. 
Martin  leur  apprendra  comment  on  sort  d'une  caverne  pour 
bâtir  une  cathédrale  ;  Rémi  leur  dira  à  quel  baptistère  on  fait 
des  rois  et  des  peuples  ;  saint  Eloi,  saint  Ouen,  saint  Orner, 
Suger,  saint  Bernard  leur  crieront  avec  quelle  grâce  les  thau- 
maturges ont  grandi  la  patrie.  L'Eglise  qu'il  s'agit  de  relever, 
n'est  pas  la  copie,  même  fidèle,  d'un  passé  quelconque  ;  à  plus 
forte  raison^  elle  ne  peut  pas  être  une  espèce  de  chiourme 
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pour  pervertir  les  âmes  et  étrangler  les  chrétiens.  C'est 
ï'EgUse  de  Jésus^Christ^  débarrassée  du  Concordat  et  des 
Organiques  ;  c'est  TEglise  sans  souci  aucun  des  splendeurs 
humaines  ;  c'est  l'Eglise  ne  cherchant  que  le  royaume  de 
Dieu  et  sa  justice,  et  obtenant  le  surplus,  le  tout,  par  sup- 
croit,  ne  dédaignant  pas  de  le  conquérir  au  prix-  des  saints 
combats,  ne  reculant  pas  devant  sa  conquête,  même  dans  les 
prisons,  même  sur  les  échafauds. 

Ltvari  ad  cœlum  manum  nuam  et  dicam  :  Vivo  ego  in  atemum, 

Justin  Fèvre. 

ProtoQOtaîre  Apostolique. 
LooM,  le  19  octobre  1906. 


L'Eglise  et  la  Démocratie 

(Suite.) 


Mais  à  travefs  tous  ces  changements  de  méthode,  que  les  temps 
et  les  simations  rendent  nécessaires  pour  le  succès,  et  qui  seraient 
risibles  autant  qu'odieux,  s'il  n'y  allait  pas  du  salut  de  la  France  de- 
venue l'enjeu  de  politiciens  misérables,  il  y  a  quelque  chose  qui  ne 
change  pas  chez  le  jacobin  blocard  :  le  programme.  C'est  le  pro- 
gramme révolutionnaire,  toujours  ancien,  toujours  nouveau,  trans- 
mis par  héritage,  et  conservé  avec  fanatisme  par  les  continuateurs  - 
du  plan  satanique,  comme  disait  de  Maistre.  Il  y  a  trois  haines  inex- 
tinguibles qui  rongent  son  cœur  :  la  haine  de  Dieu,  la  haine  de  la 
monarchie,  la  haine  de  la  société  telle  qu'elle  est  organisée  sur  les 
bases  traditionnelles  que  tous  les  peuples  ont  consacrées  dans  leurs 
institutions  politiques  et  civiles.  Il  fait  la  chasse  à  Dieu,  en  persécu- 
tant son  Christ,  son  Eglise,  ses  pasteurs,  ses  fidèles.  «  Le  clérica- 
lisme, voilà  l'ennemi  i^,  est  le  mot  d'ordre  ;  il  tire  de  là  depuis  vingt 
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ans,  inventant  chaque  jour  une  loi  nouvelle  à  ajouter  à  celles  que 
les  Loges  arrêtent,  que  le  Parlement  vote»  et  que  le  gouvernement 
applique  avec  docilité.  La  persécution  est  devenue  pour  lui  un  ins^ 
trument  de  règne  :  il  en  vit  ;  et  pour  durer,  quand  il  traverse  des 
crises  trop  redoutables,  c'est  Tanti-cléricalisme  qu'il  exploite  sans 
vergc^ne.  Il  a  discipliné  ses  séides  :  ib  sont  dressés  pour  courir  sas 
au  prêtre,  comme  des  chiens  dressés  à  Thomme  ;  il  peut  compter  sur 
sa  majorité,  dont  il  entretient  le  zèle,  dont  il  paye  les  services  avec 
des  ambassades  ou  des  bureaux  de  tabac.  On  frémit  en  faisant  la  ré- 
cension  des  victimes  qu'il  a  immolées,  des  ruines  qu'il  a  amon- 
celées dans  Téglise  de  France. 

G>mme  les  grands  ancêtres,  le  jacobin  blocard  a  la  haine  de  la  mo- 
narchie. La  démocratie  n'est  pas  pour  lui  une  question  uniquement 
sociale,  ayant  pour  objet  une  meilleure  distribution  des  droits  ci- 
viques et  des  charges  publiques,  l'amélioration  de  la  condition  du  plus 
grand  nombre,  la  réforme  des  abus  que  l'humanité  laisse  derrière  elle 
partout  où  elle  passe  ;  la  démocratie  est  pour  lui  une  forme  politique, 
un  gouvernement  préféré,  le  seul  qu'il  répute  légitime.  Quand  la 
monarchie  existe,  il  conspire  dans  l'ombre,  minant  sourdement  le 
trône  jusqu'à  ce  que  l'occasion  se  présente  Êivorable  de  le  renverser, 
pour  prendre  sa  place.  Dans  un  siècle,  trois  révolutions  ont  jeté 
trois  fois  par  terre  la  monarchie  ;  trois  fois  le  jacobin,  mêlé  aux  li« 
béraux  de  tout  acabit,  a  coopéré  à  l'œuvre  d  affranchissement  na- 
tional. Pendant  quinze  ans,  le  jacobin  blocard  bouda  l'Empire; 
Victor  Hugo,  seconde  manière,  tut  le  chantre  de  ses  rancunes  avec 
c(  Les  expiations  »  et  autres  pamphlets  rimes,  dans  lesquels  le  sectaire 
égalait  le  poète  et  le  dépassait.  Le  jour  où  l'Empereur  rendait  son  épée 
à  Sedan,  à  Paris,  le  jacobin  blocard  allait  à  l'hôtel  de  ville  proclamer 
la  République.  Il  fit  la  G>mmune,  il  brûla  les  Tuileries,  il  renversa 
la  colonne  Vendôme  ;  il  tourna  contre  l'armée  de  Versailles,  qui  ren- 
trait des  champs  de  bataille  où  elle  avait  succombé  avec  gloire,  les 
canons  destinés  aux  Prussiens  ;  il  démolit,  il  incendia,  il  fusilla  ;  la 
République  émergea  des  horreurs  de  la  guerre  civile,  guerre  impie, 
allumée  par  des  bandits  qui  portaient  les  derniers  coups  à  la  France 
expirante.  La  République  valait  bien  tout  le  sang  répandu,  toutes 
les  ruines  faites. 

Enfin  le  jacobin  blocard,  héritier  jusqu'au  bout  des  principes  de  sa 
race,  a  la  haine  de  la  société  teUe  qu'il  Ta  trouvée  en  entrant  en  scène. 
Cette  société  repose  surlautorité,  sur  la  propriété,  sur  la£unille«sur 
le  travail,  sur  la  religion  ;  ces  bases  sont  vermoulues  :  la  tradition  a 
fait  son  temps  ;  le  progrès,  la  loi  des  choses,  demande  une  organisa- 


l'église  El*  LK  DillOCRATIB  ^43 

don  nouvelle  et  plus  équitable»  dans  laquelle  les  droits  et  les  chaires 
soient  mieux  distribués.  Le  jacobin  blocard  est  rétonnateur  :  c'est  son 
ambition,  c'est  son  refrain  de  réaliser  les  réformes  sociales  :  ce  cliché 
est  au  bout  de  toutes  ses  tirades  ;  il  Ta  attaché  à  son  chapeau  et 
cousu  sur  toutes  les  coutures  de  son  habit  ;  en  le  répéunt,  il  se  met 
en  vue  ;  il  devint  Télu  du  peuple  :  au  Parlement,  il  s'élève  à  la  di- 
gnité de  président  d'un  groupe,  en  attendant  le  portefeuille  de  mi- 
nistre. La  démocratie  du  jacobin  est  une  poussée  de  bas  en  haut, 
qui  parcoun  tous  les  étages  de  l'écorce  sociale  ;  la  poussée  renversa 
les  nobles  en  1789  ;  vint  le  tour  des  bourgeois  :  ce  n'est  pas  encore 
fini  ;  maintenant,  c'est  le  patron  qui  est  l'objectif  du  jacobin  bio- 
ord  :  abolition  du  salaire,  dernier  vestige  de  Tesprit  féodal,  coopé- 
ration d'abord,  collectivisme  ensuite.  Ces  principes  et  quelques 
autres  serviront  d'assiette  à  la  nouvelle  société,  cet  «  idéal  de  jus- 
tice »  que  le  jacobin  blocard  rêve  de  réaliser  dans  le  beau  pays  de 
France. 

Les  trois  caractères  de  la  race  sont  décisif  contre  les  évolution- 
nistes  en  £iveur  de  la  fixité  des  espèces,  depuis  le  loup  jusqu'au  ja- 
cobin* 

'  Nous  n'avons  cité  contre  la  démocratie  du  jacobin  que  lency- 
clique  ImmortaU  Dei;  nous  aurions  pu  invoquer  l'encyclique 
Libertas,  qui  lui  fait  suite.  Mais  ces  encycliques  ne  sont  que  le  com- 
mentaire du  Syllabus  de  Pie  IX,  dont  9  paragraphes  sur  10,  et  76 
propositions  sur  79  sont  la  condamnation  formelle  de  la  démocratie 
selon  le  concept  jacobin. 


Passons  à  la  démocratie  bourgeoise.  Dans  la  langue  moderne  ce 
mot  a  un  sens  assez  clair,  et  ne  rend  pas  trop  mal  la  chose.  On  peut 
prendre  pour  épigraphe  de  cette  étude  ce  passage  de  l'encyclique 
Immortak  Dei  :  «  Que  tous  comprennent  que  la  profession  intégrale 
du  catholicisme  est  incompatible  avec  des  opinions  qui  se  rap- 
prochent du  naturalisme  ou  du  rationalisme^  dont  le  résultat  final 
est  de  renverser  de  fond  en  comble  les  institutions  chr-étiennes,  et 
.d'inaugurer  dans  la  société  le  règne  de  Thomme,  Dieu  mis  de  côté  ». 
Ce  jugement,  qui  ne  l'applique  peut-être  pas  à  tous  les  individus  qui 
composent  la  démocratie  bourgeoise,  s'adresse  à  l'école  prise  dans 
son  ensemble,  avec  cette  nuance  caractéristique,  qu'elle  se  rapproche 
du  naturalisme  et  du  rationalisme  plutôt  qu'elle  ne  le  professe 
crûment,  et  qu'elle  les  fait  entrer  dans  la  constitution  de  la  société 
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civile,  quoique  beaucoup  de  ses  partisans  les  repooâsentdans  leur  vie 
privée. 

Les  bourgeois  démocrates  forment  en  politique  c  lecemre  »•  vieux 
terme  parlemenuire  usité  depuis  l'établissement  en  France,  et  ao» 
jourd'hui  un  peu  partout,  du  r^me  constitutionnel.  Ils  sont  ainsi 
dénommés  parce  qu'ils  sont  entre  la  droite  et  la  gauche^  les  de» 
extrêmes  des  Assemblées  délibérantes.  Nous  ne  commettrons  pas 
l'irrévérence  de  les  comparer  à  ceux  dont  La  Bruyère  dit  «  qu'on  les 
mesure  entre  tète  et  queue  »,  ce  qui  ferait  penser  qu^ils  n'ont  ni 
tète  ni  queue,  outrage  immérité  pour  des  hommes  qui  ont  assez  or- 
dinairement une  valeur  à  d'autres  points  de  vue.  La  position  qu'ils 
ont  prise  dans  les  luttes  de  la  société  moderne  rend  leur  psycbolo» 
gie,  non  pas  impossible  mais  délicate.  Les  jacobins  ont  des  tfaiis 
bien  accentués  :  en  trois  coups  de  plume  on  a  leur  portrait. 

Les  bourgeois  démocrates  offrent  plus  de  nuances  :  pour  les'peindre 
sans  les  calomnier  l'usage  des  4emi-tons  est  indispensablei  parce 
qu'ils  sont  des  demi-natures.  L'hybridité  est  une  de  leurs  caractérisa 
tiques;  la  sélection  artificielle  par  des  croisements  ingénieux  obtient 
des  variétés  qui,  sans  créer  des  espèces  nouvelles,  forment  des  types 
inconnus  jusque-là  :  c'est  ainsi  qu*un  lièvre  et  un  lapin  en  s'accouplant 
donnent  le  léporide.  Ainsi  avec  un  jacobin  assagi  et  un  conservateur 
dégénéré  on  obtient  un  libéral,  un  demi-sang^  qui  ne  relève  pas 
beaucoup  notre  espèce,  et  ne  fournit  pas  aux  nations  des  générations 
bien  vigoureuses.  Les  démocrates  dont  nous  parlons  sortent  ddi 
classes  dirigeantes;  ils  se  distinguent  par  l'élégance  de  leurs  manières, 
par  une  culture  intense,  par  Tatticisme  de  leur  style,  par  la  modéra- 
tion de  leurs  opinions  :  chez  eux,  les  talents  ne  sont  pas  rares  ;  les  spé- 
cialistes s'y  coudoient,  et  plus  d'un  a  donné  sa  mesure  par  des 
œuvres  qui  le  placent  au  premier  rang  :  avocats,  magistrats,  hommes 
d'a&ires,  professeurs,  membres  de  l'Institut,  ingénieurs,  grands 
financiers,  industriels,  propriétaires  terriens  qui  rappellent  les 
seigneurs  de  l'ancien  régime,  :narchent  ensemble,  sinon  toujours 
unis  par  les  mêmes  sentiments,  sous  la  bannière  de  la  démocratie. 
Ils  viennent  de  partout  :  leurs  pères  ont  appartenu  i  tous  les  partis 
qui  ont  gouverné  la  France  depuis  cent  ans  ;  etrx-mèmes  ont  r.ssez 
vécu  pour  avoir  arboré  toutes  les  cocardes  ;  ils  ont  suivi  le  mouve- 
ment de  leur  temps;  et  de  cascade  en  cascade,  descendant  toujours 
uu  peu  plus  bas  que  l'étiage  traditionnel,  ils  ont  formé  le  grand 
parti  de  la  démocratie  bourgeoise  ;  en  s'efforçant  de  ne  pas  rouler 
dans  l'abîme,  peu  combattifs,  sans  tempérament,  très  enclins  aux 
concessions,  ayant  horreur  de  passer  pour  réaaionnaires,  ils  sont 
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lestés  des  polidques  de  transition,  conune  l'anthropoïde  entre  les 
espèces  ibi^rieures  et  l'homme. 


* 
«  « 


Leur  dogmatique  se  ressent  de  leur  tempérament  ;  si  on  a  pu 
dire  :  Le  style  c'est  l'homme,  on  peut  dire  mieux  encore  :  La  pen- 
sée, c'est  l'homme,  quand  on  a  une  pensée,  et  on  en  a  une,  vaille 
que  vaille,  même  quand  on  a  des  pensées  successives.  Eux  aussi,  eux 
surtout,  sont  «  ondoyants  et  divers  ».  Au  lendemain  de  la  chute  de 
l'Empire,  en  pleine  déroute  nationale,  ils  se  rallièrent  en  masse  au 
feit  accompli  :  porter  secours  aux  victorieux,  en  tournant  le  dos 
aux  vaincus  qu'ils  servaient  la  veille,  est  un  article  de  leur  credo.  Ils 
s'appelèrent  démocrates  d'emblée  :  c'est  le  nom  générique  de  tous 
ceux  qui  vinrent  partager  la  curée.  Comme  la  troupe  était  un  peu 
mêlée,  par  bon  goût,  par  éducation,  ils  se  taillèrent  une  spécialité,' 
une  sorte  de  compartiment  dans  le  train,  secondes  places,  en  atten- 
dant d'occuper  les  premières  ;  ils  se  dénommèrent  d'abord  «  opportu- 
nistes »  ;  plus  tard  ils  éuient  (C  progressistes  i»,  une  étiquette  d'une 
élasticité  commode,  qui  leur  permettait  d'évoluer  sans  cesser  d'être 
des  démocrates.  Ces  titres  laissent  entrevoir  un  linéament  superficiel 
de  leur  dogmatique.  Les  journaux  qui  sont  leurs  organes  officieux 
aident  encore  à  la  préciser,  si  faire  se  peut.  Le  Temps,  protestant  et 
seaaîre,  gouvernemental  dans  toute  hypothèse  ;  Les  Débats^  feuille 
universitaire,  hostile  à  la  monarchie  et  à  l'Eglise,  dans  une  langue 
irréprochable;  Le  Figaro j  qui  ouvre  ses  colonnes  à  ceux  qui  payent, 
plus  volontiers  aux  progressistes  qu'aux  réactionnaires  ;  La  République 
Françaisey  organe  officiel  des  premiers  fondateurs  de  la  république 
athénienne,  qui  emploie  le  talent  de  ses  rédacteurs  à  tancer  les  jaco- 
bins, quand  ceux-ci  ont  pris  la  place  de  ses  patrons.  Dans  tous  ces 
milieux  comme  au  Parlement,  les  bourgeois  démocrates  posent  en 
libéraux  pour  se  séparer  des  jacobins,  auxquels  ils  abandonnent  le 
monopole  du  despotisme  sectaire.  Nous  verrons  que  leurs  actes  ne 
ju?:tifient  pas  leur  programme  jusqu'au  bout. 

Cependant  ils  se  réclament  de  Gambetta,  et  de  Ferry  son  lieutenant. 
Ils  ne  savent  pas  si  Dieu  est  dieu  :  du  moins  ils  évitent  avçc  soin  de 
prononcer  son  nom  dans  la*  vie  publique  ;  mais  à  coup  sûr  Gambetta 
est  prophète  ;  si  ce  n'est  pas  de  Dieu  qui  est  l'inconnaissable,  il  est 
celui  de  la  démocratie.  Nos  bourgeois  marchent  d'un  pas  ferme  der- 
rière le  grand  homme  :  ils  ont  toujours  son  nom  sur  leurs  lèvres  ;  ils 
ont  couvert  le  pays  de  ses  statues  ;  entre  les  ruines  des  Tuileries  et 
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le  Louvre,  la  plus  insoleate  se  dresse  au  pied  de  l'obélisque  qui 
porte  gravés  dans  le  marbre  les  discours  du  tribun,  véritable  Déa- 
logue  de  la  démocratie,  que  tout  bon  républicain,  en  traversant 
la  place  du  Carrousel,  lit  avec  émotion,  et  salue  jusqu'à  terre.  Ces 
mêmes  adorateurs  vont  chaque  année,  en  un  anniversaire  inou- 
bliable, déposer  descouronneset  prononcer  le  panégyrique  obligatoire 
aux  Jardies,  où  le  héros  mourut  un  soir,  tué  par  la  main  d'une 
femme,  dans  une  orgie  sans  gloire. 

Mais  les  jacobins  tirent  Gambetta  de  leur  côté  :  ils  entretiennent 
son  culte  de  compte  à  demi  avec  les  bourgeois  démocrates,  opportu- 
nistes ou  progressistes.  Il  faut  conclure  de  cette  belle  émulation  entre 
deux  groupes  de  démocrates  que  Gambetta  appartient  i  tous  les 
deux  ;  et  que  leur  dogmatique,  sans  être  identique,  se  touche  par 
bien  des  côtés.  Sur  les  bordures  il  est  ditâcile  d'opérer  le  dé- 
part. 


L'anticléricalisme  est  un  dogme  commun  à  Tun  et  à  l'autre.  Le 
mot  d'ordre,  arrêté  dans  les  Loges  et  lancé  i  Romans,  est  pour  les 
jacobins  un  cri  de  haine  :  pour  les  bourgeois  démocrates,  c'est 
l'exclusion  donnée  à  l'Eglise  dans  les  a&ires  de  la  République.  Tel 
est  bien  le  sens  que  ces  derniers  donnent  au  mot  cabalistique  que 
les  partis  aux  prises  se  jettent  à  la  &ce.  Peut-être  n'est-il  pas  le  seul  ; 
car  chez  eux  il  y  a  deux  ailes,  la  droite  et  la  gauche.  A  gauche,  le 
cléricalisme  signifie  le  catholicisme  intégral  ;  alors  il  sert  de  voile  à 
l'irréligion  rageuse,  qui  travaille  à  le  déraciner  du  sol  de  France  en 
l'arrachant  de  l'âme  du  peuple,  parce  qu'il  est  l'obsucle  unique  et 
sérieux  au  triomphe  des  idées  de  la  Révolution,  Ici  les  bourgeois 
démocrates  pensent  comme  les  jacobins,  avec  le  cynisme  en  moins  et 
l'hypocrisie  en.  plus.  A  droite,  le  cléricalisme  n'est  pas  mieux  ac- 
cepté, mais  on  le  met  à  la  porte  par  des  procédés  plus  élégants.  On 
signifie  au  prêtre  de  s  occuper  de  ce  qui  le  regarde  :  on  le  con- 
signe à  la  sacristie;  dans  le  temple,  il  n'est  pas  tout  à  fait  chez  lui  : 
on  surveille  ses  paroles  ;  il  y  a  des  lois  pour  punir  ses  écarts;  la 
liberté  pleine  d'enseigner  la  doctrine  du  Christ  lui  est  disputée;  prier 
Dieu,  répandre  de  l'eau  bénite  et  &ire  tumer  l'encens  :  c'est  pour  ces 
fonctions  que  l'Eut  démocratique  lui  sert  un  traitement.  Voilà  tout 
ce  que  ces  bourgeois  ont  su  trouver  pour  prouver  leur  libéralisme 
dont  ils  se  vantent  d'un  air  satisfait.  Dans  les  Assemblées  politiques 
le  prêtre  les  agace,  à  l'Académie  ils  le  fuient  ;  s'ils  le  peuvent,  ils 
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ferment  devant  ]ai  les  écoles,  quels  que  soient  sa  science  et  ses  ser- 
vices. Quand  ils  sont  au  pouvoir,  froidement  obstinés  dans  leurs  ran- 
cunes, ils  cherchent  leur  majorité  à  gauche  pour  ne  pas  s'appuyer  sur 
h  droite  :  ils  préfèrent  tomber,  de  peur  de  passer  pour  cléricaux. 
M.  Brunetière  disait  un  jour  :  M.  Méline  s'agite  comme  un  diable 
dans  un  bénitier,  glacé  d'effroi  à  l'idée  qu'on  pourrait  le  soupçonner 
de  cléricalisme.  Ils  ont  plus  d'une  fois  amené  des  crises  ;  ils  ont  exposé 
les  intérêts  les  plus  sérieux  de  la  République  ;  ils  auraient  empêché  le 
vote  de  telle  loi  mauvaise  ;  ils  auraient  retardé,  sinon  empêché  pour 
toujours,  le  retour  aux  affiûres  des  jacobins,  qui  ont  pour  spécialité 
de  pousser  la  chose  publique  aux  abimes  avec  violence.  Ce  sauve- 
tage se  serait  accompli  avec  les  voix  des  conservateurs  ;  c'était  acheter 
trop  cher  le  salut  de  la  patrie  de  mettre  leur  main  dans  la  main 
loyale  que  de  bons  Français  leur  tendaient.  Ils  ont  vingt  fois  refusé 
leurs  avances,  quand  ils  ne  les  ont  pas  trahis  après  de  fallacieuses 
promesses.  Le  spectre  du  cléricalisme  troublait  leur  vue,  et  leur  faisait 
commettre  des  £iutes  dont  nous  subissons  les  conséquences. 

.  Nous  prenons  ici  l'anticléricalisme  dans  le  sens  le  plus  modéré, 
dans  sa  forme  native  :  tel  quel,  il  constitue  Thérésie  dénoncée  par 
le  Syllabus  et  par  les  encycliques  de  Léon  XIII  ;  c'est  bel  et  bien 
l'athéisme  social  dans  toute  sa  hideur.  Ces  bourgeois  démocrates, 
qui  vont  de  temps  en  temps  à  la  messe,  qui  font  baptiser  leurs  en- 
£ints,qui  sont  quelquefois  marguilliers  dans  leur  paroisse  et  donnent 
i  leur  tour  le  pain  bénit  le  dimanche,  qui  ne  demanderont  pas  par 
testament  des  funérailles  civiles,  par  un  reste  d'égard  et  pour  ne  pas 
contrister  leur  veuve  et  leurs  enfants,  ont  mis  Dieu  hors  les 
a&ires  de  la  République  ;  ils  veulent  Tordre,  mais  ils  l'appuient  uni- 
quement sur  leur  sagesse  ;  ils  attendent  tout  du  progrès  des  insti- 
tions  dont  ils  peuvent  périodiquement  constater  la  fragilité.  Mais 
aucune  déception  ne  les  éclaire  :  obstinés  dans  leur  rationalisme,  ils 
ne  veulent  pas  que  le  catholicisme  serve  de  base  à  l'édifice  national, 
avec  une  conscience  en  repos,  parce  qu'ils  lui  laissent  une  liberté 
mesurée  avec  avarice,  qui  peu  à  peu  se  resserre  jusqu'à  l'étrangle- 
ment. 


La  laïcisation  suit  l'anticléricalisme  :  c'est  la  queue  du  monstre 
logiquement.  Cependant  ces  deux  choses  n'ont  pas  la  même  exten- 
sion :  l'anticléricalisme,  selon  le  sens  grammatical,  est  tourné  contre 
le  prêtre»  le  grand  suspect  qu'on  chasse  de  partout  ;  la  hucisation  est 
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la  même  doctrine  appliquée  sur  toute  l'échelle,  à  cous  les  centxes  de 
la  vie  chrétienne,  que  l'action  du  prêtre  7  «^ntredent.  Les  bourgeois 
démocrates  n'en  rougissent  pas;  ils  s  en  glorifient  j^utôt,  et  Us 
rangent  cette  innovation  parmi  ce  qu'ils  appellent  «  les  conquêtes 
de  la  République  ».  Quand  les  jacobins  les  poursuivent  Tépée  dans 
les  reins^  en  les  accusant  de  tiédeur  dans  l'application  des  lois  qu'ils 
ont  votées  ensemble,  ik  énumèrent  avec  complaisance  les  actes  ac- 
complis sous  leur  ministère.  Gomme  les  jacobins  leurs  frères  en  laï- 
cisation, ils  invoquent  la  liberté  de  conscience  dont  ils  sont  très 
jaloux  pour  eux  d'abord,  ensuite  pour  les  autres.  Cette  arme  déloyale, 
forgée  au  fond  des  Loges  maçonniques,  est  le  couteau  avec  lequel 
ils  assassinent  les  consciences  :  ils  entendent  les  protestations  des 
opprimés  et  ils  continuent  froidement  cette  inâme  besogne»  qu'ils 
enveloppent  d'un  odieux  mensonge.  Ferry  au  nez  en  pioche  porta 
les  coups  les  plus  hardis  aux  institutions  chrétiennes  de  la  France  ; 
après  les  premières  batailles  et  les  premiers  succès,  étonné  lui-même 
de  sa  victoire,  il  déclara  que  la  République  avait  doublé  le  cap  des 
tempêtes,  que  désormais  la  voie  était  ouverte  ;  on  pouvait  donc  mettre 
à  la  voile  pour  atteindre  les  rivages  du  monde  nouveau  qu  il  s'agis- 
sait de  construire  sur  les  ruines  de  l'ancien  r^ime,  qui  avait  trop 
duré.  On  ménagea  les  transitions  ;  les  laïcisations  s'opérèrent  sur 
toute  la  ligne  :  à  l'heure  où  nous  écrivons,  elles  continuent. 

Après  vingt-cinq  ans  écoulés»  faisons  un  peu  de  statistique  par 
approximation»  et  mesurons  l'étendue  du  désastre.  En  189^,  les 
cardinaux  français  disaient  dans  leur  solennelle  déclaration  :  «  Si 
nous  élevons  la  voix»  c'est  pour  demander  que  les  sectes  anti-chié- 
tiennes  n'aient  pas  la  prétention  d'identifier  avec  elles  le  gouverne- 
ment républicain,  et  de  faire  d'im  ensemble  de  lois  antireligieuses 
la  constitution  essentielle  de  la  République...  Le  gouvernement  de 
la  République  a  été  la  personnification  d'une  doctrine  et  d'un  pixh 
gramme  en  opposition  absolue  avec  la  foi  catholique  ;  et  il  a  ap- 
pliqué cette  doctrine^  réalisé  ce  programme  de  telle  sorte  qu'il  n!esi 
rien  aujourd'hui»  qi  personnes,  ni  institutions,  ni  intérêts»  qui  n'aitéié 
méthodiquement  frappé,  amoindri  et,  autont  que  possible^  dé- 
truit ».  —  Suit  l'énumération  lugubre  des  attenuts  de  la  République 
contre  les  droits  sacrés  et  les  libertés  légitimes  de  l'Eglise»  de  la  àr 
mille  et  de  la  société.  Quatorze  années  se  sont  écoulées  depuis 
cette  déclaration  si  bien  motivée  :  aujourd'hui,  elle  est  aa-*dessous 
de  la  réalité  des  Ëtits.  Les  cardinaux  français  auraient  beanomp  à 
ajouter  aux  griefe  qu'ils  dénonçaient  avec  unt  d'éloquence. 

Dans  1  encyclique  du  1 1  févrieir  190^1  Pie  X»  encondamnoot  sof 
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lennellement  la  loi  de  séparation  de  l'Eglise  et  de  TEtat  votée  le 
9  décembre  1905  par  le  Parlement  français,  iait  subir  à  nos  démo- 
crates un  rude  examen  de  conscience.  Il  remonte  le  cours  des 
années,  et  il  énumère  les  lois  anti-chrétiennes  qui  ont  frappé  l'Eglise 
et  affligé  tous  les  catholiques.  Le  Pontife  n'a  visé  que  les  lois  prin- 
cipales, formant  une  synthèse  suffisante  pour  établir  sa  thèse  et  ex- 
pliquer sa  douleur  en  voyant  aboutir  tous  ces  préludes,  quHl  appelle 
«  des  jalons  plantés  »,  à  la  loi  radicale  de  la  séparation  de  l'Eglise  et 
de  TEtat.  On  peut  donc  ajouter,  par  une  analyse  plus  détaillée,  au 
catalogue  dressé  par  le  Pontife,  en  suivant  un  certain  ordre  chro- 
nologique, qui  met  à  nu  le  crescendo  de  la  penécution  inaugurée  par 
la  démocratie  antichrétienne  qui  fait  peser  son  joug  sur  la  mal- 
heureuse France. 

Contre  renseignement  catholique»  établissement  dn  divorœ,  si 
funeste  à  la  famille  et  aux  moeurs. 

Contre  le  clergé^  on  a  invoqué  une  jurisprudence  nouvelle,  qu'Ofi 
a  appelée:  «  l'application  stricte  du  Concordat  »,  qui  consiste  à 
fausser  le  Concordat,  et  à  abroger  les  lois  rendues  depuis  180 1  en  &- 
veur  de  l'Eglise,  toutes  conformes  à  l'esprit  du  Concordat  dont  elles 
étaient  le. développement.  En  conséquence,  sont  supprimés  les  trai- 
tements des  chanoines;  supprimées  les  subventions  de  l'Etat,  du  dé- 
partement ou  de  la  commune  aux  cathédrales  et  autres  églises  ;  sup^ 
primés  un  grand  nombre  de  vicariats  ;  réduction  des  traitements 
4es  archevêques  et  évèqoes  ;  supprimé  le  monopole  des  pompes  fur 
nèbres  au  profit  des  fabriques,  qui  perdent  en  même  temps  leur  zxk^ 
tonomie  ;  suppression  arbitraire  du  traitement  des  ministres  do 
culte,  au  nom  de  je  ne  sais  plus  quel  droit  de  police  que  s'adjuge 
le  ministre;   vente  des  biens  de  mense  pendant  la  vacance  des 
sièg^,  contrairement  à  la  loi  qui  en  règle  la  gestion  provisoire; 
supprimées  les  bourses  des  jeunes  clercs  qui  se  destinaient  au  sacer^ 
docjp  ;  supprimée  l'immunité  qui  les  dispensait  du  service  militaire  ; 
supprimée  la  acuité  jusque-là  reconnue  au  prêtre  de  faire  partie  du 
bureau  de  bienÊtisance  et  d'autres  établissements  publics  de  charité  ; 
supprimées  dans  un  grand  nombre  de  villes  les  processions  et 
autres  manifestations  religieuses.  Contre  nos  écoles  ;  supprimées  les 
Facultés  de  théologie  ;  supprimés  les  droits  que  la  loi  de  1875 
reconnaissait  aux  Universités  catholiques,  tels  que  le  jury  mixte 
d'examen,  les  inscriptions  des  étudiants,  et  jusqu'au  titre  «  d'Uni- 
versités »  que  l'Etat  garde  avec  jalousie  et  ne  partage  pas  avec  les 
cléricaux.  Dans  les  écoles  primaires  publiques  :  supprimé  l'enseigne- 
ment religiemt  ;  supprimés  les  livres  qui  le  contiennent  ;  supprimée 
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la  prière  au  commencement  et  i  la  fin  des  classes.  —  Dans  les  éta- 
blissements publics»  tels  que  les  hôpitaux,  les  prisons,  les  orphe- 
linats» les  collèges  :  supprimées  les  aumôneries,  ou  réduites  à  un  mi- 
nimum dérisoire,  ou  conservées  par  peur  de  Topinion,  ou  par  calcul 
intéressé  ;  supprimés  les  crucifix  dans  les  écoles,  dans  les  tribunaux, 
dans    les  salles  de  délibération   des  assemblées  ofiicielles  ;    sup* 
primée  la  messe  du  Saint-Esprit,  dite  messe  rouge,  au  commence- 
ment de  Tannée  judiciaire  ;  contre  Tarmée  :  supprimée  la  présence 
des  corps  de  troupe  dans  les  cérémonies  du  culte  ;  supprimée  Taumô- 
nerie  en  temps  de  paix,  ou  réduite  à  des  proportions  insuffisantes  ; 
supprimée  la  prière  réglementaire  à  bord  des  navires  ;  supprimée, 
dans  les  ports  de  mer,  le  deuil  du  Vendredi-Saint  ;  supprimée,  dans 
les  garnisons,  la  liberté  pour  les  soldats  de  fiiire  partie  d'associations 
chrétiennes,  ou  de  tréquenter  des  cercles  dirigés  par  des  ecclésias- 
tiques. —  Contre  les  congrégations  :  décrets  de  1880  suivis  d'exécu- 
tion brutale  ;  supprimée  la  lettre  d'obdience  qui  avait  la  valeur  d'an 
diplôme  ;  supprimé  le  quart  de  place  des  religieux  sur  les  chemins 
de  fer,  privilège  réservé  aux  instituteurs  ;  supprimé  le  passage  gra- 
tuit sur  les  paquebots  de  l'Etat  des  missionnaires,  qui  vont  au  loin 
défendre  les  intérêts  de  la  France  et  assurer  son  prestige  ;  supprimées 
graduellement  en  Orient  les  écoles  congréganistes  remplacées  par 
des  écoles  laïques,  avec  réduction  lente  des  subventions  jusqae-là 
accordées  ;  supprimé  pour  les  religieux  le  droit  d'enseigner  dans  les 
écoles  publiques  ;  vote  de  l'impôt  de  4  0/0  sur  les  revenus  fictifs  des 
communautés,  et  de  l'impôt  dit  d'accroissement,  destinés  à  amener 
leur  ruine  à  bref  délai  ;  loi  Je  1901  sur  les  associations,  qui  met  les 
congrégations  en  dehors  du  droit  commun,  en  les  soumettant  à  l'ap- 
probation de  l'Etat,  approbation  facultative  qui  a  permis  à  l'Etat  de 
tuer  les  congrégations  enseignantes,  prêchantes  et  autres,  et  de  dé- 
créter, pour  celles  qu'il  lui  a  plu  d'épargner,  des  conditions  d'existence 
qui  ne  leur  permettront  pas  de  durer  longtemps.  Ceue  série  noire 
des  lois  antichrétiennes  et  anti-constitutionnelles  dirigées  contre 
l'Eglise  a  été  couronnée  par  la  loi  du  9  décembre  190J,  qui  pro- 
nonce la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Eut,  qui  crée  pour  les  catho- 
liques une  situation  pire  que  celle  de  la  veille  ;  qui  ouvre  une  ère  de 
combats  et  d'épreuves  cruelles,  pour  achever  d'arracher  de  l'âme  de 
la  France  ce  qui  reste  de  christianisme  avec  lequel  la  démocratie 
régnante  veut  en  finir. 

Maintenant  sur  qui  pèse  la  responsabilité  de  ces  lois  funestes, 
des  maux  qu'elles  ont  causés  et  de  ceux  qui  vont  les  suivre  ?  Elle 
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est  à  partager  entre  la  démocratie  bourgeoise  et  la  démocratie  jaco- 
bine :  la  première  a  tout  commencé,  la  seconde  a  tout  poussé  à 
bout  :  au  point  terminus,  elles  ont  mêlé  leurs  votes  :  qu'elles:  en 
possèdent  la  gloire  par  indivis.  En  1905,  une  publiciste  de  grand 
talent,  après  avoir  énuméré,  comme  nous  venons  de  le  faire,  les  at- 
tentats des  deux  démocraties  contre  l'Eglise,  ajoutait  les  réflexions 
suivantes,  en  procédant  par  étapes  : 

a  C'est  à  ce  point  que  nous  étions  parvenus  à  la  fin  de  1891.  Telle 
était  l'œuvre  en  douze  ans  accomplie  par  la  République  dite  athé 
nienne  et  par  les  républicains  soi-disant  modérés.  Législativement, 
de  l'Eglise  de  France  rien,  «  rien  :»,  écrivaient  les  cardinaux^  rien 
ne  subsistait. 

cLes  radicaux,  les  radicaux-socialistes,  les  socialistes,  les  démolis- 
seurs avoués  pouvaient  escalader  le  ministère  :  le  gros  ouvrage  était 
iait,  fait  par  les  libéraux  du  temps,  par  ceux  qui  se  défendaient  avec 
horreur  de  conniver  avec  les  révolutionnaires  ;  par  ceux,  en  un  mot, 
que  Ton  considère  aujourd'hui  comme  les  derniers  dépositaires  des 
principes  de  tolérance»  comme  les  plus  vaillants  champions  de  la 
liberté  de  conscience  et  comme  les  représentants  achevés  de  l'esprit 
de  gouvernement. 

c  En  réalité,  ces  gens  débonnaires  et  pacifiques  n'avaient  laissé  à 
leurs  successeurs  qu'une  seule  destruction  à  opérer.  Le  Concordat 
subsistait  encore  ;  et  nous  ne  doutons  pas  un  seul  instant  que  si  les 
hommes  du  centre  et  de  la  gauche  prétendument  raisonnable  fussent 
restés  aux  affaires,  ils  n'eussent  été  charmés,  tout  comme  Waldeck- 
Rousseau  qui  fut  leur  incarnation  la  plus  illusore,  de  se  maintenir 
dans  leur  fromage  en  poussant  à  fond  la  guerre  au  cliricalismt. 

«  La  loi  de  1901  sur  les  congrégations  et  celle  de  1904  sur  l'ensei- 
gnement catholique  ne  sont  que  l'application  des  règles  antérieure- 
ment édictées  par  la  République  aimable.  On  avait  un  peu  négligé 
la  mise  en  œuvre  de  ces  dernières.  Malgré  tout  son  bon  vouloir, 
Jaurès  n'a  pu  qu'imprimer  une  forme  définitive  et  pratique  aux 
persécutions  d'antan.  Restait  seulement,  comme  nouveauté,  le  terme 
marqué  par  la  déclaration  cardinalice  de  1892  aux  destructions  ré- 
républicaines :  l'anéantissement  du  Concordat.  Et  nous  y  touchons.  » 
—  C'est  Élit. 

On  a  dit  des  girondins  qu'ils  avaient  fait  le  lit  aux  jacobins.  Les 
libéraux  modérés  et  tolérants,  qui  forment  les  cadres  de  la  démo- 
cratie bourgeoise,  sont  les  girondins  de  la  troisième  République  ». 
En  face  de  Guadet,  de  Brissot,  de  Gensonné,  de  Vergniaud,  de 
Ducos,  de  Condorcet,  etc,  mettez  Floquet,  Ferry,  Freycinet,  Cens- 
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tant,  Ribot,  Grévy,  Carnot,  MéUnc,  Delcassé»  Deschand, 
Âynard,  etc.  Cette  dernière  classification  est  un  à  peu  près  ;  car  chez 
ces  libéraux  modérés,  Thermaphrodisme  sévit  :  la  ligne  incertaine  qui 
les  sépare  des  jacobins  blocards  est  franchie  d'une  enjambée,  selon 
les  cas  et  les  intérêts  en  jeu.  SiTaine  avait  écrit  leur  histoire,  il 
les  aurait  silhouetés  avec  sa  maîtrise  coutumière  ;  mais  il  nous  a 
laissé  les  profils  des  girondins  de  la  Constituante  et  de  la  Conven- 
tion ;  à  l'aide  d  une  simple  transposition,  nous  aurons  ceux  des  gi- 
rondins à  qui  nous  devons  la  belle  situation  £ûteà  l'Eglise  et  à  la 
France. 

Taine  décrit  ainsi  la  mentalité  des  girondins  :  «  A  leurs  propres 
yeux,  ils  sont  les  seuls  capables  et  les  seuls  patriotes.  Parce  qu'ils 
ont  lu  Rousseau  et  Mably,  parce  qu'ils  ont  la  bngue  déliée  et  la 
plume  courante,  parce  qu'ils  savent  manier  des  formules  de  livre  et 
ailigner  un  raisonnement  abstrait,  ils  se  croient  des  hommes  d*Etat. 
Parce  qu'ils  ont  lu  Plutarque  et  le  Teuru  AnacharsiSf  parce  que  sur 
des  conceptions  métaphysiques  ils  veulent  fonder  une  société  par* 
£iite,  parce  qu'ils  s'exaltent  i  propos  du  millenium  prochain,  ils  se 
croient  de  grandes  âmes.  Sur  ces  deux  articles,  ils  n'auront  jamais 
le  moindre  doute,  même  après  que  tout  aura  croulé  sur  eux  par  leur 
faute,  même  après  que  leurs  mains  complaisantes  auront  été  souillées 
par  les  mains  sales  des  bandits  dont  ils  ont  été  les  premiers  insti^ 
gatetirs,  par  les  mains  sanglantes  des  bourreaux  :dont  ils  sont  les 
demi-complices.  A  ce  degré  extrême,  Tamour^propre  est  le  pire 
sophiste.  Persuadés  de  la  supériorité  de  leurs  lumières  et  de  la  pu* 
reté  de  leurs  sentiments,  ils  posent  en  principe  que  le  gouverne* 
ment  doit  être  entre  leurs  mains.  En  conséquence,  ils  s'en  saisissent 
dans  la  Législative  par  des  procédés  qu'on  retournera  contre  eux 
dans  la  Convention.  Ils  acceptent  pour  alliés  les  pires  démagogues 
de  l'extrême  gauche.  Chabot,  Couthon,  Merlin,  Buzire,  Thuriot, 
Lecointre,  au  dehors  Danton,  Robespierre,  Marat  lai-même,  tous 
les  démolisseurs  et  niveleurs  dont  ils  croient  se  servir  et  dont  ils 
sotit  les  instruments.  A  tout  prix,  il  £aut  que  leurs  motions  passent; 
et  pour  les  faire  passer,  ils  lâchent  contre  leurs  adversaires  la  plèbe 
aboyante  et  grossière,  que  d'autres,  plus  factieux  encore,  lanceri^t 
demain  contre  eux  »  *. 

En  lisant  cette  page  de  l'éminent  historien,  on  crcùrait  qu'il  narre 
l'avènement  des  républicains  le  4  septembre  tSyo,  au  lendemain  de 
nos  premières  dé&ites  sur  le  Rhin.  Ils  formaient  la  réserve  de  la  Ré« 

*  La  Révolution^  totn.  II,  pAg.  xo7-to8^ 
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volution.  Â  peiae  contenus  SOUS  Tempire  libéral,  profitant  déjà  de 
ses  fautes»  ils  épiaient  Toccasion  favorable  pour  prendre  saplaced^s 
le  gouvernement.  Avocats,  professeurs,  journalistes,  artistes^  ils 
sortent  du  quartier  latin,  où  les  jeunes  se  faisaient  U  main  dans  ks 
rangs  de  la  garde  nationale,  des  cafés  et  des  brasseries  où  ils  don* 
naient  un  libre  cours  i  leur  verve  trop  {longtemps  comprimée.  Fé^ 
rus  d'idées  fausses,  puisées  dans  les  livres  des  apôtres  de  l'ère  nou- 
velle, eux  aussi  portent  un  monde  dans  leur  cervelle  :  ils  vont  le 
fonder  sur  des  bases  essayées  par  d'autres,  avec  Tespoir  téméraire  de 
réussir  là  où  ils  ont  échoué.  Ils  déclament  avec  emphase,  ils  pla- 
cardent partout  leur  programme  :  ils  parcourent  les  provinces  pour 
prêcher  leur  évangile;  à  la  tète  des  armées,  ils  imposent  leurs 
plans  aux  vieux  généraux  démodés;  en  multipliant  les  défaites»  ils 
avancent  quand  même  :  ils  ont  le  monopole  du  patriotisme.  Us 
expieront  leur  vanité  outrecuidante,  et  malheureusement  nous  payer 
rons  cher  les  leçons  de  la  Providence. 

Taine  poursuit  la  politique  déductive  des  girondins  dans  ses  r6^ 
sultats  ultimes  :  «  Jamais  on  n'a  mieux  travaillé  pour  autrui  :  toutes 
les  mesures  par  lesquelles  ils  croyaient  ressaisir  le  pouvoir  n'ont 
servi  qu'à  le  livrer  à  la  populace  ».  Suit  Ténumération  de  toutes  les 
lois  rendues,  de  toutes  les  mesures  prises  par  les  girondins,  et  il 
ajoute  :  «  Ainsi  éclot,  couvée  par  les  girondins,  la  terrible  Com- 
mune de  Paris,  celle  du  lo  août,  du  2  septembre  et  du  31  mai  ;  la 
vipère  n'est  pas  encore  sortie  du  nid  qu'elle  sifSe  déjà  :  quinze 
jours  avant  le  10  août,  elle  commence  à  dérouler  ses  anneaux  ;  et 
les  hommes  s^es  d'Etat  qui  Font  si  diligemment  abritée  et  nourrie 
aperçoivent  avec  effroi  sa  tète  plate  et  hideuse.  Aussitôt  ils  reçu* 
lent,  et  jusqu'au  dernier  moment  ils  feront  effort  pour  lempècher 

de  mordre Il  est  trop  tard.  Cinquante  jours  d'excitations  et 

d'alarmes  ont  exalté  jusqu'au  délire  l'égarement  des  imaginations 
malades  ^  i> 

De  nos  jours,  Paris  a  eu  sa  Commune,  à  laquelle  les  bourgeois 
démocrates  ne  sont  pas  restés  étrangers  ;  ils  faisaient  partie  du  gou- 
vernement insurrectionnel,  collègues  des  forbans  de  la  pire  espèce, 
contresignant  les  décrets  rendus  contre  la  propriété,  contre  les  per* 
sonnes,  légalisant  ainsi  les  incendies  qui  désolèrent,  la  capitale,  et 
les  assassinats  qui  l'inondèrent  de  sang.  Ces  mêmes  bourgeois  démo- 
aates  arrivés  au  pouvoir  ont  continué  à  caresser  les  passions  popu- 
laires et  à  ébranler  les  bases  de  Tordre  public.  Nous  avons  énuméré 
toutes  les  lois  qu'ils  ont  rendues  contre  l'Eglise  ;  il  Êiudrait  y  ajouter 

*  LocQ  »UUa,  219*227. 
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celles  qu'ils  ont  votées  et  appliquées  contre  la  magistrature,  contre 
Tannée,  celles  qui  ont  porté  le  trouble  dans  toutes  les  branches  de 
Tadministration,  dans  la  métropole  et  dans  les  colonies  ;  les  erreurs 
calculées  qu'ils  ont  commises  dans  la  rédaction  de  la  législation  ou- 
vrière, avec  les  maisons  du  peuple  et  les  syndicats.  Pour  &ire  ce  re- 
levé, il  Ëiut  parcourir  le  Journal  Officiel  pendant  les  vingt-cinq  ans 
qu'a  duré  leur  règne  désastreux.  A  l'heure  qu'il  est,  leur  règne  est 
fini;  Les  jacobins  sont  leurs  maîtres  :  ils  se  consolent  de  leur  dé- 
faite en  partageant  leurs  crimes,  à  titre  de  figurants. 

Après  tout  un  volume  consacré  à  décrire  les  dé&illances  et  les 
chutes  toujours  plus  lourdes  des  girondins,  Taine  résume  son  ré- 
quisitoire en  ces  termes  :  «  Par  son  principe  abstrait,  la  Gironde  est 
d'accord  avec  ses  adversaires,  et  sur  la  pente  fatale  où  ses  instincts 
d'honneur  et  d'humanité  la  retiennent  encore.  Ce  dogme  commun, 
comme  un  poids  intérieur,  la  fait  glisser  de  plus  en  plus  bas,  jusque 
dans  l'abime  sans  fond  où  l'Etat,  selon  la  formule  de  Jean- Jacques 
Rousseau,  omnipotent,  philosophe,  anticatholique,  antichrétien, 
autoritaire,  égalitaire,  intolérant  et  propagandiste,  confisque  l'édu- 
cation, nivelle  les  fortunes^  persécute  l'Eglise,  opprime  la  cons- 
cience, écrase  l'individu  et,  par  la  force  miliuire,  impose  sa  forme 
à  étranger.  Au  fond,  sauf  un  excès  de  brutalité  et  de  précipitation, 
les  girondins,  partis  des  mêmes  principes  que  la  Montagne,  marchent 
vers  le  même  but  que  la  Montagne  ;  c'est  pourquoi  le  préjugé  sec- 
taire amollit  en  eux  les  répugnances  morales  ;  dans  le  secret  de  leur 
cœur,  l'instinct  révolutionnaire  conspire  avec  leurs  ennemis,  et  en 
mainte  occasion,  ils  se  trahissent  eux-mêmes.  Par  ces  dékillances  di- 
verses et  multipliées,  d'une  part,  la  majorité  diminue  jusqu'à  ne 
plus  réunir  que  279  voix  contre  228  ;  d'autre  part,  à  force  de  recu- 
lades, elle  livre,  un  à  un,  aux  assiégeants,  tous  les  postes  dominants 
de  la  citadelle  publique,  en  sorte  *qu'au  premier  assaut  elle  n'aura 
plus  qu'à  fuir  ou  à  crier  merci  ^  » 

D'après  cette  étude  comparée,  il  demeure  établi  que  la  démocratie 
bourgeoise,  alias,  les  libéraux,  opportunistes,  progressistes  qui 
forment  le  centre  du  Parlement,  professent  au  fond  les  mêmes 
dogmes  que  la  démocratie  jacobine,  avec  moins  de  brutalité  et  de 
précipitation,  et  qu'elle  est  frappée  des  mêmes  condamnations  parle 
Syllabus  de  Pie  IX,  et  par  l'encyclique  ImmortaU  Dti  de  Léon  XIII. 

Il  nous  reste  à  faire  subir  la  même  épreuve  à  la  démocratie  chré- 
tienne. 

*  Loco  eitato^  43^-43  )• 

(A  suivre.)  R.  P.  At. 
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CHAPITRE  Xn 


EPITRE  A  TITE 


On  a  peu  de  détails  sur  la  vie  de  Tite.  Saint  Chrysostôme  le 
dit  Grec,  issu  de  parents  idolâtres  habitant  Corinthe,  où  il  serait 
né.  C'est  là  que  saint  Paul  Taurait  connu,  l'aurait  converti  et 
baptisé  et  se  le  serait  attaché  conune  auxiliaire.  Il  devint  l'un  de  ses 
plus  zélés  disciples,  qu'il  appelle  son  frère.  Titum  fratrem  suum  ^. 
Selon  les  Pères,  il  était  d  un  précieux  secours  à  saint  Paul,  à  cause 
de  sa  parfaite  connaissance  de  la  langue  grecque.  Selon  saint 
Jérôme,  saint  Paul  regretu  de  ne  pas  le  rencontrer  à  Troade,  parce 
qu'il  aurait  voulu  retrouver  son  secrétaire,  qui  lui  était  si  utile,  et 
parce  qu'il  aurait  voulu  avoir  des  nouvelles  de  l'état  de  G)rinthe^ 
où  il  lavait  envoyé  pour  en  connaître  la  situation. 

A  quelle  époque  et  dans  quelles  circonsunces  saint  Paulfonda-t-il 
l'église  de  Crète  et  y  laissa-t-il  Tite  pour  évèque  ?  '  a  Je  vous  ai 
laissé  en  Crète,  afin  que  vous  y  régliez  tout  ce  qui  reste  i  y  régler 
et  que  vous  établissiez  des  prêtres  en  chaque  ville,  selon  Tordre 
que  je  vous  en  ai  donné  '•  »  Selon  Sepp,  Paul,  parti  de  Corinthe, 
fut  jeté  par  la  tempête  en  Crète,  où  il  laissa  Tite  pour  rejoindre 
Ephèse.  Les  Actes  sont  silencieux  sur  cet  événement,  qui  aurait  eu 
lieu  vers  5 1,  d'après  le  même  auteur  et  d'après  sa  chronologie  très 
personnelle.  C'est  alors  qu'arrivé,  vers  54,  à  Ephèse,  où  il  se* 
jouma  trois  ans,  il  écrivit  sa  lettre  i  Tite. 

D'autres  exégètes,  sans  déterminer  le  moment  où  Paul  aborda 

^  Sjiint  Paul,  II  Corin.,  xi,  13. 
*  Saint  Paal,  II  Corin..  xi,  xa. 
>  Saint  Paul,  II  Corin,  x,  5. 
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en  Crète  et  y  laissa  Tite  comme  évêque  S  lui  font  écrire  sa  lettre  de 
Nicopolis.  Nous  croyons  qu'ils  ont  taison.  Car  saint  Paul  écrit  à 
Tite  *  de  se  hâter  d'aller  le  trouver  à  Nicopolis,  ou  il  doit  passer 
l'hiver.  S'il  a  écrit  sa  lettre  à  Ephèse,  était-il  bien  sûr  du  moment 
où  il  serait  à  Nicopolis,  pour  l'indiquer  à  Tite  comme  lieu  de  rendez- 
vous  ?  nous  pensons  donc  plutôt  qti'il  Técrivit  de  Nicopolis.  En 
tout  cas,  que  ce  soit  à  Nicopolis,  que  ce  soit  à  Ephèse,  elle  date 
de  58,  année  où  saint  Paul  séjourna  à  Nicopolis. 

Cette  lettre  a  pour  but  : 

i^  En  le  faisant  souvenir  de  la  grâce  de  la  foi  et  du  bienfait  de 
TEvangile,  de  lui  rappeler  en  même  temps  qu'il  la  laissé  à Ephëse 
pour  achever  d*établir  cette  Eglise,  de  lui  indiquer  les  qualités  que 
doivent  avoir  les  évèques  et  les  prêtres,  dont  la  mission  est  de  ré* 
sister  aux  hérétiques  et  aux  judaïsants  et  de  propager  la  saine  doc- 
trine. 

2^  De  lui  fournir  les  avertissements  qu'il  doit  donner  aux 
vieillards,  aux  époux,  au  jeunes  gens,  aux  esclaves,  pour  qu'ils  vivent 
chrétiennement. 

3®  De  lui  inculquer  qu'il  doit  enseigner  l'obéissance  due  par  les 
chrétiens  aux  magistrats  même  infidèles,  leur  application  constante 
aux  bonnes  oeuvres  et  leur  soin  à  éviter  les  vaines  discussions  et  à 
s*écaner  des  hérétiques. 

Cette  lettre,  comme  les  deux  lettres  à  Timothée,  sont  des  lettres 
pastorales,  c'est-à-dire  qu'elles  concernent  les  évéques,  les  prêtres, 
leurs  devoirs,  les  vertus  qui  leur  sont  indispensables.  Elles  sont  la 
merlleure  preuve,  contre  le  Protestantisme,  de  l'existence  de  la 
hiérarchie  ecclésiastique,  dès  les  premiers  jours  de  l'Eglise. 

CHAPITRE  Xm 

LA  LETTRE  CATHOLIQUE  DE  SAINT  JACQUES 

L'épître  catholique  de  saint  Jacques  a  été  violemment  attaquée 
par  Luther,  rejetée  comme  dépourvue  de  toute  valeur  et  indigne 
de  l'Apôtre.  Ses  partisans,  les  centuriateursde  Magdebourg  et  Erasme 
lui-même  ont  partagé  cette  opinion.  La  cause  de  cette  réprobation^ 

^  Puisque  les  Actes  sont  sileodeux  sur  Tapostolat  de  Paul  en  Crète,  pourquoi 
ne  pas  admettre  que,  pendant  ses  trois  «os  de  séjour  à  Ephèse,  l'Apôtre  se  rtnàxi 
en  Crète  et  y  fonda  TEglise  à  la  tète  de  laquelle  â  plaça  The. 

*  Sûnt  Paul,  II  Corin.,  m.  la. 
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c^est  qti'elie  ense^ine  la  nécessité  des  boones  œuvres»  que  repousse 
Lotban  qtii  prétend  que  la  foi  seule  suffit  pour  nous  justifier. 
0'apfès  Eusèbe  et  saint  Jérôme,  quelques  anciens  ont  douté  de 
rauthentfcité  et  de  la  canoniché  de  cette  lettre^  mais  ettes  sont 
incontestables. 

Elle  est  citée  comme  Ecriture  sainte,  sous  le  nom  de  saint  Jacques^ 
par  Origène,  saint  Epiphane,  saint  Athanase,  saint  Hilaire,  saim 
Cyrille  de  Jérusalem,  saint  Jérôme,  saint  Augustin,  saint  Jean 
Ihmascéne  et  beaucoup  d'autres  Pères*  Innocent,  Gélase,  tous  les 
autecrrs  de  catalogues  scripturaires*  la reiatent  parmi  les  écrits  saaés  ; 
le  concile  de  Laodîcée  en  320  ou  3:60,  le  III*  de  Carthage,  le  concile 
àe  Horence  et  celui  de  Trente  en  proclament  Tautorité  di^ne. 
'  ^  tous  les  documents  de  la  tradition  écrite  sont  unanimes  à 
atcribuer  l'Epitre  à  saint  Jacques,  plusieurs  écrivains  ont  dis|)uté  sur 
ridentité  de  Tauteur. 

On  sait  qu'il  existe  deux  apôtres,  du  nom  de  Jacques  :  saint 
Jacques  le  Majeur,  fils  de  Zébédée,  frère  de  saint  Jean,  apôtre  de 
l'Espagne  et  mis  à  mort,  sous  Hérode  Agrippa,  en  43  ;  saint  Jacqcttt 
le  Mineur,  fils  d'Alphée  ou  de  Cléophas,  que  saint  Paul,  dans  son 
épitre  aux  Galates,  et  saint  Marc,  (kns  son  Evangile^  appellent  It 
firère  du  Seigneur,  qui  fut  le  premier  évèque  de  Jérusalem,  où  ifl 
subît  le  martyre,  en  63.  Certains  Pères  ont  supposé  l'existence  d'un 
troisième  Jacques,  qui  serait  aussi  le  frère  du  Seigneur,  qui  serait 
antssi  évèque  de  Jérusalem,  mais  différent  de  TApôtre,  fils  d'Alphée 
DU  de  Cléophas.  Cette  opinion  ne  repose  sur  aucun  docunàent  his- 
torique ni  sur  aucune  tradition  sérieuse.  Smnt  Paul,  dans  sa  lettre 
aïox  Galates,  donne  le  nom  d'apôtre  à  saint  Jacques,  frère  du 
Seigneur,  alors  évèque  tle  Jérusalem.  Il  n'y  a  d<mc  pas  un  troisième 
saint  Jacques.  De  plus,  cet  évèque  de  Jérusalem  est  Tauteur  de  là 
lettre  canonique,  comme  le  déclare  le  concile  de  Trente,  dans  sa 
session  4  ;  après  Eusèbe,  Clément  d'Alexandrie,  saint  Chrysostôme, 
saint  Epiphane,  TEglise  tout  entière,  dans  la  légende  de  la  fête  de 
saint  Philippe  et  de  saint  Jacques,  au  i*'  mai. 

Le  Pète  Calmes  ne  veut  pas  non  plus  reconnaître  que  saine 
Jacques,  fils  d'Alphée,  soit  l'auteur  de  la  lettre.  Ce  n'est  pas  même 
un  Apôtre,  c'est  un  Jacques  quelconque  <  Car  ce  nom  était  fort' ^ 
panda  dans  la  primitive  Eglise,  et  vraisemblablement  un  Apôtre  îie 
oaanquerait  pas  de  revendiquer  son  titre,  aH  lieu  de  se  dire  simple«> 
ment  serviteur  de  Dieu.  »  C'est  donc  toujours,  .*ous  la  pldme  de 
nis  trop  jeunes  critiques,  au  nom  de  l'argument  négatif,  qu'ils 
entemdent  justifier  toutes  leurs  négations  historiques  I  S'il  7  avait 
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eu  pour  saint  Jacques,  sinon  obligation,,  du  moins  intérêt  sérieux  i 
invoquer  sa  qualité  d'apôtre,  Targument  aurait  quelque  valeur.  Mais 
parce  que  son  nom  de  Jacques  le  fiaisait  connaître  comme  firire  du 
Seigneur,  comme  évèque  de  Jérusalem^  comme  celui  qui  était  dé- 
nommé le  Juste,  il  trouvait  dans  ce  nom  une  notoriété,  avec  une 
respectabilité  particulière  qui  donnait  à  sa  lettre  une  autorité  su^ 
fisante.  L'argument  ne  porte  donc  pas. 

Du  teste,  le  Père  Calmes  veut  bien  âdre  i  saint  Jude  l'honneur 
d'être  Fauteur  de  la  lettre  de  Jude  et  cependant*  lui  aussi,  bien 
qu'apôtre,  ne  s'intitule  que  serviteur  de  Dieu,  U  dit:  c  Jude,  servi- 
teur de  Jésus-Œrist  et  frère  de  Jacques  »,  comme  Jacques  dit  : 
«  Jacques,  serviteur  de  Dieu  et  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  t. 
Pourquoi  les  mêmes  expressions  font-elles  que  le  Père  Calmes  re- 
pousse Jacques  et  accueille  Jude  ?  Comment,  de  plus,  ne  voit-il  pas 
toute  la  popularité,  toute  Tautorité  qui  s'attachait  au  nom  de  Jacques 
le  Mineur  ?  Jude  y  recourt:  il  se  dit  son  frère,  au  lieu  de  se  dire 
apôtre  ;  cette  qualité  lui  semble  être  une  plus  grande  recommanda- 
tion que  son  titre  d'apôtre  de  Jésus-Christ.  Vraiment,  avant  de 
s'obstiner  à  ruiner  les  certitudes  traditionnelles,  il  ferait  bon  an 
Père  Calmes  de  commencer  par  ne  pas  se  mettre  en  contradiction 
avec  lui-même. 

Du  reste,  ce  jeune  critique  affecte  beaucoup  de  se  poser  en  né- 
gateur, en  semeur  de  ruines,  tandis  que  nous  ne  le  voyons  rien 
reconstruire.  Nous  le  rencontrerons  plus  loin  refusant  également 
d'admettre  saint  Jean  l'Evangéliste  comme  l'auteur  de  la  deuxième 
et  troisième  lettre  de  saint  Jean,  et  ne  reconnaissant  à  l'Apocalypse 
que  le  caractère  d'un  travail  rédigé  sur  documents.  U  Êmdrait  vrai- 
ment être  plus  fort  qu'il  ne  l'est,  pour  prendre  son  attitude  séparatiste, 
au  sein  d'une  congrégation  si  orthodoxe,  qui  a  pour  supérieur 
général  le  R,  P.  Bousquet  et  pour  provincial  le  P.  Lemoine,  si  fidèles 
à  la  pure  doctrine. 

Saint  Jacques  aurait  écrit  cette  lettre  en  grec  et  en  Tan  59. 

Quoique  hébreu,  il  l'a  écrite  en  grec«  parce  qu'il  l'envoyait  aux 
douze  tribus  répandues  par  tout  le  monde,  dont  la  langue  principale 
éuit  le  grec.  «  En  sa  qualité  d'évêque  de  Jérusalem,  écrit  le  doc- 
teur Sepp,  il  était  regardé  par  les  Hébreux  comme  le  chef  de  tout 
les  chrétiens  convertis  du  Judaïsme.  »  C'est  la  raison  pour  laquelle 
il  n'adresse  pas  cette  lettre  à  une  église  particulière,  mais  à  tous  les 
judéo-chrétiens,  ses  firèr^  d'origine.  La  lettre  aux  Galates  et  la  lettre 
aux  Romains  donnaient  lieu  à  de  fausses  interprétations,  que  saint 
Jacques  se  propose  de  redresser,  comme  nous  allons  le  voir.  Il  n'a 
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donc  écrit  qu  après  l'apparition  de  ces  deux  lettres.  On  peut  même 
supposer  que  Paul,  se  trouvant  à  Jérusalem  vers  59,  s'aboucha  avec 
saint  Jacques,qu'ils  se  concertèrent  pour  que  Jacques  serésolut  àécrire, 
afin  de  défendre  la  doctrine  de  saint  Paul  et  empêcher  qu'on  falsifiât 
sa  pensée.  Sa  lettre  n'a  pu  être  composée  avant  58»  année  de  la  lettre 
auxRomainSy  et  après  63»  époque  du  martyre  de  saint  Jacques. 
Aussi  Sepp  assigne- t-il  sa  rédaction  à  Tannée  59. 

Saint  PauL  dans  ses  deux  lettres  aux  Galates  et  aux  Romains, 
avait  tellement  exalté  le  mérite  de  la  foi,  tellement  déprécié  les 
œuvres  de  la  loi,  qu'on  pouvait  craindre  que  plusieurs  n'étendissent 
ce  mépris  aux  œuvres  de  la  foi  et  de  la  charité  ;  saint  Jacques  se 
propose  donc  de  recommander  l'accomplissement  des  bonnes 
œuvres  et  principalement  l'exercice  de  la  piété  et  de  la  charité.  Il 
avait  un  second  motif  d'insister  sur  ce  point  de  la  doctrine  catho- 
lique. En  face  de  lui  se  dressait  Simon  le  Mage,  dont  l'influence 
était  grande  en  Samarie,  son  pays  d'origine,  aux  portes  de  Jéru- 
salem. Il  enseignait  ouvertement^  comme  {Luther  dans  les  temps 
modernes,  que  les  œuvres  n'étaient  pas  nécessaires  pour  le  salut, 
que  la  foi  suffisait.  Il  proclamait  la  liberté  de  la  concupiscence,  le 
droit  des  nouveaux  chrétiens  à  la  bonne  chère  et  à  la  luxure.  Ce  fut 
à  ce  torrent  de  débauches  que  saint  Jacques  voulut  opppser  une 
digue^  en  prêchant  c  que  la  religion  |et  la  piété  vraie  et  sans  tache 
aux  yeux  de  Dieu  consiste  à  se  conserver  pur  de  la  corruption  du 
siècle  présent.  > 

Aussi  la  lettre  peut  être  regardée  comme  une  règle  de  la  foi  et  des 
mœurs. 

Regarder  comme  le  sujet  d'une  grande  joie  les  diverses  afflictions 
qui  nous  arrivent.  Tout  mal  vient  de  l'homme,  tout  don  parfait  vient 
d'En-Haut.  Ecouter  volontiers  et  parler  peu.  I.  —  La  Foi  sans  les 
mœurs  est  morte  et  ne  peut  nous  justifier.  II.  — Il  faut  réfréner  sa 
langue  qui  est  un  monde  d'iniquités^  se  séparer  de  la  sagesse  hu- 
maine pour  ne  s'appuyer  que  sur  la  sagesse  divine,  m.  —  Les  pas- 
sions, sources  de  toutes  les  divisions,  et  l'amour  de  ce  monde  opposé 
i  l'amour  de  Dieu.  Fragilité  de  la  vie.  VI.  —  Vanité  et  danger  des 
richesses,  vivre  dans  la  patience^  car  voici  le  juge  qui  est  à  la  porte. 
L'extrême-Onction.  V.  —  Cette  lettre,  par  sa  piété,  est  digne  de 
TApôtre^  que  de  son  vivant  on  appelait  le  Juste. 
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CHAPITRE  XIV 

EPITR£S  A  TIMOTHÈE  ET  AUX  EPUËSUSNS 

Saint  Paul  quitta  Ephèse  en  57.  Il  y  était  demeuré  deux  ans  et 
trois  mois,  il  avait  fondé  i'Egtise  et  lui  avait  laissé,  i  son  départ, 
Timolhée  pour  évêque.  D*où  écrivit-il  sa  première  lettre  au  jeune 
évèque  ?  Il  semble  que  ce  soit  de  la  Macédoine,  c  Je  vous  prie, 
comme  }e  Tai  fait,  en  partant  pour  la  Macédoine  *  » .  Cependant  l'opi- 
nion la  plus  commune,  la  fait  rédiger  àLaodicée.  Peut-être  pour^â^ 
on  concilier  la  rédaaion  de  la  lettre  avec  Topinion  traditionnelle. 

Saint  Paul,  en  eflFet,  avait  quitté  Ephèse  pour  se  rendre  en  Ma- 
cédoine» mais  il  l'avait  &it  précipitamment.  Il  en  fut  chassé  inopi- 
nément par  une  émeute  des  Ephésiens  que  suscita  contre  lui  Démé- 
trîus,  sculpteur  d*idoles,  dont  la  conversion  au  christianisme  rui- 
nait rindustrie.  Ce  fut  à  la  hâte  et  sans  préparation  qu*il  dât 
pourvoir  à  son  remplacement.  Il  choisit,  pour  le  suppléer,  Timo- 
thée,fils  d'un  grec  païen  et  d'une  juive  convertie,  nommée  Eunice  •. 
Avant  de  prendre  la  direction  de  la  Macédoine,  il  résolut  sans 
doute  de  se  retirer  dans  une  ville  rapprochée  pour  régulariser  en 
toute  tranquillité  la  situation  de  l'Eglise  d*Ephèse,  et  surtout  pour 
imprimer  à  son  jeune  évêque  une  direction  vraiment  apostolique. 
Dans  ce  dessein,  il  se  retira  dans  la  ville  voisine  de  Laodicée,  où  il 
avait  probablement  déjà  créé  une  église  et  y  rédigea  paisiblement  sa 
première  lettre  et  ses  instructions  à  Timothée.  Il  partit  ensuite  pour 
la  Macédoine.  La  lettre  date  donc  de  57,  fut  écrite  à  Laodicée, 
envoyée  de  là  à  Ephèse,  quand  saint  Paul  était  en  partance  pour  la 
Macédoine,  en  conformité  de  sa  déclaration  à  Timothée,  lorsqu'il 
quitta  Ephèse. 

De  Macédoine  T  Apôtre  se  rendit  à  Milet,  où  il  fit  venir  les  prêtres  et 
les  anciens  d*Ephèse,  pour  leur  faire  ses  adieux  ',  et  partit  pour  Jéni- 
$alem,en  passant  par  Tyr,  Ptolémaïde  et  Césarée.  «  A  Jérusalem  en 
le  voyant,  les  juifs  d'Asie  crièrent  au  secours  ;  Israélites,  voici  celui 
qui  dogmatise  partout  contre  ce  peuple,  contre  la  loi  et  contre  ce 

*  Saint  Paul,  I,  Timothée,  i,  3. 11  était  de  Lystre,  en  Lyaoooie.  Ad,  xvi,  i, 
2f  3. 

■  Saint  Paul,  II  Timothée,  i,  5.  . 

'  Il  est  probable  que  Timothée,  qui  était  avec  saint  Paul  en  Macédoine,  vint 
aussi  à  Milet,  où  il  le  quitu«  pour  retourner  à  Ephèse  avec  ses  prêtres. 
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lieu  saîm  ;  qui,  de  plus,  a  encore  introduit  des  gentils  dans  k  tem- 
ple. Us  disaient  cela^  parce  que  ayant  vu  dans  la  ville  Trophime 
d'Ephèse  avec  PauU  ils  croyaient  que  Paul  Tavait  introduit  dans  le 
temple.  Aussitôt  toute  la  ville  fut  émue,  et  le  peuple  accourut  en 
foule  ;  et,  s'étant  saisis  de  Paul,  ils  le  tirèrent  hors  du  temple  *  >. 
Us  le  traînèrent  devant  le  tribun^  qui,  pour  Farracher  à  leur  fureur^ 
e  fit  conduire  à  Césarée,au  gouverneur  Félix,  remplacé  par  Festus, 
qui,  sur  son  appel  à  César,  le  fit  diriger  sur  Rome  après  deux  ans  de 
détention.  Arrivé  dans  cette  ville  en  59,  il  y  demeura  plus  de  deux 
ans  prisonnier,  quoique  jouissant  d*une  certaine  liberté.  Cette  cap- 
tivité, cette  chaîne  première,  comme  on  l'appelle  souvent^  dura  fin 
de  Tannée  59  et  les  années  60  et  61. 

Or,  ce  fut  au  commencement  de  sa  détention  à  Rome,  que  saint 
Paul  écrivit  sa  lettre  aux  Ephésiens,  qu'il  leur  fit  porter  par  Ty- 
chique,  et  sa  seconde  lettre  à  Timothée. 

«  J'ai  aussi  envoyé  Tychique  à  Epbèse,  écrit-il  à  Timothée  '  ». 
€  Quant  à  ce  qui  regarde  l'état  où  je  suis,  écrit-il  aux  Ephésiens,  et 
ce  que  je  fiiis,  Tychique,  notre  cher  frère^  qui  est  un  fidèle  ministre 
du  Seigneur,  vous  apprendra  toutes  choses,  et  c'est  pour  cela  même 
que  je  l'ai  envoyé  vers  vous,  afin  que  vous  sachiez  ce  qui  se  passe  à 
notre  égard  et  qu'il  console  vos  cœurs  '•  »  Que  la  lettre  aux 
Ephésiens  et  la  lettre  à  Timothée  soient  du  commencement  de  la  pre- 
mière détention  ou  des  premières  chaînes,  on  n'en  peut  douter.  Car 
saint  Paul  mande  à  Timothée  :  c  hâtez-vous  de  venir  me  trouver 
au  plus  tôt...  Prenez  Marc  avec  vous  et  amenez-le  ;  car  il  peut  beau- 
coup me  servir  pour  le  ministère.  Apportez-moi,  en  venant,  le 
manteau  que  j'ai  laissé  à  Troade  chez  Carpus,  et  les  livres  et  surtout 
les  papiers...  Hâtez- vous  de  venir  avant  l'hiver  *  ».  . 

Ces  paroles  sont  une  date.  Marc  sera  précieux  pour  le  ministère 
de  Paul  :  mais  seulement  après  sa  première  détention  ;  car  après  sa 
seconde  détention,  il  ne  devait  plus  exercer  de  ministère,  puis- 
qu'elle devait  finir  par  son  martyre,  que  Dieu  dut  lui  faire  pressen- 
tir. U  est  évident  aussi  que  Tannée  58  n'est  pas  éloignée.  C'est  l'an- 
née où  il  est  passé  à  Troade,  où  il  a  laissé  son  manteau,  ses  livres 
et  ses  papiers.  S'il  n'a  écrit  la  lettre  à  Timothée  qu'en  68  ou  69, 
n'est-il  pas  étrange  qu'il  réclame  ces  objets,  surtout  son  manteau, 
après  dix  ou  onze  ans,  quand  il  a  eu  tant  d'occasions  de  les  faire 

*  Act.,  XXI,  87,  a8,  29,  30, 

»  Saint  Paul,  II  à  Tim.,  nr,  12. 

*  Saint  Paul  aux  Eph.,  vi,  ai  et  22. 

*  Saint  Paul,  II  à  Tim.,  iv,  8,  11,  21. 
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revenir  plus  tôt.  Enfin  qu'avait-il  besoin  d'enlever  Timothée  à  ses 
graves  occupations  d'Evèque,  pour  le  Êiire  venir  près  de  lui,  détenu 
à  la  prison  Mamertine  et  probablement  sans  communications  avec 
le  dehors. 

Du  reste,Timothée  obéit  aux  ordres  de  saint  Paul.  Il  vint  à  Rome 
et  se  trouvait  à  ses  côtés,  quand  celui-ci  était  encore  captif,  mais 
d'une  captivité  qui  lui  laissait  la  liberté  de  ses  allées  et  venues  : 
nous  voyons  son  nom  associé  à  celui  du  grand  apôtre  dans  plusieurs 
lettres  qui  datent  de  cette  époque,  c  Paul  et  Timothée,  serviteurs 
de  Jésus-Christ,  lisons-nous  dans  la  lettre  aux  Philippiens,  à  tous 
les  saints  en  Jésus-Christ,  qui  sont  à  Philippe,  aux  évèques  et  aux 
diacres  *  ».  <  Paul,  par  la  volonté  de  Dieu,  apôtre  de  Jésus-Christ, 
et  Timothée  son  frère,  aux  saints  et  fidèles  frères  en  Jésus-Christ, 
qui  sont  à  Colosse  ^.  2^  Même  suscription  dans  la  lettre  à  Philémon. 
«  Paul  prisonnier  de  Jésus-Christ  et  Timothée  son  frère,  à  notre 
cher  Philémon,  notre  coopérateur  '.  >  Nous  sommes  donc  en  droit 
de  faire  remonter  la  seconde  lettre  à  Timothée  à  la  première  capti- 
vité de  saint  Paul  à  Rome«  ou  à  la  fin  de  Tannée  59,  ou  au  com- 
mencement de  l'année  60,  puisque  Timothée  est  engagé  à  arriver 
avant  l'hiver. 

C'est  aussi  à  ce  moment  que  le  grand  apôtre  écrivit  sa  lettre  aux 
Ephésiens.  Il  était  certainement  captif  quand  il  l'écrivit  c  ...  em- 
ployez-vous, leur  dit-il,  avec  une  vigilance  et  une  persévérance  con- 
tinuelles à  prier  pour  tous  les  saints,  et  pour  moi  aussi,  afin  que 
Dieu  m'ouvrant  la  bouche,  me  donne  des  paroles  pour  annoncer 
librement  le  mystère  de  TEvangile,  dont  j'exerce  la  légation  et  l'am- 
bassade, dans  les  chaînes,  et  que  j'en  parle  avec  la  liberté  et  la 
hardiesse  que  je  dois^  ».  Le  porteur  de  la  lettre  fut  Tychique. 
€  Quant  à  ce  qui  regarde  l'état  où  je  suis,  et  ce  que  je  £iis,  Ty- 
chique, notre  cher  frère,  qui  est  un  fidèle  ministre  du  Seigneur, 
vous  apprendra  toutes  choses  :  et  c'est  pour  cela  même  que  je  l'ai 
envoyé  vers  vous,  afin  que  vous  sachiez  ce  qui  se  passe  à  notre 
égard  et   qu'il  console  vos  coeurs*.  Ce  voyage  de  Tychique  à 

«  Saint  Paul  aux  Philip.,  i,  i. 
'  lUm^  aux  Colos.,  i,  i  et  2. 

*  Itm,  à  Phil.,  z,  r 

^  Saint  Paul  aux  Eph.,  vx,  18-21.  Un  assez  grand  nombre  d*écrivains  s'ap* 
puient  sur  ce  texte,  pour  vouloir  que  la  lettre  ait  été  aite  de  Césarée.  Mais  tous 
les  détails  que  nous  donnons  montrent  que  ce  fut  à  Rome,  où  la  liberté  de 
saint  Paul  n'était  pas  telle,  qu'il  ne  désirât  sa  déli^nmce,  pour  n'être  plus  gêné 
dans  son  apostolat. 

*  //.  ibid.f  VI,  21  et  22. 
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Bphèse  est  évidemment  le  même  dont  parle  saint  Paul  dans  sa 
lettre  à  Timothée  :  «  J  ai  aussi  envoyé  Tychique  à  Ephèse  *  ».  Le 
^  voyage  de  Tychique,  porteur  de  la  lettre  aux  Ephésiens,  coïncide 
donc  avec  la  seconde  lettre  à  Timothée.  En  a-t-il  été  également  le 
poneur  ?  c  En  même  temps  que  Tychique  portait  cette  épltre  à 
Timothée,  écrit  Tabbé  Darras,  il  dut  remettre  aux  Ephésiens  celle 
que  Tapdtre  leur  destinait.  »  D'autres  interprètes  vont  jusqu'à  dire 
que  Tychique  étoit  envoyé  pour  suppléer  Timothée  pendant  son 
absence.  Pour  nous,  nous  n'oserions  pas  être  aussi  affirmati&i 
parce  que  saint  Paul  ne  dit  pas  à  Timothée  quHl  envoie,  mais  qu'il 
a  envoyé  Tychique  à  Ephèse.  Il  semble  que  celui-rci  était  parti, 
quand  Paul  écrivit  à  Timothée. 

Silaquestionduporteurdelalettre  est  incertaine,  la  date  delà 
lettre  ne  Test  pas.  Elle  est  simultanée  à  la  lettre  aux  Ephésiens, 
probablement  même  postérieure  ;  elle  est  donc^  comme  celle-<i,  de 
la  fin  de  l'année  59,  ou  du  commencement  de  60. 

Cependant  nous  devons  consuter  que  cette  date  n'est  pas  celle 
que  les  anciens  avaient  adoptée,  saint  Chrysostôme,  Théophilacte» 
Théodoret,  saint  Anselme,  qui  la  font  remonter  à  la  seconde  capti- 
vité, suivie  du  martyre  de  l'Âpôtre.  Ils  font  valoir  diverses  considé- 
rations. Us  s'appuient  d'abord  sur  ce  passage  de  l'Epltre,  où  saint 
Paul  semble  déclarer  que  sa  fin  est  proche  :  ego  enim  jam  delibor  et 
Umpus  resolutionis  mea  insfat  ?  *  Mais  c'est  le  langage  naturel  tenu  à 
un  jeune  homme  qui  commence,  par  un  homme  de  Tâge  mûr,  qui 
est  depuis  trente  ans  dans  la  carrière.  Sans  se  dire  à  la  veille  de  sa 
mort,  il  peut  proclamer  qu'il  a  livré  le  bon  combat,  bonum  certamm 
certavî,  que  la  meilleure  part  de  sa  vie  est  terminée,  cursum  consumr 
mavi.  Le  reste  ne  sera  plus  qu'un  supplément  à  son  existence  et  à 
son  labeur. 

Les  mêmes  écrivains  insistent  particulièrement  sur  ce  que  saint 
Paul  a  laissé  Trophime  malade,  à  Milet  '•  Or,  disent-ils,  Paul  n'est 
pas  allé  à  Milet  depuis  sa  captivité  à  Jérusalem  et  sa  première  déten- 
tion à  Rome.  Il  a  donc  fait,  après  cette  détention,  un  voyage  à 
Milet,  et  c*est  seulement  dans  ce  voyage  qu'il  a  pu  y  laisser  Tro- 
phime. Ce  détail,  il  n'a  pu  l'écrire  pendant  sa  première  captivité, 
puisque  c'est  après  que  le  fait  est  arrivé  ;  donc  la  deuxième  lettre 
à  Timothée,  où  le  £ait  est  consigné,  ne  peut  dater  que  de 
la  seconde  captivités  et  par  conséquent  de  Tannée  68  ou  69. 

1  /^,  Il  à  Timothée,  iv,  12. 

•  It.  éid.,  IV,  6,  7,  8. 

*  SatDt  Paul,  U  à  Tim.,  nr,  20. 
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On  est  surpris  de  trouver  cet  argument  sous  k  plume  d'écrivains 
à  qui  n'échappe  aucun  détail  scripturâire.  II  est  taux  que  saint  Paul 
ne  soit  pas  allé  à  Milet,  depuis  son  incarcération  à  Jérusalem  et 
avant  sa  captivité  à  Rome.  Le  vaisseau,  qui  de  Césarée  Ta  conduit  à 
Rome,  y  a  peut-être  passé,  mais  certainement  il  l'a  approché,  de 
façon  que  Trophime  a  pu  s'y  faire  conduire  facilement.  Relisons  les 
actes.  Le  vaisseau  aborde  d'abord  à  Sidon.  c  Etant  parti  de  là,  nous 
prîmes  notre  route  au-dessus  de  Chypre,  parce  que  les  vents  étaient 
contraires.  Et  après  avoir  traversé  la  mer  de  Cilicie  et  de  Pamphylie, 
nous  arrivâmes  à  Lystre  de  Lycie.  Nous  allâmes  fort  lentement 
pendant  plusieurs  jours  et  nous  arrivâmes  avec  grande  difficulté 
vis-à-vis  de  Gnide  ;  et  parce  que  le  vent  nous  empêchait  d'avancer, 
nous  côtoyâmes  Tile  de  Crète  vers  Salmon  *  ».  Gnide  et  Milet  sont 
deux  villes  de  la  Carie,  situées  tontes  deux  sur  la  mer  Egée.  Déposé 
à  Gnide,  rien  ne  fut  plus  facile  à  Trophime  que  de  gagner  Milet,  si 
même,  au  milieu  de  ces  luttes  contre  le  vent,  qui  imprimait  au 
vaisseau  diverses  directions,  le  navire  n'a  pas  fait  escale  à  Milet 
même,  assez  pour  y  déposer  le  malade,  pas  assez  pour  faire  mentir 
la  parole  que  Paul  avait  dite  aux  habitants  de  Milet,  en  leur  &isant 
ses  adieux,  qu'ils  ne  le  reverraient  plus. 

Nous  avons  insisté  à  dessein  sur  cette  question  de  lieux  et  de 
dates,  parce  que  leur  solution  jette  un  grand  jour  sur  la  vie  de 
saint  Paul.  Elles  nous  font  comprendre  l'intention  providentielle 
dans  sa  première  et  longue  captivité.  Elle  a  été  la  période  culmi- 
nante de  son  activité  littéraire.  Elle  vît  éclore  la  rédaction  des 
Actes^  celle  de  la  ii*  Epître  à  Timothée,  desEpltres  aux  Ephésiens, 
aux  Colossiens,  à  Philémon  et  surtout  l'Epître  aux  Hébreux. 

Son  disciple  chéri  fut  saint  Timothée.  Il  lui  écrivit  deux  lettres 
considérables,  pour  en  faire  un  évêque  modèle,  dans  le  poste  diffi- 
cile d'évêque  d'Ephèse  qu'il  lui  avait  confié.  Elles  renferment,  en 
peu  de  mots,  les  devoirs  qu'un  pasteur  doit  remplir,  les  vertus 
qu'il  doit  posséder,  les  défauts  qu'il  doit  éviter,  les  instructions  qu'il 
doit  donner  aux  fidèles  dans  les  divers  états  de  la  vie.  Elles  tendent 
à  le  prémunir  surtout  contre  les  hérésies,  contre  les  faux  docteurs, 
les  vaines  disputes,  les  doctrines  erronées  et  dangereuses.  Elles 
l'invitent  à  garder  fidèlement  le  dépôt  de  la  foi,  à  s'appliquer  à  l'en- 
seignement apostolique  et  à  l'étude  des  saintes  Lettres. 

Cette  science  de  la  doctrine  était  nécessaire  à  un  évêque  d'Ephèse. 
Cette  ville  était  comme  la  capitale  intellectuelle  de  l'Asie  Mineure, 

*  Ad.,  xxvn,  4,  5,  7- 
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qui  vit  naître  Homère,  Anacréoè,  Anaxagore,  où  brillaient  les  villes 
de  Milet,  dUalicarnasse,*  de  Phocée,  de  Ghîo,  de  Samos  et  plu- 
sieurs autres  non  moins  célèbres.  Elle  était  un  centre  d'idolâtrie  et 
de  philosophie.  Cest  dans  son  sein  que  naquit  Pythagore,  Hera- 
clite, et  que  prit  naissance  l'école  d'Ionîe,  d'où  sortît  Platon. 
Elle  était  aussi  la  ville  des  beaux-arts;  elle  donna  le  jout  à 
Appel,  le  Raphaël  de  la  Grèce.  Son  temple  de  Diane,  construit  avec 
les  dons  des  villes  ioniennes,  passait  pour  une  des  sept  merveilles 
du  monde.  La  superstition  et  la  magie  y  régnaient  en  tout  leur 
plein  *. 

'On  comprend  maintenant  Tiniportance  que  saint  Paul  attacha  à 
fonder  Tégiisfe  d'Ephèse,  à  y  demeurer  lui-môme  plusieurs  années, 
et  toutes  les  préoccupations  qui  le  saisirent,  quand  il  se  vit  obligé 
de  Tabandonner  et  d'y  laisser  pour  évoque  Timothée,  Tun  de  ses 
plus  chers  disciples,  mais  jeune  eticore  et  inexpérimenté  pour  un 
milieu  si  mouvementé,  où  s'agitaient  toutes  les  erreurs,  même 
celles  de  Simon  lé  Magicien,  qui  commençaient  à  y  pénétrer.  Ce 
ne  fut  donc  pas  assez  pour  Tardent  apôtre,  que  sa  première  lettré  à 
TEvêque.  Il  voulut  fortifier  la  foi  de  cette  importante  Eglise,  en  lui 
écrivant  dîrectemeilt  lui-même. 

Il  débute  par  célébrer  l'œuvre  de  Jésus-Christ,  m  quo  habetnus 
redemptianem  per  sanguinem  ejus,  sa  gloire  suprême  et  sa  domination 
sur  toutes  les  créatures.  I.  —  La  réconciliation  qu'il  a  faite  des  Juifs 
et  des  Gentils,  pour  en  constituer  une  église  unique,  bâtie  sur  le 
fondement  des  Apôtres.  II.  —  Où  nous  avons  tous,  par  la  foi,  la 
liberté  de  nous  approcher  de  Dieu  avec  confiance,  et  de  con- 
naître l'amour  de   Jésus-Christ   envers   nous,  '  qui  surpasse  tout. 

III.  —  Aussi  les  Ephésiens  doivent-ils  se  conduire  d'une  manière 
digne  de  l'état  auquel  ils  sont  appelés,  pratiquer  la  vérité  par  la 
charité,  veritatem  autem  facientes  per  charitatem,  dans  cette  variété  de 
fonctions  que  Dieu  lui-même  a  créées  dans  son  Eglise  ;  enfin  de  ne 
plus  vivre  comme   les  gentils  en  toutes  sortes  de  dissolutions. 

IV.  —  Mais  d''être  les  imitateurs  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ.  Il  dé- 
crit les  vertus  à  pratiquer  et  s'étend  longuement  sur  les  devoirs  du 
mariage.  V.  —  Devoirs  mutuels  des  diverses  classes  de  la  société  ; 
se  défendre  des  tentations  du  démon  par  toutes  les  armes  spiri- 


^  il  y  en  eut  aussi  beaucoup  de  ceux  qui  avaient  exercé  les  arts  curieux,  qui 
fmrant  curtosa  sêctati,  qui  apportèrent  leurs  livres  et  les  brûlèrent  devant  tout  le 
monde,  et  quand  on  en  eut  supputé  le  prix,  on  trouva  qu'il  montait  à  cinquante 
mille  pièces  d'argent.  Act.,  xix,  19. 
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taelles,  la  vérité»  la  justice,  la  foi,  la  parole  de  Dieo,  la  prière.  VI  ^ 

L'authenticité  et  la  canonicité  de  la  lettre  aux  Ephésiens  a  été 
universellement  admise  dans  tous  les  siècles»  Elle  n*a  commencé  à 
être  contestée  que  par  Tincrédulité  des  rationalistes  allemands  du 
XIX*  siècle,  par  Schleiermacher,  de  Wette,  Renan.  Adhérant  à  la  foi 
historique  et  scientifique  de  toutes  les  époques,  nous  ne  devrions 
tenir  aucun  compte  de  la  critique  allemande,  protestante,  rationa- 
liste et  sceptique.  Son  audace  est  d'autant  plus  grande  dans  le  cas 
présent,  qu'elle  n'a  pas  même  pour  elle  les  premiers  hérétiques, 
Basilide,  Valentin,  Théodote  et  autres  dissidents,  qui  attestent 
l'origine  paulinienne  de  la  lettre.  Nous  la  trouvons  encore  men- 
tionnée dans  tous  les  monuments  primitifs  de  la  tradition  chré« 
tienne,  dans  saint  Clément»  pape,  la  doctrine  des  Apôtres,  saint  Bar- 
nabe, saint  Ignace  d*Antioche,  saint  Polycarpe,  le  canon  de  Muratori 
et  tous  les  catalogues  ecclésiastiques  des  Livres  saints  *• 

L'Âpôtre  ne  se  contente  pas  d'adresser  à  tous  les  fidèles  de  la  ville 
d'Ephèse  l'admirable  épitre  que  nous  venons  de  rapporter.  11  voulut 
de  nouveau  écrire  à  leur  évèque,  pour  l'avertir  de  rallumer  en  lui 
la  grâce  qu'il  lui  a  communiquée  par  l'imposition  des  mains.  Il  veut 
le  voir,  il  le  mande  auprès  de  lui,  mais  en  même  temps  il  continue 
les  touchantes  recommandations  de  sa  première  lettre,  qui  sont 
toutes  deux  un  impérissable  monument  de  l'esprit  apostolique. 
Aussi  les  lettres  à  Timothée,  avec  celle  à  Tite,  ont-elles,  dès 
les  premiers  siècles,  porté  le  nom  de  Lettres  pastorales,  en  même 
temps  qu'elles  étaient  citées  dans  les  monuments  les  plus 
anciens. 

La  première  à  Timothée  est  mentionnée  dans  saint  Clément, 
pape,  dans  l'épltre  de  saint  Barnabe,  dans  saint  Polycarpe  de 
Smyme^  dans  saint  Ignace  d'Antioche,  dans  Théophile  d'Antioche, 
dans  saint  Irénée  et  TertuUien,  dans  le  canon  de  Muratori,  dans  la 
Paschita  et  l'ancienne  version  latine. 

La  deuxième  épitre  est  citée  à  peu  près  dans  les  mêmes  monu- 
ments que  la  première  et,  de  plus,  £usèbe  la  mentionne  deux  fois 
dans  son  histoire,  en  même  temps  qu'il  compte  quatorze  épitres  de 
saint  Paul. 

>  Un  assez  grand  nombre  d'auteurs  modernes  veulent  qu'elle  soit  une  lettre 
circulaire  aux  Eglises  d'Asie.  Cette  opinion  est  toute  récente  et  nous  parait  peu 
motivée. 

*  Voir  G)rnély»  qui  expose  longuement  ces  témoignages  de  la  tradition. 

{A  suivre.)  Abbé  Dessailly. 


Deux  lettres  sur  la  question  juive 


La  question  juive  estrénigme  que  le  sphinx  pose  à  tous 
les  Français  capables  d'un  instant  de  réflexion.  Cette 
question  est  très  simple  et  comporte  deux  alternatives  : 
Les  Juifs  sont-ils  des  citoyens  français  comme  les  autres, 
travaillant  à  leurs  propres  intérêts,  avec  l'intelligence  et 
le  savoir-faire  qui  les  distinguent,  payant  l'impôt,  soumis 
aux  lois,  mais  sans  péril  pour  l'évolution  régulière  et 
l'indépendance  de  la  patrie  ?  Ou  bien  :  les  Juifs  sont-ils 
des  conspirateurs  contre  l'indépendance  et  l'intégrité  du 
pays,  les  ennemis  de  son  clergé  et  de  son  armée,  devenus, 
par  la  puissance  de  l'argent,  maîtres  d'une  situation  qu'ils 
poussent  à  tous  les  excès,  à  toutes  les  violences,  avec 
l'arrière-pensée  de  prendre  la  France  et  de  la  livrer  à  ses 
ennemis  ?  Ce  dilemme  ne  comporte,  de  personne,  Tindif- 
férence»  Dans  le  premier  cas,  il  faut  respecter  les  Juifs  ; 
dans  le  second  cas,  il  faut,  sinon  les  exterminer,  du  moins 
les  empêcher,  par  des  mesures  radicales,  par  des  lois 
décisives,  de  pousser  jusqu'au  bout  leur  complot.  C'est 
l'évidence  même. 

Des  collaborateurs  de  la  Revue  du  Monde  Catholique 
ont  discuté  plus  d'une  fois  ce  problème.  Aujourd'hui, 
sans  l'aborder  nous-même  directement,  nous  consignons, 
dans  nos  archives,  deux  lettres  qui,  dans  l'espèce,  nous 
paraissent  décisives:  Tune  est  de  M.  Edouard  Drumont, 
le  voyant  qui  a  consacré  sept  volumes  et  quinze  ans  de 
journalisme  à  examiner  la  question  juive  sous  tous  les 
aspects;  l'autre  est  du  P.  Gaffre,  dominicain^  célèbre  à 
Paris  par  son  éloquence.  La  première  examine  la  question 
dans  son  rapport  avec  la  France  ;  la  seconde  l'examine 
dans  son  rapport  avec  l'histoire  universelle.  Toutes  les 
deux  ne  sont  qu'une  vue  à  vol  d'oiseau  ;  elles  négligent 
volontiers  les  tenants  et  les  aboutissants  du  problème; 
mais  dans  leur  concision   nécessaire,  en   éloignant   le 
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détail,    elles  disent  l'essentiel   et  déterminent  magistra- 
lement un  point  de  vue. 

La  lettre  d'Edouard  Drumont  est  écrite  en  1902,  à  un 
auteur  de  sa  biographie,  qui  lui  avait  demandé  un  mot  de 
préface.  Drumont,  dans  l'intérêt  de  la  cause,  et  sans  aucun 
sentiment  de  vaine  complaisance,  s'exécute  avec  la 
meilleure  grâce  du  monde.  De  sa  plume,  sans  cérémonie, 
mais  toujours  expressive  et  profonde,  Tauteur  de  la 
France  Juive  écrit  à  M.  Léon  Fauriette  : 

Cher  Monsieur, 

Parler  de  soi  est  toujours  chose  difficile  et  surtout  chose  délicate. 
Vous  me  mettez  donc  dans  un  réel  embarras  en  me  demandant  d'ex- 
pliquer et  de  commenter  mon  œuvre  en  tète  de  ce  livre  que  vous 
m'avez  fait  Tbonheur  de  me  consacrer. 

Je  cède  malgré  tout  à  vos  instances  amicales  pour  vous  être 
agréable  d'abord,  et  aussi  parce  que  j'ai  conscience  de  rendre  service 
à  notre  cause  en  montrant,  une  fois  de  plus^  ce  que  valent  les 
légendes  ridicules  et  mensongères  que  les  juifs  et  les  judaîsants  font 
courir  sur  nos  amis  et  sur  moi. 

Il  y  a  quelques  années  encore,  beaucoup  de  gens  se  figuraient  de 
bonne  foi  que  nous  étions  des  espèces  d'énergumènes  hancés  par 
l'idée  du  juif,  voyant  le  juif  partout,  voyant  jaune,  comme  ib 
disaient,  et  poursuivant  je  ne  sais  quelle  campagne  anarchique  et 
moyenâgeuse. 

Selon  d'autres,  nous  étions  des  fanatiques  entreprenant  une  nou- 
velle guerre  de  religion,  et  rêvant  d'exterminer  les  juife,  parce  qu'ils 
ne  priaient  pas  comme  nous,  parce  qu'ils  allaient  à  la  Synagogue  aa 
lieu  d'aller  à  l'Eglise. 

Aujourd'hui,  bien  des  yeux  se  sont  dessillés^  Tous  les  hommes 
d'mtelligence  et  de  bon  sens,  tous  les  Français  qui  se  sont  donné 
la  peine  d'ouvrir  les  yeux  pour  voir  et  les  oreilles  pour  entendre, 
savent  que  l'Antisémitisme  n'a  jamais  été  une  guerre  religieuse. 

C'est  précbément  le  contraire  qui  est  vrai. 

Des  journaux  rédigés  par  des  juifs  venus  généralement  d'Alle- 
magne, ont^  pendant  des  années,  versé  des  tombereaux  d^injures  sv 
nos  prêtres  et  nos  sœurs  de  charité.  Nous  n'avons  jamais,  quant  i 
nous,  insulté  un  rabbin.  Nous  estimons  qu^en  notre  temps  de  scep- 
ticisme, tout  homme  qui  croit,  quelle  que  soit  sa  ccoyaace,  a  drdt 
tu  respect  de  tous.  En  conséquence^  nous  n'avons  jamais  cessé  <fe 
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Clamer  pour  k  juif  la  liberté  pleine  et  entière  de  pratiquer  toutes 
les  cérémonies  de  son  culte>  de  même. que  nous  avons  réclamé,  pour 
les  catholiques,  le  droit  d'aller  à  la  messe,  pour  les  protestants,  le 
droit  d'aller  au  Temple,  pour  les  Arabes,  le  droit  daller  à  la 
Mosquée. 

Qu'ont  fait  les  juife  pour  égarer  l'opinion  et  pour  exciter  la 
méfiance  du  peuple  contre  noos? 

Us  ont  usé  d'un  «  truc  :»  qui  n'est  pas  nouveau,  qui  n'a  rien  de 
génial,,  mais  dont  ils  jouent,  il  faut  en  convenir,  avec  une  incon- 
testable maestria.  Ils  ont  tout  simplement  évité  de  répondre  aux 
questions  embarrassantes  que  nous  leur  posions,,  ou  plutôt,  ils  ont 
répondu  à  côté  pour  essayer  de  créer  une  diversion. 

Quand  nous  leur  avons  demandé  des  explications  sur  leurs  esca- 
drons, sur  leurs  coups  de  Bourse,  sur  des  emprunts  tels  que  les 
emprunts  argentins  et  du  Honduras,  qui  n'étaient  qnè  de  vulgaires 
escroqueries,  sur  les  catastrophes  de  l'Union  Générale,  du  Comptoir 
d'Escompte,  du  Panama,  des  chemins  de  fer  du.  Sud,  des  Mines 
d'Or,  tous  les  Hébreux  de  la  Création  se  sont  mis  à  lever  les  bras 
au  ciel  et  à  pousser  des  cris  aigus  : 

Les  voilà  bien>  lés  fanatiques  !  Ils  veulent  nous  empêcher  de  célé- 
brer le  Yom-Kippour,  de  téter  Peçah  ou  Souccothl  De  quel  droit 
nous  empêcherait-on  de  faire  Souccoth  ?..• 

Nous  n'avons  jamais  songé,  }e  le  répète,  à  empêcher  les  jui&  de 
fêter  Peçah  ou,  Souccoth,  nou^.  avons  simplement  essayé  de  les 
empêcher  de  nous  voler^  de  nous  trahir,  ce  qui  est  bien  différent. 

Les  juifs,  ces  nouveaux  venus  dans  la  Nation  Française^  ces 
étrangers  d'hier  que  nous  avons  eu  Timprudente  générosité  d'ac- 
coeillir  à  notre  foyer,  ont-ils  le  droit  de  fouiller  dans  nos  poches 
qnand  il  leur  en  prend  fantaisie?  jouiront-ils  du  privilège  spécial  de 
pooToir  trafiquer  de  nos  secrets  nationaux  et  de  les  livrer  à  Tennemi, 
sans  que  la  justice  s'en  mêle  et  les  châtie,  comme  elle  châtierait,  en 
pareil  cas,  les  citoyens  français  dont  les  pères  sont  nés  sur  la  terre 
dâ  France  an  lieu  d'avoir  vu  le  jour  dans  quelque  ghetto  d'outre- 
Rhinî  ;       .       . 

Toute  la  question  juive  est  là,  et  pas  ailleurs.  Est-ce  ainsi  qu'elle 
s'est  toujours  posée,  dans  tous  les  pays  du  monde,  partout  où  il  y 
eut  des  juifs,  car  les  juifs  ont  toujours  procédé  de  la  même  Êiçon  : 
ils  ont  toujours  commencé  par  dépouiller  les  peuples  qui  leur  avaient 
donné  l'hospitalité,  et  ils  ont  toujours  fini  par  les  trahir. 

Prenons  le  Moyen  Âge,  par  exemple... 
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Il  y  en  a  en  France  une  certaine  école  philosophique  — -  Técole 
maçonnique  serait  plus  exacte  — -  qui  ne  parle  du  Moyen -Age 
qu'avec  des  périphrases  d'épouvante. 

Les  Adeptes  de  cette  école  ne  disent  jamais  c  le  Moyen  Age  » 
simplement  ;  ils  disent  <  le  fanatisme  du  Moyen  Age^  Tobscunui- 
tisme  du  Moyen  Age,  la  Grande  Nuit  du  Moyen  Age...  »  A  les 
entendre,  nos  frères  du  xii*  et  du  xin^  siècle  étaient  des  espèces  de 
sauvages,  des  troupeaux  de  bètes  à  figures  humaines,  qui  vivaient 
courbés  sous  le  joug  affreux  des  moines  et  des  prêtres»  et  qui  ne 
retrouvaient  un  peu  d'initiative  et  d'énergie  que  pour  se  précipiter 
sur  de  malheureux  jui&  qu'ils  persécutaient  avec  une  sorte  de 
fureur  imbécile. 

Cette  légende,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  le  dire,  est  aussi  £iusse 
que  stupide. 

Nos  pères  n'étaient  pas  des  sauvages,  ils  rimaient  ses  admirables 
chansons  de  geste  qui  valent  bien,  je  suppose,  les  facéties  ordinaires 
que  la  Censure  enjuivée  laisse  chanter  dans  les  cafés«-concerts,  ik 
élevaient  ces  merveilleuses  cathédrales  qui  valent  bien  la  tour  EifficL 
Us  construisaient,  pierre  à  pierre,  ce  monument  incomparable, 
religieux  comme  une  cathédrale  et  solide  comme  une  forteresse, 
défendu  par  des  hommes  d'armes  intrépides,  ce  monument  qui  a  été 
la  France... 

Il  est  absolument  faux  que  nos  ancêtres  aient  persécuté  les  ]m& 
par  fanatisme  religieux.  Ce  sont  là  des  calembredaines  bonnes  pour 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  ou  pour  les  articles  de 
conférence  de  M.  A.  Leroy-Beaulieu. 

A  quel  moment  de  l'histoire  l'autorité  de  l'Eglise  fut--elle  le  plus 
unanimement  acceptée.  A  quel  moment  son  influence  fut-elle  uni- 
versellement reconnue  ?  A  quel  moment  la  foi  fut*elle  la  plus  vive? 
A  quel  moment  l'Eglise  toute  puissante  aurait-elle  pu  s'indigner 
qu'on  tolérât  à  côté  d'elle  une  religion  qui  niait  la  divinité  de 
Jésus*Christ  ? 

Evidemment  ce  fut  aux  xi*  et  xii*  siècles,  alors  que  les  rois  de 
France  comme  Robert  le  Pieux  chantaieni  au  lutrin  ;  à  cette  heure  : 

Où,  sous  la  main  du  Christ,  tout  venait  de  lenaltre. 
Où  le  palais  du  prince  et  la  maison  du  prêtre, 
Porunt  la  même  croix  sur  leur  front  radieux. 
Sortaient  de  la  montagne  en  regardant  les  cieux. 

Quelle  était  la  situation  du  juif  en  ce  temps-là?  Il  suffit  pour  le 
savoir  d'ouvrh-  la  Vie  de  Louis  le  Gros,  écrite  par  Suger  lui-même. 
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En  II 21,  le  pape  Innocent  II  vîent  à  Paris  et  célèbre  les  fêtes  de 
Pâques  dans  Tabbaye  de  Saint-Denis,  dont  Suger  était  abbé. 

Tous  les  corps  de  métier,  toutes  les  communautés  figurent  dans 
le  cortège  royal,  image  d'une  société  sévèrement  hiérarchisée  où 
chacun  avait  son  rang.  Les  juifs  avaient  leur  place  dans  cette  fête 
Y  figuraient-ils  en  parias,  en  proscrits,  en  citoyens,  dont  le  culte 
est  à  peine  toléré  et  qui  sont  contraints  de  cacher  leur  foi.  ? 
Nullement. 

Les  jui&  sont  immatriculés  dans  les  cadres  de  la  patrie  firançaise. 
La  Synagogue  marche  avec  le  rabbin  à  sa  tête  et  celui-ci,  loin  d'être 
obligé  de  dissimuler  sa  croyance  dans  cette  cérémonie  d'un  caractère 
tout  religieux  devant  tous  ces  chrétiens  réunis,  porte  les  rouleaux 
de  la  Thora  enveloppés  dans  un  voile  précieux. 

Que  dit  le  Pape  ?  Il  adresse  avec  une  paternelle  douceur  un  vœu 
aâfectueux  à  ce  représentant  d'une  autre  religion  : 

«  Que  le  Dieu  tout  puissant  enlève  le  voile  qui  vous  cache  la 
vérité  :  Auferat  Deus  omnipotens  velamen  a  cordibus  vestris. 

Les  jui&  qui  sont  nos  maîtres  aujourd'hui,  agissent-ils  envers  les 
catholiques  avec  la  même  générosité  ?  Ils  s'en  gardent  bien,  ils 
s'unissent  aux  francs-maçons  pour  £iire  interdire  les  processions  : 
ils  poussent  l'intolérance  et  le  fanatisme  jusqu'à  empêcher  la  fille 
ou  l'épouse  de  faire  accompagner  par  un  prêtre  au  cimetière,  le 
corps  de  son  père  ou  de  son  époux. 
Voilà  l'éternelle  diflFérence  entre  Tâme  juive  et  l'âme  aryenne  !.. 

Il  est  absolument  faux,  je  le  répète,  que  les  mesures  prises  contre 
les  juifs  au  Moyen  Âge  aient  été  inspirées  par  des  considérations 
confessionnelles.  Ce  fut  une  question  exclusivement  économique  et 
sociale.  Peu  à  peu  ils  avaient  tout  monopolisé  ;  d'après  l'historien 
de  Philippe- Auguste,  ils  avaient  conquis  la  moitié  de  Paris  :  Vere 
nudietatem  totius  civitatis  sibi  vindicaverant. 

C'est  de  la  colère  de  ces  spoliés  et  de  ces  victimes  que  naquit 
l'Antisémitisme  d'alors,  comme  celui  d'aujourdliui. 

Il  est  regrettable  que  le  phonographe  n'ait  pas  été  inventé  à  cette 
époque.  Nous  entendrions  la  voix  d'un  marchand  ou  d'un  travailleur 
du  xii^  siècle  qui  dirait  identiquement  ce  que  disent  les  petits  com- 
merçants et  les  travailleurs  du  xx*  siècle  : 

c  Les  juifs  nous  prennent  tout,  ils  sont  partout,  ils  s'entendent 
tous  entre  eux  contre  nous.  Cela  ne  peut  pas  durer  comme  cela.  » 

Gogo,  dans  ces  siècles  lointains,  n'existait  pas  encore  ;  l'action- 
naire n'était  pas  encore  inventé.  Les  hommes  de  ce  temps-là  avaient 
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des  muscles  et  du  sang  dans  les  veines  ;  ils  ne  pouvaient  imaginer 
que  des  étrangers  eussent  le  droit  de  les  empêcher  de  vivre  dans  leur 
patrie,  dans  la  terre  de  leurs  pères;  ils  défendirent  leur  droit  i  la  vie» 
et  forcèrent  les  juifs  à  déguerpir... 

Je  déplorais  tout  à  l'heure  que  le  phonographe  n'eut  pas  été  in- 
venté au  XII*  siècle  ;  mais,  à  défaut  de  phonographe,  nous  avons  les 
témoignages  de  l'histoire. 

Interrogez  Michelet,  le  grand  historien  qui  n'était  pas  un  clérical, 
puisque  les  libres-penseurs  le  revendiquent  comme  une  de  leurs 
gloires  la  plus  pures,  Michelet  nous  montrera  le  véritable  rôle  du 
juifs  au  Moyen  Age. 

€  Au  Moyen  Age,  celui  qui  sait  où  estTor,  le  véritable  alchimiste, 
le  vrai  sorcier,  c'est  le  juif  ou  le  demi-juif,  Je  Lombard. 

<K  Sale  et  prolifique  nation,  qui  par-dessus  toutes  les  autres  eut 
la  force  multipliante,  la  force  qui  engendre,  qui  féconde  à  volonté 
les  brebis  de  Jacob  ou  les  sequins  de  Shylock.  Pendant  tout  le 
Moyen  Age,  persécutés,  chassés,  rappelés,  ils  ont  fait  l'indispensable 
intermédiaire  entre  le  fise  et  la  victime  du  fise,  entre  l'argent  et  le 
patient,  pompant  Tor  d'en  bas  et  le  rendant  au  roi  par  en  haut  avec 
laide  grimace...  Mais  il  leur  en  restait  toujours  quelque  chose... 
Patients  indestructibles  ils  ont  vaincu  par  la  durée.  Ils  ont  résolu  le 
problème  de  volatiliser  la  richesse;  affranchis  par  la  lettre  de  change, 
ils  sont  maintenant  libres  ;  ils  sont  maîtres:  de  soufflets  en  soufflets, 
les  voilà  au  trône  du  monde.  • 

Vous  pouvez  parcourir  tous  les  pays,  fouiller  les  unes  après  les 
autres  toutes  les  phases  de  l'histoire  humaine,  vous  trouverez  sur  les 
juiis  des  témoignages  semblables  à  celui-ci. 

Luther,  l'apôtre  de  la  Réforme,  iulminera  contre  les  exactions  et 
les  déprédations  des  juifs.  Il  dira  qu'il  faut  commencer  par  prendre 
aux  juifs  tout  l'or  et  tout  l'argent  qu'ils  possèdent  pour  le  déposc;r 
entre  les  mains  des  magistrats  :  car  ajouta-t-il,  a  comme  exilés  sans 
patrimoine  ni  ressources  d'aucune  sorte,  ils  n'avaient  rien,  à  l'ori- 
gine, tout  ce  qu'ils  possèdent  a  donc  été  volé  aux  chrétiens,  il  doit 
leur  être  restitué...  » 

Ecoutez  Voltaire  parler,  à  son  tolir,  des  Hébreux  : 

«  C'est  le  propre  des  juifs  d'être  partout  courtiers,  revendeurs, 
usuriers...  Les  juifs  sont  le  dernier  de  tous  les  peuples  parmi  les 
musulmans  et  les  chrétiens  et  ils  se  croient  le  premier... 

a  II  résulte  de  ce  tableau  raccourci  que  les  Hébreux  ont  presque 
toujours  été  ou  errants,  ou  brigands,  ou  esclaves,  ou  séditieux  ;  ils 
sont  encore  vagabonds  aujourd'hui  sur  la  terre,  et  en  horreur  aux 
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hommes,  assurent  que  le  ciel  et  la  tene  et  tous  les  hommes  ont  été 
créés  pour  eux  seuk.  » 

Enfin  vous  ne  trouverez  en  eux  qu'un  peuple  ignorant  et  barbare 
qui  joint  depuis  longtemps  la  plus  sordide  avarice  à  la  plus  détes* 
table  superstition  et  à  la  plus  invicible  haine  pour  tous  les  peuples 
qui  les  tolèrent  et  les  enrichissent. 

Voulez-vous  savoir  ce  qu'on  pense  des  juifs  à  la  même  époque 
dans  la  classe  moyenne  parmi  la  petite  bourgeoisie. 

Lisez  la  Protestation  des  Marchands  de  Paris  contre  un  arrêt  du 
conseil  de  1767  autorisant  les  juifs  à  entrer  dans  le  corps  de  métiers 
moyennant  l'obtention  d'un  brevet  royal. 

L'admission  de  cette  espèce  d'hon^mes  dans  une  société  politique, 
y  est-il  dit,  ne  peut  être  que  très  dangereuse  ;  on  peut  les  comparer 
à  des  guêpes  qui  ne  s'introduisent  dans  les  ruches  que  pour  tuer 
les  abeilles,  leur  ouvrir  le  ventre  et  en  tirer  le  miel  qui  est  dans 
leurs  entrailles.  Tels  sont  les  juifs  auxquels  il  est  impossible  de 
supposer  les  qualités  de  citoyen  que  l'on  doit  certainement  trouver 
dans  tous  les  sujets  des  sociétés  publiques. 

«  De  l'espèce  d'hommes  dont  il  s'agit  aujourd'hui  aucun  n'a  été 
élevé  dans  les-  principes  d'une  autorité  légitime.  Ils  croient  même 
que  toute  autorité  est  une  usurpation  sur  eux  :  ils  ne  font  de  vœux 
que  pour  parvenir  à  un  empire  universel  ;  ils  regardent  tous  les 
biens  comme  leur  appartenant  et  les  sujets  de  tous  les  Etats  comme 
leur  ayant  enlevé  leurs  possessions. 

<  Permettre  le  commerce  à  un  seul  juif  dans  une  ville,  c'est  Ty 
permettre  i  tous  et  opposer  à  chaque  négociant  la  force  d'une 
nation  entière^  qui  ne  manqueraitpas  de  s'en  servir  pour  opprimer 
le  commerce  de  chaque  maison,  l'une  après  l'autre  et  par  conséquent 
celui  de  toute  la  ville.  » 

Je  pourrais  prolonger  indéfiniment  ces  citations,  mais  ce  serait 
bien  inutile. . 

S'il  est  exact,  en  effet,  comme  on  Ta  dit  souvent,  que  l'Histoire» 
à  certains  points  de  vue  tout  au  moins  n'est  qu'un  recommencement 
perpétuel^  cela  est  vrai  surtout  en  ce  qui  concerne  l'histoire  des 
jui&.  Cette  race  parasitaire  est  perpétuellement  occupée  à  se  gorger 
des  dépouilles  des  autres  peuples  et  à  les  rendre  ensuite,  comme 
dirait  Micheiet,  <  avec  laide  grimace  ».  Quand  elle  a  fini,  elle  rie- 
commence  et  il  en  sera  ainsi  vraisemblablement,  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles. 

A  l'heure  actuelle,  les  juifs  en  sont  chez  nous  à  la  période  de  la. 
pléthore  et  de  l'indigestion.  Arrivés  en  France  pour  la  plupart  il 
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y  a  moins  d'un  siècle^  derrière  les  grandes  invasions  de  1814  et 
de  181 5  et  sans  posséder  un  sou  vaillant,  ils  sont  aujourd'hui  nos 
maîtres.  Ils  entassent  les  millions  et  les  milliards  dans  leurs  co&es  ; 
nous  les  voyons  installés  dans  les  plus  beaux  hôtels  de  Paris,  dans 
les  plus  magnifiques  châteaux  historiques  de  la  vieille  France,  lesvi- 
gnobks  les  plus  renommés  ;  les  chasses  princières  appartiennent  à 
ces  youddis  dont  les  pères  grouillaient  dans  la  crasse  et  la  vermine 
des  ghettos  d'Outre-Rhin. 

Et  non  contents  d'avoir  moissonné  sur  la  terre  de  France  cette 
immense  gerbe  d*or,ces  Hébreux  insatiables  ont  l'intention  d'enlever 
aux  Français»  aux  indigènes,  aux  autochtones,  le  peu  qui  leur  reste. 
Ils  sont  plus  que  jamais  embusqués  i  la  Bourse,  où  ils  continuent, 
par  des  âibusteries  nouvelles,  à  drainer  les  fruits  du  travail  national 
an  iur  et  à  mesure  qu'il  se  constitue  à  l'état  d^épargne.  Ils  opèrent 
toujours  dans  les  Bourses  de  commerce  où,  par  des  spéculations, 
par  des  agiotages  incessants  sur  le  blé,  sur  les  Ëirines,  sur  les  huiles, 
sur  le  sucre,  sur  le  café,  sur  le  charbon,  sur  les  métaux,  sur  tout  ce 
qui  est  nécessaire  ou  utile  à  la  vie  ou  à  l'industrie,  ils  trouvent 
moyen  de  prélever  une  dlme  universelle  payée  non  seulement  par 
le  producteur,  mais  en  même  temps  par  le  consommateur. 

Mon  seul  mérite,  ce  qui  a  fait  le  succès  de  mon  œuvre,  c'est 
d'avoir  dénoncé  cette  situation  qui  n'a  rien  d'imaginaire,  ni  de 
compliqué,  mais  qui  est  évidente,  qui  est  aveuglante,  qui  est  criante 
de  vérité. 

J'ai  gardé  toujours  le  souvenir  de  quelques  lignes  fort  justes 
publiées  à  ce  sujet  par  un  écrivain  qui  ne  partage  pas  toutes  nos 
idées,  M.  Picard,  l'auteur  de  la  Synthèse  de  r Antisémitisme. 

€  Nul  n'eut  jamais  la  puissance  de  susciter  de  toutes  pièces  un 
mouvement  historique  :  la  grandeur  et  la  force  d'un  homme  viennent 
non  de  ce  qu'il  engendre  ce  mouvement,  mais  de  ce  qu'il  l'incarne; 
il  est  un  effet,  et  non  cause.  Il  ne  donne  pas  la  vie  à  l'anificiel,  il 
résume  et  concentre  des  réalités.  De  Bonald,  Toussenel,  Proudhon 
dans  la  première  moitié  de  ce  siècle  ;  Stoecher,  Schœnerer,  Drumont 
dans  la  seconde  ne  sont  pas  des  sorciers  qui  ont  tiré  de  rien 
l'Antisémitisme,  des  empoisonneurs  qui  ont  répandu  l'épidémie, 
mais  des  observateurs,  des  médecins  qui  en  ont  révélé  puissamment 
l'existence  ». 

Rien  n'est  plus  vrai. 

Donnez  à  un  homme  toutes  les  qualités  que  je  n'ai  pas:  la  vigueur 
d'O'Connel,  l'éloquence  de  Berryer,  l'esprit  de  Voltaire,  la  verve  de 
Paul-Louis  Courrier^  il  sera  absolument  impuissant  à  créer  de  lui- 
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mètne  an  de  ces  grands  coarants  d'idées  qui  transfonnent  une  Société. 

Songez  qne  la  France  Juive  ne  date  que  de  1886  et  considérez  le 
chemin  parcouru  déjà.  Si  j'avais  été  un  être  paradoxal  et  chimérique, 
on  aurait  pu  dire  :  <  ce  Drumont  ne  manque  pas  de  talent  »  mais 
on  aurait  ajouté  :  c  Afolheureusement,  c'est  un  esprit  izxxx  »  et  per- 
sonne ne  m'aurdt  suivi.  On  nous  a  suivis»  au  contraire,  parce  que 
les  idées  que  nous  exprimions  étaient  dans  Tair  ambiant,  parce  que 
nous  nous  sommes  bornés  à  leur  donner  une  forme,  et  à  leur  faire 
prendre  corps.  On  a  marché  derrière  nous,  parce  que  tout  ce  que 
nous  disions  correspondait  à  des  réalités  concrètes  et  tangibles, 
touchait  à  des  intérêts  multiples,  aux  intérêts  les  plus  respectueux 
et  les  plus  nobles. 

Q]D*avons-nous  dit,  en  effet,  dans  la  France  Juive  et  depuis  ? 

Nous  avons  répété  ce  qu'avaient  dit  avant  nous  i  travers  les 
siècles  les  historiens,  les  sociologues,  les  penseurs  de  tous  les  pays, 
nous  avons  dit  aux  Français  : 

Français,  les  juifs  nous  volent,  les  juifs  nous  pillent,  les  juiis 
nous  ruinent,  comme  ils  ont  volé  les  Egyptiens  au  temps  des 
Pharaons;  comme  ils  ont  volé  les  Romains  i  Tépoque  de  Cicéron 
et  sous  les  Césars;  comme  ils  volaient  nos  pères  au  xii*,  au  xv*, 
au  xviii*  siècle. 

c  Faites  attention,  ouvrez  Tœil,  car  le  juif  est  ainsi  £iit  qu'il 
apporte  fittalement  la  désolation  et  la  mort  à  tous  les  pays  où  il 
campe  :  il  est  le  passant,  l'étranger  qui  ne  s'attache  à  rien  et  qui 
n'a  d'affection  pour  rien,  que  par  son  or,  il  a  l'âme  du  nomade  de 
Bédouin,  qui  brûlerait  sans  sourciller  toute  une  ville  pour  £aire 
cuire  son  œuf  à  la  coque. 

Soyez  donj  en  garde  contre  cette  race  d'errants  dont  la  légende 
du  vieil  Ashavérus  n'était  que  le  symbole  ;  soyez  en  garde  non  seu- 
lement pour  vos  intérêts  privés,  mais  aussi  pour  vos  intérêts  na- 
tionaux, car  le  juif  qui  n'a  pas  votre  conception  de  la  probité,  n'a 
pas  davantage  votre  conception  du  patriotisme.  L'idée  de  patrie 
est  pour  le  juif  quelque  chose  d'incompréhensible  et  d'absurde;  il 
vous  trahira  sans  même  se  rendre  compte  qu'il  commet  un  acte 
criminel. 

Vous  savez  comme  moi  ce  qui  est  arrivé.  Les  juife  nous  ont  volé, 
un  juif  nous  a  trahis,  et  tout  à  coup,  après  avoir  dit  que  la  France 
Juive  était  le  c  Bottin  de  la  di&mation  »,  on  a  déclaré  que  h, France 
Juive  était  un  livre  prophétique. 

Je  crois,   pour  ma  part,  que  c'est  surtout  le  livre  d'un  bon 
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Français,  d'un  Français  qoi  ressemblait  un  peu  aux  Français  d'an- 
trefoiss  qni  avaient  k  cerveau  par  trop  mal  équilibré^  et  qui  ne  se 
payait  pas  aisément  de  la  monnaie  des  fariboles  et  des  calembre- 
daines i  la  mode. 

J'ai  été  d'ailleurs  aussi  heureux  qu'un  écrivain  peut  Tètre. 

Sans  doute  j'ai  été  abreuvé  d'injures,  et  je  pourrais  répéter  avec 
Thiers  :  c  Je  suis  un  vieux  parapluie  sur  lequel  il  a  beaucoup  plu  ». 
Mais  tous  les  outrages  qu'on  ma  prodigués  et  que  j'ai  d'ailleurs 
rendus  sans  parcimonie,  ne  sont  rien  auprès  des  sympathies  ardentes 
auprès  des  marques  de  touchante  affection  que  m'ont  données  des 
milliers  de  braves  gens  qui  me  sont  reconnaissants  d'avoir  traduit 
leur  indignation^  leurs  souffrances  et  leurs  révoltes. 

J'ai  goûté  cette  joie  si  profonde  et  si  rare  d'assister,  vivant,  au 
triomphe  de  mes  idées.  Quand  je  mesure  du  regard  la  routç  par- 
courue, toutes  les  fatigues,  toutes  les  amertumes  et  tous  les  déboires 
de  la  lutte  disparaissent  devant  cette  pensée  consolante  qui  est  au- 
jourd'hui une  certitude  : 

c(  Tu  peux  disparaître  demain,  tes  amis,  tes  collaborateurs  de  la 
première  heure  peuvent  disparaître  en  même  temps  que  toi...  Cela 
n'empêcherait  pas  notre  cause  d'être  victorieuse  un  jour...  » 

Rien  ne  peut  faire  désormais  que  les  juifs  et  les  cosmopolites 

n  expient  pis  un  jour  d'une  manière  terrible  tout  le  mal  qu'ils  ont  £ût 

à  la  France. 

Edouard  Drumont. 

Voici  maintenant  la  magnifique  lettre  où  un. grand  ora- 
teur chrétien  démontre,  avec  une  lumineuse  clarté,  qu'en 
réalité,  c'est  la  Question  Juive  qui  est  au  fond  de  la  crise 
sociale  et  religieuse  que  nous  traversons. 

Mon  cher  Maître, 

Dans  un  article  récent  dont  la  délicatesse  rehausse  la  puissance  de 
la  pensée,  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  répondre  à  k  lettre  que  je 
m'étais  permis  de  vous  adresser,  au  sujet  de  la  question  inquisito- 
riale. 

Quoique  tardivement,  je  tiens  à  vous  en  remercier,  et  je  l'eosse 
fait  plus  tôt,  si  je  ne  recevais  aujourd'hui  même  le  numéro  deLi 
Libre  Parole^  qu'un  ami  m'adresse  dans  ma  solitude. 

Je  n'ai  aucun  titre  —  aujourd'hui  moins  que  jamais»  —  à  sols* 
tionner  le  dilemme  que  vous  posez  sous  cette  formule,  Us  Domini- 
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cainset  les  Juifs.  Mais  les  circonstances  présentes,  au  lendemain  de 
rEncycliqne  du  Saint-Père,  m'autorisent  peut-être  à  émettre  quelques 
réflexions  qui  légitimeraient,  si  elles  en  avaient  besoin,  les  mesures 
protectrices  de  TÂntisémitisme  de  l'Eglise,  au  cours  des  temps,  et 
particulièrement  au  Moyen  Age* 

Quand  je  dis  Antisémitisme,  il  est  bien  clair,  aux  yeux  de  tout 
homme  dont  les  Loriquets  en  veston  de  la  laïque  n'ont  pas  tout  i 
fait  désorienté  l'appréciative,  qu'il  s'agit  de  la  lutte  contre  les  dissol- 
vantes influences  sociales^  et  non  contre  les  personnes  mêmes. 

L'histoire  rappelle  assez  éloquemment  qu'à  ceruines  époques  où 
les  exactions  des  juifs  soulevaient  contre  eux  tous  les  peuples,  leurs 
seuls  protecteurs  furent  les  Papes  et  les  pasteurs  ecclésiastiques. 
Faut-il  citer  les  Callixte^  Eugène,  Alexandre,  Clément,  Célestin  et 
surtout  ce  magnanime  Innocent  III,  pour  lequel  \e  protestant  Hurter 
n'a  pas  assez  d  admiration  ?  Faut-il  citer  les  interventions  des 
évêques  français,  en  plein  xi*  siècle,  pour  sauvegarder  les  biens  et 
la  vie  des  victimes^  ce  qui  leur  valut  une  lettre  d'approbation 
d'Alexandre  II  ?  Et  le  geste  magnifique  de  saint  Bernard,  d'Albert*le- 
Grand  et  de  tant  d'autres,  qui  se  jettent  entre  les  masses  populaires 
Irémissantes  et  les  Israélites  abhorrés  ? 

Je  n'ai  pas  ici  sous  les  yeux  un  document  remarquable  que  j'aime- 
rais à  citer  :  c'est  le  compte  rendu  de  l'assemblée  des  Israélites  con- 
voquée à  Paris,  par  Napoléon  P%  et  dont  votre  collaborateur, 
M.  de  Boîsandré,  a  si  pertinemment  parlé.  Il  me  souvient  cepenr 
dant  que  cette  assemblée  conclut  ses  délibérations  par  le  vote  d'un 
tribut  de  reconnaissance  au  <:  clergé  catholique,  qui  de  tout  temps 
avait  protégé  les  juifs  des  divers  Euts  de  l'Europe  »,  —  et  fit  con- 
signer l'expression  de  ces  sentiments  au  procès* verbal. 

Le  document  existe  ;  il  est  toujours  visible,  même  pour  les 
myopes  renforcés  de  la  Primaire. 

Quant  à  l'influence  sociale  juive,  ii  n'est  pas  moms  aisé  de  recon- 
naître qu'elle  trouva  devant  elle,  dressée  comme  un  infléchissable 
mur,  toute  la  puissance  ecclésiastique.  Vous  avez  bien  dit  qu'il 
s'agissait,  en  cela,  de  défendre  la  cause  a  de  la  civilisation  et  des 
libertés  chrétiennes  ». 

C'est  qu'en  eflfet,  il  n'y  a,  depuis  l'origine  du  christianisme 
qu'une  seule  lutte  :  la  lutte  entre  la  Synagogue  et  VEglise. 

Les  noms  divers  d'Hérésie,  de  Réforme,  de  Révolution,  sont  des 
modalités  changeantes  de  cet  unique  conflit.  Grattez  la  peau  de 
l'hérétique  :  qu'il  s'appelle  Simon-le-Magi:ien,  Ménandre,  Valen- 
tin,  Nestorius,  vous  ferez  gicler  le  sang  judaïque,  je  dis  mieux,  'le 
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pus  talmudique  qui  a  infecté,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par 
une  étude  un  peu  sérieuse  des  multiples  doctrines  des  novatears,  la 
constitution  de  tous  les  hérésiarques. 

Secouez  le  plâtrage  qui  recouvre  les  prétentieuses  façades  de  k 
Réforme  et  de  la  Révolution,  vous  découvrirez  la  charpente  de 
toutes  les  haines  et  de  toutes  les  révoltes  de  la  Symgogue  contre 
rSglise  du  Christ. 

Et  c*est  la  seule  éhose  qui  puisse  expliquer  cette  entente  indisso^ 
lubie  du  Juif,  du  Huguenot  et  du  Jacobin  contre  le  Catholicisme. 

Avec  sa  clairvoyance  qui  devance  les  temps  et  perce  les  événe- 
ments, l'Eglise  par  ses  lois  prohibitives  édictées  contre  l'influence 
)uive,  mais  au  profit  de  la  tranquillité  aryenne,  interdisait  aux  fils 
de  la  Synagogue  certains  emplois,  certaines  situations  que  les  temps 
actuels  leur  ont  octroyés.  Les  conséquences  montrent  assez  haute- 
ment la  sagesse  de  la  politique  de  TEglise. 

Peut-être  nos  neveux  retireront-ils  demain  i  l'impudence  des 
triomphateurs  d'aujourd'hui^  le  moyen  de  fiiire^  de  leurs  victoires» 
d'odieux  instruments  de  despotisme.  C'est  ainsi,  par  exemple» 
qu*Eugène  IV  fut  obligé,  à  cause  des  abus  intolérables,  d'enlever 
aux  juifs  les  privilèges  que  le  libéralisme  outré  de  Martin  V  leur 
avait  accordés.  C'est  ainsi  encore  qu'au  milieu  du  siècle  dernier,  un 
décret  impérial  leur  retirait  en  Autriche  le  droit  de  posséder*  afin 
d'éviter  l'oppression  terrienne  de  la  patte  crochue,  plus  terriUe  que 
l'immobilisation  de  la  mainmorte  religieuse. 

L'Autriche  de  nos  jours,  pour  être  revenue  sur  cette  mesure  pro« 
tectrice  des  races  indigènes,  en  sait  quelque  chose. 

Donc,  disais-je,  il  n'y  a  que  deux  adversaires  en  présence  :  la 
Synagogue  et  TEglise. 

Mais  comme  Tesprit  de  la  Synagogue,  aux  premiers  siècles  de 
l'histoire  chrétienne,  se  dissimulait  sous  le  masque  du  Gnostique  ; 
an  Moyen  Age  arborait  le  faux-nez  du  Paurin,  du  Vaudois,  de  l'Albi- 
geois, avortons  des  vieux  Manichéens  ;  aux  jours  de  l'hnmanita* 
risme,  empruntait  l'invective  furieuse  du  réformateur,  devenue 
depuis  lors  l'homélie  doucereuse  du  prédicant  ;  à  l'époque  incandes- 
cente de  la  Terreur,  soufflait  dans  les  poumons  du  Jacobin  la  décla- 
matoire grandiloquence  de  l'universel  affranchissement  ;  aujourd'hui, 
ce  même  esprit  de  la  Synagogue  s'attaque  aux  fondements  mêmes  de 
1 -Eglise,  en  cachant  son  identité  sous  le  peisoimage  du  Franc-Maçon. 

Le  personnage  hideux,  grotesque  du  Franc-Maçon  n'est  donc  que 
le  succédané  de  cette  longue  lignée  de  pantins  ridicules  ou  tragiques, 
dont,  à  travers  les  siècles,  Israël  fiiisair  jouer  les  ficelles* 
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U  y  a  quelques  mois,  j  eus  l'honneur  d'être  reçu  en  audience 
^pmée  par  le  Saint-Père. 

'J'étais  ému,  non  troublé.  Pie  X,  en  prenant  les  mains  de  sosi 
visiteur,  y  fait  passer  comme  une  onde  de  réconfort  paternel,  tandis 
que  de  ses  yeux  sd  doux,  tombe  une  lumière  d'apaisement  et  de 
sérénité.  U  eut  la  bonté  de  m'encourager  dans  mon  labeur  aposto- 
lique, et  tout  en  me  fidsant  entrevoir  la  lutte  décisive  qui  allait 
s'ouvrir  pour  rj^lise  de  France,  après  a  les  paroles  que  le  Pape 
tenait  prêtes  »  suivant  son  expression,  il  ajoutait  :  <  Pour  vous, 
combattez,  combattez,  opportune^  importune^  contre  ï Antiéglise. 

—  La  Franc-Maçonnerie,  n'est«<e  pas,  Très-Saiot-^Père  ? 

—  Oui,  mon  fils,  qui  est  l'Eglise  dressée  par  Saun  contre  TËglise 
du  Christ. 

Ces  paroles  de  Sa  Sainteté  me  sont  revenues  souvent  à  la  mé- 
moire. Je  les  vois  se  dresser  en  une  image  frappante,  sous  oies  re- 
•gsftds,  pendant  que  je  vous  écris  ces  lignes  hâtives,  mon  cher  Maître. 

Je  domine  cm  petit  lac  encaissé  entre  deux  montagnes.  Snr  ses 
bords  s*élève  un  chalet.  Si  limpide  est  l'eau  du  lac,  que  «chaque 
détail  du  chalet  se  reflète  fidèlement  sur  son  miroir  qu'aucun  soutte 
ne  ride.  Mais,  vous  le  voyez  comme  moi  :  tout  y  est  à  l'opposé* 
-Les  f<mdements  en  l'air,  le  toit  tout  au  tond. 

L' Antiéglise,  comme  la  nommait  si  bien  Pie  X,  est  le  contraire 
de  TEglise  :  tout  y  est  opposition. 

Le  Christ  est  venu  d'abord  lui-même,  en  personne,  jeter  les  fon- 
dements de  la  Société  qu*il  a  instituée. 

Le  chef  d'abord,  les  membres  ensuite. 

L'Antéchrist,  qui  est  le  chef  de  la  Synagogue  révoltée,  établit 
d'abord  sa  Société,  i  travers  les  âges  et  les  lieux.  U  ne  viendra  lui- 
même,  en  personne,  qu'à  la  fin  des  temps. 

Les  membres  d'abord,  le  chef  ensuite. 

Vous  qui  êtes  un  vrai  chrétien,  cher  Maître,  vous  avez  la  claire 
vision  de  cette  vérité  élémentaire  et  profonde,  tous  les  semi-chré- 
tiens, même  de  bonne  volonté  et  de  haute  perception  qui  écrivent 
sur  la  Jniverie  etla  Maçonnerie,  ne  vont  jamais  au  fond  de  la  ques- 
tion, parce  qu'ils  ne  la  ramènent  pas  à  sa  véritable  origine. 

Pour  eux,  les  meneurs  actuels  de  la  lutte  antichrétienne,  mi- 
nistres, députés,  rhéteurs,  etc.,  sont  des  acteurs  autonomes,  alors 
qulls  ne  sont  que  des  transmetteurs  serviles,  plus  ou  moins  incons- 
cients, du  mouvement  communiqué  par  le  chef  encore  invisible  de 
TAntiéglise,  à  ses  membres  les  Francs-Maçons,  doublure  imbécile  de 
la  Synagogue... 


j80  REVUB  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

Or,  nous  en  arrivons  exactement  à  l'heure  prédite  par  saint  Paul» 
où  la  Synagogue,  enivrée  de  toutes  ses  conquêtes  successives»  rêve 
de  s'emparer  des  temples  mêmes  de  Dieu»  pour  y  installer  le  culte 
de  ses  idoles. 

Si  bien  que»  malgré  toutes  les  habiletés,  toutes  les  hypocrisieSi 
toute  la  science  du  mensonge,  multipliées  par  les  législateurs,  pour 
dissimuler  le  vériuble  but  qu41s  poursuivent,  ils  acculent  les  catho- 
liques à  prendre  fait  et  cause  pour  la  Synagogue  ou  pour  F  Eglise. 

Voilà  le  terrain,  et  le  seul,  sur  lequel  il  £iut  que  les  che6  de 
l'opinion  portent  la  lutte. 

Que  tout  homme  qui  a  une  plume,  une  idée,  une  influence,  un 
dévouement,  les  consacre  à  fiiire  triompher  la  Cause,  sur  cet  unique 
champ  de  bauille. 

Donnons  des  palabres,  donnons  des  secours,  mais  apprêtoos-noas 
à  donner  notre  sang,  s*il  le  &ut. 

Les  Catholiques  de  France  comprendront,  parce  que,  débarrassée 
de  toute  considération  secondaire,  la  question,  ainsi  ramenée  i  son 
véritable  sens,  ne  laissera  indifférent  aucun  de  ceux  qui  ne  se  sentent 
pas  indignes  de  l'âme  de  leurs  pères  dont  la  fière  et  traditionnelle 
devise  était  :  «  Vive  le  Christ  qui  aime  les  Francs  I  » 

...Veuillez  agréer,  mon  cher  Maître,  l'assurance  de  ma  respec- 
tueuse admiration. 

L.-A.  Gaffrb. 


L'Arbre  <b  la  Scienco  du  BieR  et  di  Mil 

(Suite,) 


COMMENT  DIEU  VOULUT-IL  TIRER  LE  BIEN   DU   MAL,   AU  PARADIS 

TERRESTRE  ? 

Dieu  avait  décrété,  dans  sa  sagesse  éternelle,  qu'au  paradis 
terrestre  il  ferait  sortir  un  bien  infini,  du  mal  naturellement 
irréparable,  qui  devait  y  être  commis.  Et,  après  la  faute,  il  y 
régla  tout,  en  effet,  avec  une  admirable  justice,  comme  avec 
une  miséricorde  inespérée. 
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La  femme,  suggestionnée  par  le  serpent,  avait  mangé  du 
fruit  défendu  et  en  avait  fait  manger  à  son  mari.  Elle  était  ainsi 
devenue  l'éternelle  ennemie  du  Créateur  et  se  trouvait  être  ex- 
clue pour  toujours  de  la  vue  et  de  la  possession  de  Dieujdans 
le  ciel.  Et  c'est  de  cette  femme  criminelle  que  Dieu  fera 
naître,  plus  urd,  la  Vierge  Immacalée.  de  laquelle  sortira  le 
divin  Réparateur  de  toute  Thumanité. 

Le  démon,  en  haine  du  Créateur  et  par  jalousie  du  bon- 
heur éternel  réservé  à  Thomme,  bonheur  que  lui-même  venait 
de  perdre  par  sa  faute,  avait  fait  tomber  nos  premiers  parents. 
Et  il  éprouvait  un  malin  plaisir  à  se  dire  que  l'humanité  avait, 
comme  lui,  perdu  le  paradis.  Dieu  sut  mettre  à  sa  place 
cette  bête  cruelle,  en  lui  disant  :  —  «  La  femme  »,  cette  femme 
que  tu  as  perfidement  fait  tomber  dans  le  péché,  «  un  jour 
«  elle  t'écrasera  la  tête  »  ;  elle  brisera  ta  puissance,  par  sa  Con- 
ception Iipmaculée. 

Adam,'par  sa  désobéissance,  se  perdait  pour  toujours  avec 
tous  ses  descendants.  Comme  pour  Eve,  Dieu  tira  le  bien  du 
mal,  en  décrétant  que  de  la  race  de  cet  Adam  coupable  de  la 
mort  éternelle  de  toute  l'humanité,  naîtrait  un  Rédempteur 
infiniment  saint  qui  relèverait  l'humanité  déchue,  mais  à  un 
degré  bien  supérieur  à  celui  de  l'état  d'innocence  origi- 
nelle. Car,  le  FUs.de  Dieu  en  se  faisant  semblable  à  nous,  de- 
venait notre  frère  selon  la  chair;  et  c'est  pourquoi  Dieu  a  pu 
nous  dire  par  la  bouche  de  son  prophète  :  —  <  Ecce  ego  dixi 
4L  quia  dit  estis,  etfilii  Excelsi  omnes  i^  (Ps.  lxxxi,  6),  parole 
bien  douce  et  bien  consolante  pour  nous,  et  que  Notre  Seigneur 
a  daigné  rappeler,  dans  l'Evangile  :  —  «  N'est-il  pas  écrit 
dans  votre  loi  :  J'ai  dit:  vous  êtes  des  dieux?  >  {Joan.y  x,  34). 

Cette  parole  du  psalmiste,  inspirée  par  Dieu,  comme  celle 
du  divin  Rédempteur,  explique  bien  plus  justement  que 
tous  les  commentaires  des  exégètes,  cette  autre  parole  sortie 
de  la  bouche  du  même  Dieu,  au  Paradis  terrestre  :  —  <  Voilà 
Adam  devenu  comme  l'un  de  nous...  »  Aussi,  Ton  comprend 
que  l'Eglise,  la  glorieuse  épouse  du  Christ,  nous  fasse  chan- 
ter, à  Toffice  du  Samedi  Saint  :  —  <  Ofelix  culpa  quœmeruit 
«  talem  ac  tantum  habere  Redemptorem.  >  C'est  bien  là  que  se 
réalise  cette  parole  prophétique  :  — <  Justifia  et paxosculatœ 
4L  sunt.  »  Et  elle  résume  admirablement  tous  ces  mystères 
aussi  consolants  pour  l'homme  que  glorieux  pour  le  Créateur, 
accomplis  ou  annoncés  au  Paradis  terrestre. 
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Dans  ce  merveilleux  concen  de  justice /de  miséricorde  et 
de  sublime  réparation,  devait  entrer  naturellement  le  firait 
défendu  qui  avait  été  la  cause  matérielle  de  la  chute  originelle. 

Le  raisin  avait  enseigné  le  mal  au  premier  homme  et  perdu 
le  genre  humain  ;  Dieu  voulut  tirer  de  lui  une  noble  Vengeance, 
en  le  faisant  servir  à  enseigner  le  bien  suprême,  et  à  sauver 
ceux  qu'il  avait  perdus.  Absorbé  par  l'homme^  au  Paradis 
terrestre,  il  avait  semé  en  lui  un  germe  de  mort  éternelle; 
Dieu  voulut  qu'il  mît  en  son  corps,  par  la  réception  de 
l'adorable  sacrement  de  TEucharistre,  un  geime  d*immorta» 
lité  :  ~  «  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang,  aura 
«  la  vie  éternelle,  et  je  le  ressusciterai  au  dernier  )our.  > 
{Joan.,  VI,  55.) 

C'est  en  faisant  manger  du  fruit  défendu  à  nos  premiers 
parents,  que  le  démon  perdit  l'humanité  ;  c'est  en  prenant 
de  ce  même  fruit  changé  au  sang  du  Christ,  que  l'humanité 
se  fortifiera  contre  ses  attaques  incessantes  qui  auront  pour  but 
de  continuer  contre  elle  son  œuvre.de  haine  éternelle. 

Ce  fruit  dangereux  poursuit  de  ses  effets  funestes  tous  les 
hommes,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  par  le  péché  ori- 
ginel. De  plus,  pour  celui  qui  abuse  de  la  boisson  qu'on  en 
extrait,  il  est  toujours  une  redoutable  occasion  de  chutes  aussi 
lamentables  que  nombreuses  et  variées  ;  il  est  juste  que  mira- 
culeusement transformé  parles  paroles  de  la  consécration,  ce 
fruitrépare,d'un  côté,  le  mal  qu'il  a  fait  de  l'autre. 

Poison  Ipour  la  vertu,  par  ses  propriétés  intrinsèques  et 
naturelles,  il  faut  qu'il  soit  contrepoison,  par  les  pouvoirs 
merveilleux  et  surnaturels  qu'il  a  reçus  du  divin  Rédempteur. 
Il  avait  rendu  la  créature  ennemie  du  Créateur  ;  le  Christ  lui 
a  donné  la  mission  infiniment  honorable  d'en  faire  d'éternels 
«mis.  Il  était  le  fruit  de  Tarbre  de  la  science  du  mal  ;  il  sera 
aussi  celui  de  l'arbre  de  la  science  du  bien. 

Le  serpent  avait  tenté  la  femme,  le  raisin  avait  porté  le 
poison  dans  son  âme  ;  le  Créateur  maudit  le  serpent  à  tout 
jamais,  et  il  change  le  jus  extrait  du  raisin,  au  sang  du  Verbe 
Incarné  I 

Combien  donc  l'arbre  de  la  science,  du  moment  qu'il  pro- 
duit le  raisin,  mérite  bien  le  nom  d'arbre  de  la  science  du 
mal,  et  surtout  celui  d'arbre  de  la  science  du  bien  ?  Grâce,  en 
effet,  au  miraculeux  mystère  de  nos  autels,  le  fidèle  qui  fait 
usage  de  ce  fruit  merveilleux,  dans  la  sainte  communion,  re« 
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çoit  en  lui  Le  divin  Rédempteur  qui  possède  la  science  à  un 
degré  infini.  Il  jouit  de  la  présence  de  Celui  qui  s'appelle  €  la 

<  Voie,  la  Vérité  et  la  Vie...  la  lumière  qui  éclaire  tout  homme 

<  venant  ep  ce  monde   »,  et  qui  nous  dit  :  —  «  Celui  qui 
«  marche  à  ma  lumière,  ne  marche  point  dans  les  ténèbres.  » 

Ety  du  moment  que  nous  devons  toujours  croire  à  la  parole 
infiniment  véridique  de  Dieu,  et  qu'il  nous  a  fait  savoir  qu'il 
existe  un  arbre  du  nom  d'arbre  de  la  science  du  bien,  où . 
pourrions-nous  trouver,  sur  terre,  un  arbre  produisant  un 
fruit  qui  puisse  aussi  parfaitenxent  donner  la  science  du  bien 
que  le  fruit  de  la  vigne  dont  le  produit  devient  le  s^ng  de 
Celui  qui  est  la  Science  li^créée  ? 

L'âme  qui  vient  de  recevoir  le  sacrement  de  l'Eucharistie, 
possède  le  Docteur  des  docteurs;  le  Docteur  suprême  de 
toute  science  naturelle  et  surnaturelle;  le  Docteur  de  la 
science  du  bien  qui  mène  à  Timmortalité.  Et  quels  prodiges 
de  science  n'a  pas  produits  le  Sauveur  Jésus  dans  les  âmes 
qui,  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin,  l'ont  reçu  dans  d'ex-: 
cellentes  dispositions  ? 

L'Eucharistie^  en  effet,  non  seulement  enseigne  le  bien 
surnaturel,  à  celui  qui  la  reçoit  dans  un  cœur  pur  et  aimant  ; 
mais  encore,  par  une  doi^ce  et  délicieuse  violence,  elle  le  fait 
avancer  à  pas  de  géant  dans  la  science  du  salut,  dans  la  voie, 
de  la  sanctification,  comqie  dans  l'union  toujours  plus  par- 
faite, toujours  plus  intime  de  son  âme  avec  Dieu. 

C'est  la  sainte  communion  qui  a  transformé  des  hommes 
peu  courageux^  des  femmes  délicates  et  des  enfants  timide8> 
en  lions  intrépides,  et  qui  leur  a  donné  la  force  de  verser 
leur  sang  avec  joie»  pour  1  amour  de  Celui  qui  venait  de  leur 
donner  le  sien  à  boire,  en  même  temps  que  son  corps  à 
manger.  Et  quand  ils  sortaient  du  banquet  eucharistique,  s'il 
le  fallait,  on  les  voyait  courir  av^c  bonheur  au  martyre,  en 
chantant  des  cantiques. 

C'est  la  manducation  de  ce  fruit  surnaturel  et  divin,  qui 
nous  a  donné  ainsi  des  millions  de  martyrs,  aujourd'hui 
triomphants  dans  le  ciel.  C'est  la  sainte  communion  qui  a 
produit  tant  de  saints  apôtres,  docteurs^  confesseurs,  vierges, 
anachorètes,  dont  le  nombre  est  incalculable  et  qui  forment, 
dans  le  ciel,  l'immortelle  couronne  du  Dieu  de  toute  science 
et  de  toute  sainteté. 
C'est  la  réception  de  la  sainte  Eucharistie  qui  a  éclairé  tant 
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de  millions  de  bons  chrétiens  sur  la  vanité  des  sciences  hu- 
maines et  des  biens  périssables  de  ce  monde,  comme  sur  U 
souveraine  importance  de  la  science  des  biens  éternels.  C'est 
elle  qui  leur  a  donné,  en  même  temps,  le  courage  surnaturel 
de  marcher  constamment  à  sa  lumière. 

C'est  l'adorable  Eucharistie  qui  modère,  surtout,  la  vio- 
lence des  passions,  qui  les  affaiblit  peu  à  peu,  jusqu^à  les 
rendre,  pour  ainsi  dire,  impuissantes.  C'est  elle  qui  nous  fait 
bien  comprendre  toute  la  laideur  du  péché,  et  qui  nous  en 
dévoile  toutes  les  terribles  conséquences.  Elle  nous  découvre 
également  les  sublimes  beautés  et  tes  charmes  divins  que 
porte  en  elle  la  vertu,  tout  en  excitant  notre  cœur  à  l'aimer 
avec  toujours  plus  d'ardeur. 

En  un  mot,  le  pouvoir  extraordinaire  de  la  divine  Eucha- 
ristie pour  nous  donner  la  science  du  bien,  opère  si  puis- 
samment dans  les  ftmes  parfaitement  disposées,  que  les 
saints  ont  pu  affirmer  avec  vérité,  qu'il  suffit  d'une  commu- 
nion bien  faite^  pour  produire  un  saint. 

Oh  !  combien  miraculeusement  le  Seigneur  Jésus  a-t-il 
donc  transformé,  dans  le  sacrement  de  son  amour,  les  pro- 
priétés si  funestes  du  raisin,  en  propriétés  divinement  sanc- 
tifiantes et  souverainement  instructives  sur  la  science  du 
bien,  sur  la  science  du  sàlut!  Oh  !  que  le  Créateur  donna 
bien  à  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  le  nom  qui  lui 
convenait  1  Avec  le  fruit  qui  a  pour  propriétés  intrinsèques 
et  naturelles,  de  faire  tomber  l'homme  dans  le  vice  impur  :  — 
«  Luxuriosa  res  vinum...  >,  le  Christ,  dans  sa  puissance  sans 
borne  et  dans  sa  miséricorde  infinie,  a-  trouvé  l'ingénieux 
moyen  de  produire  «le  vin  qui  fait  germer  les  vierges!» 
€  Que  celui  qui  a  des  oreilles  pour  entendre,  entende  :  Au 
<  vainqueur  je  donnerai  à  manger  du  fruit  de  Tarbre  de  vie 
«  qui  est  au  milieu  du  Paradis  démon  Dieu.  1^  {Apoc,  11,  7.I 

Nous  établissons  à  la  seconde  partie,  que  l'on  ne  peut  se 
représenter  le  Rédempteur  sans  sa  croix,  du  moment  qu'il 
n'est  Rédempteur  qu'avec  sa  croix  dont  il  est  éternellement 
inséparable.  Et  nous  en  concluons  légitimement  que,  du  mo- 
ment que  le  Créateur  révélait  à  Adam,  la  future  Rédemp- 
tion, il  devait  la  lui  révéler  telle  qu'elle  serait,  c'est-à-dire  en 
lui  montrant  le  Verbe  Incarné  mourant  sur  la  croix,  pour 
laver  la  souillure  de  l'humanité.  Tout  cela  se  trouve,  pour  une 
bonne  part,  aux  versets  a2  et  24,du  chapitre  III,de  la  Genèse. 
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A  la  seconde  partie^  nous  démontrons  la  vérité  de  toute  cette 
question.  . 

Mais  avec  autant  de  raison,  croyons-nous»  il  fallait  que  fût 
désigné  aussi^  au  premiei;  homme.  Tarare  qui  devait  fournir 
la  matière  que  le  Seigneur  changerait  au  sang  de  ce  même 
Rédempteur,  répandu  sur  la  croix*  Car,  si  le  Christ  nou$ 
a  dit  :  €  Si  quelqu'un  veut  entrer  à  ma  suite  dans  la  gloire^ 
«il  faut  qu'il  porte  sa  croix  comme  moi...  >  il  nous  dit 
également  :  —  <  Celui  qui  ne  mange  point  ma  chair  et  ne 
«  boit  pas  mon  sang»  n'aura  point  la  vie  éternelle.  >  (Jean, 
VI,  5.) 

Adam  devait  connaître  tous  ces  mystères,  afin  que  sa  foi 
fût  suffisamment  éclairée,  pour  lui  permettre  d'atteindre  à  la 
la  vie  éternelle,  sur  le  Rédempteur  à  venir.  C'est  pourquoi, 
ainsi  que  nous  le  voyons  au  verset  22,  ch.  III,  de  la  Genèse^  il 
aurait  voulu  manger  tout  de  suite  de  ce  fruit  merveilleux  de 
l'arbre  de  vie,  dont  Uieu  lui  avait  parlé,  mais  que  Tarbre  de 
vie  ne  devait  porter  que  quatre  mille  ans  plus  tard. 

Et  que  Ton  ne  croie  pas  inadmissible  que  le  grand  mystère 
de  l'Eucharistie  fût  révélé  au  premier  homme  ;  car,  les  saintes 
Ecritures  nous  apprennent  que  ce  grand  mystère  fut  connu 
dans  la  loi  ancienne.  Nous  y  lisons,  en  effet,  parmi  les  justes 
reproches  qu'il  fait  aux  Juifs  criminels,  que  le  Seigneur  re- 
jette leurs  sacrifices  impurs,  déclarant  qu'à  la  place  de  ces 
victimes  souillées,  «  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'au  cou- 

<  chant...  on  lui  bfifre  en  tous  lieux,  une  oblation  toute  pure 

<  et  sans  tache  >  {Màlachie,  1,  1 1).  Melchisédech  était  la  figuré 
du  Christ,  et  son  offrande  celle  de  l'Eucharistie.  Nous  lisons 
aussi  dans  les  saintes  Ecritures,  ces  passages  significatifs  :  — 
Haurîetis  aquas  in  gaudio  defontibus  Salvàtoris  (Is.^  xii,  3). 
. . .  Quis  det  de  carnibus  ejus  ut  saturemùr  ? 

Certains  théologiens  et  exégètes  enseignent  que  les  peaux 
dont  Dieu  revêtit  Adaiii  et  Eve,  étaient  celles  d'animaux 
qu'Adam  aurait  sacrifiés  à  Dieu,  sur  sa  demande,  comme 
figure  de  l'expiation  de  son  péché.  C'est  bien  la  preuve  que  le 
Créateur  révéla  le  Rédempteur  comme  victime,  et  il  dut  or- 
donner au  premier  homme,  comme  il  le  fit  plus  tard  pour  les 
Juifs,  de  manger  la  chair  de  ces  animaux,  comme  figure  de  la 
manducation  eucharistique. 

Quand  on  sait,  en  effets  que  Dieu  exigea  tout  cela  des 
peuples,  qui  ont  précédé  la  venue  du  Christ^  Ton  ne  voit  pas 
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pourquoi  il  n'aurait  pas  commencé  par  Texiger  du  premier 
homme  et  du  père  de  l'humanité?  L'on  ne  s'expliquerait 
guère  que  Dieu  dépouillât  des  animaux  de  leurs  peaux  dans 
l'uiiique  but  de  revêtir  Adam  et  Eve. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  il  n*est  guère  possible  de  re- 
fuser d'admettre  que  le  fruit  défendu  fût  le  raisin.  Cepen- 
dant^ à  la  seconde  partie»  et  surtout  à  la  troisième,  comme  on 
pourra  le  constater,  cette  doctrine  du  raisin  comme  fruit 
défendu,  se  trouve  singulièrement  élucidée  et  corroborée,  de 
sorte  que  nous  croyons  pouvoir  admettre  cette  thèse  nou- 
velle, en  toute  sûreté  de  conscience. 

(A  suivre.)  Abbé  Chauvsl. 
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(Suite.) 


Cependant,  il  fautravouer,  parmi  tous  ces  paysans  que  la 
nécessité  obligeait  à  écrire  des  lettres,  Gologaac  est  un 
savant.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  suffisante,  je  crois,  pour 
lui  attribuer  la  paternité  de  la  poésie  dont  il  se  dit  l'auteue» 
Comparez  la  lourdeur  de  la  phrase  de  la  lettre,  Tincorrection 
de  la  syntaxe,  les  nombreuses  tournures  patoises,  avec  la 
strophe  suivante  à  laquelle  nous  ne  pouvons  refuser  une 
certaine  légèreté  de  rythme,  et  surtout  une  correction  de 
style  que  vous  chercherez  vainement  dans  la  lettre  que  j'ai 
citée. 

S7  qoeflqoé  foix  nous  ont  trouvés, 
Quand  noat  nous  sommes  asamblés 
Parmi  les  bois  dans  la  campagnie. 
Us  nous  ont  tous  tirés  dessus 
Nous  ajant  pris  et  puis  pandus 
Et  nous  chassant  parles  montagnies. 

Ou  encore  cette  autre. 
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Il  fA«t  Mo^àSrit  pour  J.«6hri8t     . 

.    Les  $ottffraii6ea  que  l'ÂDtéohrUt 
N0Q8  fait  Boaffrir  dans  ce  bas  monde. 
Pour  être  heureux  dedans  les  cieuz^ 
U  faut  souffrir  dans  ces  bas  lieux 
Toutes  les  souflhiaces  du  monde. 

Nous  sommes  loin»  ob  Tavociera,  de  la  lettre  de  Golegnac 
et  de  tout  le  fatras  biblique  dont  il  Fa  remplie  ;  pour  tons  cas 
motifs  je  ne  puis  croire  que  la  lettre  et  la  poésie  aient  été 
conçues  par  le  même  cerveau. 

Ce  n'est  pas  à  cause  de  la  bassesse  de  leur  origine  que  je 
refuse  d'attribuer  à  Golognac,  Roques  ou  Glande  Menut  la 
paternité  des  poésies  qui  furent  trouvées  sur  eux.  Je  disqn'ii 
faut  recbercber  Tauteur  dans  un  autre  milieu»  parmi  ces  pae*- 
teurs  ou  ces  gentilshommes  nombreux,  qui  restèrent  daint 
les  Cévennes,  et  gardèrent  toujours  dans  leur  cœur  en  le 
dissimulant  —  Brousson  le  leur  reproche  assez  —  Famour 
de  leur  ancienne  croyance.  Ils  étaient  plus  familiarisé»  avee 
la  langue  française  ;  ils  étaient  seuls  capables  de  s'en  servie 
d'une  manière  aussi  parfaite. 

Les  fautes  de  syntaxe,  les  mots  patois,  ne  sont  pas  une 
preuve  contre  mon  assertion.  U  suffit  d^avoir  feuilleté  quelques 
rapports  faits  à  Tlntendant  par  sessnbdélégnés,  les  Rouvièriey 
les  Ghastang,  les  Barbara,  tous  juges  cependant,  pour  se 
convaincre  de  suite  que  nous  ne  sommes  pas  en  présence  de 
puristes.  U  y  a  dans  tous  ces  rapports  des  mots,  des  exprès* 
sions,  qui  arrêteront,  quelque  temps,  quiconque  n'a  pas  une 
connaissance  assez  approfondie  da  patois. 

J'attribue  donc  la  paternité  de  ces  poésies  à  quelque  pas« 
teur  ou  gentilhomme  de  nos  Gévennes,  ou  à  tout  autre  qui 
occupait  une  situation  sociale  au-desBus  du  paysan.  Les 
assemblées  défendues,  dispersées  souvent  à  coup  de  fusil  ; 
leurs  compatriotes  envoyés  aux  galères  ou  à  la  potence  ;  les 
voix  des  prophètes  qui,  dès  1686,  se  firent  entendre  dans  les 
Gévennes  pour  reprocher  1a  dissimulation  et  la  faiblesse  aux 
Nouveaux  Gonvertis,  emmurent  quelques-uns  de  ces  cœurs,  et 
la  poésie  vint  d'elle-même  effleurer  leurs  lèvres^  Ils  mirent 
en  vers  ce  qu'on  se  racontait  dans  les  longues  veillées  d'hiver^ 
dans  les  maisons  perdues  de  ces  mas  perchés  sur  la  mon« 
tagne  :  la  dernière  assemblée  surprise,  le  dernier  prédicant 
arrêté,  jugé,    exécuté  ;   la  dernière  fournée  envoyée  aux 
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galères,  le  sermon  du  dernier  prophète  qni  était  passé.  An  ré- 
cit de  tous  ces  tourments»  de  ces  vexations,  de  ces  abus  de  la 
force,  la  conscience  de  ces  montagnards  se  révoltait.  L'espé- 
rance renaissait  au  fond  de  leur  âme«  aux  accents  de  la  voix 
du  prophète,  et  avec  l'espérance,  la  haine  poussait  dans  leur 
âme  ses  racines  encore  plus  vivaces  contre  ces  hommes, 
juges,  consuls,  officiers  qui  les  pressuraient  d'une  manière 
indigne,  au  nom  d'une  religion  toute  de  paix  et  d'amour,  et 
cette  haine  grandira  tous  les  jours  et  elle  ira  jusqu'au  trône. 
Or,  à  ce  point  de  vue,  ces  poésies  prés^itent  à  l'historien 
une  valeur  documentaire  de  premier  ordre.  Bien  mieux 
qu'avec  les  ouvrages,  un  peu  déclamatoires,  et  parsemés 
d'erreurs,  des  écrivains  protestants  de  Tépoque,  elles  nous 
permettent  de  pénétrer  dans  l'âme  de  ce  peuple,  de  connaître 
.ses  véritables  sentiments,  et  surtout  d'assister  à  l'évolution 
.  brusque  qui  s'opéra  dans  son  âme  de  1685  à  1690. 
'.   Qu'on  ne  s'étonne  pas  du  jugement  que  je  porte  en  cet 
endroité  J'ai  vu  défiler  devant  moi  tous  les  grands  prédicants 
de  cette  époque,  depuis   Fulcrand  Rey  jusqu'à  Brousson, 
jusqu'aux  chefs  camisards  plus  connus  :  les  plus  fameux 
prophètes,  depuis  Rocher  et  Âmalry  jusqu'aux  prophètes 
camisards  en  passant  par  Astier  et  la  fameuse  Isabeau  ;  j'ai 
suivi  Idevant  Barbara>  Bouvière,  Daudé,  de  Mandajor,  etc., 
des  milliers  de  gens  du  peuple  ;  j'ai  vu  couler  leurs  larmes, 
entendu  leur  défense  et  leurs  protestations,  non  d'après  les 
récits  de  Claude  ou  d'Ëlie  Benoit,  mais  d'après  leurs  propres 
réponses.  Ces  poésies,  éparses  ça  et  là  dans  les  liasses,  sont 
le  résumé  exact  des  sentiments  de  ce  peuple.  Je   le  répète, 
elles  sont  un  document  historique  de  premier  ordre,  et,  à  ce 
titre,  elles  méritent  de  sortir  de  la°poussière  où  elles  repo- 
saient depuis  deux  siècles. 

:  Fixons  d'abord  la  date  de  leur  composition,  car  elle  coïncide 
avec  une  évolution  qui  s'opéra  dans  Fàmedu  peuple,  sous  l'in- 
fluence de  Vivons  et  des  prédicants,  payés  par  l'or  étranger. 
La  résistance  dévie  tout  à  coup  ;  Brousson  est  débordé,  et  alors 
commence  dans  les  Cévennes  l'ère  des  assassinats,  en  même 
temps  que,  pour  la  première  fois,  nous  trouverons  dans  les 
écrits  de  l'époque  dçs  paroles  de  hame  contre  Liouis  XIV,  et 
dgs  appels  aux  secours  des  étrangers  :  les  protestants  des 
Cévennes  feront  alors  pour  la  premièrefois  des  vosux  pour  le 
triomphe  des  ennemis  de  la  France. 
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Cette  fois,  les  poésies  de  La  Rouvière  nous  seront  d'un 
grand  secours.  Il  y  a  dans  les  vers  de  ce  gentilhomme  un 
ton  que  vous  cl^ercherez  vainement  dans  les  autres  et  aussi 
dans  les  documents  de  1Q85  à  1689.  G*est  ce  ton  qui  nous 
servira  à  fixer  la  date  de  composition  des  autres  poésies  que 
je  fixe  sans  hésitation  entre  les  années  1685  et  1688. 

La  raison  vaut  la  peine  d*être  exposée. 

Beaucoup  d'écrivains,  surtout  parmi  les  catholiques,  n'hé- 
sitent pas  un  instant  à  écrire  que  les  protestants  étaient  des 
factieux,  toujours  prêts  à  la  révolte,  faisant  des  vœux  pour 
rabaissement  de  leur  roi  ;  et  que  c'est  là  une  des  raisons  de 
redit  de  Révocation. 

A  mon  avis,  ce  n'est  pas  exact  ;  soyons  justes  et  n'accablons 
pas  des  vaincus,  leur  attribuant  des  sentiments  qu'ils  n'a- 
vaient pas  en  1686. 

Ce  qui  domine  Tâme  protestante  pendant  les  années  qui 
suivirent  immédiatement  redit  d'octobre  1685,  c'est  un  dé- 
vouement absolu  au  Roi,  un  véritable  attachement.  Pendant 
les  deux  années  (1685-1686)  je  n'ai  trouvé,  dans  les  inter- 
rogatoires ou  les  enquêtes,  aucune  allusion  au  secours  que  les 
protestants  attendaient  de  rètranger.|Bien  plus,  comme  je  le 
prouverai,  dans  mon  livre  sur  les  Fugitifs,  1686  ne  fournit 
pas  un  aussi  grand  nombre  d'expatriations  que  les  années 
suivantes.  Je  crois  que,  sans  se  tromper,  on  peut  avancer  que 
pendant  les  années  1687  et  1688,  le  nombre  des  fugitifs  fut 
double  de  celui  de  1686. 

Voici  quelques  chifi^res  pour  quelques  communautés  du 
diocèse  de  l^eBde.  D'après  les  rapports  signés  par  les 
consuls  en  janvier  1687,  Marvejols  compte  à  cette  époque 
onze  fugitifs;  le  Golet  de  Dèze,  quatorze;  Florac,  sept; 
Saint-Privat  de  Vallongue,  huit  ; ,  Cassagnas,  zéro  ;  SainJr 
Etienne  de  Valfrancesque,  quatre. 

Dans  le  rapport  de  Rouvière,  juge  de  Marvejols,  signé  le 
22  mars  1688,  nous  lisons  : 

Marvejols,  vingt-neuf  fugitifs  ;  le  Collet  de  Dèze,  trente-trois; 
Saint-Etienne  de  Valfrancesque,  quinze  ;  Saint-Privat  de  Vai- 
longue,  dix-neuf;  Gassagnas,  deux,  et  Florac,  huit. 
:  Nous  pouvons  en  dire  autant  des  diocèses  de  Nîmes  —  celui 
d'Âlais  n'existait  pas  alors  -*-  d'Uzès,  de  Montpellier,  de 
Viviers. 
.   Je  ne  crois  pas  que  dans  le  seul  Languedoc,  pendant 
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Tannée  1686,  il  y  ait  eu  un  millier  de  fugitifs  sur  une  popu- 
lation que  noua  pouvons  estimer  à  200.000  protestants. 

Ce  peuple  ne  pensait  donc  pas  à  fuir,  en  masse,  à  laisser 
ses  villages  déserts,  ses  terres  incultes  comme  certains  his- 
toriens se  plaisent  à  le  répéter. 

II  ne  pensait  pas  non  plus  à  traiter  avec  l'étranger.  Et  avec 
qui,  je  le  demande,  —  le  Roi  d'Angleterre  était  catholique  — 
les  Etats  de  Hollande  auraient*ils  pu  traiter?  Quel  était 
Vhomme  assez  en  vue  en  1685  et  même  en  1688,  pour  pou- 
voir parler  au  nom  de  ses  coreligionnaires  ? 

Bien  plus,  dans  toutes  leurs  prières,  à  cette  même  époque 
—  et  nous  devons  toujours  croire  Thomme  qui  prie,  car  alors 
il  ne  trahit  pas  ses  véritables  sentiments  —  les  nouveaux 
Convertis,  réunis  au  désert,  ou  le  soir  en  secret  dans  une 
chambre  retirée  de  leur  demeure,  demandent  à  Dieu  de  bé- 
nir leur  roi. 

En  1687  seulement,  j'ai  trouvé  une  conversation  entre  Du- 
mas, Tancien  pasteur  de  Vézenobres,  dont  j*ai  parlé  plus 
haut,  et  un  paysan.  Dumas  lui  annonce  la  possibilité  d'uus 
intervention  étrangère. 

Une  conversation,  c'est  bien  peu,  alors  que,  dès  janvier 
1686,  des  paroles  d'espérance  étaient  sur  toutes  les  lèvres,  et 
se  répercutaient  de  Gignac  à  Marvéjols,  de  Castres  à  Uzès, 
Oui,  ce  peuple  attendait  un  secours;  il  n'en  avait  pas  pour 
trois  ans  de  cette  vie  d'oppression,  disait-il,  mais  le  sauveur, 
ce  n'étaient  pas  les  états  de  Hollande,  encore  moins  le  roi 
d'Angleterre,  le  sauveur,  c'était  Dieu  lui-même. 

Dans  l'exil,  leurs  pasteurs  pensaient  à  eux,  me  dira-t-on, 
et  renouaient  les  liens  qui  avaient  toujours  uni  les  protes- 
tants de  France  avec  leurs  coreligionnaires  d'Europe.  Et,  à 
mon  tour,  je  demande  quelle  confiance  pouvaient  avoir  dans 
leurs  pasteurs  ces  mêmes  fidèles.  Ils  ne  leur  avaient  pas  donné 
l'exemple  de  la  résistance  à  des  lois  oppressives,  ni  de  fidé- 
lité à  leur  religion.  Ceux  qui  avaient  donné  l'exemple  de  sou- 
mission, qui  avaient  préféré  la  pension  de  Louis  XÏV  au  pain 
de  l'exil,  ceux-là  étaient  surtout  dans  les  Cévennes. 

1686  et  1687  furent  les  années  de  la  soumission.  Ce  peuple 
fut  stupéfié  de  ia  chute.  Il  n'avait  pas  encore  pu  se  ressaisir; 
et  lui-même  se  demandait,  avec  anxiété,  et  Tâme  pleine  de 
remords,  comment  Dieu  avait  pu  ainsi  les  abandonner.  Fin 
octobre  et  commencement  de  novembre  1685,  les  temples 
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sont  démolis,  ei  la  seule  difBculté  que  j'aie  trouvée  à  ce  sujet, 
c*est  de  savoir  ce  qu'on  ferait  de  ces  pierres.  Us  assistèrent  à 
la  démolition  de  leurs  temples  sans  opposer  la  moindre  ré* 
sistanccy  sans  formuler  aucune  protestation. 

De  1688  à  1690,  Vivens  commence  à  jouer  un  rôle  prépon- 
dérant. Il  a  des  relations  avec  l'étranger  :  il  va  à  Qenàve,  en 
revient  avec  des  instructions  et  une  pension  assez  forte  du 
roi  d'Angleterre.  Il  veut  rétablir  la  religion  par  la  révolte» 
par  le  sang,  par  la  terreur;  alors  commencera  cette  série 
d'assassinats  qui,  du  curé  de  Saint-Marcel  de  Fonfouillouse.et 
de  Lambert,  second  consul  d'Anduze,  de  Bagars,  consul  de 
JUtsalle,  en  passant  par  Tabbé  du  Ghayla  et  les  autres  .per«- 
flonnages  un  peu  marquants  des  Gévennes,  se  terminera  par 
1^8  massacres  de  Fraisai net-de-Fourques,  de  Chamborigaud, 
de  Potelières,  de  Saturargues  et  tant  d'autres  qui  font  frémira 

Gomme  premier  résultat  de  cette  influence  dominante  4u 
pasteur  et  du  prédicant  sur  le  poète  et  le  prophète,  le  prophé* 
iisme  se  cache  pour  ne  réapparaître  qu'après  la  paix  de 
Ryswick.  Ce  peuple  sans  doute  invoque  bien  encore  son 
Dieu  ;  il  a  confiance  en  sa  cause,  mais  ce  n'est  plus  la  foi  des 
premiers  jours.  Un  espoir  humain  est  apparu  à  ses  yeux. 
Alors  le  peuple  apprend  à  maudire  Louis  XIV,  à  prier  pour 
le  roi  d'Angleterre,  à  faire  des  vœux  pour  le  succès  de  ses 
armes,  à  espérer  le  rétablissement  de  sa  religion,  non  plas 
jpar  la  justice  seule  de  sa  cause,  qui,  pour  lui,  se  confond 
avec  celle  de  Dieu,  mais  par  la  force  des  armées  étrangères. 

Cette  conclusion  qui  découle  de  Tétude  attentive  des  docu- 
ments contemporains,  est  aussi  celle  qui  découle  de  la  simple 
lecture  de  ces  poésies.  On  y  trouve  la  mentalité  decepeuplei^ 
son  remords,  son  espérance.  Il  avoue  son  péché,  le  confesse, 
et,  par  cette  confession  humble,  espère  toucher  le  cœur  de 
.Dieu  irrité.  Jamais  aucune  parole  déplacée  contre  Louis  KIV. 
La  Bouvière  ne  sera  pas  si  retenu  ;  et  de  même  que  les  pre- 
miers  poètes  avaient,  dès  1686,  chanté  le  secours  qui  viendrait 
d'en  haut,  le  prédicant  du  désert,  le  compagnon  de  Vivens  et 
de  Brousson,  chanta  le  secours  qui  viendrait  de  l'étranger, 
et  le  premier  fit  entendre  dans  nos  Gévennes  le  cri  de  haine 
contre  Louis  XIV. 

.,  Pour  tous  ces  motifs,  il  faut  fixer  la  date  de  ces  poésies 
entre  les  années  1686  et  1688.  Celles  de  La  Bouvière,  an  con- 
traire, ont  été  composées  après  1690. 
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Maintenant  que  la  date  est  fixée,  je  dis  que  ces  poésies 
sont  un  des  documents  historiques  les  plus  intéressants  que 
Je  publierai  sur  cette  époque  si  mouvementée  de  notre  his- 
toire. 

Quand  un  poète  s'adresse  au  peuple,  quand  il  veut  que  ses 
poésies  lui  aillent  au  cœur,  il  faut  qu'il  soit  toujours  en  con- 
formité de  sentiments  avec  ce  même  peuple.  Il  devient  alors 
viti  initiateur;  il  apprend  à  ce  peuple  à  parler  ce  qu'il  bé- 
gayait; mais  pour  cela  il  doit  rester  dans  la  vérité  histo- 
rique. 

Il  y  a  plus  :  pour  un  peuple  croyant  et  pieux,  craignant 
Dîeti,  ayant  horreur  de  tout  péché,  comme  Tétaient  les  pro- 
testants en  1685,  c'est  une  obligation  pour  le  poète,  s*il  veut 
réussir,  à  rester  dans  la  vérité,  et  à  ne  pas  recourir  à  la  ca- 
lomnie. A  ce  point  de  vue  encore  ses  poésies  sont  précieuses 
pour  l'historien  qui  veut  connaître  la  mentalité  de  Tftme  pro- 
testante. 

Dans  les  poésies  trouvées  sur  Claude  Menut,  Pabre,  Roques 
et  même  Golognac,  c'est  en  vain  que  vous  cherchez  les  dé- 
clamations que  tous  les  historiens  ont  répétées  depuis  Claude 
et  Court  de  Gebelin  contre  le  clergé  de  France  en  général,  de 
Languedoc  en  particulier. 

Si  le  clergé  des  Gévennes  avait  joué  le  rôle  d'oppresseur  et 
de  dénonciateur  qu'on  lui  attribue^  est-il  croyable  qu'aucun 
de  ces  poètes  n'y  aurait  fait  allusion  ?  Si  le  peuple  avait  haï 
ce  même  clergé,  est-il  possible  que  dans  aucune  poésie, 
i'auteur  n'aurait  pas  trouvé  une  place  pour  une  strophe 
contre  l'évêque  ou    le   curé,  comme  il  y  a    trouvé  place 
ipour  le  pape?  Les  preuves  surabondent,  au  contraire,  que  le 
curé  et  le  vicaire  perpétuel,  en  contacts  quotidiens  avec  les 
nouveaux  Convertis,  firent  tous  leurs  efforts  pour  adoucir 
tant  de  rigueurs,  et  comprirent  —  è  part  quelques  rares  ex- 
ceptions —  que  leur  ministère  était  avant  tout  un  ministère 
de  paix  et  de  concorde,  et  ils  surent  d'une  manière  générale 
s'attirer  l'estime  et  la  confiance  des  nouveaux  Convertis.  Au- 
tant que  ceux-ci,  ils  gémissaient  de  l'immixtion  continuelle 
du  pouvoir  civil  dans  le  domaine  de  la  conscience,  de  ces 
punitions  arbitraires,  infligées  à  leurs  fidèles,  nouveaux  ca- 
tholiques, tandis  qu*on  ne  punissait  pas  les  anciens  catho- 
liques qui  manquaient  la  messe,  ou  ne  faisaient  pas  leurs 
Pâques. 


\ 


/ 
/ 


LES  fOÈTBS  CàVBNOLS  5J3 

Dans  ces  poésies,  il  y  en  a  une  où  le  poète  met  en  scène 

un  curé,  un  capucin  et  un  nouveau  converti.  Ce  n'est  pas 

là  meilleure  du  recueil  au  point  de  vue  du  style.  Chose  re- 

tnarc(ual)le  :  ôe  n'est  pas  sur  le  curé,  mais  sur  le  capucin  que 

le  poète  déverse  sa  bile  et  attire  la  confusion.  Le  rôle  du  curé 

\     n'a  rien  de  désobligeant  :  en  est-il  de  même  du  religieux? 

V       Ce  sarcasme  à  l'adresse  du  capucin  qui  se  lit  dans  ces  vers 

\  ne  doit  pas  nous  surprendre.  Au  lieu  d'être  les  auxiliaires  du 

clergé  séculier,  de  se  laisser  guider  par  ces  curés  qui  avaient 

des  rapports  quotidiens  avec  leurs  fidèles,  et  faisaient  tous 

leurs  efforts  pour  diminuer  la  rigueur  des  ordonnances,  les 

religieux  se  firent,  au  contraire,  dans  toutes  leurs  missions, 

/    les  auxiliaires  du  pouvoir  civil  qui  les  payait.  Tous  ne  furent 

/      pas  des  subdélégués  officiels,  mais  ils  se  crurent  investis  du 

pouvoir  de  faire  appliquer  par  les  curés  les  ordonnances  du 

roi  ou  de  l'intendant  dans  toute  leur  teneur.  Ils  parlent  au 

clergé  des  campagnes  avec  autant  de  désinvolture  que  les 

juges,  et  les  amènent  souvent  à  des  difficultés  presque  iilsur- 

montables,  ou  du  moins  leur  créent  des  situations  bien  dif* 

ficiles,  et  leur  attirent  la  haine  de  leurs  paroissiens.  C'est  ce 

qui  arriva,  pour  ne  citer  qu'un  fait,  an  vicaire  de  Valle- 

raugue. 

II  y  a  un  autre  fait  qui  attira  sur  les  religieux  la  haine  des 
nouveaux  Convertis.  Ce  furent  deux  jésuites  qui  furent  chargés 
par  Lamoignon  du  contrôle  des  biens  des  consistoires  et  des 
pauvres,  et  furent  chargés  de  faire  le  rapport  pour  la  cour. 
Ce  furent  ces  deux  jésuites  qui  indiquèrent  à  Tin  tendant  les 
n!ioyens  lès  plus  propres  à  spolier  les  consistoires,  à  faire 
rentrer  les  legs  faits  pour  l'entretien  des  ministres  et  du  culte. 
Quelle  impression  devaient  avoir  les  nouveaux  Convertis,  en 
voyant  ces  religieux  faire  estimer  le  sol  de  leurs  temples  ou 
leurs  cimetières,  se  faire  présenter  des  comptes  vieux  de 
trente  ans  pour  y  trouver  des  erreurs  et  voir  s'il  n'y  avait  pas 
un  reliquat  quelconque. 

Les  fonctions  plus  modestes,  que  le  clergé  des  campagnes 
remplit -^  quelqaes-uns  malheureusement  ne  voulurent  pas 
s'en  contenter  —  Ibi  attirèrent  la  sympathie  et  la  confiance 
des  nouveaux  Convertis. 

'  Et  cette  remarque  est  d'autant  plus  importante  que  la  haine 
de  l'Eglise  romaine,  une  haine  violente,  implacable  «^  l'in- 
snlte  même  parfois  envers*  le  Pape»  -^  suinte  de  ces  poésies* 
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ÏA  dispersion  des  assemblées^  la  violation,  quotidienne  du 
domicile^  les  perquisitions  arbitraires,  les  condamnations  à 
mort  ou  aux  galères  reviennent  bieasouvent  dans  ces  strophes. 
Si  les  curés  s'étaient  transformés  en  capitaines,  si,  comme 
certains  se  plaisent  à  noua  le  dire,  ils  avaient,  à  la  tète  des 
dragons,  amené  les  nouveaux  convertis  à  la  foi  romaine,  les 
évéques  et  les  curés  n'auraient  pas  été  plus  épargnés  que  le 
Pape  ou  le  capucin. 

Pendant  cette  première  période^  le  peuple  a  suivi  d'ins- 
tinct la  vivacité  de  sa  haine,  et  a  compris  tout  de  suite  quels 
étaient  ses  véritables  ennemis.  Les  prédicants  ne  font  pas 
sentir  leur  influence  encore  pour  détourner  CQntre  le  clergé 
des  campagnes  la  rancune  des  nouveaux  catholiques.  La 
réalité  était  trop  triste  et  fournissait  un  ample  sujet  pour  que 
le  poète  ne  fût  pas  obligé  de  recourir  au  mensonge. et  à  la  fic- 
tion poétique,  créer  de  toutes  pièces  tout  un  drame  où  Ter- 
reur se  serait  mêlée  à  la  vérité,  où  l'erreur  même,  poétisée, 
aurait  pu  peu  à  peu  fausser  les  événements.  Peut^tre  devons- 
nous  savoir  gré  à  ces  poètes  —  ces  rimeurs  si  l'on  veut  —  de 
ne  pas  avoir  du  génie.  Ils  auraient  créé  de  toute  pièce  des 
Châtiments  qui,  au  point  de  vue  historique,  auraient  eu  la 
valeur  du  chef-d'œuvre  de  Victor  Hugo.  Ils  en  ont  été  inca- 
pables. Le  protestantime  mourant  n'a  pu  produire  même  un 
Agrippa  d'Aubigné. 

Ces  hommes  donc  qui  n'avaient  pas  le  génie  créateur,  ont 
raconté  fidèlement  les  faits  tels  qu'ils  se  sont  passés  sous 
leurs  yeux,  comme  des  chroniqueurs,  et  enregistré  les  senti- 
ments de  leurs  compatriotes.  Ils  ont  haï  l'Eglise  catholique 
parce  que  c'était  en  son  nom,  par  une  confusion  regrettable 
du  spirituel  et  du  temporel,  que  les  officiers  dispersaient, 
souvent  à  coups  de  fusil,  les  assemblées  du  désert,  et  que  les 
juges  envoyaient  à  la  mort.  L'Eglise  romaine,  le  Pape,  a  subi 
par  ricochet  la  haine  de  ce  peuple,  haine  qui  aurait  dû  s'ar- 
rêter aux  officiers  du  pouvoir  civil.  Les  nouveaux  Convertis 
n'ignoraient  pas  la  situation  du  curé^  sa  dépendance  d'esclave 
vis-à-*vis  de  l'intendant.  Pouvaient-ils  lui  en  vouloir,  eux  qui 
avaient  été  si  dociles  à  un  signe  du  maître,  eux  qui  savaient 
que  l'amende  et  même  la  prison  attendaient  le  curé  qui  au- 
rait été  réfractaire  aux  ordres  du  (irand  Roi. 

Sans  doute  ce  fut  un  tort  :  le  clergé  aurait  dû  faire  eo- 
teiMlre  des  paroles  de  charité  chrétienne  et  revendiquer  bien 
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haut  lesdrois  de  la  conscience.  Ce  n'était  «pas  sealement  au 
confessional  qa'il  aurait  dû  tracer  des  limites  au  pouvoir 
civil. 

Ne  nous  hâtons  pas  cependant  de  condamner  cette  con- 
duite. Souvenons-noDS  que  1682  n'est  pas  loin  de  l'époque 
dont  je  parle,  et  que  les  évêques  ne  furent  pas  toujours  à  la 
hauteur  de  leur  tâche.  N'oublions  pas  que  Fléchier  est  à 
Nîmes^  administrant  ce  diocèse  sans  aucane  autorité,  et 
que,  pour  échapper  aux  censures,  il  a  dû  recourir  à  des  ex- 
pédients. 

Mais,  encore  une  fois,  tout  le  monde  constatera  ce  fait  in- 
déniable. Dans  ces  poésies  il  n'y  a  pas  un  mot  de  blâme 
contre  le  clergé,  pas  une  insulte,  pas  une  parole  déplacée. 

Voilà  ce  que  nous  apprennent  ces  poésies,  que  j'appellerai 
populaires,  non  pas  parce  qu'elles  ont  été  très  répandues 
dans  le  peuple,  mais  parce  qu'elles  ont  exprimé  et  tra^ 
duit  les  sentiments  de  ce  même  peuplet 

Jusqu'ici  nous  n'avions  entendu  qu'une  voix,  non  celle  de 
ces  proscrits,"  mais  celle  des  pasteurs  et  des  prédicants.  Je 
démontrerai  plus  tard  dans  une  étude  sur  les  Prophètes^  que 
les  pasteurs  ont  à  dessein  recouru  aux  moyens  violents,  fait 
dévier  ce  peuple  de  la  voie,  je  ne  dis  pas  seulement  de  la 
soumission,  mais  de  la  componctioni  de  la  miséricorde  et  de 
la  pénitence,  du  prophétisme  en  un  mot,  qui  aurait  pro* 
voqué  peu  à  peu  une  explosion  des  consciences,  et  aurait 
obligé  Louis  XIV  à  revenir  sur  ses  ordonnances. 

Je  ne  crois  pas  avec  Brousson  que  la  cause  protestante  fût 
absolument  perdue  après  la  soumission  de  1685  ;  mais  avec 
lui  je  suis  persuadé  que  les  «  hommes  de  sang  »  lui  ont  porté 
un  grand  préjudice  et  diminué  la  sympathie  qu'aucun  his- 
torien bien  renseigné  ne  leur  aurait  ménagé. 

Aussi  longtemps,  en  effet,  que  ce  peuple  fut  livré  à  lui- 
même,  qu'il  écouta  la  voix  de  ces  hommes  qui  disaient  avoir 
reçu  d'en  haut  leur  mission  pour  lui  prêcher  la  pénitence  et 
lui  annoncer  le  pardon,  on  trouve  dans  les  événements  con- 
temporains des  assemblées  nombreuses,  des  coups  de  fusii 
tirés  de  part  et  d'autre,  des  tués  dans  les  deux  camps,  mais 
on  ne  trouve  pas  trace  d*assassinats.  Ce  peuple  essentielle* 
ment  religieux  a  foi  dans  l'invincibilité  de  sa  cause;  il  es- 
père inébranlablement  que  Dieu  se  laissera  fléchir,  lui  par- 
donnera son  péché,  et  rétablira  de  nouveau  son  église.  G'eet 
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r&ged'or  du  prophétisme  que  le  lecteur  retrouvera  dans  ces 
poésies»  qui  sont  certainement  les  plus  belles  du  recueil.    > 

Lisez  bien  ces  poésies  :  Ce  n'est  plus  Claude  qui  parle  et 
qui  ment,  faisant  dégénérer  l'histoire  en  pamphlet.  Ce  n*est 
plus  Elie  Benoît  qui  tâche  de  nous  émouvoir  et  de  nous  api- 
toyer  par  ses  exagérations.  C'est  la  voix  tout  entière  d'un 
peuple  qui  gémit,  qui  est  pressuré,  qui  va  àTéchafaud  ou 
aux  galères,  sans  avoir  la  force  de  confesser  sa  foi  devant  les 
juges,  et  qui  demande  à  Dieu  de  l'assister,  de  le  délivrer  de 
son  péché,  de  soutenir  sa  faiblesse  parce  qu*îl  fait  péni-> 
tence. 

Si,  après  les  avoir  lues,  on  n'est  pas  disposé  à  les  cou- 
ronner, il  est  impossible  qu'on  ne  sente  naître  au  fond  du 
cœur  une  g^rande  sympathie  pour  ces  victimes. 

C'est  tout  un  côté  de  rame  protestante,  inconnu  jusqu'ici, 
qui  se  dévoile  et  nous  permet  de  pénétrer  jusque  dans  ses 
derniers  replis. 

Allons  encore  plus  loin.  Je  me  garderai  bien,  certes,  de 
comparer  ces  poésies  un  peu  frustes  aux  chefs^'œuvre 
qui  illustrèrent  ce  siècle.  J'ai  beau  chercher  cependant 
parmi  ces  génies,  je  n'en  trouve  pas  qui  ont  eu  cette  mélan- 
colie, cette  poésie  intérieure  de  l'&me.  Us  ont  été  demander 
au  dehors  les  sujets  de  leur  inspiration.  Tous  ont  été  éblouis 
par  le  Grand  Roi  qui  incarnait  le  pays  :  leur  poésie  est  faite 
sur  son  image.  Ils  ont  vu  tant  de  belles  et  grandes  choses, 
qu'ils  n'ont  pas  eu  le  temps  de  s'extérioriser  et  de  descendre 
au  fond  de  leur  âme  :  ils  n'ont  pas  assez  souffert. 

Sous  ce  rapport,  ces  poésies  ont  un  cachet  d'originalité. 
Dans  ce  siècle  de  fastueuse  grandeur  où  le  luxe,  les  belles 
manières,  les  grandes  entreprises  cachaient  bien  des  mi- 
sères, dans  un  coin  retiré  de  nos  Gévennes,  quelques  pauvres 
Français  faisaient  retentir  les  échos  de  leurs  montagnes  des 
cris  de  leur  douleur,  et  une  poésie  humaine  venait  d'elle- 
même  se  placer  sur  leurs  lèvres  pour  les  aider  à  balbutier  les 
premiers  mots  d'une  langue  qui  n'était  pas  la  leur.  Ils  ne 
chantaient  pas  les  actions  d'éclat  qui  illustraient  le  grand 
règne  ;  leurs  vers  savaient  se  plier  aux  douleurs  et  aux  espé* 
rances  de  ces  proscrits* 

On  me  dira  que  le  protestantisme  mourant  n'a  pas  pu  ins- 
pirer un  homme,  que  ces  poésies  ne  font  que  confirmer  les 
paroles  de  Michelet. 
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G*estyrai,  et  c'est  la  dernière  question  qu'il  nous  reste  à 
étudier. 

C'est  un  phénomène  extraordinaire  dans  l'histoire  de  voir 
disparaître  un  peuple  dans  une  pareille  pauvreté.  Il  semble» 
au  contraire,  que  tout  peuple  mourant,  ramasse  tout  ce  qu'il 
a  de  sang,  de  force  et  d'énergie,  pour  susciter  un  homme, 
qui  parlera  une  dernière  fois  en  son  nom,  et  laissera  un  tes-* 
tament  à  la  postérité. 

Ici,  rien  de  tel  :  peu  à  peu  tous  les  temples  ont  été  dé- 
molis, les  pasteurs  sont  partis  pour  Texil  ;  les  neuf  dixièmes 
ont  abandonné  leur  religion  ;  de  l'autre  dixième,  la  moitié 
est  partie  pour  l'étranger  ou  «  roule  »  dans  les  montagnes; 
beaucoup  sont  aux  galères,  un  moins  grand  nombre  est 
monté  ou  montera  à  l'échafaud.  Pasteurs  et  fidèles  ont 
assisté^  impassibles,  à  tant  de  ruines,  et  n'ont  pu  tirer  du 
cœur  un  de  ces  cris  qui  retentissent  à  travers  les  âges. 

Et  cependant  ce  peuple  faisait  sa  lecture  quotidienne  dans 
le  livre  le  plus  poétique  qui  existe,  dans  la  Bible,  il  en  était 
nourri,  il  s'en  était  bourré.  Il  ne  pouvait  écrire  une  lettre 
sans  y  emprunter  des  passages  entiers,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut  pour  Golognac.  Ce  livre  était  sa  consolation, 
son  soutien;  il  y  avait  plus  d'une  ressemblance  entre  lui  et 
le  peuple  juif.  L'un  nous  a  donné  les  lamentations  de  Jérémie 
que  tous  les  peuples  lisent  :  l'autre...  assis  aux  sommets  de 
ses  montagnes  abruptes  d'où  il  pouvait  apercevoir  tant  de 
ruines,  il  n'a  pu  nous  donner  que  quelques  poésies,  enfouies 
pendant  longtemps,  etqui  ne  sont  souvent  qu'une  paraphrase 
de  passages  de  la  Bible. 

Il  y  a  une  autre  ressemblance  entre  le  peuple  juif  et  le 
peuple  protestant.  En  Tan  70  de  notre  ère,  quand  les  anges 
eurent  quitté  le  temple,  quand  Dieu  eut  complètement  aban- 
donné son  peuple,  quand  l'abomination  de  la  désolation  fut 
dans  le  lieu  saint,  quand  le  temple  fut  brûlé,  quand  le 
peuple  fut  dispersé,  ce  même  peuple  fut  si  stupide  de  sa 
chute,  qu'il  ne  put  balbutier  aucun  mot.  De  ce  peuple  de 
prophètes,  pas  un  ne  s'éleva  pour  chanter  une  pareille  ca- 
tastrophe :  pas  un  ne  reprit  la  harpe  de  David  ;  il  avait  épuisé 
dans  sa  haine  contre  le  Messie  toute  la  sève  vitale  que  Dieu 
toi  avait  infusée. 

Le  protestantisme  à  son  tour  avait  épuisé  cette  sève  que  lui 
avait  transmise  le  catholicisme.  Un  poète  prend  trop  de  vie» 
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pour  qu'à  cette  époque,  il  put  s*en  élever  un  dans  ce  peuple 
faible  et  sans  conviction  qui  sentait  lui-même  que  Dieu 
l'avait  abandonné.  Il  n*y  eut  pas  de  poète,  parce  qu'il  n'y  eut 
pas  de  martyr. 

Ce  fut  là  certainement  la  première  cause.  Pour  chanter 
ces  ruines  accumulées  si  rapidement  et  si  nombreuses,  il 
aurait  tout  d'abord  fallu  les  défendre  ;  il  aurait  fallu  que  les 
poitrines  se  présentent  aux  démolisseurs  ;  il  aurait  fallu  avoir 
la  foi  ;  or  c*estlafoiqui  manqua;  la  foi  qui  engendre  Tamour, 
par  conséquent  l'héroïsme. 

Un  poète  suppose  l'inspiration  :  il  nous  semble  bien  qu'il 
est  un  ôlre  surhumain,  en  qui  la  divinité  vient  se  reposer. 
Les  anciens,  plus  religieux  que  nous,  plus  près  peut»être  de 
la  vérité  que  nous  ne  le  sommes  sur  ce  point,ne  concevaient 
pas  autrement  le  poète  ;  et,  devant  leurs  chefs-d'œuvre,  ne 
pouvant  croire  que  de  telles  beautés  fussent  sorties  d'un  cer- 
veau humain,  ils  en  attribuaient  la  plus  grande  part  à  la  di- 
vinité :  Deus  ecce  deus. 

Vaincus  par  tous  les  éléments  humains,  sans  force,  sans 
énergie,  les  protestants  du  Languedoc  ne  surent  que  gémir 
et  que  haïr.  Dieu  les  avait  abandonnés,  et,  s'ils  le  retrou- 
vèrent, ce  fut  pour  tomber  dans  les  hallucinations  du  pro* 
phétisme.  Sous  ce  rapport,  ils  furent  d'une  richesse  incom- 
parable» et  toute  ville,  tout  petit  village  qui  se  respectait, 
devait  avoir  son  prophète;  c'était  plus  facile  que  de  produire 
un  poète. 

Cette  anémie  provient,  me  dira-t-on,  des  misères  même  de 
ce  peuple,  obligé  continuellement  de  se  cacher,  de  faire  ren- 
trer en  son  âme  ses  vrais  sentiments,  de  se  suicider  en  un 
mot.  Sa  véritable  poésie,  c'est  les  assemblées  au  désert  sous 
la  conduite  d'un  prophète  ou  d'un  pasteur,  ces  mariages, 
ces  baptêmes  célébrés  la  nuit  au  fond  d'un  bois,  loin  du  re- 
gard du  juge  ou  de  Tofflcier. 

Cette  explication  est  loin  de  résoudre  la  difficulté  et  de 
donner  une  solution  au  problème;  car  enfin,  toute  la  ques- 
tion est  là  :  le  protestantisme  est*il  la  vérité,  est-il  venu 
régénérer  l'homme,  est-il  venu  développer  le  moi  humain, 
et  lui  donner  la  force  de  résister  à  la  tyrannie?  Toute  la  ques» 
tion  est  là  en  ce  moment.  Or,  si  vous  résolvez  par  Taffirma- 
iive  toutes  ces  propositions,  pourquoi  n'art-il  pas  suscité  des 
hommes  héroïques;  comment  expliquer  qu'à  an  momeat 
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donnée  sous  Toppression  d'un  gouvernement,  tous  aient 
succombé,  tous  aient  vu  renverser  leurs  temples»  chasser 
leurs  ministres,  sans  qu'un  mouvement  populaire  s'orga- 
nise» sans  que  quelques  individus  protestent  de  leur  attache- 
ment à  cette  religion  ?  Comment  enfin,  puisque  leur  grande 
poésie  c'est  les  assemblées  du  désert,  les  prisonniers  nient* 
ils  y  avoir  participé? 

Il  y  a  eu  dans  ce  peuple,  à  ce  moment*là,  un  dessèche- 
ment du  cœur,  une  anémie  cérébrale,  une  faiblesse  de 
caractère  qui  dérouteront  toujours  les  psychologues.  Les 
poésies  que  je  publie,  loin  d'affaiblir  ce  jugement  ne  feront 
qne  le  confirmer  encore. 

Mais  il  y  a  plus.  Tout  dans  ce  peuple  devait  être  stérile, 
même  sa  haine. 

Certes,  elle  est  bien  violente  contre  TEglise  romaine  la  per- 
sécutrice, la  prostituée  de  l'Apocalypse.  A  tout  instant  des 
malédictions  s'élèvent  contre  elle  et  un  pasteur  au  désert  ne 
peut  faire  un  sermon  sans  lancer  quelques  invectives,  et 
même  quelquefois  de  basses  injures. 

Certains  poètes  ont  trouvé  dans  la  haine  le  succédané  de 
l'amour.  La  haine  a  été  pour  eux  la  source  de  l'inspiration, 
et,  en  traits  indélébiles,  ils  ont  gravé  le  stigmate  honteux 
sur  le  front  de  leurs  ennemis.  Chaque  vers  a  été  une  lanière 
avec  laquelle  ils  ont  frappé  dru  sur  la  chair. 

Y  aurait-il  des  degrés  dans  la  haine?  une  haine  féconde  et 
une  haine  stérile  ?  * 

Descendons  encore  plus  bas,  si  c'est  possible,  dans  Tàme 
de  ce  peuple,  et  mettons-*la  bien  à  nu. 

Qu'y  avait-il  au  fond  de  son  âme?  Demandons-nous  ce 
qu'il  y  avait  dans  ses  temples  et  tout  alors  s'expliquera. 

J'ai  lu  les  inventaires  des  consistoires  du  Languedoc.  Tous 
sont  bien  sommaires  :  quelques  vases  en  argent,  quelquefois 
en  verre  pour  la  Cène,  quelques  serviettes,  une  nappe.  Et 
e'eet  tout.  Le  temple  -^  quelquefois  c'était  une  maison  prêtée 
par  un  particulier  —  ne  rappelait  pas  à  Tâme  protestante 
les  émotions  que  l'église  rappelle  toujours  au  cœur  du  catho^ 
Itque. 

Pourquoi  aurait-il  défendu  ce  temple?  Ce  n'était  pas  la 
maison  de  Dieu.  Dieu  lui-même  n'y  habitait  pas.  Pourquoi 
se  serait-il  attachée  ces  vases,  même  de  verre? Que  lui 
rappelaieiit4l8  ?  Rien.  On  s'en  était  servi  pour  célébrée  la  Gàne» 
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sans  doute;  mais  la  Gène  qu'était-elle?  un  symbole  figuratif 
de  ce  qu*avait  fait  Jésus-Christ  :  rien  de  plus. 

Le  protestantisme  est  la  religion  du  souvenir.  Y  a*t4l  rien 
de  plus  oublieux  que  le  cœur  humain  ? 

Il  n*y  avait  donc  rien  qui  attachât  ce  peuple  à  ses  temples 
et  il  senlait  lui-même  que  le  Dieu  qu'il  invoquait  était  bien 
loin  de  lui.  Ce  peuple  était  déraciné,  trop  loin  de  Tidéal. 

A  quoi  servait  le  temple?  Â  entendre  la  lecture  d'un  livre 
divin,  livre  de  vie  et  de  mort  à  la  fois,  la  Bible.  Pour  un 
pareil  usage,  on  pouvait  se  passer  de  temple. 

Ce  livre  si  poétique,  le  peuple  le  comprenait-il  ?  Nullement 
Supposons  même  un  moment  qu'il  l'eût  compris,  un  livre 
donne«>t«il  à  un  peuple  la  force  de  résister  à  une  oppression 
comme  celle  que  connurent  les  protestants  à  cette  époque? 

Une  bonne  lecture  peut  donner  un  moment  de  courage  ; 
mais  la  parole,  môme  la  parole  divine,  n'entraîne  pas,  avec 
elle  et  par  elle,  le  secours  d'en  haut.  A  ce  peuple,  il  aurait 
fallu  autre  chose  qu'une  lecture,  pour  l'encourager  dans  la 
voie  de  la  résistance^  pour  donner  à  sa  conscience  connais* 
sance  de  ses  droits. 

Rien  n*est  plus  pitoyable  d'ailleurs  que  l'usage  qu'ils  font 
de  ce  livre  sacré.  Plus  haut»  j'ai  voulu  citer  tout  au  long  une 
lettre  de  Golognac.  G*est  un  tissu  de  textes  de  la  Bible,  une 
série  d'exemples,  qui  ne  riment  à  rien,  et  qui  marquent  uue 
stérilité  complète  de  l'esprit  protestant. 

Ce  livre  est  une  nourriture  trop  forte  pour  être  jetée  sans 
discernement  en  pâture  à  un  peuple.  Il  lui  donne  un  sem- 
blant de  connaissances  religieuses  qui  atrophient  son  âme, 
s'emparent  à  ce  point  de  ses  facultés  qu'elles  lui  enlèvent  toute 
énergie  et  toute  initiative. 

Au  lieu  de  se  développer  naturellement,  d'avoir  son  génie 
propre,  ce  peuple  atrophie  son  moi  ;  il  ne  pense  plus  par  lui-*^ 
même,  il  pense  par  autrui. 

Imiter  la  Bible  ?  Ils  n'essayèrent  même  pas,  et  ils  ne  pou* 
vaient  pas  l'imiter.  Il  aurait  fallu,  pour  cela,  une  force  de  ca- 
ractère, d'intelligence  que  personne  n'avait  parmi  eux.  Il  au- 
rait fallu  qu'ils  pussent  marcher  seuls,  les  yeux  fixés  sur  ce 
livre  sacré  pour  s'en  inspirer  ;  et  ils  ne  furent  que  des  enfants, 
capables  tout  au  plus  de  la  transcrireet  d'en  réciter  par  omur 
quelques  passages,  les  passages  surtout  qu'ils  pouvaient  plus 
facilement  appliquer,  dans  leur  haine  à  l'Eglise  romaine. 


LES   POÈTES  CÉVENOLS  60l 

Il  est  bien  pénible  pour  un  historien  de  se  trouver  ainsi  en 
face  du  néant,  et,  de  quelque  côté  qilHI  se  tourne^  de  n'aper- 
cevoir qu'un  grand  vide. 

Je  comprends  maintenant  que  les  historiens  n'aient  pas 
voulu  descendre  dans  Tâme  de  ce  peuple  pour  la  scruter,  la 
sonder  dans  tous  ses  replis.  L'amour  de  la  religion  n  a  pas 
fait  germer  dans  le  cœur  de  ce  peuple  ce  qu'a  fait  pour 
d'autres  peuples  l'amour  d'une  patrie  terrestre. 

Pauvre  peuple,  digne  de  toute  notre  sympathie!  mais 
encore  une  fois  sondez  bien  cette  âme,  regardez-la  bien  en 
face,  tournez-la  dans  tous  les  sens,  et  dites-moi  si»  en  vérité, 
elle  mérite  les  couronnes  que  certains  lui  donnent  à  pro- 
fusion. 

Les  quelques  centaines  de  vers  que  je  publie  ne  feront  que 
fortifier  ce  que  j'avance  en  ce  moment. 

Leurs  mérites,  je  les  ai  fait  ressortir  suffisamment  sans 
avoir  besoin  d'y  insister  encore  ;  mais  quel  désappointement 
pour  beaucoup  après  les  avoir  lues  I 

C'est  pour  cela,  que  j'ai  voulu  tirer  de  l'oubli  ces  poésies  ; 
j'ai  voulu  qu'elles  aussi  fussent  un  témoin  historique  du 
néant  de  cette  âme,  et  qu'elles  nous  apprennent  le  vide 
immense,  la  solitude  dans  laquelle  elle  devait  vivre. 

Je  me  résume  :  le  protestantisme  fut,  en  1685,  d'une  faiblesse 
qui  nous  surprend.  Ses  fidèles  manquèrent  de  courage  ;  au 
lieu  de  montrer  l'attachement  à  leur  foi,  ils  cachèrent  leurs 
véritables  sentiments.  Ils  voulurent  faire  un  essai  loyal.  Cette 
faiblesse  fut  une  dés  causes  de  Tédit  de  Révocation.  Pourquoi 
Louis  XIV  aurait-il  hésité  un  instant  à  révoquer  l'édit  de 
Nantes,  puisque  les  protestants  mettaient  tant  d'empressé* 
ment  à  embrasser  le  catholicisme.  Les  premiers  coupables 
de  cet  acte  ce  sont  les  protestants  :  un  peuple  n'est  digne  de 
la  liberté  qu'autant  qull  sait  la  défendre. 

Les  200.000  protestants  du  Languedoc  ne  purent  fournir  à 
Brousson  les  10  ou  20  martyrs  qu'il  demandait  pour  arrêter 
Louis  XIV.  Il  n'y  eut  pas  des  martyrs,  il  y  eut  des  victimes. 

Pas  de  martyrs,  pas  de  convictions,  pas  d'amour  :  il  n'y 
eut  pasde  poète.  Quelques  poésies,  càetlà,  marquent  les  essais 
de  ce  peuple  pour  dire  ses  souffrances  et  ses  misères  ;  il  a 
essayé,  il  a  tâtonné,  puis  soudain,  comme  étonné  de  lui-même, 
^tupide  de  sa  chute  première,  il  est  retombé  ;  et  alors  il  a  pris 
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la  seule  poésie  dont  il  fut  capable  :  la  sang  a  coulé  dans  les 
Cévennes,  depuis  l'assassinat  de  Lambert  et  de  Bagars  jus- 
qu'aux massacres  de  Belvezet,  de  Fraissin  et  de  Fourques  et 
de  Saturargues... 

{A  suivre.) 

Abbé  ROUQ0ETTB. 


Un  Allemand  en  France  en  1874 

Notes  de  voyage. 

NouveUe  édiUon,  1904. 

(Suite.) 


Mon  ami  ddsirait  rendre  visite»  dans  la  çue  de  Varennes,  à 
une  dame  allemande,  du  Wurtemberg,  entrée  dans  l'Ordre  du 
Sacré-Cœur,  en  France,  depuis  de  longues  années.  Cet  Ordre 
possède  un  grand  institut  dans  cette  même  rue.  J*accompa- 
gnai  Lindau  et  ne  m'en  repentis  pas»  parce  que,  delà  bouche 
de  cette  dame,  sortit  le  premier  jugement  exact  sur  la  France, 
sous  le  rapport  religieux.  La  religieuse  répondit  à  nos  ques- 
tions :  €  La  France  a  un  très  bon  clergé,  très  pieux  ;  il  y  a  de 
pieuses  âmes,  surtout  dans  les  classes  élevées,  mais  le  peuple 
est  incrédule  et  perd  toujours  plus  la  foi.  »  Je  pris  note  de  ce 
jugement,  étonnant;  Une  me  sembla  d'abord  pas  juste,  venant 
d'une  femme  retirée  du  monde,  mais  bientôt,  par  mes  propres 
observations,  je  ne  fus  que  trop  convaincu  de  son  exactitude. 

Dans  le  voisinage  du  Sacré-Cœur,  au  boulevard  des  Inva- 
lides, se  trouve  le  palais  de  l'archevêque  Guibert*  Il  vient 
d'aller  à  Rome  remercier  le  Saint- Père  de  son  chapeau  de 
cardinal. 

Si  un  prélat  en  France  mérite  la  pourpre  romaine,  c'est 
bien  Monseigneur  Guibert.  C'est  un  des  partisans  du  Saint- 
Siège,  très  attaché  à  l'Eglise  romaine.  Il  a  déjà  beaucoup  tra- 
vaillé son  diocèse  dans  ce  sens.  Il  a  introduit  le  rituel  ro- 
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maiû  et  abrogé  le  gallican.  Avec  les  vêpres  d'aujourd'hui 
(21  février)  Tusage  de  ce  rituel  doit  commencer  dans  toutes 
les  églises  de  [Paris,  ce  que  j'ai  constaté  moî-méme  le  lende- 
main»  un  dimanche.  Les  prêtres  se  sont  soumis  avec  peine^ 
ce  qui  est  compréhensible. 

La  première  église  de  Paris,  Sainte-Clotilde»  est  située  non 
loin  de  i'évêché,  à  la  place  Bellechâsse,  dans  le  faubourg  Saint- 
Germain  ;  c'est  Téglise  la  plus  moderne  de  la  ville  universelle. 
Terminée  en  iSSy,  elle  est  de  style  ogival  du  xiv*  siècle  ;  on 
revient  volontiers  de  notre  temps  à  Tancien  style  gothique  pur^ 
et  les  vitraux  rivalisent  avec  ceux  des  anciens  artistes.  Aussi 
cette  construction  est  digne  du  faubourg  Saint-Germain  ha- 
bité par  la  noblesse.  Quelques  grandes  dames  étaient  age- 
nouillées dans  l'église  devant  le  Saint-Sacrement  exposé  et 
priaient  leur  chapelet  ;  cela  m'édifia  plus  que  Thomme  bien 
vêtu  assis  près  du  bénitier,  qui  présentait  Teau  bénite  aux  ar- 
rivants pour  un  pourboire.  Cette  mendicité  sous  toutes  sortes 
de  formes  m'a  souvent  répugné  dans  les  églises. 

Comme  nous  nous  trouvions  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine» 
je  voulus  visiter  le  Quartier  Latin»  le  quartier  des  étudiants» 
et  voir,  au  moins  extérieurement,  ses  écoles  et  principalement 
FUniversité  de  la  Sorbonne»  si  célèbre  et  si  connue  dans  le 
monde  entier.  De  Sainte-Clotilde  c'est  un  long  parcours  en 
traversant  la  rue    de    l'Université,  jusqu'aux    rues   Saint- 
Jacques,  Saint^André,  de  Técole  de  médecine  et  Saint-MicheU 
oiSi  se  trouvent  les  principales  artères  du  quartier.  On  dis- 
tingue à  perte  de  vue  des  magasins  et  encore  des  magasins  ; 
les  uns  sont  remplis  d'anciens  livres  classiques  de  toutes 
sortes  et  de  toutes  les  Facultés  ;  les  autres  possèdent  des 
livres  et  des  estampes  de  tous  les  temps,  qui  se  trouvent  à 
côté  de  la  nouvelle  littérature.  Bientôt  le  papier  et  les  cou- 
leurs font  pressentir  le  voisinage  de  récole  des  Beaux-Arts» 
et  plus  loin  se  trouvent  les  librairies  de  livres  de  médecine  et 
d'histoire  naturelle  et  les  innombrables  marchands  d'instru- 
ments chirurgicaux  et  de  membres  artificiels.  C'est  une  ag- 
glomération de  bazars  et  chaque  Faculté  possède  son  bazar 
spécial.  Dans  cette  ruelles  locaux  séparés  se  succèdent  les  uns 
aux  autres.  La  théologie,  la  philosophie,  l'histoire  et  les  ma- 
thématiques sont  réunies  à  la   Sorbonne.  Qui  a  donc  créé 
toutes  ces  écoles  et  les  a  dirigées  seule  pendant  de  longs 
siècles  î  C'est  l'Eglise  romaine»  dont  les  prêtres  et  les  moines 
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fondèrent  des  écoles,  tout  d'abord  dans  cette  partie  de  la 
ville.  Ils  étaient  professeurs  dans  toutes  les  Facultés.  Bien 
avant  la  fondation  de  la  Sorbonne»  les  écoles  parisiennes 
étaient  déjà  célèbres.  Les  écoles  de  Notre-Dame  et  de  Sainte- 
Geneviève  étaient  très  florissantes  à  Tépoque  où  l'abbaye  de 
Saint-Victor  établit  un  troisième  centre  religieux»  d'où  sor- 
tirent les  maîtres  célèbres,  Hugo  de  Saint-Victor,  mort  en 
1 141,  Richard  de  Saint- Viaor  et  beaucoup  d'autres.  Abélard 
enseignait  à  Sainte-Geneviève.  La  théologie,  la  jurisprudence 
et  la  médecine  allaient  de  pair.  Entre  autres  œuvres  bienfai- 
santes, les  moines  exerçaient  la  médecine  aux  portes  des 
églises.  La  Faculté  se  développait  de  plus  en  plus.  La  Sor- 
bonne  surtout,  qui  est  l'œuvre  de  Robert  de  Sorbon,  grand 
chapelain  de  saint  Louis,  a  toujours  sa  célébrité.  Par  contre, 
la  Faculté  théologique  de  la  Sorbonne  ne  vaut  pas  la  peine 
d'être  nommée.  L'école  parisienne,  connue  du  monde  entier» 
qui  résolut  autrefois  tant  de  questions  religieuses  £t  poli- 
tiques, devint  une  école  de  l'Etat.  Au  contimencement  du  gai* 
licanisme,  bien  que  son  célèbre  élève,  Richelieu,  en  eut  jus- 
tement entrepris  la  réfection  ;  elle  sombra  à  la  Révolution. 
Napoléon  I**^  la  releva  en  1808;  mais,  comme  Faculté  de 
théologie,  elle  n'a  jamais  repris  sa  place.  L'enseignement 
n'étant  pas  affranchi  du  gallicanisme,  la  plupart  des  évéques 
français  pensant  autrement  que  leurs  prédécesseurs,  for- 
maient le  clergé  dans  leurs  séminaires.  Toutefois,  il  est  à 
regretter  que  la  France  n'ait  pas  de  Faculté  théologique  en 
communauté  avec  une  université  catholique,  particulière* 
ment,  parce  que  Tunité  et  le  système,  manquant  dans  la  for-- 
mation  des  jeunes  théologiens,  les  écarts  et  la  partialité  en 
sont  les  suites. 

On  ne  voit  pas  beaucoup  d'étudiants  dans  le  quartier 
latin.  Ils  ne  se  distinguent  en  rien  des  petits  maîtres  des 
autres  rues  et  ne  portent  ni  casquette,  ni  ruban.  Ils  ne  com- 
battent ni  ne  font  de  kneipp  comme  les  étudiants  allemands, 
mais  ils  font  peut-être  d'autres  choses  plus  répréhensibles. 

Comme  nous  étions  fatigués  du  voyage  et  pour  gagner  du 
temps,  nous  avons  pris  une  voiture  jusqu'aux  Tuileries.  En 
passant  dans  la  rue  de  Rivoli,  nous  nous  sommes  trouvés  ' 
tout  à  coup  au  milieu  d'une  grande  foule  qui  entourait  une 
statue  de  Jeanne  d'Arc,  nouvellement  érigée.  C'est  une  statue- 
équestre,  en  bronze.  Je  n'ai  vu  nulle  part,  en  France,  un  mo- 
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nument  d'aossi  lùauvais  goût  que  celui-là.  Il  représente  un 
garçonnet  de  quatorze  ans  en  armure,  hissé  pour  la  première 
fois  sur  un  cheval  de  bataille  ;  pris  de  peiir,  Tenfant  se  cram- 
ponne convulsivement  pour  ne  pas  tomber.  Malgré  cela  la 
statue,  ornée  de  couronnes  de  fleurs  de  toutes  espèces,  était 
entourée  d'une  foule  recueillie.  Le  but  de  ces  manifestations 
est  très  clair,  il  faut  que  le  peuple  se  souvienne  que  Dieu  a 
envoyé  du  secours  à  la  France  quand  elle  se  trouvait  dans  une 
grande  détresse;  la  Vierge  d*Orléans  l'a  délivrée  de  ses 
ennemis  qui  lui  avaient  pris  ses  plus  belles  provinces.  On 
espère  de  même  qu'après  avoir  été  humiliée,  une  aide  inat- 
tendue rendra  à  la  France  la  victoire  sur  ses  ennemis. 

J'avoue  franchement  que  cela  me  fit  sourire  de  voir  ce» 
figures  pleines  d'espérance,  regardant  l'enfant  peureux  sur 
son  cheval,  comme  s'il  devait  bientôt  en  descendre  et  les 
conduire  victorieux  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Il  est  extrême- 
ment regrettable  que  la  nation  française  se  nourrisse  de  sem- 
blables espérances  au  lieu  de  chercher  en  elle-même  la  cause 
de  sa  décadence  et  le  moyen  de  se  relever. 

A  quelques  pas  de  cette  statue  ridicule  s'élève  l'ancien 
palais  des  rois,  le  Louvre.  Celui  qui,  pour  la  première  fois, 
entre  dans  là  grande  et  magnifique  cour  du  Louvre  et  voit 
cet  édifice  aux  quatre  puissantes  ailes,  celui  qui  gravit  les 
magnifiques  marches  de  Tescalier  et  traverse  les  salles  où  sont 
réunis  les  chefs-d'œuvre  artistiques  de  tous  tes  peuples  et  de 
tous  les  temps,  celui  qui  apprend  à  connaître  les  pièces  prin- 
cières  de  ce  musée  national  des  arts  avec  lequel  aucun  autre 
peuple  du  monde  ne  peut  rivaliser  pour  la  variété  et  l'élé- 
gance, doit  avouer,  qu'il  le  veuille  ou  non,  que  le  peuple  par 
qui  tout  cela  a  été  créé  est  un  grand  peuple.  Sans  doute  on 
doit  attribuer  à  Napoléon  I*'  la  plupart  de  ces  trésors,  qu'il 
prit  fréquemment  où  il  les  trouva.  Mais  ses  victoires  seules 
attachent  une  gloire  immortelle  au  nom  du  peuple  français 
et  montrent  que,  dans  les  jours  sanglants,  le  puissant  empe- 
reur n'oublia  pas  non  plus  d'élever  l'idéal  de  son  peuple. 

Lors  même  que  les  deux  Napoléon  qui  régnèrent  sur  la 
France,  avec  les  malheurs  qu'ils  apportèrent,  n'auraient  rien 
laissé  d'autre  que  le  Louvre  avec  ses  trésors,  cette  œuvre 
magnifique  suffirait  à  faire  oublier  leurs  fautes.  Dans  d'autres 
pays  les  forteresses,  les  casernes  et  les  autres  dotations  de  ce 
genre  sont  souvent  le  seul  bénéfice  de  victoires  sanglantes. 
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Il  faudrait  beaucoup  de  temps  pour  décrire  le  Louvre  dans 
tous  ses  détails.  Un  livre  ne  suffirait  pas  pour  indiquer  seu- 
lement les  noms  de  tous  les  chefs-d'oeuvre  d'art  qu'il  ren- 
ferme depuis  Nemrod  et  Sémiranods»  à  travers  tous  les  peuples 
et  tous  les  temps. 

J'ai  visité  les  galeries  de  Munich  et  le  belvédère  de  Vienne» 
mais  le  Louvre  les  dépasse  tous  deux  de  beaucoup  et  si  Paris 
n'avait  rien  à  montrer  que  cette  collection,  le  voyage  n'en  au- 
rait pas  moins  une  valeur  inappréciable. 

Indépendamment  de  tous  ces  trésors,  les  salles,  les  appar- 
tements du  roi  François  I^'  sont  d'une  telle  magnificence 
qu'on  ne  sait  pas  s'il  faut  admirer  le  sens  artistique  de  ce 
prince  ou  blftmer  son  luxe. 

J'ai  presque  honte  de  dire  qu'après  avoir  savouré  ce  régal 
exquis  nous  sommes  allés  chez  Duval.  C'est  un  des  innom- 
brables restaurants  qu'a  fondés  le  boucher  Duval  et  qu'on 
appelle  encore  aujourd'hui  de  ce  nom,  bien  que  ces  restau- 
rants appartiennent  à  une  société  par  actions. 

Plusieurs  lecteurs  penseront  que  j'aurais  dû  négliger  le 
bouillon  Duval  et  parler  plus  longtemps  du  Louvre.  Mais  il 
est  beaucoup  plus  difficile  de  décrire  un  chef-d'œuvre  qu'un 
établisssement  Duval  tout  entier  et  je  décrirais  des  douzaines 
de  chefs-d'œuvre  que  ce  ne  serait  qu'une  goutte  d'eau  dans  la 
mer  des  trésors  artistiques.  Allons  donc  chez  Duval  ! 

Les  restaurants  Duval  ont  presque  tous  la  même  organi- 
sation, à  part  ceux  des  boulevards  qui  sont  plus  fins.  Celui 
que  nous  visitons  aujourd'hui  est  le  principal  et  se  trouve 
dans  la  rue  Montesquieu.  On  entre  dans  une  grande  salle  ;  un 
garçon  nous  présente  à  l'entrée  une  carte  sur  laquelle  est 
écrite  la  longue  suite  des  mets  et  des  vins  avec  leur  prix.  La 
salle  est  garnie  d'innombrables  petites  tables  de  marbre 
pour  deux,  ou,  au  plus,  pour  trois  personnes.  Un  escalier 
conduit  à  une  galerie  ouverte,  également  garnie  de  petites 
tables.  Au  milieu  de  la  salle,  entourée  d'un  grillage,  se  trouve 
le  grand  potager  fumant.  Les  belles  cuisinières  en  robe  noire 
et  en  tablier  blanc,  la  tête  ornée  de  petits  bonnets  blancs,  se 
hâtent  de  passer  les  différents  mets  aux  bonnes  habillées  de 
la  même  façon.  L'homme  altéré  et  affamé  s'assied  à  une  pe- 
tite table,  commande  d'après  la  carte,  et  l'hôtesse  fiait  un 
petit  trait  au  crayon  à  côté  de  chaque  mets  demandé.  Quand 
on  a  suffisamment  mangé  et  bu  (on  mange  et  on  boit  très 
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bien  chez  les  Français)  on  donne  quelques  sous  de  pourboire 
à  là  jeune  fille»  on  prend  sa  cane  et  on  se  dirige  vers  la 
sortie.  La  carte  est  un  passeport  et  une  note,  sans  elle  per- 
sonne ne  peut  sortir.  Une  dame  est  assise  à  la  caisse,  on  lui 
passe  la  carte.  Elle  additionne  les  traits,  indique  la  somme, 
reçoit  Targent  et  avec  un  c  Bonjour,  Monsieur  t^,  laisse  panir 
les  clients  rassasiés  et  désaltérés. 

Je  peux  te  recommander  ce  Duval,  cher  lecteur,  à  moins 
que  tu  ne  préfères  manger  chez  les  nombreux  traiteurs  du 
Palais  Royal  ou  dans  les  fins  restaurants  des  boulevards. 
Chez  Duval,  îl  y  a  ceci  d'agréable  pour  les  étrangers,  c*est 
qu'on  trouve  toujours  la  maison  remplie  de  monde  et  que  la 
vie  et  le  mouvement  qu'on  rencontre  dans  cette  grande  salle 
à  manger,  sont  au  plus  haut  point  intéressants. 

Nous  prîmes  une  voiture  pour  aller  aux  Buttcs-Ghaumont, 
Tune  des  collines  de  Paris.  Les  brouillards  disparaissaient 
devant  le  soleil  et  nous  espérions  avoir  un  beau  coup  d*œil 
sur  la  ville  géante.  Nous  quittons  notre  fiacre  dans  la  rue 
Lafayette  pour  visiter  rapidement  la  maison  des  jésuites 
d'une  mission  allemande  de  Saint-Joseph.  Elle  a  été  bâtie 
avec  l'argent  des  associations  générales  des  catholiques  alle- 
mands, car  les  Allemands  pour  lesquels  elle  a  été  construite 
étaient  pour  la  plupart  de  pauvres  gens.  Les  Allemands  ha- 
bitant Paris,  et  qui  sont  dans  une  meilleure  position,  vivent, 
en  général,  comme  les  Parisiens,  n'ont  pas  besoin  d'une 
église  spéciale  et  ne  donnent  rien  pour  en  édifier  une  pa* 
reille. 

La  maison  de  la  mission  ainsi  que  l'église  voisine  de  Saint» 
Joseph  est  très  simple,  presque  pauvre.  Nous  demandons  au 
Père  portier  à  voir  un  Père  allemand.  Bientôt  après,  arriva 
un  jeune  homme,  un  enfant  de  Cologne,  un  jésuite  chassé 
d'Allemagne.  Il  avait  trouvé,  comme  beaucoup  d'autres 
bannis,  un  asile  en  France,  et,  à  Saint-Joseph,  un  travail 
abondant.  Aujourd'hui  il  y  a  peu  de  véritables  Allemands  à 
Paris,  dans  le  voisinage  de  Saint-Joseph,  mais  on  trouve 
beaucoup  d'Alsaciens  qui  abandonnèrent  volontairement 
l'empire  allemand,  tandis  que  leurs  pasteurs  le  firent  par  la 
force. 

Eh  bien  je  vous  dirai  à  vous,  les  ennemis  des  jésuites, 
comment  ce  jésuite,  à  Paris,  est  un  homme  dangereux  pour 
l'Etat  et  combien  il  était  utile  de  chasser  des  hommes  pareils 
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pour  sauvegarder  TEmpire.  Evidemment,  il  ne  travaillait  à 
rien  d'autre  qu'à  la  destruction  de  TAllemagne.  Ecoutez^ 
messieurs,  et  rougissez.  Après  un  court  entretiea  avec  le 
pauvre  jésuite  chassé  et  sans  patrie,  il  s'écria  comme  dernier 
adieu  :  «  Dieu  bénisse  l'Allemagne  ».  C'est  la  malédiction 
d'un  prêtre  catholique  et  d'un  religieux.  Il  prie  Dieu  de  ré- 
pandre ses  bénédictions  sur  le  pays  dont  il  est  banni,  parce 
qu'il  est  jésuite  et  non  bourgeois  libéral.  J'ai  été  très  touché 
de  ces  paroles  du  jésuite  exilé.  Ce  que  j'ai  pensé  sur  l'ex- 
pulsion de  ces  hommes,  je  ne  dois  pas  l'écrire  ici.  Je  ferai 
simplement  remarquer  que  mes  pensées  ne  ressemblaient 
pas  à  une  bénédiction. 

Nous  n'avons  pas  eu,  des  Buttes,  la  vue  désirée.  Le 
brouillard  jetait  un  voile  épais  sur  la  ville.  Mais  le  magni- 
jlque  parc  et  les  grottes  qqi,  il  y  a  40  ans,  n'étaient  qu'un 
sommet  désert,  nous  récompensèrent  de  notre  excursion. 

Si  nous  ne  pouvions  voir  Paris  vivant,  nous  pouvions  tout 
au  moins  le  voir  mort  et  nous  fûmes  bientôt  en  route  pour 
chercher  le  cimetière  du  Père  Lachaise,  situé  au  sud,  à  une 
heure  de  distance.  Par  la  rue  Pébla,  nous  nous  trouvions 
tout  près  du  quartier  de  Ménilmontant  où,  une  toute  nou- 
velle église  de  style  roman,  d'une  magnifique  exécution,  nous 
intéressa. 

Deux  choses  attirèrent  particulièrement  mon  attention. 
D'abord  l'église  tout  entière  est  pourvue  de  becs  de  gaz,  ce 
qui  lui  donne  un  aspect  théâtral  ;  puis,  je  vis  une  foule  de 
petites  filles  se  confessant,  et  qui  ne  devaient  pas  être  figées 
de  plus  de  six  ans.  J'aurais  mieux  aimé  voir  quelques 
hommes  à  la  place  de  ces  enfants.  Pendant  tout  mon  voyage, 
malgré  le  carême,  j'ai  vu  très  rarement,  des  hommes  se  con- 
fesser. Au  sujet  de  la  confession,  je  remarquai  pour  la  pre- 
mière fois  une  ancienne  habitude  française,  que  plus  tard  je 
retrouvai  partout.  Un  pénitent  s'agenouille  dans  le  confes- 
sionnal, pendant  que  l'autre  y  est  encore  pour  longtemps.  A 
ma  demande  pourquoi  on  laissait  subsister  ce  désordre,  un 
abbé  m'expliqua  que  c'était  pour  ne  pas  perdre  de  temps.  La 
plupart  des  hommes  en  France  s'éloignent-ils  du  confessional 
pour  le  même  motif? 

Un  enterrement  entrait  justement  au  Père  Lachaise,  à 
travers  la  vieille,  étroite  et  longue  rue  des  Amandiers. 
J'appris  alors  à  connaître  une  coutume  française,  digne  d'être 
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louée  et  qu'on  rencontre  partout  dans  ce  pays.  Chez  eux  sub- 
siste encore  le  vieil  usage,  plein  de  piété,  de  garder  le  corps  à 
la  maison  et  de  raccompagner  à  pied»  de  la  maison  k  son 
dernier  voyage.  Cet  usage  existe  encore  en  Allemagne,  dans 
les  villages  et  les  petites  villes. 

Dans  les  grandes  villes  d'Allemagne»  catholiques  ou  pro- 
testantes» on  ne  connaît  plus  ce  pieux  usage.  A  peine  le  corps 
est-il  froid  qu'on  le  transporte  le  plus  vite  possible  à  la 
morgue;  c'est  de  là  que  part  l'enterrement,  ou  bien  on  le 
garde  dans  la  maison  mortuaire,  mais  on  l'accompagne  en 
voiture»  jusqu'au  cimetière. 

On  a  aussi  gardé  en  France  Tancienhe  coutume  de  con- 
duire le  corps  d'abord  à  Téglise»  et  après  le  premier  ofifide  de 
le  déposer  dans  la  tombe,  ce  qu'on  ne  permet  pas  toujours, 
par  exemple»  en  cas  d'épidémie.  Mais  dans  les  Etats  avancés 
de  l'Allemagne  on  a  introduit  l'incinération  ;  alors  les  cime- 
tières devenant  inutiles,  il  y  a  plus  de  place  pour  les  théâtres 
et  les  casernes.  Si  j'étais  païen,  je  ne  dirais  pas  tant  de  mal 
de  l'incinération  et  comme  nos  adversaires  religieux  tra- 
vaillent pour  le  paganisme,  je  trouve  l'hiabitude  de  brûler  les 
morts  <  tout  à  fait  conséquente  >.  Et  si  «  la  Droite  »  se  laisse  de 
bon  cœur  brûler  toute  vivante,  je  donnerai  volontiers  une 
conférence  sur  le  chauffage.  A  propos  de  cela»  nous  enten- 
dons dire  souvent  que  nous,  les  ultramontains,  nous  avons 
inventé  les  bûchers  et  que  nous  les  introduirions  de  nouveau 
si  nous  étions  les  maîtres.  C'est  dommage  que  le  bois  coûte 
si  cher  et  que  plusieurs  de  nos  adversaires  ne  soient  pas 
dignes  de  si  grandes  dépenses. 
^Mais  nous  sommes  à  Paris,  au  Père  Làchaise,  dans  un  lieu 
>os  et  me  voilà  reparti  pour  rautré  côté  du  Rhin.  Au 
^combat,  cela  arrive  à  chacun. 

^ons  suivi  l'enterrement  de  la  rue  des  Amandiers  au 

\  Ménilmontant.  Après  quelques  pas  noue  nous 

>trée  principale  du  Père  Lachatse.  Ce  cîme- 

""  une  petite  colline  où  se  trouvait  autrefois 

;  >agne  du  Père  jésuite  Lachaise,  le  con- 

«''»  "^ur  le  portail  se  trouvent  ces  mots  :  «  Je 

^    ^  *^r  est  vivant,  et  que  je  ressusciterai 

•e*^    A  'France  vivra  toujours  dans  mon 

\^^  A  quand  même  il  serait  mort^ 

enct 
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Je  serais  curieux  de  savoiir  quelle  inscription  on  mettra  en 
Allemagne  snr  les  fours  crématoires  ;  selon  toute  probabilité  le 
phénix  de  nos  sociétés  d'assurances  contre  Tincendie  avec  cette 
devise  opposée  à  l'autre  :  <  Je  ne  ressusciterai  pas  de  mes  cen- 
dres, tout  est  fini  >.  Le  portier  du  Père  Lachaise  est  assis  i 
l'entrée  pour  veiller  à  ce  que  personne  n'emportequelque  chose 
ne  lui  appartenantpas.Vis-4i^vis  du  gardien,  dans  un  petit  bft- 
timent,  sont  des  guides  pour  les  étrangers.  Aussitôt  qu'on 
enterrement  est  entré,  le  portier  siffle  :  Deux  coups  de  sifflet 
pour  la  fosse  commune^  où  sont  déposés  ensemble  de  40  à  5o 
pauvres  gens.  Trois  coups  pour  une  concession  de  cinq  ans  et 
quatre  fois  pour  une  concession  achetée  à  perpétuité. 

Toute  la  colline,  de  cent  arpents^  est  un  immense  champ  de 
tombes,  et  les  monuments  funèbres  avec  le  liom  de  famille, 
ont  presque  tous  de  petites  chapelles  mortuaires*  A  chaque 
pas,  on  lit  des  noms  connus  dans  le  monde  entier,  et  qui  rap- 
pellent aux  mortels  vivants  La  pauvreté  des  plus  grandes 
gloires  humaines. 

Ici  reposent  la  plupart  des  maréchaux  du  premier  Empire, 
à  côté  des  noms  connus  de  la  Révolution  française  et,  parmi 
eux,  les  artistes  et  les  écrivains  français  les  plus  renommés  du 
XIX*  siècle.  Silencieux  et  tranquilles,  les  chefs  d'armée  du 
grand  empereur  reposent  sous  les  cyprès  et  les  saules  pleu- 
reurs. Ceux  quiont  porté  au  loin  les  querelles  d'autrefois  et 
jeté  partout  le  cri  deguerre,  reposentavec  lesmiUierb  d'hommes 
qu'ils  ont  conduits  à  la  boucherie.. 

C'est  un  sérieux  parcours  que  cette  course  à  travers  les  tom- 
beaux du  Père  Lachaise,  plus  sérieux  que  celui  des  autres  ci«* 
metières  parce  que  les  morts  qui  y  reposent  sont  des  mons 
illustres  et  que  de  leurs  tombeaux  sort  plus  distinctement  l'aver- 
tissement :<  Homme,  que  tu  es  petitj  >  Et  pour  qu'il  soitencore 
plus  sérieux,  enterrements  sur  enterrements  se  succèdent  et 
disent  à  chacun  :  «  Aujourd'hui  c*est  moi,  demain  ce  sera  toi.-» 
Et  quand,,  vers  le  soir,  la  cloche  sonne  pour  appeler  les  vi- 
vants dispersés  un  peu  partout  dans  le  cimetière»  les  gardiens 
crient  :  «  Sortez,  on  terme  les  portes.  »  Tu  peux  encore  sortir* 
aujourd'hui,  mais  un  jour  tu  resteras  dans  ton  Père  Lachais^*^ 
celui-ci  fut-il  un  petit  coin  de  terre  ignoré. 

Quand  on  a  quitté  le  grand  cimetière  de  Test  *  et  qu'on  l'f  '  * 

*■  Att  sud  et  au  nord  se  trouvent  deui  autres  cimetières,  cdoi  de  Montp?  ., a 
et  celui  de  Montmartre.  ^  "  ^^^^ 
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cend  Une  de  la  Roquette»  rimage  dç  la  mort  peraiste en- 
core longtemps  ;  à  droite  et  à  gauche,  de  grands  magasins 
sont  remplis  de  monuments,  de  couronnes  et  d'ornements 
mortuaires  de .  toutes  sortes. 

A  rendrait  où  les  magasins  d'objets  monuaires  disparais- 
sentt  se  trouye»  comme  hideux  indicateur  du  Père  Lacbaise, 
la  prison  de  la  Roquette  où  les  condamnés  à  mort  attendent 
leur  fin  et  où,  il  y  a  peu  d'années,  l'archevêque  Daiboy  et  ses 
malheureux  compagnons  terminèrent  leur  vie  sous  les  balles 
et  1^  baïonnettes  des  communards.  La  vue  de  ce  repaire  d'as- 
sassins, sombre  et  entouré  de  murs  élevés,  m'impressionna 
.plus  encorç  que.  les  tombes  du  Père  Lachaise. 

A  pei^e^-t-on  quitté  ce  lieu  sinistre  que  Ton  arrive,  au 
bout  de  la  rue  de  la  Roquette,  sur  la  place  de  la  Bastille,  riche, 
elle  aussi,  en  souvenirs  pleins  de  sang  et  d'horreur.  Çest  iei 
que  s'élevait  autrefois  une  prison  d'Etat,  la  Bastille  Saint- An- 
toine, qui  fut  puse  d'a$saut  par  la  populace  pendant  la  pre- 
mière révolution.  Maintenant  la  colonne  de  Juillet  se  dresse  à 
sa  place,  et; à  ses  pieds  reposent  les  héros  de  la  révolutipn  de 
juillet,  qui  chassèrent  Charles  X  et  élevèrent  au  trône  Louis* 
Philippe;  en  1848,  à  la  révolution  dé  février  les  cadavres. des 
4  champions  de  la  libené  >  vinrent  les  rejoindre  ici,  après 
qu'on  eut  brûlé  sur  cette  même  place  le  trône  des  d'Orléans. 

La  place  de  la  Bastille  domine  le  faubourg  popujlenx  de 
Saint-Antoine  et  précisément  là^  où  la  rue  du  même  nom  se 
réunit  à  la  Bastille,  se  sont  dressées  les  barricades  sur  les- 
quelles, le  25  juin  1848,  Tarchevêque  Aftre,  fut  blessé  à  mort 
en  exhortant  à  la  paix. 

Pour  savourer  entièrement  les  images  funèbres,  noua 
sommes  allés  de  la  colonne  de  Juillet  à  la  morgue,  où,'Comme 
chacun  le  sait,  on  expose  ;  les  morts,  dont  on  veut  constater 
l'identité. 

Par  hasard,  la  petite  maison  de  la  morgue  était  entièrement 
vide,  ce  qui  ne  m'était  pas  du  tout  désagréable.  J'avais  tant  à 
penser  à  tout  ce  que  je  venais  de  voir  I  Je  remarquai  pourtant 
que  toutes  les  personnes  qui, passaient  sjur  les  deux  ponts  pla- 
cés à  côté  jetaient  un  regard  vers  la  morgue,  si  bien  qu'elle 
«est  toujours  pleine  de  curieux  dont  rarement  un  songe  à  la 
Ja  somme  de  misères  hun^ines  que  ce  lieu  a  vue  et  verra 
encore. 

Cette  maison  des  morts  est  située  dans  le  voisinage  delà 
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cathédrale  de  Notre-Dame.  A  ce  moment-là  nous  avons  peu 
vu  l'intérieur  de  Tédifice  ;  il  faisait  déjà  trop  nuit,  mais  j'ai 
visité  le  lendemain  cette  église  si  connue.  Je  dois  dire  que 
mon  attente  fut  déçue.  J'ai  souvent  entendu  dire  par  ceux  qui 
ont  été  à  Rome  que  Saint-Pierre  ne  les  avait  pas  émerveillés 
comme  ils  s'y  attendaient,  il  m'arriva  de  même  à  Notre-Dame 
de  Paris  et  pour  la  même  cause.  On  entend  parler  si  souvent 
des  deux  églises  qu'on  s'en  fait  une  trop  grande  idée  à  laquelle 
la  réalité  ne  correspond  pas.  Les  cathédrales  de  TouU  de  Chft- 
Ions  et  de  Reims  m'ont  fait  une  plus  grande  impression  que 
Notre-Dame  ;  ceUe<i  a  peut-être  perdu  à  mes  yeux,  parce  que 
j'avais  visité  les  autres  auparavant  I  Certainement  Notre-Dame 
a  encore  plus  souffert  de  la  tempête  des  révolutions  que  les 
autres  cathédrales  qui,  du  moins,  n'ont  pas  eu  la  honte  de 
voir  la  déesse  Raison  sous  leur  portique. 

La  soirée  de  ce  même  jour  se  passa  dans  la  famille  de  notre 
aimable  guide,  rue  d'Angoulême  du  Temple.  Et,  vers  dix 
heures,  nous  reprenions  le  chemin  de  notre  hôtel  en  traver- 
sant les  boulevards  et  la  rue  splendide  qui,  sous  Louis  XIV, 
se  trouvait  être  les  fossés  de  la  citadelle.  Aujourd'hui,  par  la 
richesse  de  l'architecture,  l'éclat  des  devantures,  le  charme 
attirant  des  cafés  et  des  restaurants,  elle  dépasse  tout  ce  qui  lui 
ressemble  dans  le  monde.Il  y  a  plus  d'une  lieue  de  la  Bastille 
à  la  Madeleine  et  la  rue  n'a  pas  moins  de  trente  mètres  de 
large. 

Celui  qui  traverse  la  place  de  la  Concorde  alors  que,  grâce 
à  une  féerique  illumination,  les  ténèbres  font  place  à  un  jour 
resplendissant  et  que  les  magasins  s'illuminent,  celui,  dis-je, 
qui  à  ce  moment  traverse  la  place  de  la  Concorde  par  les 
Champs-Elysées  jusqu'à  l'Arc  de  Triomphe,  assiste  à  un  spec- 
tacle vraiment  incomparable.  Mais  qui  comptera  les  mille  et 
les  cent  mille  piétons  qui  circulent,  sans  parler  des  voitures 
qui,  au  nombre  d'au  moins  24.000,  traversent  journellement 
les  vieux  boulevards. 

Oui,  celui  qui  veut  lavoir  une  idée<le  Paris  comme  capitale 
et  comme  vie  populaire  doit  aller  sur  les  boulevards  et  re- 
garder. 

Du  boulevard  des  Capucines,  nous  entrons  dans  la  rue  de 
la  Paixoù  se  trouvent  les  magasins  de  bijouterie.  Les  joyaux 
étincellent  à  la  lumière  du  gaz  et  forment  un  étrange  contraste 
avec  la  sombre  et  silencieuse  place  Vendôme,  qui  l'avoisine. 
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Uiïe  sentinelle  isolée  se  tient  devant  le  grand  échafaudage  de 
iplanches  deitière  lequel  a  lieu  la  nouvelle  érection  de  la  co^ 
lonne  Vendôme,  en  attendant  qu'à  la  prochaine  tourmente  elle 
soit  de  nouveau  renversée  au  nom  de  la  Liberté^  de  l'Egalité 
et  de  la  Fraternité.  La  sentinelle  prouve  le  degré  de  confiance 
qu'on  accorde  la  nuit  aux  communards. 

Il  était  près  de  minuit  quand  nous  sommes  rentrés  de  notre 
éblouissante  promenade. 

Le  lendemain,  comme  c'était  le  premier,  dimanche  de  Ca- 
rême, je  me  rendis  de  bonne  heure  à  la  rue  de  Sèvres  pour  cé^ 
lébrer  la  sainte  messe  chez  le^  jésuites  et  pour  visiter  la  tombe 
de  cinq  Pères  assassinés  par  la  Commune.  Mon  compagnon» 
indisposé,  resta  à-  la  maison.  Le  frère  portier  m'annonça  au 
supérieur.  Celui-ci,  momentanément  empêché,  m'envoya  son 
remplaçant,  qui  me  reçût  au  parloir,  avec  l'amabilité  propre 
aux  jésuites  et  exauça  immédiatement  mes  deux  souhaits.  Il 
me  laissa  dire  la  messe  à  l'autel  sous  les  marches  duquel  les 
martyrs  ont  trouvé  le  repos.  Dans  la  belle  église  neuve,  d'un 
style  gothique  mélangé,  je  vis  de  jeunes  messieurs,  du  meilteiit 
monde,  priant' pieusement.  Ils  reçurent  de  mes  mains  iasainte 
communion  aux  tombeaux  des   sacrifiés  de  la  Commune. 
Comme  Saint*Germain  est  dans  le  voisinage,  je  me  dis  que 
les  pieux  jeunes  gens  devaient  être  de  jeunes  nobles.  Sous  le 
rapport  religieux,  la  noblesse  catholique  française  peut  être 
louée  grandement.  Je  reviendrai  plus  tard  sur  ce  sujet. 

Après  la  sainte  me)sse,  le  sacristain  me  conduisit  à  travers 
le  long  corridor  de  la  grande  maison  dans  une  petite  chambre 
où  sont  exposés  les  meubles  de  la  prison,  tables,  lits,  vais- 
selles, et  où  sont  conservés  les  vêtements  que  les  martyrs  por« 
taient  au  moment  de  leur  mort  ainsi  que  les  choses  dont  ils 
se  servaient.  Ils  étaient  prisonniers  à  M azas  et  Fameublement 
des  cellules  que  je  vois  ici,  chez  les  jésuites,  et  qu'on  a  apporté 
de  la  prison  me  donne  une  triste  idée  des  geôles  de  Paris.  Le 
lit  se  compose  d'un  drap  grossier,' suspendu  à  la  façon  des  ha<« 
macs  sans  rien  dessus  ni  dessous.  Pour  boire,  il  y  avait  une 
cruche  retenue  par  une  chaîne  à  une  petite  table  en  chêne. 
On  garde  précieusement  dans  une  armoire  les  vêtements 
percés  de  coups  de  baïonnettes  et  tout  tachés  de  sang,  les  bré- 
viaires et  les  quelques  lettres  écrites  en  prison  par  les  reli- 
gieux détenus. 
Les  pères  furent  assassinés  le  24  et  le  26  mai  1871.  Parmi 
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eux  se  trouvait  le  supérieur,  le  Père  Olivaint,  que  les  hommes 
«angumaires  allèrent  chercher  dans  la  niaison,  taudis  que  les 
autres  furent  pris  dans  la  ville.  Je  demandai  et  reçus  quelques 
petites  reliques  des  vêtements  des  cinq  martyrs.  Ces  reliques 
se  sont  pas  sans  valeur  ;  des  plaques  de  marbre  posées  sur 
une  des  tables  de  la  prison  racontent  les  étonnants  secours 
obtenus  par  Tinvocation  des  martyrs.  Il  y  en  a  une  d'un  délé- 
gué de  l'Assemblée  nationale.  Son  enfont,  André,  abandonné 
des  médecins,  fut  posé  sur  le  tombeau  des  nouveaux  martyrs 
pendant  la  sainte  messe.  A  ces  paroles  du  prêtre  :  €  Nous  t'en 
prions,  6  Seigneur,  par  Tintercession  des  saints,  dont  les  re- 
liques sont  ici  »,  l'enfant  fut  soudainement  guéri. 

Comme  on  le  sait,  ces  jésuites  n'ont  pas  été  les  seules  vic- 
times dans  le  clergé.  En  dehors  de  Tarchevêque,  dix-huit  re- 
ligieux séculiers  et  réguliers  tombèrent  encore  sous  les  balles 
des  communards.  La  courte  domination  de  ceux-ci  les  em- 
pêcha de  continuer  leurs  scènes  sanglantes.  Combien  de  fois 
le  siang  des  prêtres  coulera-t-il  encore  en  deçà  et  au  delà  du 
Rhin,  jusqu'à  ce  qu'arrive  la  trêve  de  Dieu  ?  Dieu  seul  le  saiil 
Mais  je  crains  que  les  sacrifices  sanglants  de  l'avenir  ne  soient 
encore  plus  épouvantables  que  ceux  de  Paris.  Les  hyènes 
hurlent  déjà  I 

Le  jour  suivant,  je  priai  encore  sur  le  tombeau  des  jésuites. 
Parmi  les  frères  encore  en  vie  se  trouvait  un  jésuite  allemand  ; 
il  était  occupé  au  dehors  et  je  ne  pus  lui  parler. 

En  quittant  les  jésuites,  je  repris  mes  études  de  voyage  à 
travers  la  ville.  Après  [avoir  accompli  un  léger  parcours,  j'en- 
trai dans  l'église  Saint-Sulpice,  la  plus  riche  des  quatre 
églises  principales  de  la  rive  gauche.  J'ai  déjà  parlé  de  l'une 
d'entre  elles»  Sainte-Clotilde.  Saint-Sulpice  étonne  par  ses  ad- 
mirables proportions.  L'édifice  est  construit  en  forme  de  croix, 
dans  le  style  roman  ;  il  y  a  dans  les  chapelles  latérales  de 
grandes  et  magnifiques  fresques.  Les  sujets  sont  tirés  des  vies 
de  iaint  Roch,  saint  Maurice,  saint  François  Xavier,  etc. 

{A  suivre.)  Hbnri  Hansjacob. 


BOTANIQUE  MÉDICALE  AU  PRESBÏÏÈRE 

(iSuite.l 


ARUM  TACHETÉ,  Arum  moimlatum  (AaoÏAi^s) 
Gouetf  PUd  de  veau,  Moine,  Cornet  giron. 

Cette  plante  assez  coiurnuBe  et  paraiâsapt  dès  le  début  du  prin*- 
tempsdaos  les  prairies,  les  baies  et  les.  bois  humides,  est  volontiers 
cttltivée  dans  les  jardins  ou  dans  les  appartements  pour  la  beauti 
de  son  feuillage  ainsi  que  de  sa  fleur  qui  est  assez  singulière.  Son 
emploi  demande  une  grande  prudence,  car  elle  a  empoisonné  dèa 
enfants  qui  avaient  m&cbé  le  pétiole  de  sa  feuille  ou  la  hampe  de 
sa  fleur  douée  d-ime  saveur  d'abord  assez  douce  mais  ne  tardant 
pas  à  devenir  acre  et  brûlante,  de  manière  à  occasionner  une  in- 
flammation de  la  langue  ainsi  que  de  rintérieur  de  la  bouche  qui 
peut  aller  jusqu'à  empêcher  la  déglutition  et.  même  amener  Tas^ 
phyxie.  Les  feuilles  s'emploient  fraîches  ;  elles  sont  plus  actives 
que  la  racine  à  laquelle  la  dessiccatioq  comme  la  décoction  pro- 
longée fait  perdre  une  grande-partie  de  ses  propriétés.  On  lécoHe 
la  racine  à  Tautomne  et  c'est  celle  de  Tannée  qui  est  la  plus^active. 
Il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  l'état  frais,  une  grande  prudence  est  né- 
cessaire. Contre  l'asthme  humide  ainsi  que  Thydropisie,  onpeut- 
prèndre  la  racine  comme  émétique  et  purgative  à  la  dose  de  deux 
ou  trois  grammes,  dans  une  tisane  d'orge  par  exemple.  Contre  la 
coqueluche,  on  peut  prendre,  d'abord  trois  fois  et  ensuite  .cinq 
fois  par  jour,  trente  centigrammes  de  poudre  déracine  dans.uppeu 
de  miel  ou  de  sirop.  Lors  môme  qu'il  surviendrait,  au  début, 
quelques  vomissements  ou  un  peu  de  diarrhée,  il  n'y  aurait  pas 
lieu  de  s'en  inquiéter  ;  la  tolérance  ne  tarderait  pas  à  s'établir. 

En  cas  d'empoisonnement  qui  se  traduirait  par  l'inflammation 
de  la  bouche,  des  maux  d'estomac,  des  crampes,  des  convulsions, 
il  faudrait  se  hâter,  avant  que  la  déglutition  soit  rendue  impos- 
sible, de  recourir,  après  un  vomitif  s'il  y  a  lieu,  aux  acides  végé- 
taux, comme,  jus  de  citron,  suc  d'oseille,  d'alléluia,  etc. 

Les  feuilles  fraîches  et  contuses  ainsi  que  la  racine  coupée  en 
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tranches  peu  épaisses  et  contuses  aussi  peuvent  être  utilisées,  en 
applications  sur  la  peau,  comme  rubéfiantes  et  vésicantes.  Gazin 
dit  :  «  Un  mélange  de  feuilles  d'arum  et  d'o^ilie  cuites  sous  la 
cendre  dans  une  feuille  de  chou  et  incorporées  dans  du  saindoux 
constitue  un  très  bon  remède  pour  hiter  la  maturation  des  abcès 
froids  ainsi  que  des  tumeurs  scrofuleuses  ouvertes  mais  encore  en- 
gorgées dans  leur  pourtour  ». 

âSARET,  Asarum,  europœum  (Aristolochiébs) 

Cabairei^  Oreille  d'homme^  OreHlette^  Nard  tauvage. 

Cette  plante  exhale  de  toutes  ses  parties,  mais  surtout  de  sa  ra- 
cine^ petite  souche  traçante  d'un  blanc  grisâtre  marquée  de  dis- 
tance en  distance  de  nodosités  d'où  partent  un  grand  nombre  de 
fibrilles  rameuses,  une  odeur  très  "pénétrante  comparée  à  celle  de 
la  valériane  ou  du  nard  celtique  d'où  son  nom  de  nard  sauvage. 
Sa  saveur  est  amère,  acre  et  nauséabonde.  De  toutes  nos  plantes 
indigènes,  c'est  celle  qui  remplace  le  mieux  l'Ipéca  et  à  la  même 
dose  quand  elle  est  fraîche.  De  plus,  la  poudre  des  feuilles  em- 
ployée seule  ou  associée  à  celle  du  muguet  des  bois  est  un  stemu- 
tatoire  fort  bon  contre  les  maux  de  tète  'opiniâtres,  surtout  s'ils^ 
proviennent  de  la  suppression  d'un  flux  nasal  habituel.  L'Âsaret. 
entre  dans  la  poudre  capitale  de  Saint*  Ange  qui  est  ainsi  composée  i 
Asaret,  poudre  de  feuilles  ;  cinq  cents  :  Bétoine  ;  dix  :  Verveine, 
cinq  et  s'emploie  comme  stemutatoire. 

Sa  récolte  doit  se  faire  :  pour  les  feuilles,  avant  la  floraison,  qui. 
en  est  assez  précoce  ainsi  que  pendant  l'été  et  pour  la  racine,  en 
automne.  Il  est  à  noter  que  cette  racine  perd  vite  ses  propriétés 
vomitives  :  après  six  mois,  elle  n'est  plus  que  purgative  :  après^ 
deux  ans,  elle  ne  purge  plus  mais  elle  jouit  d'une  vertu  diuré* 
tique.  A  l'état  frais,  il  suffit  de  mâcher  les  feuilles  ou  les  ra- 
cines pour  provoquer  les  vomissements  :  ou,  si  on  aime  mieux, 
on  fait  digérer  pendant  une  douzaine  d'heures  de  cinq  â  vingt 
feuilles  fraîches  dans  deux  cents  grammes  d'eau  qu'on  prend 
en  deux  fois  à  peu  d'intervalle.  Mais  on  emploie  surtout  la  poudre 
de  la  racine  ou  des  feuilles  à  la  dose  d'un  à  deux  grammes  pour 
trois  cents  d*un  liquide  quelconque  qu'on  prend  en  trois  fois,  à 
dix  minutes  d'intervalle.  La  poudre  des  feuilles  peut  remplacer 
celle  de  la  racine  mais  la  dose  doit  être  un  peu  plus  forte. 

L'infusion,  de  quatre  à  seize  grammes  de  la  racine,  dans  cinq, 
centigrammes  de  vin  blanc,  se  donnait  autrefois  comme  un  vomitif 


j 
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assez  sûr.  M.  Durand  Caubet  dit  «  dix  à  doiue  centigrammes  de 
poudre  dans  du  miel  ou  Un  autre  liquide  sont  un  très  bon  remède 
dans  la  dysenterie  ». 

ASCLÉPIADE^  DOMPTË-YENIN,  Asdepias  Vince  Uncimm 

(ASCLÉPIADÉBS) 
Ipéca  des  Allemands^  Hirondinairey  Dompfe<r  Vensn. 

Le  D'  Bossu  dit  :  c  Le  Doropte-Venin  peut  être  employé,  soit 
, comme  purgatif  soit  comme  yomitif;  Goste  et  Willemert  con- 
seillent de  le  substituer  à  Tlpéca.  Sa  racine,  donnée  en  décoction»  à 
petite  dosea  été  utiledans  Panasarque  survenue  à  la  suite  de  la  scarla- 
tine où  elle  a  agi  comme  diurétique  ou  diapharétique.  Je  souligne  ces 
deux  mots  pour  en  faire  voir  l'antagonisme  »•  Nous  demandons  la 
permission  de  dire  que  cet  antagonisme  trouvé  étrange  par  le 
D' Bossu  est  cependant  assez  naturel  ;  nous  ajouterons  seulement» 
comme  d'ailleurs  il  le  fait  observer  lui-môme,  que  la  quantité  de  la 
dose  employée  suffit,  bien  souvent»  pour  qu*un  médicament  pro* 
duise  des  effets  qui  semblent  vraiment  opposés  et  qù*il  n*y  a  rieil 
d'antagoniste  entre  un  effet  diurétique  et  un  effet  diapborétique,  ja 
sueur  n*étant  en  quelque  sorte  qu'une  urine»  elle  en  a  quelquefois 
rôdeur  et  le  goût»  non  suffisamment  élaborée  et  qui»  ne  suivant  pas 
son  chemin  nonnal»  sort  par  les  pores  de  la  peau.  Voyez  iLaméd^ 
cineaupresbytàre,  au  mot  Albuminurie»  chez  E.  Yitte,  à  Lyon» 
D'ailleurs»  ce  prétendu  antagonisme  existe  fort  bien  dans  la  bour- 
rache» par  exemple»  que  le  Dr  Bossu  signale  lui-même  et  sans  ob- 
servation comme  diaphorétique  et  comme  diurétique,  ainsi  que 
dans  le  seigle  ergoté  qui  peut  tout  aussi  bien  produire  un  effet 
métrorrhagique  qu'un  effet  hémostatique.  Il  est  de  même  de  la 
Sabine. 

.  Nous  avons  connu  un  vieux  praticien  qui  faisait  grand  cas  du 
Dompte* Yenin  à  titre  de  diurétique  et  de  sédatif  du  cœur.  Bien 
souvent  ce  dernier  effet  est  la  conséquence  du  premier,  lorsque  le 
malaise  du  coeur  provient  d'une  sorte  de  péricardite.  Le  Dompte- 
Venin  s'emploie  :  en  décoction»  racine»  à  la  dose  de  quinze  à  trente 
grammes  pour  un  litre  d'eau  pour  provoquer  les  sueurs  et  les 
urines.  Lorsque  c'est  principalement  un  effet  diaphorétique  qu'on 
désire  obtenir,  il  est  bon  de  prendre  la  décoction  assez  chgude,  et 
par  tasses  ;  mais  si  c'est  un  effet  diurétique»  on  la  prend  froide  et 
par  petits  verres.  Elle  est  utile  notamment  dans  les  affections  dar- 
treuses  ainsi  que  les  engorgements  lymphatiques  et  glanduleux. 
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Des  auteurs  disettt  que  cette  radne  est  vénénease,  ce  qui  pour- 
rait peut-être  arriver  si  ou  remployait  i  trop  forte  dose. 

Le  Dompte- Yenin  peut  aussi  s'employer  en  poudre  de  feuilles  à  la 
dose  d'uD  à  deux  grammes  dans  un  yerre  d*eau  comme  vomitif  :  ou, 
si  on  aime  mieux,  on  se  contente  de  faire  infuser  un  ou  deux 
grammes  de  feuilles  dans  un  verre  d'eau. 

ASPERGE,  Asparagus  officinalis  (AsPARAGiNâss) 

Ses  racines,  qui  sont  mudlagineuses,  s'emploient,  à  Tétat  see^ 
comme  diurétiques  et  apérilives,  dans  la  jaunisse,  Thydropisie, 
rébstruction  des  viscères  abdominaux  et  Tengorgement  de  la  rate; 
en  décoction  à  la  dose  de  vingt  à  trente  grammes  par  litre  d'eaa 
dont  on  peut  boire  à  discrétion. 

Les  jeunes  pousses,  qui  fournissent  un  aliment  délicat  et  re- 
cherché, sont  aussi  diurétiques  et  sédatives  de  l'action  du  cœur, 
notamment  dans  les  hypertrophies  et  les  palpitations.  On  les  fait 
tauire  suffisamment  pour  qu'elles  soient  très  tendres  et  il  est  bon  de 
tes  manger  simplement  à  la  croque  au  sel.  On  peut  parfaitement 
tttiliser  l'eau  de  la  cuisson  comme  boisson  diurétique  et  rafraîchis- 
sante. On  prépare  aussi  avec  les  pointes  ou  sommités  très  jeunes  de 
l'asperge  un  sirop  qui  se  prend  à  la  dose  de  trente  à  cinquante 
grammes  soit  pour  édulcorer  une  infusion  diurétique,  soit  mâé 
avec  une  infusion  de  mélisse  pour  calmer  les  palpitations  nerveuses 
du  cœur.  Il  est  bon,  pour  faire  usage  de  Tasperge,  que  les  reins  ne 
soient  le  siège  d'aucune  inflammation. 

ASPÉKULE  ODORANTE,  Asperula  odorata  (RuBuciBs) 

Reine  des  bois,  Petit  muguet^  Bépatique  étoilée  des  bois. 

La  Reine  des  bois  se  récolte  au  moment  de  la  floraison.  On  lafait^ 
àécher  à  Tombre  et  alors  ses  vertus  sont  plus  développées  qu*l 
l'état  frais.  On  la  conserve  à  l'abri  de  Tair  et  de  l'humidité.  Elle 
est  tonique,  excitante  et  diurétique.  On  s*en  sert  dans  la  dyspepsie, 
la  jaunisse,  la  gravelle  et  Thydropisie;  en  infusion  théiforme  à  la 
dose  de  quinze  à  vingt  grammes  de  feuilles  et  sommités  fleuries 
par  litre  d'eau  dont  on  boit  trois  ou  quatre  verres  par  jour.  Elle  a 
guéri  des  hydropisies  contre  lesquelles  d'autres  médicaments  très 
vantés  avaient  échoué.  La  même  infasion,  mais  un  peu  plus  foite 
et  miellée,  est  excellente,  en  gargarismes,  contre  les  maux  de 
gorge. 
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Il  y  a  encore  uae  aspénile  appelée  herbe  à  resquinancieidu  nom 
de  la  maladie  pour  laquelle  on  Temployail  aulrefok  eii'gargarismes 
et  cataplasmes,  mais  aujourd'hui  elle  est  abandonnée. 

ASTRAGALE,  Astragalus  ghfdpkyUos  {LÉammmna») 

Fausse  Réglisse,  Réglisse  sauvage. 

Les  feuilles  et  sommités  fleuries  sont  légèrement  stimulantes, 
diurétiques  et  sudorifiques.  On  les  utilise  en  infusion  à  la  dose  de 
vingt  à  trente^cinq  grammes  par  litre  d'eau  qu*on  prend  par  verres 
contre  la  rétention  d'urine,  la  strangurie,  les  coliques  ainsi  que  les 
chutes  ou  contusions,  lorsqu'on  peut  soupçonner  du  sang  extravasé» 
et  alors  on  peut  lui  associer  utilement  t'eupàtoire  à  feuilles  dis 
chanvre.  On  peut  substituer  sa  racine  à  celle  de  la  réglisse  offld* 
nale  pour  édulcorer  les  tisanes. 

AUBÉPINE,  Cratœgus  (MOfoeantha  (RosAoiflB) 

Epine  blanche. 

Il  n'est  personne  qui  ne  connaisse  cet  arbrisseau  épineux,  à  dard 
très  acéré,  qui  entre  généralement  pour  une  part  très  grande  dans 
la  formation  des  haies  vives  et  qui  cependant  peut  atteindre  des 
proportions  fort  grandes.  L'épine  blanche,  dont  les  feuilles  et  les 
fîruits  sont  légèrement  astringents,  est  assez  peu  employée  ;  néan- 
moins ses  fleurs*  peuvent  être  utilisées  avantageusement  en  infusion, 
dose  à  volonté,  comme  diurétiques.  Le  gui,  qui  pousse  encore  assez 
souvent  sur  l'épine  blanche,  est  très  vanté  également  comme  diuré- 
tique. 

AULNE  ou  AUNE,  Betula  Alnus,  Alnus  glutinosa  (Bétulagéss) 
Verne,  Vergue,  Aulnet. 

L'écorce,  dont  la  saveur  est  âpre  et  astringente  à  cause  du  ttinift 
qu'elle  renferme,  est  tonique,  astringente  et  fébriftige.  C'est  le 
meilleur  succédané  indigène  du  quinquina.  On  peut  remployer  cq 
tisane  ou  la  faire  macérer  dans  du  vin  comme  le  quinquina. 

Gomme  fébrifuge,  contre  les  fièvres  intermittentes,  on  donne,  le 
matin  à  jeun,  de  deux  à  cinq  grammes  de  poudre  d'écorce  dansun 
verre  de  vin  blanc  :  des  auteurs  portent  la  dose  jusqu'à  vingt  et 
même  trente  grammes,  mais  il  ne  serait  pas  bon  de  débuter  par 
des  doses  aussi  fortes.  Il  s'ensuit  ordinairement  une  suenr  abon« 
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danle  pendant  laquelle  le  malade»  qui  doit  être  bjolUI,  nedoit  pas 
s'exposer  à  un  brusque  rafraichissement. 

Une  décoction  d'écorce  ou  de  feuilles»  en  gargarisme»  est  très 
bonne  pour  les  maux  de  gorge,  les  angines»  les  esquinandes  ainsi 
que  les  engorgements  des  gencives  et  les  ulcérations  muqueuses  de 
la  bouche.  Cette  même  décoction  peut  encore  être  utile,  ou  en 
injections  contre  la  leucorrhée,  ou  en  lotions  sur  les  ulcères  variqueux 
des  jambes. 

Ses  feuilles  fraîches,  hachées  et  appliquées  chaudes  sur  les  seins 
plusieurs  fois  par  jour,  sont  le  meilleur  topique  pour  en  chasser  le 
lait  et  résoudre  les  engorgements  laiteux.  Ces  mêmes  feuilles  vertes 
chauffées  soit  au  soleil,  soit  près  d'un  four  et  dans  lesquelles  on 
enveloppe  un  rhumatisant  déterminent  une  sueur  abondante  qui 
peut  guérir  le  maladp. 

'  AUNÉE,  IntUa  helenium  (Composées) 

Qrandê  AunéCt  HéUnine,  LUniM^  (BU  de  chevai, 

La  racine,  qui  est  la  seule  partie  utile,  se  récolte  à  Tautomne, 
quand  la  plante  a  deux  ou  trois  ans,  et  se  fait  parfaitement  sécher 
après  qu'on  Ta  divisée  en  plusieurs  parties.  Elle  est  tonique^  stimu- 
lante, stomachique,  expectorante,  emménagogue  et  fébrifuge.  On 
l'emploie  très  avantageusement  dans  l'atonie  des  organes  digestife, 
la  chlorose  avec  dysménorrhée,  la  leucorrhée  atonique,  les  catarrhes 
chroniques  avec  engorgements  des  poumons^  les  diarrhées  atoniques, 
les  fièvres  intermittentes  et  les  maladies  cutanées.  Elle  peut  renn 
placer  le  quinquina. 

A  l'intérieur  on  s'en  sert  en  infusion  aqueuse  ou  vineuse,  en 
poudre  et  en  décoction. 

Infusion  aqueuse,  racine  fraîche  ou  sèche,  de  quinze  i  trente 
grammes  par  litre  d'eau  qu'on  peut  boire  par  verres.  Et  si  on  vou- 
lait couper  cette  infusion  avec  de  l'eau  de  clous  rouilles,  on  en  ob- 
tiendrait un  meilleur  effet  tonique. 

Infusion  vineuse  ou  vin  d'aunée.  On  fait  infuser  à  froid  de 
quinze  à  trente  grammes  de  racine  firaîche  dans  un  litre  de  bon  vin 
blanc  et,  après  trois  ou  quatre  jours  de  macération,  on  peut  en 
prendre  un  petit  verre  le  matin  à  jeun  comme  tonique  et  quelques 
cuillerées  après  un  repas  comme  digestif. 

Poudre,  un  ou  deux  grammes,  en  pilules,  dans  du  bon  vin,  ou 
du  sirop,  comme  tonique  avant  un  repas.  Gazin  recommande,  contre 
la  leucorrhée,  une  décoction  chaque  matin  de  racine  d'année  &  la 
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dofie  de  douze  grammes  pour  cent  vinglrciiiq  ou  cent  cinquaatje 
d'eau, 

,  D^Qs  lea  cas  d'asthme»  toux  humide  avec  abondante  expectoration, 
catarxhes  pulmonaires,  on  associe  utilement  à  l'année  en  infusion 
rbysope,  le  lierre  terrestre  et  le  coquelicot.  : 

Décoction;  ce  dernier  mode  d'emploi,,  pour  Tusage  interne,  dis?* 
solvant  la  résine  renfermée  dans  la  racine,  rend  le  décocté  plus  ou 
moins  acre  et  il  conviendrait,  pour  diminuer  cette  âcreté,  de  Tédul- 
corer  avec  du  miel  ou  de  la  réglisse  ou  un  sirop  adoucissant^  lors- 
qu'on en  fait  usage  à  l'intérieur.  L'infusion,  au  contraire,  est  trèst 
aromatique»  parce  qu'elle  ne  dissout  pas  la  résine  ou  ne  la  dissout 
qu'en  faïb)e  proportion. 

A  Textérieur.  On  s'en  sert  en  décoction  à  la  dose  de  vingt  A 
soixante  grammes  par  litre  d'eau  qu'on  emploie  en  lotions  contre  la 
gale.  On  peut  aussi  aussi,  pour  obtenir  le  même  résultat,  incorporer 
de  la  poudre,  dans  du  saindoux  dans  la  proportion  d'une  partie  de 
poudre  pour  cinq  et  l'employer  en  frictions.  Cette  décoction  s'em- 
ploie encore,  comme  celle  dé  bardane,  en  lotions  ou  compresses 
contre  les  démangeaisons  dartreuses  et  en  injections  contre  la 
leucorrhée. 

L'année  odorante,  Inula  odorat  jouit  des  mêmes  propriétés. 

.     AURONE  CITaONNELLE,  V.  armoise. 

AVOINE,  Avma  sativa  (Graminées) 

Tout  le  monde  connaît  cette  plante  dont  les  graines  ou  semences 
dépouillées  de  leur  enveloppe  extérieure  forment  ce  qu'on  appelle 
le  gruau  qui,  après  avoir  bouilli  pendant  une  heure  à  la  dose  de 
quinze  à  vingt-cinq  grammes  par  litre  d'eau,  fournit  tout  à  la  fois  un 
aliment  agréable  et  substantiel  très  utile  aux  estomacs  faibles  et 
débilités  par  jia  maladie  et  une  tisane  adoucissante  et  rafraîchissante 
très  employée  dans  les  rhumes,  les  maladies  de  poitrine,  les  ca- 
tarrhes ainsi  que  les  inflammations  du  tube  digestif.  C'est,  en  pareil 
cas,  un  des  meilleurs  antiphlogistiques.  Si  on  voulait  rendre  cette 
décoction  encore  plus  douce  et  rafraîchissante  on  pourrait  ajouter 
du  bois  de  réglisse,  voire  même  des  figues  ou  sucrer  avec  du  miel 
ou  un  sirop  pectoral.  On  se  sert,  également  et  très  avantageusement 
de  cette  eau  de  gruau  pour  couper  le  lait  des  enfants  qu'on  élève 
au  biberon.  On  prépare  aus^i  avec  le  gruau  et  le  lait  une  sorte  de 
bouillie  qui  constitue  un  aliment  très  sain  et  très  utile  pour  lesi 
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jêittnefir  enfants.  On  pourrait,  au  besoin,  selon  Vtage  et  la  force  deren^ 
fant,  ajouter  un  œuf  battu  ou  un  peu  de  farine  de  froment  ou  de  mais. 
On  utilise  la  farine  d'atoine  pour  préparer  des  cataplasmes 
élMotlients  et  qui,  appliqués  chaudement,  procurent  du  soulagement 
dans  les  cas  de  rhumatismes.  On  peut  les  rendre  plus  câlinants 
encdi^  par  l'addition  d'un  peu  de  laudanum.  Il  faut  pour  cela  avoir 
soin  de  la  faire  bouillir  assez  longtemps  afin  qu'elle  puisse  fournir 
son  mucilage.  La .  farine  d- avoine  faite  avec  du  vinaigre,  dit  uv 
aiftnur,  fournit  un  cataplasme  utile  pour  calmer  les  douleurs  de  la* 
colique  et  de  la  pleurésie.  On  se  contente  ordinairement  de  faire 
bAen  chauffer  l'avoine  elle-même  dans  une  marmite  en  la  remuant 
constamment,  après  quoi  on  l'arrose  de  vinaigre  et  on  l'applique 
eâ  guise  de  cataplasme  sur  le  point  douloureux.  Les  balles  de 
llvvoine  servent  à  faire  de  t  es  bonnes  paillasses  pour  coucher  les 
jeunes  enffants  ainsi  que  d'excellents  coussinets  que  là  médecine- 
emploie  dans  une  foule  de  cas,  notamment  dans  les  fractures. 

BAGUENAUDIER,   Colutea  arborescens    Vesicosa  (LÉGUMUiBns»)[ 
Colvtier,  faux  Séné.  Séné  d'Europ$,  Arbre  à  Ve$sUr,  Séné  Vémukug. 

Cet  arbuste,  qui  croit  spontanément  sur  les  montagnes  de  ritaliet 
de  la  Suisse  et  des  provinces  méridionales  de  la  FVance,  se  cultive 
volontiers  dans  les  bosquets  dont  il  fait  l'ornement  par  ses  feuille, 
ses  fleurs  et  ses  fruits.  Se^feuilles,  qu'on  récolte  vers  le  milieu  du 
mois  de  septembre  et  qu'on  fait  sécher  à  l'ombre  sont  la  seule  partie 
utilisable  à  titre  de  purgatif,  comme  le  séné  qu'elles  peuvent  rem- 
placer, avec  cette  différence  toutefois  que  la  dose  doit  être  plus 
forte  ;  soit  de  quarante  à  quatre*  vingts  grammes  par  litre  d'eau  en 
infusion  prolongée  et  qu'elles  ne  causent  pas  des  coliques  comme 
leséné.  Leur  saveur  est  un  peu  ftcre,  mais  il  est  facile  de  la  corriger. 
Rmir  cela,  dans  une  infusion  de  racine  de  réglisse,  de  vingt  i 
tifente  grammes  pour  un  litre  d'eau,  ou  fait  infuser  en  même  temps 
e^  les  feuilles  de  baguenaudier  et  une  dizaine  de  grammes  de  se* 
mences  de  fenouil  ou  d^anis.  Cette  infusion  purgative  se  prend  par 
venres*  d'heure  en  heure  jusqu'à  effet  suffisant. 

BALLOTË,  Ballota  fœtida  (Labiées) 
Marrube  noir,  Marrube  fétide,  BaUête  noire. 

Son  odeur  désagréable,  qui  lui  a  mérité  l'épithète  de  puante,  lui 
a  valu  également  d'être  délaissée,  quoique,  cependant,  elle  soit 
doivée  de  propriétés  toniqiHes,  antispasmodiques,  emménagogues  et 
atttheUnintiques  qui  la  rendent  utile,  notamment  dans  les  névroses 
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4111181  que  dws  les  affections  vermlnçnses^  EUe.a  toutes  les  pro»- 
{uriétés  du  qiarrube  conomioi  et  peut  le  remplaoer.  Réceltées  dans 
le  courant  de  Tété  et  séchées  à  l'ombre^  ses  ieuiUes  et  somiRités 
fleuries  s'emploient  en  infusion ,  à  la  dose  de  cinquante  à  cent 
grammes  par  litre  d'eau  qu'on  boit  par  Terres*  A  l'état  irais,  les 
feuilles  et  la  tige  écrasées  fournissent  un  épithème  ou  sorte  de 
cataplasme  ^u'on  applique  utilement  sur  les  ulcères  de  mauvaise 
nature.  En  infusion  et  à  dose  un  peu  forte,  on  peut  les  employer 
en  lavements  contre  les  vers.  On  en  faisait  grand  usage  autrefois 
dans  les  cas  de  teigne  et  d'bémorrhoîdes. 

BALSAMINE,  Impatietps  noli  me  Uj^ngere  (Balsaminagâbs) 
Herbe  de  sainte  Catherine. 

Cultivée  dans  les  parterres  comme  ornement,  elle  fournit  des 
fleurs  qu'on  emploie,  à  l'état  frais,  sur  les  btessures  et  les  contu- 
sioas.  Ces  mêmes  fleurs  fournissent  également  ce  qu'on  appelle 
l'eau  des  Chartreux,  qui  se  prépare  de  la  manière  suivante;  après 
les  avoir  pilées,  on  les  met  dans  une  bouteille  qu'on  bouche  bien 
et  qu'on  expose  au  soleil.  Il  s'en  dégage  une  sorte  d'huile  qai 
porte  le  nom  d'Eau  des  Chartreux  et  qu'on  utilise  aussi,  comme 
les  fleurs  qu'on  a  écrasées,  en  applicatioa  ou  compresses  dans  les 
cas  de  blessures,  ecchymoses  ou  contusions. 

BALSÀMITE  odorante,  Tanaeetum  tobermi/a  (Composées) 
Baume,  Menthe  coq,  Menthe  Notre-Dame,  Baimie  coq,  Coq  des  jardins. 

On  la  cultive  dans  les  jardins,  où  elle  ne  demande  que  des  soins 
insignifiants,  à  cause  de  son  odeur  suave  et  pénétrante  et  aussi 
parce  qu'on  peut  en  utiliser  les  feuilles,  les  fleurs  et  les  fruits  qu'on 
récolte  et  qu'on  fait  sécher  à  l'ombre  comme  toniques,  excitants, 
antispasmodiques,  vermifuges  et  vulnéraires.  Elle  pourrait  aussi  ser- 
vir pour  aromatiser  quelque  liqueur,  tisane  ou  potion.  On  l'emploie 
en  infusion  :  sommités  fleuries  fraîches  à  la  dose  de  dix  à  quinze 
grammes  et,  si  elles  sont  sèches,  de  quatre  à  huit  grammes  pour  un 
litre  d'eau  qu'on  boit  par  verres  comme  tonique  et  antispasmodique. 
Une  infusion  à  froid,  de  huit  à  quinze  grammes  de  sommités  fleuries 
sèches  pour  un  litre  de  vin,  en  y  ajoutant  un  peu  de  mélisse  et 
d'aspérule  odorante  ou  de  sauge  et  en  l'employant  comme  le  vin 
de  quinquina,  fournit  un  bon  stomachique  pour  les  personnes  qui 
habitent  des  lieux  marécageux.  Si  on  veut  en  faire  usage  comme 
vermifuge  on  emploie  la  poudre  de  feuilles,  fleurs  et  fruits  A  la  dose 
ëe  deux  grammes  en  infusion  qu'on  prend  le  matin  à  jeun  et  légè- 
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cément  sucrée  pendant -quatre  ou  cinq  Jours,  ou,  on  en  fait  macérer 
les  graines  dans  du  lait,  une  bonne  cuillerée  à  soupe  pour  un  litre; 
qu'on  prend  par  verres  de  la  même  manière. 

Les  feuilles,  qu'on  a  fait  macérer  dans  de  Thuile  d'olives,  four- 
nissent un  assez  bon  vulnéraire. 

.  BARBARÉE,  Erytimum  hcaibarma  (GnuaFÈus) 
Herbe  de  Saxate-Earbe^  Herbe  aux  charpentien.  Cresson  de  terre. 

D'une  saveur  piquante  analogue  à  celle  du  cresson  et  qui  lui  a 
valu  son  surnom  de  cresson  de  terre«  ses  feuilles,  qui  sont  la  seule 
partie  qu*on  utilise  et  à  Tétat  frais,  car  la  dessiccation  leur  ferait 
perdre  leurs  propriétés,  sont  antiscorbutiques  et  vulnéraires.  Pour 
le  premier  usage,  on  peut  les  manger  en  salade  comme  le  cresson 
ou  en  exprimer  le  jus  et  le  boire  à  jeun  également  comme  celui  du 
cresson,  ou  même  uni  à  celui  du  cresson,  à  la  dose  d*un  demi-verre 
dans  un  peu  d'eau  ou  de  lait«  Pour  le  second,  on  les  fait  d'abord 
macérer  dans  de  l'huile  d'olives,  après  quoi  on  en  fait  des  applica- 
tions résolutives.  La  Barbarée  pourrait  remplacer  le  cresson,  mais 
il  faudrait  en  doubler  la  dose. 

(A  suivre.)  Un  curé  db  campagkb. 
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un   COKPLOT  UBÉRÂL    GOUTRE   la  sainte   E6USE,   par   Mgr  Fèvri, 
i  Vol.  in-8o  de  128  pages. 

'  Ce  volume  est  une  histoire  critique  de  la  loi  édictanl  la  séparation  de 
l'Eglise  et  de  TBtat.  Pour  montrer  la  révoltante  injustice  de  cette  loi,  il 
suffisait  de  dire  :  1^  Qu'elle  supprimait  une  dépense  nationale  inscrite 
depuis  cent  ans  au  grand  àivre  de  la  dette  publique  pour  le  ohiffre  de  qua- 
rante-cinq millions  ;  2<»  qu*elle  confisquait  trois  catégories  de  fondations; 
3*  qu'elle  mettait  la  main  de  l'Etat  sur  les  cathédrales,  les  églises,  les 
évéchés  et  les  presbytères.  A  celte  Eglise,  ainsi  spoliée,  elle  ne  laissait  qus 
la  ressource  de  constituer,  par  des  mains  laïques,  des  associations  cal- 
tuelles;  à  ces  associatiobs,  l'Etat  rétrocéderait  les  biens  laissés  aux 
églises  ;  mais  se  réserverait  de  leur  en  assurer  la  jouissance,  en  les  soumet- 
tant à  la  Juridiction  souveraine  du  Conseil  d'Etat.  C'était  une  Eglise  d'Etat, 
où  les  prêtres,  les  évéques  et  le  Pape  ne  pouvaient  entrer  qu'en  passant 
sous  les  fourches  caudines  de  l'arbitraire  laïque  et  de  la  plus  manifeste 
incompétence. 

L'auteur  met  à  nu  tous  ces  vices  de  la  loi  ;  il  ne  les  met  pas  seulement 
en  relief  par  une  Juste  série  d'arguments  ;  il  cite,  à  l'appui  de  ses  décisions, 
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de  «ombreux  témoignages  d'évèques*  de  joriecoBsiiltest  de  publioisttoet 
d'hommes  ppiiMquea.  A  ceUe  enquête  intelleotoelle»  il  i^onte  ane  enquête 
htstoriqae  et  montre  que  Tidée  des  aesocUtions  coltuellee»  née  en  pays 
protestant»  forme,  depuis  cinquante-  ans,  le  fond  et  le  tréfond  de  tous  les 
agissements  des  catholiques  libéraux  :  c'est  TinTasion  du  laloisme  dans  le 
.sanctuaire.  Encore  cette  invasion  ne  formé,  dans  retiension  des  erreurs 
contemporaines,  qu'une  étape.  La  séparation  poussée  à  fond,  tise  à  établir 
dans  le  monde  un  régime  d'athéisâie,  non  seulement  pour  quelques 
monstras,  mais  pour  tous,  les  individus,  pour  les  familles  et  pour  les 
peuples.  Or,  cette  expulsion  radicale  de  Dieu,  ce  n'est  pas  autre  chose  que 
lé  régne  de  l'enfer  sur  la  terre.  C'est  l'inauguration  d'un  régime  où,  suivant 
la  terrible  expression  des  Ecritures,  l'ordre  n'a  aucune  raison  d'être  ;  o^ 
4a  destruction  de  ses  éléments  nécessaires,  excite  partout  une  profonde 
horreur;  où  l'ombre  de  la  mort  plane  sur  une  société  oh  tout  est  délire, 
où  tout  est  crime,  où  les  désordres  de  la  vie  constituent  le  supplice  et 
rhumanité. 

Satan  est  le  vainqueur  de  Dieu,  disent-ils  dans  leur  chanson.  Non»  il 
ne  l'est  pas  ;  il  ne  peut  pas  l'être,  mais  il  tente  de  le  devenir  et  c'est  cela 
seul  qui  explique,  au  fond,  cette  loi  et  qui  veut  rompre  le  pacte  divin  et 
frnster  Thumaine  espèce  de  toute  bénédiction. 

Ce  tragique  incident,  au  début  du  xx«  siècle,  c'est  ce  que  Jésus-Christ 
appelait  le  commencement  des  grandes  douleurs.  Nous  eo  connaissons  le 
préservatif  :  c'est  l'Eglise  libre  ;  c'est  la  hiérarchie  sacrée,  le  cœur  plein 
de  miséricorde  et  les  mains  pleines  de  grâces  ;  c'est  le  Pontife  Romain, 
debout  sur  le  monde,  la  croix  à  la  main,  prononçant  les  oracles  de  Téter» 
nité.  Les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  Jamais  contre  les  clefs  de  Pierre. 

A.  Savaètb. 
SàlIITE  HARIE-HÂDELEmE,  8A  VIE  ET  L'HISTOIRE  DE  SON  CULTE,  par 

l'abbé  M.  M.  Sicard,  2  vol.  in-S.  8  fr.,  chez  M.  Arthur  Savaète,  rue  des  Saints- 
Pères,  76. 

Comme  au  temps  d'Auguste  et  de  Tibère,  la  France  et  l'Europe  versent  de  plus 
en  plus  dans  le  scepticisme  intellectuel  qu'on  appelle  éclectisme  ou  dilettantisme, 
et  dans  le  relâchement  de  la  volonté  et  des  mœurs  qu'on  nomme  la  vie  libre  et  à 
grandes  guides.  De  même  qu'à  la  veille  de  93,  la  France  s'amuse  et  danse  sur  le 
volcan  révolutionnaire,  et  malgré  les  menaces  d'une  nouvelle  invasion  baroare 
plus  terrible  que  celles  qui  la  précédèrent,  car  elle  serait  conduite  par  ceux-là  qui 
déchaînent  les  passions  les  plus  basses  et  les  plus  violentes.  G)mme  nous  avons 
besoin  d'un  idéal  social  pour  nous  ressaisir  dans  nos  sentiments  régénérateurs  de 
fcâ,  d'espérance  et  de  généreux  dévouement  I 

C'est  à  cette  fin  que  M.  l'abbé  M-M.  Sicard  offre  l'idéal  resplendissant  et  bien- 
faisant qui  est  le  géant  de  la  Satnte-Baùme. 

Les  jugés  compétents  de  la  presse  pnt  déjà  reconnu  que  l'existence  de 
Marie-Madeleine  à  la  sainte  grotte  et  à  Satnt-Maximin  était,  par  la  première  partiç 
de  son  étude,  victorieusement  prouvée.  La  vie,  d'après  les  Pères  et  la  Tradition, 
de  l'incomparable  Sainte,  montrera  à  quelle  hauteur  peuvent  arriver,  même  les 
déracinés  de  la  foi  et  des  vertus  les  plus  indispensables,  tandis  que  l'histoire  de 
ton  culte  fera  comme  toudier  du  doigt  la  puissante  influence  exercée  par  l'héroïsme 
de  cette  vie  et  la  prédication  des  lieux  où  elle  fut  vécue,  sur  les  génér(»ités  et  lea 
gloires  particulièrement  de  la  nation  française  ef  de  la  sainteté  catholiques^ 
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L'auteur  désirerait  donner  ses  volimies  à  tous  les  prtoes,  à  tous  les  reKgîeiis> 
à  ceu^  et  celles  qui  ont  le  bonheur  d'avoir  sainte  Marie-Maddeioe  pour  patroone, 
à  tous  ceux  qui  ont  «  connu  les  larmes  du  repentir  ou  celles  de  Paroour  »,  conme 
parle  le  P.  Lacordaire,  unt  il  voudrait  la  voir  connue,  honorée,  imitée  !  Son  livie 
aurait  été  au  moins  d'un  prix  plus  modeste,  n'eussent  été  les  récfaunatioBS  de 
réditeur  estimant  qu'il  ne  paraîtrait  pas  alors  digne  de  la  grande  Marie^Madekiiie. 
«  Prenes  et  lisez  ». 

Rien  qu'à  parcourir  la  table  alphabétique,  vous  pressentirez  que  sur  tant  de  pa- 
roles, d'exemples,  de  merveilles,  vous  aurez  bien  de  quoi  trouver  cette  parole,  cet 
«mi,  cet  idéal  révélateurs  qui  transforment  et  sont  capables  de  soulever  le  monde. 

Répandez  autour  de  vous,  après  que  vous  en  aurez  pénétré  tout  votre  être,  k 
parfum  que  Marie-Madeleine  a  laissé  couler  sur  la  suite  des  siècles,  afin  que  pc« 
à  peu  c  toute  la  maison  »,  c'est-à-dire  vos  familles  et  la  société,  en  soient  à  nou- 
veau c  remplies  »  pour  leur  rénovation  et  leur  salut.  Telle  est  Tunique  ; 
de  l'auteur»  tel  le  désir  de  notre  bien-aimée  tainte  Marie^Madeleine. 

Voici,  du  reste,  la  table  alphabérique  de  cet  excellent  ouvrage  : 


Abellon  (B.  André),  II,  215. 

~      Sa  fête,  II,  216. 

—      Son  tombeau,  II,  216. 
Abraham,  II,  123.  190. 
AcU  Saact.,  h  8,  13,  20,  etc. 
-         II,  110,  122,  etc. 
Acte  Sanct.  Ordinîs  S.  Bëned.,  II,  119. 
Actes  des  Apôtres,  II,  78, 79. 
Actes  de  saiot  Victor,  II,  144. 
Adalgar,  évêque  d'Autun,  I,  91. 
Adam  (Maître),  II,  186. 
Adelelme,  I,  91. 
Adjuteur  (saint).  II,  180. 
Adon  (saint),  I,  17.  33,  34,  75. 
Adrien  (saint),  I,  62. 
Adyat  (Eglise  de),  I,  78,  80. 
Agarrat  (P.  François).  II,  235. 
Agellus  Sylvanus,  1, 49. 
Agricola,  II,  133. 
A^ippa,  II,  21. 

Airara,  archevêque  d'Arles,  I,  49. 
Aicardi  (P.  Raymond),  II»  276, 277. 
Aiguebelle  TAbbé  de),  il,  286. 
Atz,  I,  51,61,  62,  fô,  etc. 

—  II,  17,  83,  95,  etc. 

—  (Dominicains  d'),  II,  195. 

—  (Dominicaines  d'),  II,  221. 

—  (Peste),  234. 

—  (Reliques  de  Saint-Sauveur  d'),  II, 

282. 

—  (Université  d"),  H»  246. 

—  fTableau  de  l'Assomption),  II,  221. 

—  (Louis  XIV  à),  II,  250,  254. 

-—    Institut,  de  saint  Thomas  d'Aquin, 
II,  305. 
Alaon  (Monastère  du  diocèse  d'Urgel)» 

I.  130. 
Alep.,I«126. 

Alexandre  de  Brescia,  I,  60. 
Alexandre  III,  1,  72. 
Albanèa  (abbé),  I,  43.  61,  etc. 

—  II,  85,  134,  etc. 

Albert-Ie-Grand  (B.),  I.  34,  147.    ^ 
—  fl,  6,  130,  131, 


Albigeois,  I,  67,  134. 
.  Alcuin,  I,  34,  130. 
Alençon  (duchesse  de).  II,  291. 
Aliscamps,  I,  51,  118. 
Allègre,  U,  249. 

Amati  (P.  Raymond),  1,82,  11,180. 
Amaury  Augers  de  Béxiers,  I,  109. 
Ambroise  (saint),  I,  15,  II,  7,  10, 11. 15. 
Ammonius  Saccas,  I,  14. 
Analecta  BoUandina,  I,  43,  106,  115. 
André  de  Crète,  I,  14. 

—  I,  89, 141, 143, 151, 166. 

Anges,  II,  110,  112  et  suiv. 
Anglo-Saxona,  I,  100. 
Angleterre,  II,  176. 
Angoulême  (duchesse  de),  II,  227,  229. 
Anfou  (duc  d'),  II,  232. 
Annales  d'Aniane,  I,  102. 
Annales  bénédictines.  II,  183. 
Annales  Ma ssi  lieuses,  II,  248. 
Anne  d'Autriche,  II,  240,  241   et  aniv. 
Anne  de  BreUgne,  II,  223,  226,  227. 
Anselme  (saint),  II,  67,  68,  69. 
Anthologie.  I,  25. 
Antioche.  II,  180. 
Antonin  (saint),  I,  7, 34,  42,  44. 
--  II,  31.  32,  etc. 

Appollinaire,  L  14. 
Aquitaine,  I,  161,  162. 
Archives  de  l'archevêché  d'Arles,  I,  50. 
Archives  des  B.  du  Rh.,  I,  57,76, 140,  II» 

261. 
Archives   de    Saint-Maximin,   II,    205, 

212,  etc. 
Ajrdennes  (ermite  des),  II,  182. 
Arles,  I,  29,  31,  47  et  suiv. 

^      II,  89,  90  et  suiv. 

—  Cimetière  d'),  I,  5. 

—  (Olûce  primitif  d*),  i»  144. 
Arelat,  I,  56.  57,  58,  1(^2. 
Armand  de  Servole,  II,  211. 
Armoriai  des  évêquea  de  Maraeille»  I9 

108. 
Arnaud,  évêque  de  Fréius,  H,  290. 
Arnonx  (Jacques),  II,  ftiU 
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Âahd%  ▼«rifîer  le»datM(antear  d«),  L46. 
Aipasi»(abbé0M).  J,  120,  133,  142.  144, 

160,  II.  173. 
AMmMéa  du  clergé  d«  1726,  H,  262. 
Awomption  et  vœu  de  Louis  XIII,  II* 

247. 
Astensan  (Jacques-François),  évdque  de 

Nice,  II,  27Ï.  ^ 

Aftrs  mineur,  d'après  Albert- le-Grand, 

11,6. 
Alhènet,  II.  132. 
Aubineau.  II,  271. 
Aueh,  I,  162. 

Audifhret  (comte  Gustave  d*),  II,  122.237. 
Anger,  é?èque  de  Ries,  I,  75,  153. 
Auguste,  I,  132. 

Augustin  (saint),  1,15. 26, 34, 72, 114, 125. 
Aurélien  (L.),  Il,  107. 
AnréUenne  (Voie),  II,  148. 
Auriol  (procession  d*),  II,  234. 
Austregesile,  I,  161. 
Autel  de  Camargue,  H,  88. 

—  I,  62,  63,  90. 

Anton,  II,  83,  153,  176. 
Auvergne,  I,  78,  80. 
Avignon,  I,  54,  110,  141, 162. 

—  II,  83,  133,  135w 

—  (Colonie  de  Marseille),  II,  136, 

138 
Aygaladea  (les),*  II,  101. 


Bacuez,  I,  16. 

Baill7  Aasomptionnistd  (P.),  II,  293. 

Baptistère  de  saint  Jean  d'Aix,  I,  153, 

n,  100. 
fiarberini  (cardin.).  Il,  240. 
Barbier  de  Montant  (abbé),  I,  84. 
Baronius,  I,  9.  44. 

—        n,  16,  41,  76,  246. 
Barradas,  II,  67. 
Barras,  II,  279. 
Barque,  H,  84,  85,  94,  95.  96. 
Barthélémy  des  Martyrs  (V.),  II,  233. 
Basile  (saint),  1,  53. 
Basilique,  I,  142. 
Bastide  (sacristain  de  Saint-Mazimin). 

II.  279. 
Bastide  de  la  Sainte-Baume,  II,  263, 273. 
BaudelU  (P.  Vincent).  Il,  255. 
Bau  et  Balmo,  II,  109. 
Baume  (Sainte),  I.  66,  71,  81  et  sniv. 

—  II,  16,  17,  21,  83. 132. 

—  Convenances,  II,  Il  2. 

—  De  la  grotte,  II,  102, 103, 

105,  106,  114. 

—  Delà  montagne, II,  102, 

105. 

—  De  la  forêt,  II,  102, 103, 

104.  105,  107,  108. 

—  De  la  terrasse.  II,  103. 

—  Du  vallon,  II,  107, 108^ 

109. 

—  Des    plantes  aromati- 

ques, II,  107, 108. 
Extases,  II,  110,  111  et 
suiv. 

—  SacriSce.  II,  120, 121  et 

suiv. 

—  Pèlerinages. 
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Les  premlers,]T,69, 172 
Du  ix«  siècle,  II,  176. 
Du  xii«  siècle,  II,  179. 
Du  xiii«  siècle.  II,  185. 
Des  taitiU  :   Jean  da 

Mathia,  II,  182. 
Louis,  roi  de  France,  U. 

186. 
Louis,  évèque  de  Tou- 
louse, II,  200. 
BIie(B.),  II.20r 
Dalmas  Moner  (B.),  IL 

204. 
Martin  Sala  (B.),  II,  204. 
Sa  grotte.  II,  204. 
Yenturin  de  Bergame 

(B.).  ir,  207. 
Brigitte,  II,  207. 
Ursuline  de  Parme,  II, 

211. 
Vincent  de  Paul,  n  240 
Jeanne-  Françoise   de 

ChanUl.  II,  244. 
Jean  -  Baptiste    de    la 

Salle,  II,  261-. 
Joseph -Benoit  Labre,II, 

274. 
Clément  V,  II,  198. 
Des  Papes  :  Jean  XXIL 

II,  2tf7. 
Benoit  XI,  II,  207. 
Qément  VI,  II,  207. 
Innocent  VI,  II,  207. 
Urbain  V,  lï,  207. 
Grégoire  XI,  lï,  207. 
Clément  VII  (Robert  de 

Genève).  11.207. 
Pierre  de  Lune,  II,  212. 
Clément  VI,  II.  211. 
Des  Rois  :  Louis  IX, 

II.  186. 
Tons  les  comtes  de  Pro- 
vence, II.  198. 
Reine  de  Majorque,  II, 

200. 
Robert  de  Provence,  II, 

206. 
Philippe  de  Valois,  II, 

206. 
Alphonse  IV,  II,  206. 
Hugues  IV,  II,  206. 
Jean  de  Luxembourg,  11^ 

206. 
Humbert,  II.  206. 
Jean  II,  II,  207. 
Charles  VI,  II,  207. 
Charles  IV  (empereur), 

II.  207. 
Charles  VI.  lî,  211. 
Louis   XI.  II,  218.  223. 
François  !•',  Il,  230. 
Charles  IX.  II,  230, 232. 
René  de  Bretarae,  IL 

231. 
Louis  XIII,  II.  241. 
Louis  XIV,  II,  251, 254. 
Anne    d'Autriche,   II, 

252. 
Duc  et  Duchesnrde  Sa« 

voie,  U,  255. 
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Louise  -  Elisabeth,  II, 
269. 

Marie-Chrisiioe,  11,284. 

Pèlerinages  de  queU 
gueê  évéques  et  reli» 
pieux  :  Raymond 
Anati  (P.),  1, 85. 

Bernard  François  (P.), 
II,  185. 

Salimbène,  Q,  i84. 185. 

Cabas8olefCard.),II,200. 

Jeaa  Gobi  (P.),  II.  206. 
Jean  Ferrier,  arche- 
vêque d'Arles,?!, 230. 

HonoréRebolU(P.),II, 

Antoine  Niellis  (P.),  II, 
234. 

Michaelis  (P.)«  II,  238. 

Mère  Favrot,  244. 

Mariais  (de),  H,  251. 

Reboul  (P.j,  H.  248. 

Julien  Audéric(P.),  II, 
249. 

JérAme  Pélissicr  (P.). 
II,  272. 

Jacques  Portalier  (P.), 
II,  272. 

Saens  (P.),  II,  279. 

Onigou  (abbé ,  puis 
évéque),  II,  282. 

Beausset-Roquefort 
(de),  archflv.,  II,  283. 

Trappistes.  II,  284. 

Capucins,  II,  284. 

Lacordaire  et  les  Domi- 
nicains, II,  285. 

Huit  Prélats,  U,  286. 

Dupanloup,  II,  288. 

De  Terris,  II,  290. 

Oury,  II,  290. 

MiMot,  II,  290. 

Quillibert,  II,  290. 

Bailly  (P.).  II,  293. 

Robert   (évéque),   293. 

Terris  (abbé  de),  II,  290. 

Jande),  général  domi- 
aieftin,  II,  292. 

Sanvito.yicaire-général 
dominicain,  II,  292. 

Larroca,  général  domi- 
nicain, II,  29St. 

Friiwirth,  général  do- 
minicain, II,  292. 

Cormier,  général  domi- 
nicain, II,  292. 

Autre*  personnages  : 
De  la  campagne  ro- 
maine, II,  187. 

Prétrarque,  II,  209,210. 

Boucicault  (Geoffroy), 
II.  214. 

Gonzave  de  Clèves,  II, 
238. 

J.B.  du  Ghaisne,  11,242. 

Géronte,  II,  243. 

Georges  de  Scudéri,  II, 
247. 

Nicolas  de  l'Hôpital.  II, 
247. 


—  nrançoisdeOré4tiy,diie 

de   Lasdignières;  IL 
247. 

—  Joachim  de  QniAcé,  II, 

248. 

—  Prince  de  Modène,  IL 

256. 

—  Pavillon,  il,  256. 

—  Villeneuve-Rivare  (de), 

n,  269. 

—  Comte  et  Comtessad'Biu 

n,  291. 

—  Duo  de  Chartres,  II,  291. 

—  Duo  de  Penthières,  II, 

291. 

—  Dachesaed'Alençon,II, 

291. 

—  Etat  et  modifications  des 

lieux.  II,  170, 173.ete. 

—  Lampes  en  argent  A  In 

roche  delà  Pénitence, 
U,238.  254,  etc. 
*—  Evénements  remarqua* 

blés,  II,  206,  207,  «te. 

Beaueaire,  II,  186. 

Beausset-Roquefort  (de),  I,  76,  II,  283. 

Bède  (B.),  1/34,  89.  etc. 

Belgique,  I,  161. 

Belleforét,  II,  103. 

—  II,  8,  9, 10, 14,  15,  21.  58. 64. 
BeUet,  I,  9,  28.  29,  etc. 

Bellarmin,  I,  9. 
Belzunce,  I,  9,  11. 

—  II,  148.  270 
Bénédictins,  1, 106, 107, 113, 147,  U,  286. 

—         (de  Véxelay),  I,  97. 
Benoit  IX  (ChiurU  de),  I,  61,  II,  92. 
Benoit  (saint),  n,  53. 
Benoft  XI,  I,  97, 156. 
Benoit  XIV,  II,  246. 
Bénigne  (saintj  (Acte  de  donation  de),  I, 

Bérenger,  évéque  de  Fréjus,  I,  75, 153. 
Bergues  (fltéonore  de).  II,  248. 
Bernard  (saint),  II,  184. 
Bernard  (moine),  1,  21, 119. 
Bernard  (Marins),  de  Saint-Zacharie,  II, 

109. 
Berre  (pécheurs  de),  II,  215. 
Bertholine,  II,  211. 
Bertin  (Gartulaires  de  saint),  1, 101. 
Bertrand  (testament  de).  I,  49. 
Bertrand  Anselme,  II,  Z06. 
Bérulle  (de),  IL  12,  14,  75, 111, 112. 243. 
Besancon,  1,  161. 
Besson  (P.),  L  26. 
Béthanie,  II,  19,  20.  27,  55,  61,  78,  164. 

—  (Pierre  de),  II,  164. 

"^       (Religieux  de),  1, 25,  26,  119, 
149. 
Bethsabée,  II,  7,  50,  51. 
Béxiers,  I,  134. 

Bibliothèque  Vaticane,  II,  185. 
Billon,  I,  78. 
Blanc  (Esprit),  II,  242. 
Blancard,  I,  61. 
Blitersvich  de  Mondey,  II,  269. 
Blois  (Pierre  de).  II,  19. 
Bologne  (François  Pépin  de),  I.  109. 
BoUandos,  I,  9. 


REVUB  DES  UVRES 


625^ 


BolUBdiftUs,  II,  246 
Bonaparte  (Laeien),  II,  279. 
Bonaventure  (uînt),  II,  66,  68,  69,  70, 

:7i.  T7. 
£k>nifaoe  VIII,  I,  96,  97,  etc. 

—  II,  188, 194,  195, 196, 197. 

Bonneti  (P.  Jean),  IL  225. 
Bordeaux,  I,  162. 
Borne  (abbé),  de  Fréjus,  II,  98. 
Borélj  inscription  du  cb&teaude),I,31. 
Bpson,  I,  57,  II,  111,  176. 
Ëounet,  II,  15. 

Bottcbe,  I,  76,  II,  182,  228,  etc. 
BpuiUon  (Cardin,  de),  II,  248. 
Bonqnet  (Dom.),  1, 105. 
Bonrges,  II,  183. 
Bourgogne  et  saint  Lasare,  I,  62. 

—  II,  176,  f89. 

Boyer  (Henri),  II,  228. 
Brancas  (Nicolas  de),  II,  221. 
Brasenose  (coUège  de),  I,  128. 
Brémond  (P.  Antonin),  II,  270. 
Brémond,  sacristain  d'Aix,  I,  153. 
BreUgne  (col.  de),  II,  109. 
Bréviaire  romain  ancien,  I,  94,  135  ;  II, 

76, 113,  116. 

—  romain,  II,  12,  16,  17,  51,  58, 

102,  128,  150. 

—  dominicain,  I,  44,  45,  etc.  II, 

20,  27,  etc. 

—  d'Aix  du  XIV*  siècle,  I,  76,96, 

—  135,   143,   150.  Il,  97,  141, 

—  158,  159,  160. 

—  (Propre),  I,  76,  134. 

—  d'Apt.,  II,  141,  160. 

—  d'Arles,  I,  51,  II,  141. 

—  d'Arras,  I,  135. 

d'Autun,  I,  26,  135,  II,  144. 

—  de  Beauvais,  I,  135 

—  de  (ambrai,  I,  1%. 

—  de  Grasse,  I,  135. 

—  de  Marseille,  I,   135,  II,  95, 

141,  144. 
~        de  Meaux,  I,  76,  135. 

—  de  Nantes,  II,  134,  143. 

—  Sauveur       (Religieuses      de 

Saint-),  I,  26. 

—  Victor  (saint),  26,  135. 

—  Autres  bréviaires.  II,  130, 131, 

160. 
Breviarium  divisionis  tbesaurorum,  I, 

125. 
Brignoles,  I,  79. 

C 

Gabassole,  I,  7,  96,  99,  155  et  suIt. 

—  Il,  190,  191  et  éuiv. 
CUûllat  (Hugues),  II,  227. 
Claire  (bois  de).  II,  273. 
Gallixte  II,  I,  49. 

Calmet  (Dom.),  I,  16. 

Camargue,  I,  54,  141,  II,  86. 

Camino  roumanio  de  Santa  liadalana, 

I  98 
GandotU,  II,  263. 
Gange  (Glossaire),  I,  103. 
Ono  (Melcbior),  I,  8. 
Cantiques  des  Cantiques,  II,  13,  18,  52, 

53,  96,  109. 
Capucins,  II,  284,  286. 


Carloa  (Don.),  11.284. 
Carmel  (montagne  du).  II,  105. 
Carmes,  I,  147. 

Orpentras  (bibliothèque),  I,  96. 
(kr&age,  U,  132. 
Cassianites,  I,  70,  71  et  saiv. 

-         Il,  179. 
C^assien,  1, 63,  69,  8t,  86,  89. 

—  n,  147, 169, 170,  172,  173. 
Cassis,  II,  270. 

Gastellane  (seigneur  de  Mazaugues  de), 

II,  255. 
Gastellum  Bethaniœ,  II,  19. 
Castres,  I,  1(3. 

—  (Chapitre  de),  II,  197, 203. 
Gatel,  I,  102. 

Catherine  de  Médicis,  II,  232. 
Catherine  de  Sienne  (sainte),  11,112,  206. 
Cédrène  (Georges),  I,  !fô. 
Célestln  III,  I.  72. 
Cellier  (Dom.),  I,  14. 
Césaire  (saint),  I,  48,  49, 144. 

—  (Religieuses  de),  1,  49. 

—  (Testament  de),  I,  49. 
Clésar  II,  132.  133,  170. 
Chabaneau,  I,  128.  131. 
Cbabannes  (Jean  de),  II,  226. 
Chaisne  (Jean-Baptiste  de),  II,  242. 
Chalandon,  archevêque,  II,  290. 
Champs  putrides,  II,  96. 

Chapitres  généraux  des  Fr.  préch..  I. 

113. 
(Chapitre  proyincial  des  Fr.  préch.,  I» 

113. 
Charlemagne,  II,  176. 
Charles  le  Chauve,  I,  58,  103. 
Charles  Martel.  I,  102,  II ,  176. 
Charles  de  Salerne  II  de  Provence,  I, 

96,  97,   107,  108,   112,   113,  148,  168, 

157,  158  ;  II,  189,  194,  197,  201. 
Charles  VI,  II.  211. 
Charles  VII,  II,  217. 
Charles  III  de  Provence  (TesUment),  H, 

222. 
Charles  VIII.  U.  223. 
Charles  IX,  II,  230,  232. 
Charles-Quint,  II,  231 
Charles-Emmanuel   de  Savoie,  II,  253. 
Charlotte  de  Savoie,  II.  217. 
Charles  de  Qonzague  de  Clèves,  II,  238. 
Charles  le  Chauve  (Charte  de),  II,  176. 
Chartes  d'Arles,  I,  57. 
Chartres  (duc  de),  II,  291. 
Chartreux,  I,  147. 
Chastelain,  I,  12,  II,  246. 
Chateaubriand,  II,  87. 
Chàteau-Landon,  II,  183. 
GhAteauneuf  de  Savernon  (Dame  du),  II, 

239,  254. 
Chàteauneuf,  de  Nans,  II,  272. 
Ghesnel  de  la  Chaponeraye,  II,  242. 
(kvaillon  I,  77. 
Chevalerie,  II,  175,  180. 
Chevalier  (préfet  du  Var),  II,  283. 
Chevalier  (Ulysse),  I,  108,  146. 
ChiflFet  (P.  François),  I,  124. 
Christine  de  Suède,  II,  250. 
Christophorus  a  Castro,  II,  67. 
Chrysoatome  (Jean),  I,  13. 
Chypre,  I,  149. 
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—      (Moines  dé  nie  de),  I,  M,  64* 
Cicé,  archevêque,  II»  281. 
Cicéron,  II.  lâ3. 
Cimbree,  II,  96,  148. 
Cistercienu,  II.  286. 
Oiteanx  (Moi  ne*  de),  II.  140. 
GiUum,  I,  22  el  suiv..  63,  119,  140,  161. 
Ciudad  de  Diot,  I,  40. 
Cindad  Rodrigo,  II.  187. 
GlairTauz  (Sainte-Marie  de),  1, 129, 134, 

136. 
iUvilii,  II.  127. 
Clapiers  (Hugues  de),  II.  214. 
Clappiers  (marquis  de),  II,  206. 
Claude,  I,  60,  11,  127. 
Claude  (épouse  de  François  I«')«  U>  ^^« 
Clément  d'Alexandrie,  I,  14,  149. 
Clément  (saint),  I,  30. 
Clément  IV,  I,  25. 
Clément  VI,  II,  198 
Clermont  en  Auvergne,  II,  183. 
QoTis,  1,  38.  II,  171,  172. 
«:iuny.  I,  123.  136. 
Cokkinger,  1,  42. 
Cologne,  II,  228. 
GomSefls,  II,  76. 
Coménie  (de),  II,  253. 
Compagnons  du  devoir,  II,  257. 
Con(&en  (P.).  Il,  82,  113. 
Constantin  (abbé),  1,  76. 
Conatantinople,  I.  17,  37,  39. 
Coriolis  (de),  11,  275. 
Cbrmier  (P.  Hyacinthe),  II,  292. 
Cornélius  à  Lapide,  II,  59. 
Cortez  (P.  Claude),  I,  94. 

.       -  H,  204. 

Correns  (Cartulaire  de],  I,  79. 
Goxe,  I,  128. 

Créqui  (duo  de  Lesdiguières),  II,  247. 
Crescent  (saint),  I,  53. 
Coullondre  (P.  Etienne),  II,  270,  128. 
Gyprien  (saint),  II,  19,  64. 
Cyrille  d'Alexandrie  (saint).  II,  9, 11, 15. 
Cujes  (procession  de),  II,  235. 
Curopolates,  I,  25. 


Dagobert,  I,  122. 
Dafinas  Moner,  II,  204,  294. 
Damas  (baron  de),  II,  283. 
Damiani  (P.  Jean),  II,  226,  227,  260. 
Damien  (Hobert),  H,  220. 
David  (roi  ),  II,  194. 
Daniel  (pèlerin  russe),  I,  20. 
Déorétales,  1, 107. 
Deguerry  (abbé),  II,  286. 
Delaporte  (Didier),  II,  228. 
Delatre,  I.  77,  II,  155. 
Delisle,  I,  108. 
Demolia  (prêtre).  II,  282. 
Démons,  II,  14,35,  111.  121. 
Describes  (prévôt).  II,  269. 
Deshayes,  II,  239. 
Deutéronome,  II,  153. 
Diane  (portique  de),  II,  91. 
Dieudonné  (év.  de  Toulon),  I,  62. 
Dietrichstein  (prince),  II,  238. 
Didier  (saint),  I,  34,  120,  122,  138,  142, 
144,  160. 


Didier  (év.  de  Cayaillon),  I,  74,  lO; 
Didon  (P.),  I.  16. 

—         IL  106. 
Dominicains,  I,  105.  106,  113,  117, 158. 
—  II,  196, 202,  281»  285,  288, 

296. 
Dominique  (saint),  II,  53,  197. 
Domitien,  II,  144,  145. 
Doncieux,  I,  114. 
Douai  (abbé),  I,  67. 
Dragons  et  monstres  préhistoriques,  H, 

136 
Droit' d'asile,  II,  172. 
Duohaisoe  (J.  B.  président  à  mortier), 

H,  25b. 
Duchsisne  (év.  de  Senes),  II,  238, 254, 28Sw 
Duchesne  (Mgr.;,  I,  12.  20,  etc. 

—  II,  177,  178,  etc. 

Dumoulin,  I,  81. 
Dupanloup,  II,  289. 
Durand  de  Mende,  I.  48.  ^,  50,  iX 

—  11.  220. 

Durand  de  trois  émines,  U,  196. 

E 

Ecclesiaste,  II,  123. 
Ecclésiastique,  H,  116,  146,  157. 
Echard  (P.),  II,  237. 
Bcole  historique*,  I,  7,  9. 

—  traditionnelle,  1,  11. 
Education,  II,  22. 

Bfaat  (marauis),  II,  242. 

Eglise  des  Saintes-Mariés,  I,  47. 

ETéonore  d'Autriche.  II,  230. 

£Ue  (prophète),  II,  105, 114, 116.123,190« 

Elle  (V.),  I,  105,  106.  II,  204. 

Elvire  (évéqun  de),  I,  40. 

Embrun.  I,  162. 

Eméry  (abbé),  II,  245. 

Emmaiis  (disciples  de),  II,  128. 

Ensrd  (év.),  I,  120. 

Enseignement  des  Rabbi,  II,  23. 

Epaphras,  I,  162. 

Ephèse,  I,  17,  18,  119. 

Ephrem  (saint),  I,  14. 

—  II,  37,  40. 

Ephrem  (ville),  II,  61. 
Epiphane  (saint).  1,  23,  24,  63. 

—  H.  143. 

Epoux  de  sang,  II,  13. 
Ermembert,  I,  100. 
Espagne,  I,  150,  162. 
Estampes  (comte  d'),  II,  228. 
Esterel,  II,  99. 
Bstlenne  (P.  Pierre),  II,  261. 
Bstiventis  (Claude  de),  H,  232. 
Btobles  (d*),  I,  12. 
Etheired  (Charte  de),  I,  126. 
Etienne  IV,  II,  176. 
Etienne  (év.  d*Apt).  I,  162. 
Eu  (comte  d'),  II,  291. 
Euoharie,  II,  19. 
Eucharistie,  II,  10. 
Eudes  (Abbé),  l,  92. 
Eudes  (duc),  I,  99,  102,  103. 
Eugène  HI,  I.  85,  II.  179 
Eugène  IV,  U,  213.  216,  217. 
Eusèbe,  I,  14,  29,  30. 

-  n,  8,  9. 
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Bn»èbe,  évAqa«  des  Gaules,  II,  9,  tOL 
Batrops  (saint),  I,  141,  161,  i62. 

—       II,  83,  138. 
ETangéliaire  d'Aix,  I,  153. 
Eve,  II,  12,13,  15. 
Evéques  de  lloTention  à   Saint-Hazi- 

min,  II,  104,  111,  122. 
Evodie,  1, 162. 

Ex  itinerario  P.  Pr.  Barlholoxnei,  II,  233. 
Exode,  II,  13,  24, 122,  130. 


Fabri  Stapulensis,  I,  110. 
FalUon,  I,  8,  14,  etc. 
—      Il,  293,  etc. 
Falcibus  (P.  Garcias  de),  II,  215,  216. 
Favrot  (Mère  Margaerite-Scholastique), 

n,  244. 
Feller,  II.  245. 
Femmes  (Saintes),  II,  47,  48. 
Fenestella,  I,  80,  115. 
Ferald  (P.),  II.  178. 
Ferdioaod  (infant.  d*Espagne},  II,  276. 

—         (duc  de  Parme). 
Feronicos,  I,  161. 
Ferrari  (Ph.),  I.  60. 
Ferrier  (Jean),  archev.  d'Arles,  II,  230. 
Fidelis  (P.  Ademar),  II,  216,  219,  260. 
Fignon  (P.),  II.  267. 
Flaviens,  I,  143. 
Fleury,  I,  102,  II,  246. 
Flodoard,  1,25. 
Florentin  (saint),  I,  126. 
Fonlanges  (de),  évêque  d'Autan,  II,  270. 
Fortunat  de  Poitierti,  II,  136. 
Forbin  (François  dei,  II,  243. 
Forbin  (Diane  de),  dame  de  Ccyes,  II, 

248. 
Fonrnôs  (P.  Pierre),  II,  258. 
Foj  de  Bréquigny,  II,  105. 
Foix  (card.  de),  II,  219,  220. 
Franciscains,  1,  147. 
François  !•',  ÏI,  227,  228,  230,  231. 
François  II,  II,  231. 
François  (Fr.  de.ls  Sainte-Baume), 11,273. 
François  d'Assise  (saint),  IL  53. 
François  de   Sales  (saint),  II,  149,  239, 

240,  244,  294. 
François-Pépin  de  Bologne,  II,  198. 
Françoise  Romaine  (sainte),  II,  110. 
Francs,  II,  189. 

Fréde^ire  (le  continuateur  de),  I,  103. 
Frédéric  Barberous^e  (sacre),  II,  89. 
Fréjns,  I,  77,  II,  133,  283.  286. 
Frères  enseignants,  1, 147. 
Fréron,  II,  279. 
Fresquière,  II,  249. 
Front  (saint),.  I,  126, 141.  162. 

-  II,  138.  151. 

Friiwirtli  (P.),  II,  292. 


Gabalor,  évoque,  II,  76. 
Galaad.  U,  55. 

Galatia,  1.  28 
Gallia  chiistiana,  I,  97  ;  II,  182,  196. 

.  —      novissima.  Aix,  I,  '32,  73,  74,  78, 
79, 118. 


—  II,  96,  100. 

—  —         Arles,  1,  51,  57. 

—  —         Marseille.  II,  62,82, 92. 
Chip,  II,  286. 

Garnier(Elzëar  de),  II,  221.  222. 

Gaso  de  Saint-Maximin,  II,  274. 

Gassendi,  I.  111.  II,  245. 

Gatien,  II,  83. 

Oavoti  (P.),  H,  198,  211,  260.  280,  283. 

Oaude  (les)  de  sainte  Marie-Madeleine, 

II,  156, 157. 
Gaufridi  (Louis).  II,  238. 
Gaules,  I,  28.  150. 

—      IL  132. 
Gayole,  I.  31.  118. 
Gémenos,  I.  101. 
Genès  (basilique  de  Saint),  I.  79. 
CMnésareth,  II,  28. 
Genèse,  II,  13. 
Gêniez  (P.),  II,  257. 
Gentilité,  11,  8. 

Geoffroy  TAbbé),!.  90,  IL  183. 
Georges  du  Puy  (Saint).  II,  139. 
Gérard  de  RoussiUon,  1.  90,  93. 

—  IL  176,  177, 182. 

Gérenton  (Alexandre  de),  il,  238,  243» 

263. 
Germain,  I,  162. 
Gervault(AntonelIi),  II,  215. 
Gibelin  (archev.  d'Arles),  I,  75,  163. 
Gibraltar,  1, 101. 
Gilbert  (Fr.),  Il,  178. 
Gislebert  Crispin  (Abbé),  I,  116. 
Glossarinm,  I,  126. 
Gobi  (P.  Jean),  II,  203,  260. 
Goérre,  II,  117. 
Goths,  II,  167. 

Grammont  (maréchal  de),  II,  254. 
Gratien,  I,  161. 
Grecs,  II,  25,  30. 
Grégoire  pape  (saint),  1, 15.  39. 144, 147. 

-  IL  8, 9. 10, 35, 73, 

74.  75. 
Grégoire  II,  II,  103. 
Grégoire  VH,  IL  177. 

—  (Bulle  de),  I,  70. 
Grégoire  XI.  IL  198. 
Grégoire  XV,  II.  23U 
Grégoire  de  Nysse,  H,  43. 
Grégoire  de  Tours,  L  12,  18,  28,  29. 

—  IL  136. 
Gudet  (Fr.  Louis),  II,  271. 
Guérin,  II,  61. 

Guérin  (Pierre),  IL  255. 
Gnesnay  (P.),  I.  133.  134. 

—  IL  230. 

Gui  de  Fos,  archev.  d*Aix,  I,  73. 
Gnibert  de  Nogent,  IL  199. 
Gnichard  (Jacques  j,  IL  ^15. 
Gnidonis  (Bernard),  L  7,  67,   89,  etc. 

IL  115,  118,  etc. 
Guigou  (abbé  puis  évéque).  II,  282. 
Guillaume  I«r  de  Provence,  II,  189. 
Guillaume  (Abbé),  II,  181. 
Guillaume  Bermond  (P.),  II.  186. 
Guillaume  de  Briançon,  11,  186. 
Guillaume  de  Saint-Martin-aux-Monts» 

IL  213. 
Gmllibert,  évéque.  II.  290. 
Grimaldi,  archev.  d*Aix,  II,  256. 


4^2 


REVUE   DU   MONDE  CATHOLIQUE 


Haltze,  II,  li6,  196,  etc. 

Hélène  (sainte)  et  saint  Lazare,  II,  166. 

Henri  (P.).  I,  186. 

Henri  II.  Il,  230,  231. 

Henri  UI,  IL  233,  235. 

Henri  IV,  II,  237,  238. 

Henriette  de  France,  lU  243. 

Herbert  Thurston,  L  42 

—  IL  176. 

Hermas,  I,  50. 
Hermeatrude,  I,  59. 
Hermès  (saint),  I,  62. 
Herode  Antipas,  II,  29.  48. 
Hilaire  (saint;,  1,  30;  II,  63. 
Hildain,  I,  34. 
Hlncmar,  I,  34. 

Hisimidon,  ëvéque  d'fimbrun,  I,  62. 
Histoire  de  l'Eglise  d'Autun,  II,  270. 
Histoire  de  l'HSglise  gallicane,  II,  211. 
Histoire  de    Mgr  J.  de  .Boucicaut,   II, 

214. 
Histoire  da  Languedoc,  I,  67,  etc. 
Histoire  des  Ordres  monastiques, II,  224, 

242,  etc. 
Histoire  littéraire  d^e  France,  I,  8,  35, 

etc. 
Historica   terrœ  sanctœ  elacidatio,  II, 

20,  164. 
Honorius,  écol&tre  d'Autun,  1,  63. 
Honorius  III,  II.  197. 
Hôpital  (Oui  Hérault  de  V).  IL  239. 
HApiUl  (Nicolas  de  1'),  11,  247. 
Hontin  (Albert),  L  27. 
Hugues,  archidi.  d'Aix,  II,  153. 
HuTonne  (vallée  de  I*),  II,  238. 


Imbert  d'Aiguières.  1,  55. 
Innocent  II,  II,  179. 
Innocent  III,  I,  85,  149. 
Innocent  VIIL  H,  216. 
Innocents  (sainU),  I,  78,  80. 

—  U.  89. 

Inscription  de  Saint-Maximin,  1, 99, 101, 

108,  109,  154,  155.  157. 
—        courte,  I,  150,  154. 
Invasions,  1, 89. 
Inventaire  des  livrea  de  Saint-Sauveur, 

I.  75,  143. 
Irénée  (saint),  L  15.  29.  32,  161. 
Isabelle  d'Est,  II,  230. 
Isale,  II.  13, 124. 
Isnar^  (Fr.  du  Couvent  de  Tarascon),  II, 

271. 
Isnard  d'Arles  (Raymond).  II,  219. 
Italie,  1, 150,  154. 


Jacob,  II,  123. 
Jacques  f saint),  II.  116. 
Jandel  (P.),  II,  292.       . 
Jardinier  divin,  II,  15. 
Jean-Baptiste  (saint),  II,  105. 
Jean-Baptiste  de  la  Salle  (saint),  II,  261, 

294 
Jean  Gabroni  (P.),  II,  186. 


Jean  Qirysostome  (saint),  II,  7. 
Jean    de  Latran   (saint).    I,  112.    156. 
^  II,  187,  195.  (Autel  de 

—  Saint).  L  152. 
Jean  d'Anagni.  I,  84.  IL  187. 
Jean  de  Bretagne,  II,  232. 

Jean  des  sept  dormants,  II.  214. 
Jean  réglise  de  Saint),  U  60,  71.  74. 
Jean  de  Blatha  (saint),  U,  182,  294. 
Jean  Qobi,  IL  WU  2(id,  206. 
Jean  de  Boucicaut,  II,  214. 
Jean  (saint)  l'évangéliste.  H,  20, 51,  etc. 
Jean  VlII,  II,  176. 
Jean  XXII,  L  110.  156. 

—        II,  212. 
JeanVigorosi  (P.)^,1I,  196, 197,  201, 202, 
Jeanne  V,  II,  208. 
Jeanne-Françoise  deCIhantal  (sainte),  U, 

244.294. 
Jéricbo  (désert  de).  IL  105. 
Jérôme  (saint),  I.  15, 30. 

-.  II,  7.  21.  26,  136. 

Jérusalem,  I,  17,  18.  119. 

-         IL  20,  22,  27.  125,  126.  127. 
Jésos-Cbrist  prêchant.  II,  34. 
JoinviUe,  L  82,  96. 

—  II,  186. 
Jordan,  I,  109. 

Jordaoy,  évêque  de  Fréjus,  II,  285, 287. 
Joseph  (saint).  I,  5. 

—  n,  105. 
Joseph-BenoU  Labre  (saint).  II.  274, 294. 
Joseph  d'Arimathie  (saint),  II,  106. 
Josèphe,  I,  127,  163. 

—  II,  21,  28,  29,  30. 
Josué.  II,  123,  130. 
Jourdain  (P  Paul),  II,  258. 
Judas,  U.  63. 

Julianus,  I,  100,  101. 
Julien  (saint),  I,  162. 


Labbe,  I,  29. 
Lacordaire  (P.),  I.  159. 

—  H,  551,  etc. 
LamenUtions.  I,  113  24. 
Lamouroux,  I,  50. 
Langres,  I,  90. 

Lapa  (Fr.  Jean  de),^I.  258. 
Laporte(P.),  I,  45. 
Larroca(P.),II,  292. 
Laugier  U  (P.  Georges),  II.  240. 
Launoy,  I,  9,  24,  etc. 

—       II,  177.  244,  245. 
Uutard  de  Marseille  (M"«).  IL  288. 
Lazare  (saint),  I,  21,  60,  etc. 

—  II,  90.  130.  etc. 

—  (Languens),  II.  55.  134. 

—  (A  Citium),  II,  82,  166. 

—  (A  Marseille),  II,   90  et 

suiv. 

—  (Vie  du  xiii«siècle),  11,91. 

—  (Colombe  sur  sa  tète),  U, 

92. 
.-  (N.-D.  de  Confession)»  lE, 

93,145. 

—  (Vertus),  II,  134. 

^  (Mystère  d'outre-tombe). 
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«—  (Penéoùtion  et  martyre], 

11^  143,  144, 145. 

—  (Relianes),  U,   153,  176, 

So9, 270*  — 

—  (Biaiton  de),  II,  165. 

—  (A  Bphèse),  II,  i65. 

—  <1«  tombeau),  II,  16&. 

—  (lyanslatioQ  à  Aatan),  II, 

269,  270. 
(Lazamm),  I,  119.     - 
Leblant,  I,  31.  58,  etc. 
Leoomte  (fondation  à  la  Sainte-Baume]. 

II,  263. 
Leetionnaire  d'Aiz,  1, 76, 134,  etc. 
Leetionnaire  da   xi7«   sièele,   II,  458, 

159. 
XefèTre  d'EUbles,    I,    12,  110,  U,  244. 

246» 
Légendes,  I,  119. 
Légendes  des  SainU,  I,  147. 
Lenthéric,  II,  86. 
Léon  (saint),  1,29. 
Léon  YI,  I,  22. 
Léon  IX,  I,  91. 
Léon  X  (balle  de),  I,  79. 
Léon  XII,  JI,  289. 
Léon-le-grammairien,  I,  25. 
Le  Rebours,  II,  289,  291. 
Le  Roy  (P.),  11,258. 
Lettre  de  M.  le  curé  de  Saint-Yietor,  I, 

116. 
Lettre  oastorale  de  Téréque  de  Gabon, 

Liitor  Alartbe,  I,  75,  143. 

—    Mazimini,  I,  75,  89,  143. 
Liber  pontiflealis,  I,  103. 
Lientaad  (Josepb),  II,  257. 
Lieux  saints  de  Provence,  II,  171. 
UéTin  (Fr.),  II,  20,  165, 166. 
Ligb  foot.  Hor.  Hebrsic,  II,  27. 
Limoges,  I,  162,  II,  83. 
Linehe  (place  de),  I,  64. 
Liturgies,  II,  102,  104, 106,  129. 
Livres  (Les  Saints),  II,  23.26, 28, 29,  30- 
Lombard  (P.  André),  II,  260,  265. 
lx>mbards,  II,  189,  193. 
Longis  (Quillaume  de),  1, 107. 
Louis  IX  (saint),  I,  82,  96. 

—  II,  186.  190,  294. 
Louis  isaint),  évéque  de  Toulouse,  II, 

200. 
Louis  Yll,  II,  199. 
Louis  Xi,  II,  217,  223. 
Louis  XII,  11,  223,  225, 227,  247. 
Louis  Xm,  II,  239,  240,  241. 
Loais  XIY,  II,  247,  250,  251,  259. 
Louis  XY.  II,  259. 
Louis  XYI,  II,  276. 
Louis  XYIII,  II,  283. 
Louis  II  de  Provence,  II,  213. 
Louis  de  Tarente,  II,  208. 
Louis  (Pr.  Dominique),  II,  258. 
Louis  de  Grensde  (Y.),  Il,  74. 
Louise  Elisabeth,  duchesse  de  Parme, 

II,  269. 
Louise  de  Savoie.  II,  228. 
Luc  (saint),  1. 121. 

—  il,  35, 41, 42,  44,  47,  50, 69, 

70,  78,  126, 128. 
I^ucain,  II,  170. 


Lucanes  (Ptolémée  de),  II,  159. 
Luminare  majus  et  minus,  II»  130.1 
Lyon,  1, 161. 
—    (Persécution,  I,  32,  123. 


Madeleine  de  Bésiers,  I,  134. 
Madeleine  de  la  Palud.  Il,  238. 
Madeleine  de  Mantes,  II,  182.         ». 
Madeleine  de  Paris.  II,  282. 
Madeleine  de  Pavillon,  II,  2^5. 
Madelens  et  Madelènes,  II,  200. 
MadelonnetUs,  II,  242. 
Maère.  I,  11. 

Magdala,  h  119,  II,  20, 21, 27, 28, 42, 164. 
—       Habitation  luxueuse  de  Made- 
leine, II,  28,  29. 
Mafrdalins,  II,  122. 
Malvoisia  (Guillaume  de).  II,  182. 
Menasse  de  Soissons,  II,  182. 
Maadagot  (Guillaume  de),  I,  107. 
Manichéens,  I,  23. 
Maos  (le),  I;  162. 
ManUyer,  I,  33. 
Marbot  (abbé),  I,  57,77. 
Marc,  II,  62,  63,  etc. 
Marcelle  (sainte),  h  94,  122,  151,  152; 

160,  162,  II,  16, 17,  etc. 
Marguerite  de  Gortooe  (sainte),  II,  121^ 

Marguerite  de  Savoie,  II,  228. 
Mane-Antoinette  de  Toscane,  H,  291. 
Marie  d  Avignon,  II,  217. 
Marie  de  Blois,  II,  211. 
Marie  de  Médicis,  II,  240.  247. 
Marie  (église  de  Sainte),  I,  68,  U,  178» 
Marie  Egyptienne,  I,  86. 
Marie  Isabelle  (Infante),  H,  269. 
Marie  Jacobé  et  Salomé,  I,  152,  II,  83, 

86  et  suiv. 
Marie  Mère  de  Jésus,  U,  105,  114,  124^ 

129. 
Marie-Madeleine. 

—  Identité  de  personne,  1, 17» 

—  Genèse,  II,  19. 

—  Orpheline,  II,  22. 
-.         Mondanités,  II,  26. 

—  Msriage,  II,  26. 

—  Egsrements,  II,  31. 

—  Conversion,  II,  34. 

—  Aux  pieds  de  Jésus,  U,  9» 

42,  58,  69. 
^         Eucharistie,  II,  43,  63,  64. 

—  Larmes,  II,  14.  35,  43,  58^ 

—  59,  60.  72,  73. 

—  Chevelure  et  baisers,  II,  9,. 

43. 

—  Yase.  II,  48,  62,  65. 

—  Onctions,  lî,  43,  61. 

—  Parfums,  II.  9, 37, 43, 57, 62,. 

—  Apôtre,  U,  15,  48, 75, 76, 78. 

^         Compagne  de  la  Très  Sainte 
Yierge.  U,  66.  71. 

—  Yertus,  11,  36. 

—  Contemplation,  U,  52,  100. 

111,  144. 

—  Prélude  à  oommunion,  II,. 

49. 
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—  Colombe,  II,  101. 

^         Semblable  à  Tour,  II»  21. 

—  Abraham,  II,  46. 
^         PropbétesM,  II.  15. 

—  MolB6  et  Josué.  II,  55,  99. 

—  Jean-Baptiste,  II,  49. 

—  Pierre,  II,  47. 

—  A  la  suite  de  Jésus,  II,  47. 

—  Trésorière,  II,  47. 

—  Nourricière,  II,  47,  48. 

—  Infirmière,  II,  47. 

—  Défendue  par  Jésus,  II,  44, 

50,  63,  78. 

—  Son  martyre  :  Sainte  Gène, 

II,  66,  67. 

—  Passion,  II,  12,  66,  68,  69. 

—  Résurrection,  II,  13,  71, 72. 

—  Noii  me  tangere,  II,  75,  82, 

89,  112. 

—  Ascension,  II,  77. 

—  Pentecôte,  II,  78,  79,  80. 
^         Apostolat,  II,  81,  83, 84,98. 

-  Tradition  greogue,  II,  81. 

-  Epbèse,  I,  15,  &,  87.  39,  65. 

-  En  Camargue^  II,  86. 

-  A  Arles,.!,  59. 

—  II,  89,  90. 

-  A  MarseilU,  H,  90. 

-  Portique  du  Temple  de  Diane,  II, 

91.  135. 

-  Confession  de  saint  Lazare,  II,  94. 

-  A  Aix,  II,  94,  95,  96,  97. 

-  (Apôtre  d').  II.  98. 

-  Oratoire,  II,  99,  100. 

•    Sainte-Baume,  II,  102  et  suiv. 

-  Ascensions,  II.  116  et  suiv. 

-  Sa  Pénitence,  il,  120  et  suiv. 

-  Légendes  et  réalités,  II,  118. 

-  Désir  du  ciel,  II.  146. 

-.    J.-a  lui  apparaît,  II,  147,  148. 

-  Sa  mort,  II,  148, 158. 

-  Tombeau,  II,  149. 

-  Culte. 

-  Orient,  II,  164  et  suiv. 

-  Avant  V Invention, 

-  Les  iiremiers  siècles,  II,  167  et 

suiv. 

-  Casaianites,  II,  170  et  suiv. 

-  Recèlement  des  eaintes  reliques, 

II,  173. 

-  Les  chevaliers,  H  et  175  et  suiv. 

-  Oxford,  I,  124. 

-  Pèlerinages,  II,  176. 

-  Saint  Louis,  II,  186. 

-  Saint  Adjuteur,  II,  180. 

-  Pèlerinfl  de  la  oampagne  romaine, 

II,  186,  187. 

-  Salimbène  (P.),  II,  184,  185,  186. 

-  Eglise  et  Monastère  de  Saint- 

Maximin,  I,  31,  66, 68  et  euiy. 
II,  177  et  suiv. 

-  Vézelay,  I,  90  et  suiv. 

—  II,  177,  180  et  suiv. 

-  Côte  donnée  par  Martin    IV    à 

l'église  de  Sens,  I,  95. 

-  Invention  des  saintes  reliques, 

I,  98  et  suiv. 

-  Charles  de  Salerne,  II,  189. 

-  Inscriptions,  I,  100  et  suiv. 

—  II,  193. 


Langue,  fenanil,  front,  oheveoz, 
1, 110, 156  et  SUIT. 
IL  191. 
Noh  me  Ungere,  1, 110,  156.  158» 

—  II,  91. 

Parfum,  IL  190,  191. 
Chef,  L  110.112,156,158. 

^    11,192,194. 
M&ohoire,  I,  112,  156. 
»       II,  194,  165. 
Translation^  I,  156. 
^         II,  192. 
Chasse,  II,  193. 

OfAce  de  la  Translation,  I,  155^ 
-  IL  198. 

•—         Dominicains,  II,  196. 

—  Fête  du  22  juillet,  1, 35, 45^ 

75,  78,  144. 

—  —  U,  197.  199. 
^         Prose  de  Salamanqne,  II, 

235.236. 

—  Miracles,  IL  199. 

—  Oratoi re  et  tombeaux,  I,  lU» 

et  suiv. 

—  Eglise  construite,  embellie, 

entretenue  et  Monastère 

de  Saint-Mazimin. 
--         Jean  Vigorosi  (P.)  et  Jean 

Gobi  (P.)»  II,  201.  202. 
•—         Chapelle  de  saint  Martial, 

II,  210. 
--'         P.    Hugues  Oappiers    (et 

sixième  arcade),  II.  214. 

—  Jean  Damiani  (P.),  Il,  227. 

—  René  de  Savoie  et  Vitraux, 

II,  227. 

—  Réparation   de  vitraux.  If, 

241. 

—  Ch&sse  d'argent,  II,  228. 
^         Isabelle  d'Est  et  statue  d'ar- 
gent, U,  290. 

—  Lampes,  II,  205,  221,  242, 

243. 

—  Urne  de  Porphyre,  II,  244, 

252. 

—  Antonelli  Oervault  et  Fr. 

y  inoent  Paul  et  chœur,  II, 
215,  258. 

—  P.  Ridolfi  et  autel,  II,  257. 

—  Fr.  Louis  Gudet  et  boiseries 

et  chaire,  II,  271. 

—  Fr .  Isnard  et  Orgues,  II,  271. 

—  Consécration  de  l'église.  H, 

274. 

—  P.  Lacordaire  et  les  Domi- 

nicains. II,  285. 

—  Saintes  reliques, 

—  Prises  par  les  Biarseillsis, 

II,  218. 

—  Portées  à  la  Sainte-Baume, 

II,  211. 

—  Soustraites  à  Charles-Quint, 

II,  231. 

•-         Cachées.  U,  235. 

~         Urbain  VIII  et  Anne  d'Au 
triche  en  reçoivent,  II. 
240.  246,  253. 

^  Reconnaissance  des  reli- 
ques, n,  244,  245,  261, 
262,  275. 
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•^  Translation  dans  TUrne  de 
porphyre,  II,  852. 

—  Fémur  donné  an   dttc  de 

Parme,  II,  276. 

—  Fémur  rendu  à  la  Biadeleine 

de  Paria,  II,  282. 
-*         Jean  Bastide,  sacristain,  lei 
préserve  pendant  laRévo- 
Intion,  11,  279. 

—  P.  Rostan  les  reconnaît,  II. 

281. 

—  Trans!ation  des  reliques,  n, 

286.  . 

—  Pélerinaffes  : 

«—  Saint  Loum,  éTéqne  de  Tou- 
louse (et  sa  belle  chape), 
René  de  Majorque  et  du- 
ohesse  deFerrareJI,  200. 
Martin  Sala,  II.  205. 

—  Philippe  de  Valois,  11, 207. 

—  Alphonse  IV.  II.  201 

—  Hugues  IV,  II,  207. 

—  Jean  de  Luzem  bourg,II,  207. 

—  Robert  de  ProTence,  II,  207. 

—  Humbert  II,  II,  207. 

—  Cabassole,  II,  207. 

—  Jean  XXII,  H,  207. 

—  Benoit  XII,  II.  207. 

—  Clément  VI,  II,  207. 

—  Innocent  VI,  II,  207. 

—  Urbain  V,  II,  207. 

—  Grégoire  XI,  II,  207. 

—  Clément  VI.  Il,  207. 

'—  B.  Venturin  de  fiergame,  II, 
207. 

—  Sainte  Brigitte  et  Ulfo,  II, 

207. 
Jean  II,  II,  207. 

—  Charles  VI.  II,  207. 

—  Charles  VI,  empereur,  II, 

207. 

—  Jeanne  I.  Louis  de  Tarante, 

Cabassole,  II,  208. 

—  Louis  H,  Clément  VI,  Char- 

les VI,  II,  211. 

—  Pierre  de  Lune  (Benoit  XIII), 

II,  212. 

—  B.  André  Abellon,  II,  215. 

—  Bouclcaut,  II,  214. 

—  Card.  de  Foix,  II,  219. 

—  René,  II,  221. 

—  Charles  VIII,  II,  224. 

—  Charles  IX  et  sasnite,  11^232. 

—  V.  Barthélémy  des  martyrs, 

11,233. 

—  P.  Michaelis,  II,  237. 

—  Marquis  d'Effiat,  II,  242. 

—  De  Forbin,  II,  243. 

-—  Sainte  Jeanne  Françoise  de 
Chantai  et  Mère  Favrot, 
II,  244. 

— -         Christine  de  Suède,  II,  250.  ' 

—  Louis  XIV  et  sa  suite,  Mgr. 

de  Marinis,  P.  Ridolfi,  IL 
250,  251,  2i2,  253. 

—  Pierre-Paul  (P.),  Il, 258, 260. 

—  Saint  Joseph  Benoit  Labre, 

11,274. 

—  Mane  Christine,  Don  Garloa, 

11,284. 


—  De  Beausset-Roquefort,  IL 

283. 

—  P.  Laoordaire  et  Domini» 

cains,  11,285. 

—  Mgr  Jordany,  II,  285. 
^         Mgr  Plantier,  II,  286. 

—  Mgr  Chalandon,  II,  290,  etc. 

—  Idéal  de  pénitence,  II,  296. 

—  Idéal  social.  II,  305. 
Marie,  mère  de  Jacques,  II,  166. 
Maries  (saintes),  1, 46  et  suiv. 

—  11,  86  et  suiv.  220. 

—  Autel,  I,  150.  152. 
Marinis,  arohev.  d* Avignon  (de),  II,  251  ^ 

252. 
Mariâtes  (P.),  I,  147. 
Marins,  II,  96,  148. 
Marthe  (sainte),  I.  25,  51, 54  et  suiv. 

—  11.  11,  etc. 

—  Active,  II.  52,  53. 

—  Hôtesse,  IL  61,  etc. 

—  Portique  du  temple  d» 

Diane,  II,  135. 

—  N.-D.  d'Avignon,  II,  137. 

—  Tarasque,  II,  136«  137. 

—  Résurrection  de  jeune- 

homme  noyé.  Il»  137. 

—  Vertus,  II.  138. 

—  Visitée    par  Maximin» 

Trophime,    Eutrope» 
II,  188. 

—  Visitée    par  Marie* 

Madeleine.  Il,  151. 
-*  Visitée  par  Front  et 

Georges    perséen» 
té*.  IT,  139/ 

—  Premières    religieux- 

ses.  H,  139. 

—  MortmerTeilleii8e,II^ 

139  et  suiT. 

—  '     Tombeau,  ILIM. 

—  (Citerne.  Maison.  Mi- 

racles de).  II,  171. 

—  Eglise,  L57. 
GouYent,Reliques,  II,. 

176,  184. 

—  Translation    des  re» 

liques,  I,  55. 
Marseille,  L  51,  60,  etc. 

—  Diocèse,  II,  171,  221. 

—  Académie  de.  II,  283. 

—  Peste,  11.  234. . 
Martial  (saint),  I,  162,  II,  83. 
Martin,  II,  198. 

Martin  IV,  I,  94,  95. 
Martin  V,  H,  216. 
Martini  (P.),  II,  260. 
Martin  Mège  (P.),  IL  186. 
Martin  Scola  (P.),  11.  204. 
Martin  messaffer,  II,  273. 
Martyrologe  de  saint  Adon,  f,  75. 

—  de  saint  Jérôme,  I,  12, 18.. 

—  d*Arles  Toulon,  I,  33. 

—  Anglo-saxon,  L  42,  88,  143. 

—  '^    -       '   11,  175.  176. 
Mathieu  (saint),  II,  18,  62,  64,  68,  69, 

70,  71,  126. 
Maximin  (saint),  I.  51,  65  et  suiv. 

—  II,  16,  51,  95,  etc. 

—  Apôtre,  II,  95  et  suiv.. 
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—  A  Marseille,  II,  90,  91, 

135  »     »      »      » 

—  Direcfenp,  II,  95,96,100. 

—  Contemplation,  II,  100. 

—  Visite  Marthe,  II,  138. 

—  Salae  Marie-Madeleine. 

II.  139. 

■  ;  —  Gardien  de  sa  tombe, 

II,  154. 

—  Mort,  II,  158. 

—  Bras,  I,  07,  84. 

—  Dès  toujours  connu,  II, 

140. 

—  Fôte,  I,  75, 78. 

—  Livres  (de),  I.  143. 

—  -  II,  118. 

—  Lectîonnaire,    II,  140. 

—  Hymnes,  II,  141. 
^  .  .— „  Miracles,  II,  152. 
Maximin  (Monastère  et  Ville  de  Saint). 

1.  66  et  suiv.                                         ' 

—  II,  148  et  suiv.  168  et  suiv. 

—  Ravagé  par  bandiU.  Il,  210. 

—  Ravagé  par  peste,  II,  233, 234. 

—  Remparts  bâtis,  II,  211. 

—  Pris  parCharlesQuint,  11,231. 

—  Inventaire  de  l'église  et  du 

couvent.  H,  277. 
XM     ""        Dominicains  expulsés,  II,  296. 
Mayence,  I,  162 
Mayeuc  (Yves),  II,  225. 
Mazarin,  II,  254. 
Mazenot,  II,  238. 
Mazenot  de  Pavazin,  II,  254,  259. 
Mëditerranée,  II,  108. 
Méjanes  (bibliothègue).  I,  72,  75,80,135. 
Menées,  I,  17,  22,  25. 
Ménochius,  II,  48. 
Ménologes,  I,  18,  39, 119. 
Mercure  de  France.  I,  59. 
Mss.  de  Saint-Maximin,  II,  182,197,203. 
—    Saint-Sulpioe,  11,  193. 
Metz  (chapitre  de),  II,  198. 
Meyer  (Paul),  I,  128,  129,  131. 
Meynier  (Vincent  de),  II,  240. 
Michaelis  (Sébastien).  IL  237. 
Michel  (sa^it),  II,  lH.iè9. 
Migne,  I,  29,  30. 
Mipnot,  évéque,  II,  290,  293. 
Milan,  I,  60. 
Milon  de  Milonis  (P.),  H,  207,  260. 

—    Son  journal,  II,  207. 
Mistral,  II,  85.  86.^7.  88,  91,  99,  123. 
Mitre  (église  de  saint),  L  68, 71. 

Modène  (Princesse  de),  II,  256; 
Modeste,  I,  12,  19,  39,  119. 
Moïse,  II,  105,  114,  116,  130, 169. 
Mole  (Antoine),  II,  242. 
Monastères,  II,  53. 
Montagne  de  Cassien,  IL  295. 
Montpellier,  II,  241. 
Montpellier.  Bibliothèque  de  l'école  de 

médecine  et  Ms.  i,  128,  133,  etc. 
Montrieux,  I,  85. 

-  (Charte  de),  I,  SQ,  II,  182. 

Monumente  inédiU,  IL  293. 
Moreau  (Jean),  II,  270. 
Mories  (Michel  de),  I,  51. 
Monn  (Dom),  I,  33,  36,  78,  79,  80. 


Mulceon  (P.),  I,  102. 
Mnratori,  I,  102. 


Nalm,  U,  12. 
Nana,  I,  82. 

—  n.  280,  283: 

—  Procession  de  Louia  XIV,  II,  236b 
251,  252. 

Naples  (monastère  de),  II,  206. 

Narbonne,  I,  161. 

Nard  (parfum).  II,  62. 

Natalis  Alexander(P.),  1,9,20, 21,25,  ». 

-  n,  240,  246. 

Navire  la  Madeleine,  II.  222. 
Népon,  II,  125,  127. 
Nevers  (duchesse  de),  II,  239,  254. 
Niellis  (P.  Antoine),  II,  234. 
Niellis  (P.  Michel),  II,  235. 
Nice,  II,  286. 
Noël  (Pierre  de),  I,  92. 
Noli  me  tangere,  1, 110. 
—  II,  90. 

Noli  me  Ungere  de  J.-C.  H,  99. 
Notre-Dame  d'Avignon,  II,  137. 
^         de  (Jkàsaien.  Il,  137. 

—  de  Confession,  11,93. 

—  de  la  Garde  (colline).  H,  93. 

—  de  la  Major,  II,  145. 

—  de  Lourdes,  II,  296. 

—  de  la  Seds,  I,  77. 
Nouveau  traité  de  diplomatique,  L  100, 

101,  105  H     r-,        r 

Nunsiatella,  I,  66.  84. 
Nymphe  (B.),  II,  98. 


Oblats.  I,  147. 

—  II,  286. 
Octodurus,  1, 162, 

Odon  (saintj,  I,  192,  123,  135,  136,  144. 
Odoln,  I,  102.  103,  154,  155 
Odoric  de  foro  Julii,  II,  165. 
Office  de  sainte  Marie-Aladeleine.^II,  32. 
157,205. 

—  de  l'Invention,  1,76,  95,  96, 110, 

-  II,  160,  191,  192. 

196 

—  (petit),  I,  147,  148. 

—  dominicain  de  1250,  I,  44. 

—  -  II,    55,   197, 
Olivari  (le  Sn,  H,  208. 

Olivari  (P.),  11,  231. 

Oliviers  (Montagne  des),  II,  52.  ~" 

01lier,II,  111,112,113. 

Ollivier  (P.),  L  81. 

Onctions,  II,  41. 

Orange,  I,  141,  162. 

—      n,  83. 
Oratoire  de  Saint-Sauveur,  II,  99, 
Orient  (l*),  II.  164. 

—  (voluptueux),  II,  132. 
Origène,  I,  13,  14. 

—  (Homélie  du  pseudo),  I,  131. 

Orsi  (card.),  I,  105. 
Osée,  II,  7. 
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Ottrogothf ,  11, 171. 
Oxford  (collège  de),  T,  124. 
Oary,  évAque,  II,  290. 
OxoQyille(d')»  1.128. 


P«iUol  (Gérard),  H,  178. 

Pagi  (P.),  I,  9,  58,  102^,  II,  246. 

Fapebroc,  U,  246. 

Paphus,  U,  27,  28. 

PapoU)  1,  101,  102. 

Parfams,  I.  149,  II,  108,  190. 

Paris,  I.  82. 

Parlement  d'Aix,  II,  231. 

Parmenas,  I,  160,  162. 

—         II.  83, 135,  166. 
Pascal  II,  I,  72,  85. 

—     II,  179. 
Paterne  (saint),  I,  38. 
Patriarches,  II,  6. 

PaaK^aint),  I,  28,  32,  II,  34, 14,  etc. 
Paul  m,  I,  97. 
Paul  V,  n,  238,  239. 
Paul  (P.  Pierre),  II,  258,  260. 
Paul  ermite  (saintj.  IL  112. 
Paul  de  Narbonne  (saint),  I,.  161,  II,  83. 
Paul  (P.  Vincent),  II,  258. 
Paulin  (saint),  II,  9,64. 
Pavillon  sculpteur,  II,  255. 
Pécheresse,  11,28,31,33. 
Péchés  capitaux,  II,  35. 
Peiresc  (Hls.)  de),  II,  211. 
Pelage  II,  I,  39. 
Pelissier  (P.  Jérdme),  II,  272. 
Pépin  de  Bologne  (François),  I,  109. 
Percin,  II,  249. 

Père  de  l'Bnfant  prodigue,  II,  118. 
Pères  (Saints),  Grecs,  I,  13. 

—  Latins,  I,  15. 

—  Apostoliques,  I,  33, 119. 
Peregrin  (P.),  U.  186. 

Périgueux,  I,  141,  162. 

Perrète  (Abbesse).  Il,  228. 

Perrin  d'Aix,  II,  239. 

Perrin  (Mathieu),  II,  254. 

Pertz,  I,  129. 

Pertuisanes,  IL  286. 

Pétrarque,  II,  209,  210. 

Pharisien,  II,  10. 

Pharisiens,  II,  24,  29. 

Philippe- Auguste,  II,  184,  199. 

Philon,  IL  99 

Photius,  I,  29,  39. 

Piccolimini,  II,  254. 

Pie  V.  IL  16. 

Pie  VU,  II,  283,  289. 

Pie  IX,  IL  244,  288,  289. 290. 

Pièces  justificatives  pour  servir  k  l'his- 
toire de  France,  II,  232,  233. 

Pierre  (saint),  IL  115, 116,  122,125,126. 

Pierre  (archev.  d'Aix),  1, 71, 74,  75, 153, 
IL  178. 

Pierre  (évéque  de  Cavaillon),  I,  75. 153. 

Pierre  (Fr.),  11,  178,  U,  178. 

Pierre  (P.),  II,  185. 

Pierre  Chrysologue  (saint),  I,  38. 

—  Il,  8,  etc. 

Pierre  de  Lamanon,IL  196. 

Pierre  de  la  Rote,  II,  185. 


Pierre  Oauffridi,  II,  74. 
Pierre  Noèl,  II,  185. 
Pignans,  U,  98. 
Piolin  (Dom.),  I,  128. 
Pilon  (saint),  II,  118.  H,  208. 

^    (Chemin  du),  II,  242. 

^    (Marchands  florentins),  208. 

—  (De  la  voie  Aurélienne,  II,  148. 

—  (Groupe),  H,  l48. 

—  (Chapelle  et  groupe),  II,  278. 

—  Diane  de  Forbin,  II,  248. 

—  Eléonore  de  Bergues,  II,  248. 

—  Gard,  de  Bouillon,  U,  248. 
Pitton,  L  76. 

Plaln-Chalet  (Madeleine  de),  II,  182. 

Plaine  (Dom),  I,  38,  40,  41. 

Plan  d'Aups,  I,  82,  H,  105. 

Pline,  II,  136. 

Plutarque,  IL  152. 

Polycrate,  L  21. 

Pônoelel  (P.),  1, 115. 

Poney  (S'  Jean),  II.  263. 

Pons,  évêque  de  Marseille^  I,  62. 

Pons  de  Montlaur  (P.).  179. 

Pont  Saint-Ksprit,  II,  254. 

Pontevès  (Jacques  de),  II,  221. 

Pontentianus,  I,  161. 

Poppio  (Thomas  de),  IL  213. 

Portalis  (P.  Jacques),  U,  272. 

Porto- di-Borgo  (duchesse  de),  II,  288. 

Potentien.  L  161. 

Poupardin  (René),  I,  122, 

Poarrière.  II,  252. 

Princes  de  Normandie  de  Sicile,  II,  179. 

Promenade  des  Pères,  II,  295. 

Prométhée.  II,  121. 

Prose  de  l'OiOce  de  l'Invention,  II,  198» 

Prose  du  Missel  de  Saiamanque,  II,  299. 

Protestants,  1, 197. 

Psaumes,  II,  18,  64,  etc. 

Ptoiémée  de  Lucques,  I,  109. 

Proverbes,  II,  34,  124. 

Province  Romaine. 

—       (aviluation),  II,  133. 
Pument  (Jb  François),  II,  273. 


Quélen,  archev.  (de).  II,  282. 
Quincé  (Joachim  de),  II,  248. 

R 

Raban-Maur,  I,  130,  II,  21. 
Rabbi.  Il,  23,  29. 
Rabboni,  IL  15. 
Radegonde  (saint),  I,  29. 
Radelet,  II,  261. 
Rahab,  II.  7. 

Ramatuelle  (de).  II,  239,  254. 
Rambaud,  arch.  d'Arles,  I,  49. 
Raphaël  (saint),  II,  114. 
Ratier  (P.  Jean  Dominique),  II,  257. 
Ravat  (Jacques),  11,28. 
Raymond,  évéque  de  Marseille,  1, 74, 
Reboul  (P.),  IL  202,  204.  etc. 
ReboUi  (P.  Honoré),  D,  234. 
Rebolli  (Antoine),  IL  292. 
Recueil  des  historiens  de  France^  II, 
199,  279,  etc. 
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Reims,  I,  162. 

HeUtion  d«  Vefeelay,  I,  116. 

René.  II,  216,  220,  221,  222. 

René  de  BreUgne,  II,  231. 

René  de  Savoie,  II,  227. 

Rennes,  II,  226. 

Répertoire  des  sources  histoiiqiiM»  L 

m,  146. 
Rtroil,  I,  157,  117. 
Réyolntion  (la),  II,  277. 
Révol^itions,  II,  296. 
Revue  des  langues  romanes,  I,  131. 
Rente  des  tdences  savantes,  I,  103. 
Revue  du  clergé  français,  I,  111. 
Revue  The  Mouth,  I,  42,  88. 
Rey  (de),  II.  93,  145. 
Rhéal  (i^-aii),  II,  91. 
Rhdne,  II.  85.  87,  88,  135. 
Richard.  ^lœur-de-Lion,  11,184,  199. 
Richard  de  Saint-Laurent,  II,  114. 
Ridolfi  (  P.  Nicolas),  U,  244*  252,  257. 
Riez,  I,  77. 

Robert  de  Provence,  I,  112,  II,  195, 206. 
Robert,  évéque,  II,  293. 
Rocamadour,  1, 120,  II,  83. 
Rochelle   la),  siège  de),  I,  76,  n,  241. 
fiodanus.  H,  155,  159. 
Roger  de  Noyon-snr-Andelle,  II,  182. 
Rois,  II,  194. 
Remania,  I,*  131. 
René,  II.  125.  182. 
Romain»,  II,  25,  171. 
Roque  (P  Igûace),  II,  276,  277,'278. 
Roguevaire,  II,  234. 
aostan  (P.),  I.  117,  II,  276,  281. 
Rostan,  I,  117,  II,  202,  205,  etc. 
Rostan  d'Ancezune,  II,  288. 
Rostang  de  Fox,  archev.  d'Aiz,  1,62, 72. 

—         II.  92. 95,  99,  149,  178. 
Rostang.  évéque  d'Avignon,  I,  55,  152. 
Rote  (Pierre  de),  I,  92. 
Rouen,  I.  1^. 

Ruche  provençale  (la),  II,  283. 
Rupert.  II,  7,  10,  15. 
Rustique,  évéque  de  Cahors (saint),  1, 122. 
Rulh,Il,  7. 

Sabinus,  apdrre,  I,  161. 
Sabinus.  II,  125,  127. 
Sadducéens,  II,  24,  30. 
Saëns  (P  ),  II,  279. 
Saffosse  (Livre  de  la),  II,  56. 
Saint  Vin  cens.  I,  80. 
Sainte-Colombe,  II,  204. 
Salainanque,  II,  23. 
Salésien»,  I,  147. 
Balimbèna.  1, 83,  154,  II,  104,484. 
Salomé  (mainte}.  I,  117,  U,  166. 
Samaritaine.  II,  8. 
Sambuque,  II,  99. 
Samson  de  Reims,  II,  182,  189. 
Sanche,  fille  de  Jacques  I«'^  II,  208. 
Sanhet  (Guillaume),!,  109. 
Sara  (sainte),  II,  51,  52,  83,  89. 
Sarrasins,  I,  68,  69,  II,  85,  93,  etc. 
Satrape,  I.  126. 
Saturnin,  I,  162.  H.  83. 
Saurin  (Jean),  II,  278. 
Sauveur  d'Aiz  (saint),  I,  73,  152,  etc. 
—  II,  96,  168,  etc. 


Savoie  (duchesse  de),  U,  255. 
Scété  (Mss.  de),  I,  30, 150. 
Seribes,U,  22,23. 
Scudéry  (Georges)  et  U  fort  de  N.-D.  is 

U  Oarde,  II,  247. 
Senez,  II,  288,  254,  255. 
Sema,  I,  101. 
Sens,  I,  95. 

Sept  dormants  (les),  I,  18. 
Sépulcre  (église  du  Saint),  U,  164. 
Seraphino  Raszi.  II,  121. 
Sergius  Paulus,  I.  51. 
Serpent  de  Régulus,  II,  196. 
SerpenU,  II,  110. 
Serroni  (P.  Hyacinthe,  archev.  d'AIhi), 

11.256. 
Severianns,  II,  76. 
Sextius,  II,  96. 
Sherlogus,  II.  67. 
Siagrins,  I,  122. 
Sicile  (église  de  Marie-MadeleÎDe  eii),II, 

179. 
Sidoine  (saint),  I,  65,  78,  79,  80, 156. 
—  U,51,91. 

*  Tombeau,  H,  178. 

Sidoine  Apollinaire  (saint),  79,  80. 
Siècles  (Premiers),  II,  167. 
Signes,  I,  82. 

Simon-le-pharisien,  II,  41,  44. 
Simon-le-léprenx,  II,  41. 
Simon  Luoe,  I,  103. 
Sinal,  U,  105.  114.  169. 
Sinintglia,  II,  187. 
Six-Fours,  II.  98. 
Sixte  IV,  II,  195,  216. 
Soissons  (capitulaire  de),  I,  100. 
Soleil  du  midi  (Journal),  I,  169. 
SolUer  (P.  du),  I,  9,  13.  ele. 
-  11,200,246. 

Sostène,  I,  162. 
Sonèges  (P.J,  II,  226. 
Soulac,  II,  83. 
Source  en  larmes,  II.  88. 
Sourin  (P.  Joseph),  II.  266. 
Soyecourt  (de),  supérieur  des  earmélitw 

de  Vaugirard.  II,  281. 
Sozomène,  II,  136. 
Sponde  (Henri  de).  I,  133. 
Strabon,  II.  83,  132,  135. 
Suarès  do  Vaison,  I,  105. 
Sulpice  Sévère,  I,  28. 
Sulpiciens,  I.  147. 
Sylvea,  I,  119. 
Synthique,  I,  162. 
Syrie,  II,  19. 
Syrus,  II.  19. 

Tableau  de  Munich,  II,  113. 
Tacite,  U,  91,  133. 
Talmud,  II,  21,  27. 
Taneron  (P.),  II,  273. 
Tarascon,  I,  54,  141. 

—  II,  17.  83,  135, 136,  etc. 

—  (Couvent  des  Dominicains  de), 

II,  271. 
Tarasque,  I,  55. 

—  II,  136. 
Tarik,  I,  101. 
Tauler  (P.).  II,  114. 
Tende  (de),  II,  226. 
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Terru  (de),  éTèqaa  de  Fréjiu,  II,  29, 
Terris  (abbé  de),  I.  85. 

—  11.200. 

TertuUien.  I,  29. 
TeutoÉs.  U,  96, 148. 
Tbabord  de  la  Sainte^Baume,  II,  101. 
Thamar»  IL  7. 

Théodore  de  Hopsueste,  I,  14. 
Théodore!,  II,  7. 
Théodoric-la-Qrand,  II,  171. 
Théophile,  II,  19. 
Théophilaete,  II,  63. 
Thérèiw  (sainte),  II,  69,  117,  123,  124. 
Thierry  (charte  de),  II,  98. 
Thomas  Aquin,  I,  34. 

—  II.  52,  76. 
Thurston  (Herbert),  I,  42,  88. 

-  II,  176. 
Tibériada,  II.  29. 

Tilbary  (Oervais  de),  I.  46,  47. 

-  n,  220. 
TiUamoDt,  I,  9,  20,  142. 

--         11,246. 
Tisserand  (Jeanj  et  les  Pénitentes,  II,  224. 
Tite-Live,  II,  136. 
Tobie,  II,  114. 
Tomaisin,  I,  9. 

Tonrbeanz  de  la  crypte  de  Saint-lfaxi- 
min,  I,  76,  114,  etc. 

<-       Saint  Sidoine,  I,  99, 109,  155, 
157. 

-—       Sainte  Madeleine,  1, 116, 152, 

—  Saint-Maximin,  1, 140, 152,  etc. 
Toanenx  (P.Gnillattme),I,105,106,TI,  196. 
Torrat  (Michel),  II,  27^    • 

Toulon,  I.  77,  79,  82,  86,  102. 

—      n,  133. 
Toulouse,  I,  162,  II,  83. 
Tournus  en  fiourgoene,  II,  271. 
Tours,  I,  161,  II,  S3. 
Tradition  Provençale,  I,  7,  32. 
Trappistes,  II,  284,  286. 
Trévaresse,  II.  99. 
Trères,  I,  161. 
Trophime»  I,  29,  51,  etc. 

—  II.  83,  89,  138. 

—  B^Use  de,  II,  89. 
Troyes,  I,  128,  129. 

Tyron  (Moines  de),  II.  180,  181. 

Urbain  III,  I,  72. 

Urbain  V.  I,  69. 

Urbain  VIII,  II,  240,  243,  252. 

—  Bulle  pour  la  confrérie  de 

sainte  Marie-Madeleine, 

II,  300. 
-—         Traduction  de  cette  bulle, 

II,  304. 
Ursnline  de  Pai^me  (sainte),  11,211, 294. 
Usuard,  I,  13,  17. 

Yaison  (de),  I,  105. 

Vaissette  (Dom.),  I,  67,  99,  103,  105. 

Val  (église  du),  I,  79. 

Val  de  grftce  (Monastère  du).  II,  254. 

Valère,  1.  161. 

Vallot  (EUenne),  II,  253. 

Valois(Loui8  de).  I.  110. 

Vantroys  (abbé),  1.  27. 

Valuy  (P.),  11,  5,  47,  etc. 


Velasqaa  l'Enfant,  II,  205. 
Venise  (Chapitre  de).  II,  197.  203. 
Vernant  (Seigneur  da).  H,  239. 
Verne  (abbé),  I,  42,  64. 
Vernet  (dame  du),  II.  239,  254. 
Vernon-sur-Seine,  II,  180,  190. 
Véronique  (sainte),  II,  83. 
Vespasien,  II.  143, 145. 
Veselay,  I,  78,  90  et  suiv. 

—  II,  83.  177.  etc. 
Victoire  (sainte).  II.  lOT. 
Victor  (saint),  I.  63. 

—  Monastère  de,  I,  70,  80, 

etc..  Il,  173.178.  etc. 

—  Gartulaire,  1, 70, 72, 101, 

etc.  II,  179. 

—  Confession  de  saint  La- 

zare, 1,  63. 

—  De   sainte   Marie-ldade- 

leine,  I,  64. 
Crypte,  I,  61,62,  If,  98, 
153.  168. 
Victor,  pape  (saint),  I.  21. 
Vie  de  sai nte  (Catherine  de  Sienne,  II,  206. 
Via  de  sainte  Marie-Madeleine. 

—  alléguéelpar  saint  Didier,I,121,ll,175. 
^  la  plus  ancienne,  I.  134  et  suiv.,  II. 

96,  etc. 

—  duu«aiècle,I,124et8uiv..1l,134,eto. 

—  du  X»  siècle,  I.  61.  ptc.  Il,  175, 176. 

—  du  xixt*  siècle,  I,  87.  H.  149. 

—  par  saint  Odon.  I.  92.  123,  eto. 

—  par  Jobert.  1, 123. 

Vie  da  saint  Lazare,  II.  82. 134. 

Vie  de  sainte  Marthe,  1,  56,  II,  136,  ete. 

Vie  de  saint  Maximin.  I,  89,  133,  etc. 

Vie  du  card.  de  B^niUe.  Il,  242. 

Vies  anonymes,  I,  128. 

Vienne.  I,  31,  62,  162. 

Vies  (les  deux),  II,  50. 

Vigoureux  (abbé;,  I.  16. 

VilienenTe  (abbé  de).  II,  284. 

Villeneuve  de  Bargemont  et  sa  notice, 

II,  283. 
Villeneuve  Ri?ière  (comtesse  de),  II,  269. 
Vincent  de  Beauvais,  I.  7,   34,  92,  etc. 

—  II,  185. 

Vincent  Ferrier  (saint),  1,  7,  44,  11,  34, 

47,  ete. 
Vindex,  II,  125. 
Virgile,  II,  152. 
Visigoths,  II,  171,  189. 
Vitellius,  II,  127. 
Vitigès,  II,  171. 
Vitri,  II,  238. 

Voraglne  (B.  Jacques),  I.  7,  131,  132 
—  11,185. 

Waynflète  (Guillaume),  I,  124. 
Willebald,  I,  12.  18. 
Wincheater,  1,  124. 
Yolande,  II,  198,  215. 
Ythier,  I,  57 

Zacharie  (saint),  I,  82.  II,  107. 

Zacharie,  évéque,  11,  9. 

Zachée,  II,  83. 

Zélotes,  il,  29. 

Zonara  (Jean),  I,  25. 

Zozime,  pape.  I.  29,  52,  II,  189. 
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VIE  ET  TRAVAUX,  de  £.  P.  Tardivbl,  fondateur  da  journal  La  Vérité,  à 
Québec,  i  vol.  in-12  de  260  pages,  chez  A.  Savaète. 

Jules-Paul  Tardivel,  né  en  1851,  àCovington,  dans  le  Ken iucky,  orphelin 
de  mère  à  trois  ans,  élevé  par  une  tante,  formé  an  oollège  de  SainuHya- 
cinthe*  entrait,  à  vingt  ans,  dans  la  presse  canadienne.  Après  dix  ans  passés 
dans  trois  journaux  différents,  pour  Tapprenlissage  du  métier,  il  fondait^ 
le  14  juiliel  1881,  un  journal  hebdomadaire  qu*il  intitulait  bravement  La 
Vérité.  La  vérité  qu'il  voulait  dire,  c'était  la  vérité  religieuse,  incarnée  daos 
TEglise  catholique,  sous  Fatitorité  unique,  suprême  et  infaillible  du  Pontife 
Romain.  Par  une  pensée  qui  n'a  rien  d'original,  mais  qui  était  très  hardie, 
le  jeune  pnblioiste  arborait,  contre  les  protestants  et  les  libéraux,  le  drapeao 
de  l'orihodoxie  et  de  l'intransigeance.  8a  prétention  était  que  les  dogmes, 
les  lois,  les  grâces  et  la  hiérarchie  de  l'Evangile  forment  le  soubassement 
nécessaire  de  la  vie  sociale,  et  préexistent  à  la  constitution  politique  des 
peuples.  Par  conséquent,  ce  jeune  publiciste  présentait,  non  pas  sa  per- 
sonne, mais  son  programme»  comme  l'élément  de  délivrance  et  l'agent  du 
salut  de  son  pays.  Ce  programme,  il  le  soutint  vingt-cinq  ans,  envers  et 
contre  tous,  sans  fléchir,  sans  rien  sacrifier  4  la  fortune,  ni  aux  honneurs» 
subissant  plutôt  toutes  les  disgrâces,  jd'op  c(9pr  joyeux  et  d'une  âme 
toujours  pleine  d'espérance.  Tardivel  mourut,  &  Québec,  en  1905. 

Mgr  Fèvre,  qui  était  l'ami  intime  de  Tardivel,  vient  de  publier  sa  vie. 
Cette  biographie  n'est  pas  un  de  ces  ouvrages  en  trois  ou  quatre  volumes 
comme  en  publient,  de  nos  Jours,  des  hommes  qui  ne  peuvent  assouvir 
leur  admiration  ;  c'est  un  simple  volume  in-8«  carré  où  les  idées  oecvpent 
la  plus  grande  place.  La  vie  de  Tardive!  n'offro  aucun  incident  historique. 
Tardivel  est,  dans  la  presse,  le  défenseur  de  la  religion  catholique,  de 
rBglise  Romaine,  de  l'école  chrétienne  et  de  la  langue  française  ;  il  est 
l'antagonisme  irréductible  des  protestants  et  des  libéraux.  Ses  articles 
doivent  être  réunis  en  quatre  volumes  de  Mélanges  ;\9i  biographie  en  offre 
une  complète  et  exacte  synthèse.  Tardivel  fut,  en  outre,  auteur  d'un  roman 
pour  la  patrie  et  d'une  réfutation  de  Bronetière  qui  attribuait  faussement» 
au  libéralisme,  la  prospérité  de  l'Eglise  en  Amérique.  La  biographie  en 
rend  compte. 

Toute  sa  vie«  en  dehors  d'un  petit  groupe  d'amis  sincères,  Tardivel  aval 
été,  pour  les  uns,  un  inconnu,  pour  les  autres,  un  méconnu.  Sa  mort,  qui 
révèle,  dit  Bossuet,  le  fond  des  cœurs,  montre  en  quelle  estime  était  tenue 
cette  vie,  faite  de  lumières,  de  dévouements  et  de  sacrifices.  A  Québec,  la 
solennité  des  funérailles  revêtit  les  caractères  d'un  triomphe  ;  dans  tout  le 
Canada  et  en  Europe,  spécialement  en  France,  la  presse,  par  un  concert 
unanime,  rendit  hommage  à  celui  qu'on  appelait,  de  son  vivant,  le  VeuiUot 
du  Canada.  Cette  comparaison  suffit  à  sa  gloire. 

La  famille  du  défunt,  après  avoir  lu  ss  vie,  écrivait  à  son  biographe  * 
«  Notre  frère  était  mort,  vous  l'avez  ressuscité,  et,  en  le  ressuscitant  vosi 
l'avez  rendu  immortel.  »  On  ne  peut  pas  mieux  dire.  A.  Sava^ix. 

Abbé  SiCARD  et  XXX. 


Le  Gérant  :  Arthur  Savaëtb. 


Samt-Amand  (Cher).  —  Imprimerie  BUSSIÊRE 


La  seconde  aux  Corinthiens 


Lettre  à  M.  ToHé  Lemire,  député  d'Ha^ebrouck. 

Louze  (Haute-Marne),  le  i'*  décembre  190!^. 

Monsieur  fabbé, 

L'automne  dernier,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser  une 
lettre  ouverte  ;  en  voici  une  autre^  intitulée  La  seconde  aux 
Corinthiens.  En  souvenir.de  idiscu^îons  ancieuxies  et  de  cir- 
constances mémorables,  un  tel  titre,  s'il  ne  grandit  pas 
beaucoup  les  adversaires^  du  moins  n'abaisse  pas  trop  la 
question. 

A  dire  Vrai,  Monsieur,  la  première  épître,  apostolique  au 
moins  par  son  objet,  s'est  faite  toute  seule,  spontanément. 
Hôte  passager  des  Flandres  pendant  cinq  années  et  historien 
par  goût,  j'ai  pu,  non  sans  agrément,  voir  beaucoup  de  choses 
et  entendre  beaucoup  de  personnes.  Ma  placidité  d'humeur 
n'attachait,  à  cts  relations  trop  aimables,  qu'un  intérêt  rétros- 
pectif. Etranger,  je  n'avais  point  à  m'ingérer  dans  les  affaires!, 
dans  les  intérêts,  encore  moins  dans  les  passions  4u  pays^. 
En  1906,  toutefois,  il  me  parut  qu'un  sentiment  d'opposition, 
visible  dès  le  commencement,  prenait,  parmi  les  prêtres^  un 
certain  caractère  d'acuité^  et,  comme  vous  étiez  prêtre  vous- 
même,  Monsieur,  il  me  parut  plus  pratique,  plus  sacerdotal, 
au  lieu  de  récriminer  à  huis  dos,  de  vous  en  écrire.  Cette 
lettre,  composée  très  rapidement,  comme  à  brûle-pourpoint, 
fut  lue  en  petit  comité  et  entendue  comme  elle  avait  été  faite, 
en  vue  d'ouvrir  une  controverse  et  de  mettre  la  chose  au 
point.  Ita  est. 

Au  comité  de  lecture,  fut  posée  la  question  de  savoir  si 
vous  répondriez  vous-même,  publiquement,  à  cette  lettre.  Les 
personnes  présentes,  qui,  toutes,  vous  connaissent,  furent 
unanimement  d'avis  que  vous  ne  répondriez  que  par  le 
silence»  A  la  vérité,  un  député,  même  prêtre,  est  un  person- 
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nage  politique  ;  la  politique  repose  sur  la  discussion  et  même 
sur  la  contradiction.  Dans  les  élections  et  pendant  toutes  les 
sessions  d'exercice  parlementaire,  la  personne  des  hommes 
politiques  appartient  à  la  presse.  La  presse  les  discute  en  bien 
ou  en  mal  ;  et  c'est  à  eux,  dans  l'intérêt  de  la  discussion,  de 
fournir  toutes  les  lumières  qui  peuvent  l'éclairer  à  bon  escient. 
En  théorie,  cela  est  incontestable  ;  mais  en  fait,  cela  n'est 
pas  toujours  ainsi.  Que  voulez-vous  que  dise  un  député  prêtre» 
dans  cette  ruche  de  frelons  qu'est  la  Chambre  des  députés, 
lui  qui  mange  du  miel  avec  tous  ses  chers  collègues  ?  Quoi 
dire  de  ses  silences  officieux,  de  ses  manœuvres  prudentes, 
des  solidarités  qui  le  compromettent  et  parfois  semblent  l'ac- 
cabler ?  Parler  de  cette  cuisine  malpropre^  de  ces  tripotages 
bas,  rendre  compte  de  ses  silences,  justifier  ses  sourires  ou 
ses  poignées  de  mains  :  Pas  possible.  La  parole  serait  d'argent, 
un  peu  déteint  :  le  silence  est  d'or. 

S'il  est  facile  de  se  taire,  cela  peut  être  utile,  mais  il  faut  s'en- 
tendre. Il  y  a  trois  silences  :  le  silence  de  la  haute  science^  le 
silence  de  Vart  et  le  silence  de  lapeur.  Le  silence  delà  science, 
c'est  le  silence  d'Horace  ou  de  Renan.  Horace  scandalise 
Rome  par  ses  fredaines  ;  tout  le  monde  en  parle  ;  mais  lui  se 
tait  :  il  couvre  toutes  les  accusations  du  dédain  de  son 
orgueilleux  sourcil  et  se  croit  blanc  comme  neige.  Renan,  au 
milieu  de  la  grêle  de  réfutations  qui  lui  cinglent  la  tête  ;  en 
présence  de  cette  nuée  d'auteurs  qui  nient  sa  science,  sa 
logique  et  sa  probité,  Renan  reste  bouche  cousue.  Ce  paresseux 
olympien,  s'il  répondait,  se  ferait  battre  à  plate  couture; 
silencieux,  il  ne  compromet  pas  Tinfaillibilité  prétendue  de 
sa  science. 

Le  silence  de  l'art,  c'est  le  silence  du  Moïse  de  Michel-Ange. 
Moïse  est  un  chef-d'œuvre  ;  mais  il  a  des  cornes  ;  il  peut  avoir 
ses  défauts.  La  critique,  pas  toujours  assez  respectueuse, 
même  des  perfections,  s'amuse  des  défauts  et  rit  des  cornes. 
Moïse  pourrait,  avec  ses  deux  cornes,  se  ruer  sur  les  censeurs  ; 
Moïse,  le  doigt  sur  les  lèvres,  par  son  seul  regard,  fait  taire 
la  contradiction  et  jouit  tranquillement  des  admirations  de  la 
postérité. 

Le  silence  de  la  peur,  c'est  le  silence  du  louvard  pris  par 
les  chasseurs  et  tenu  à  la  chaîne  dans  un  cuveau.  En  vain, 
vous  le  tirez  avec  vigueur  ;  en  vain  vous  l'obligez  à  montrer 
sa  gueule.  Lui,  tapi  au  fond  de  sa  cuve^  oppose,  à  votre  trac- 
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tion,  toutes  ses  résistances  et  ne  craint  rien  tant  que  d'être* 
obligé  de  paraître  à  la  lumière.  Quoiqu'il  n'ait  commis  encore 
aucun  crime,  il  redoute  de  se  montrer  ;  son  instinct  lui  dit 
qu'un  loup,  même  très  jeune^  doit  se  méfier  de  la  balle  du 
chasseur. 

Lequel  des  trois  silences  est  le  vôtre,  Monsieur,  je  n^en  ai 
cure.  La  lettre  qui  se  prenait  à  votre  personne,  un  peu  cava- 
lièrement, appelait  certainement  une  réponse.  La  réponse 
eût  certainement  expliqué  toutes  choses  et  offert,  à  tout  le 
monde,  plusieurs  avantages.  Dans  le  conflit  de  raisons  pour 
et  contre,  les  conflits  probables  ne  vous  ont  pas,  sans  doute, 
paru  compenser  les  pertes,  ni  conjurer  tout  péril.  Alors, 
bravement,  vous  vous  êtes  tu,  et  vous  triomphez  ;  nous  aussi. 
Nous  croyons  vous  avoir  réduit  au  silence  ;  vous  croyez  nous 
avoir  témoigné  suffisamment  votre  dédain  pour  la  flèche  sans 
nerf  qui  s'était  flattée  vainement  de  vous  atteindre. 

Pourtant,  il  faut  en  convenir,  le  mouvement  bénin  de  vos 
sourcils  n'a  pas  rassuré,  autant  que  cela,  l'Olympe  d'Haze- 
brouck  et  d'autres  lieux.  Pendant  que  vous  vous  taisiez, 
d'autres  parlaient  et  surtout  paraissaient  parler  en  votre  lieu  et 
place.  Si  bien  que,  peut-être  pas  sans  rien  faire,  mais  sans 
rien  dire,  vous  accumuliez  les  bénéfices  du  silence  et  toutes 
les  gloires  de  la  riposte.  Ah  I  si  Beaumarchais  vous  eût  tenu 
avec  ses  princes,  quelle  exécution  I  Pour  nous,  plus  charitables 
nous  nous  contenterons  de  dire  que  les  quatre  plumes, 
hérissées  pour  votre  défense,  surpassent  en  nombre,  bien 
inutilement,  les  trois  plumes  de  Cadet  Roussel.  Leur  inter- 
vention ubiquiste,  un  peu  échauffée,  est  plutôt  désastreuse; 
elle  compromet  singulièrement  les  profits  de  votre  silence  : 
Nous  allons  vous  en  administrer  la  preuve.  Faute  de  grives, 
on  prend  des  merles. 


Mais  d'abord,  il  faut  bien  constater  votre  résolution  de 
silence.  Non  pas  que  nous  prétendions  que  notre  réquisitoire 
vous  obligeait  à  parler;  vous  pouviez,  d'autant  mieux  vous 
taire,  qu'il  vous  mettait  presque  le  poing  sur  la  gorge.  Mais  les 
faits  qu'il  articulait  ne  sont  pas  de  ceux  auxquels  un  prêtre,  je 
dis  un  bon  prêtre,  peut  rester  insensible.  L'obtention  de  votre 
mandat    parlementaire  et  la  façon  dont  vous  en  portez  les 
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charges  ;  votre  situation  peu  canonique»  dans  le  diocèse  de 
Cambrai,,  et  ies  ceoisures  que  vous  inflige  la  Semaine  ée:  ce 
diocèse  ;  l*inflaence  néfaste  que  votre  rôle  exerce  sur  le  jeune 
clergé  ;  les  fumisteries  de  vos  bucoliques  au  regard  des  pauvres  ; 
vos  conférences  et  vos  incartades,  surtout  votre  inintelligence 
pitoyable  des  terribles  événements  qui  s'accomplissent  :  tout 
cela.  Monsieur,  n'est  pas  matière  permise  de  silence,  surtout 
en  présence  d'une  interpellation  qui  vous  accuse. 

D'autant  plus  que  les  événements  se  pressent  avec  une 
aorte  d'exaspération  et  mettent  en  demeure  les  hommes  po- 
litiques. Les  inventaires  se  poursuivent  au  milieu  du  soulè* 
yement  des  populations  ;  la  loi  de  séparation  va  consommer 
définitivement  tous  ses  crimes  ;  les  catholiques»  prêtres  et 
évêques,  forment  une  sainte  ligue  de  résistance  et  déploient 
le  drapeau  des  combats.  Pendant  que  se  produisentcesévei>- 
tualités,  les  UDies  désolantes,  les  autres,  encourageantes,  où 
êtes-vous,  Monsieur»  et  que  faites-vous  ?  Vous  le  savez»  sans 
doute;,  et  cela  suffit  à  vous  rassurer;  beaucoup  d'autres  l'igno- 
rent, et,  en  présence  du  silence  qui  vous  accuse,  ne  voient  pas 
tes  principes  réflexes  qui  peuvent  vous  excuser.  Votre  indem- 
nité parlementaire,  qui  de  neuf  mille  vient  d'être  portée  à 
quinze  mille  francs,  en  trois  ans,  vous  rapportera  quarante- 
cinq  mille  francs.  Voilà  un  jardin  d'ouvrier  qui  produit 
moins  de  lauriers  que  de  carottes;  mais  ces  carottes^  pour  le 
fermier,  se  convertissent  en  pièces  d'or.  Si  le  barème  n'est 
pas  faux,  les  quatre  ans  d'exercice  vont  vous  rapporter  deux 
mille  et  une  centaine  de  pièces  de  vingt  francs.  Les  meilleurs 
ouvriers  des  Flandres  n'en  gagnent  pas  tons  autant,  sans 
compter  ceux  qui  n'ont  pas  encore  le  fameux  jardin. 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  s'achèvent  les  in^ 
ventaires  du  mobilier  de  nos  églises.  Jamais  le  gouvernement 
n'avait  mobilisé  tant  de  crocheteurs,  ni  forcé  autant  de  ser- 
rures :  il  a  même  mobilisé  l'armée  française  contre  le  peuple 
français,  juste  défenseur  de  ses  biens,  contre  le  gouverne- 
ment. Ces  exécutions  ne  nous  laissent  aucun  regret  ;  elles 
montrent  que  les  hommes  de  rien  sont  capables  de  tout.  Les 
braves  paysans  qui  défendent,  qui  résistent  aux  assauts,  qui 
dressent  des  barricades  derrière  les  portes  des  églises  dé- 
fendent leur  propriété  ;  les  enfonceurs  de  portes  sont  de  purs 
voleurs,  puisqu'ils  inventorient  ce  qui  ne  leur  appartient  et 
l'inventorient  pour  en  préparer  la  confiscation.  Les  agrès- 
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seurs  ne  méritent  que  la  pitié,  les  agresseurs  sont  des  héros. 
Ot,  dans  cette  légion  des  paysans  héroïques,  la  première 
place  appartient  aux  Bretons  et   aux  Flamands  ;  et  dans  les 
Flandres,  dans  Tarrondissement  d'Hazebrouck,  représenté  à 
la  Chambre  par  Lemire,  Bceschèpe    et  Flêtre,  et  plusieurs 
autres  paroisses  ont  cueilli  les  palmes  de  la  confession  et  du 
martyre.  Où  était  Lemire,  quand  l'arrondissement  qui  Ta  fait 
député  était  sous  le  pressoir  ?  Pendant  que  d'héroïques  com- 
bats se  livraient  autour  des  églises  et  dans  l'enceinte  sacrée, 
on  n'a  vu  Lemire  nulle  part.  Lorsque  César  tomba  aui  pieds 
de  la  statue  de  Pompée,  percé  de  vingt-trois  coups  de  poi- 
gnard, Brutus  porta  le  cadavre  aux  rostres,  leva  ses  vêtements, 
découvrit  ses  blessures  et  souleva  contre  les  assassins  la  cité 
àt  Rome.  Lemire  a-t-il  porté  aux  rostres  le  cadavre  de  Ghi- 
sel  ?  a-t-il  protesté,  au  nom  de  cette  victime,  pour  la  revendi- 
cation des  droits  violés?  Non,  que  je  sache;  il  s'est  tout  sim- 
plement opposé  à  ce  qu'on  mît  sur  la  tombe  de  Ghisel  une 
inscription  portant  qu'il  avait  versé  son  sang  dans  la  défense 
de  TEglise.  Et,  dans  la  loi,  qui  aboutit  à  tant  de  violences  pour 
préparer  d'autres  crimes,  Lemire,  il  faut  bien  que  je  le  dise, 
n'a  vu  qu'un  moyen  de  démocratiser  l'Eglise,  un  secret  pour 
arracher  les  prêtres  à  l'obsession  des  familles  riches  et  les  ra- 
mener au     travail    manuel,   qui  suffisait  à    l'entretien  de 
Saint  Paul. 

En  présence  des  inventaires,  en  présence  de  la  loi  de  sépa- 
ration, en  présence  du  séquestre  des  églises  et  de  TexpulsJon 
des  curés,  il  y  a  deux  Encycliques  de  Pie  X  écrites  avec  une 
plume  trempée  dans  les  larmes  de  Gethsémani  et  dans  le 
sang  du  Calvaire  ;  il  y  a  des  lettres  de  l'épiscopat  français, 
qui  attestent  Tunanimité  de  sa  soumission  à  la  consigne  mi- 
litante de  PieX,  l'ardeur  de  son  zèle  pour  la  réorganisation  des 
Eglises  sur  les  vieux  types  de  la  tradition  universelle  et  dans 
les  cadres  de  la  liberté  apostolique.  En  particulier^  il  y  a  un 
congrès  de  Lille  qui  tient  chaque  année  ses  solennelles  as- 
sises, pour  les  manœuvres  d'automne  de  la  croisade  catho- 
lique en  France.  Là,  sous  l'autorité  de  l'évêque,  les  catho- 
liques de  marque  et  les  prêtres  apporter  leurs  motions  patrio- 
tiques et  pieuses-Moi-même,  quoique  étranger,j'ai  eu  l'honneur 
de  prononcer  autrefois,  par  la  bouche  d'un  autre,  à  ce  congrès^ 
un  discours.  A-t-on  vu  Lemire  quelquefois  à  ces  assemblées  et, 
cette  année,lorsque  les  chefs  flamands  de  la  croisade  catholique 
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se  disposaient  à  la  résistance,  où  était  Lemire,  lui  que  le  peuple 
a  chargé,  précisément  parce  qu'il  est  prêtre»  de  défendre  plus 
yaillamment  ses  intérêts  ? 

J'inscris  ici,  par  reconnaissance,  ]e  discours  prononcé  à  la 
clôture  de  cette  assemblée  ;  je  salue,  dans  l'éloquent  coad)a- 
teur  de  Cambrai,  le  porte-drapeau  des  catholiques  de 
France. 

«  Mesdames,  Messieurs, 

«  Au  nom  du  clergé  et  de  Tépiscopat  français,  merci  à  nos 
vaillants  représentants  de  la  Chambre  et  du  Sénat;  s'ils  ont 
été  vaincus  à  la  minute  du  vote,  ils  ont  été  vainqueurs  dans 
Tesprit  de  leurs  adversaires,  car  les  plus  acharnés  de  ceuz*ci, 
s'il  leur  est  arrivé  de  faire  un  examen  de  conscience,  ont  dû 
dire  que  les  membres  de  la  minorité  avaient  raison,  et  n'ont 
pu  s'empêcher  de  rendre  un  secret  hommage  à  leur  endu- 
rance, à  leur  héroïsme  même. 

<  Comme  évêque  et  comme  Français^  je  vous  dois  une  pa- 
role de  vérité  pratique  sur  cette  loi  de  persécution.  En  1793, 
quand  la  guillotine  était  en  permanence  à  Nantes,  et  que» 
jusque  dans  la  populace,  des  hauts-de-cœur  se  laissaient  en- 
trevoir, Carrier  eut  une  idée  géniale,  il  décréta  les  fameuses 
noyades.  On  vint  trouver  les  citoyens  qui  étaient  alors  traqués 
et  on  leur  dit  :  <  Vous  serez  libres  dans  quelques  heures,  si 
vous  consentez  à  vous  embarquer  dans  ces  bateaux  qui  vous 
transporteront  en  Angleterre.  »  On  sait  ce  qui  se  passa  alors, 
et  quelle  lâche  trahison  se  masquait  sous  ces  souriantes  pro- 
messes. 

4L  Fou  ou  misérable,  M.  Clemenceau  nous  dit  aujourd'hui  r 
€  Catholiques,  montez  donc  I  >  Je  vous  dis,  moi  :  Regardez 
ce  qu'il  y  a  derrière  ce  sourire  :  des  hommes  qui  traitent  de 
mensonge  la  doctrine  catholique,  et  qui,  dans  la  Lanterne,  dé- 
vorent du  prêtre  tous  les  jours.  Quand  je  les  entends  nous 
dire  de  monter  dans  ce  chaland,  je  me  retire,  je  me  rappelle 
qu'il  y  a  ailleurs  une  vieille  barque  construite  de  main  di- 
vine. Un  vieillard,  un  fils  d'ouvrier  nous  y  appelle  d'un  geste 
d'affection,  et  nous  dit  :  €  Catholiques  de  France,  vous  avez 
confiance  en  moi  :  '•^ette  vieille  barque  de  Pierre,  toujours 
battue  par  les  flots,  ne  sombrera  jamais  >  {Applaudisse* 
ment  s). 

€  Le  chaland  sinistre  qu'on   nous  propose,  c'est  la  loi  de  se* 


LA  SECONDE  AUX  CORINTHIENS  647 

paration  ;  elle  est  inacceptable.  Il  s'est  trouvé  quelques 
hommes  de  bonne  foi  qui,  mesurant  tout  le  monde  à  leur 
aune,  ont  voulu  tenter  un  essai.  Ils  sont  dignes  de  notre  es- 
time, mais  leur  raisonnement  était  faux.  Pie  X  a  condamné 
cette  loi  parce  qu'elle  bouleverse  le  christianisme,  et  retourne 
la  définition  même  de  TEglise  :  en  sorte,  suivant  elle,  le  ca- 
téchisme devrait  dire  :  «  L'Eglise  est  une  société  établie  par 
la  République  française  où  le  Pape,  les  évêques  et  les  curés 
«ont  gouvernés  par  les  laïcs  de  la  cultuelle.  >  On  nous  de- 
mande où  est  la  question  de  dogme  ;  la  voilà  ! 

€  On  nous  dit  aussi  que  les  évêques  sont  libres  d'établir  les 
statuts  des  cultuelles  ;  les  très  bons  catholiques  les  accepte- 
ront. Mais  alors  les  évêques  ne  sont  que  des  mandataires,  et, 
Messieurs,  pardonnez-moi  l'expression,  ce  n'est  plus  l'Eglise 
de  Jésus-Christ,  c'est  une  pétaudière  !  {Assentiment  pro^ 
longé.) 

«  Ceux  qui  tiennent  à  faire  accepter  cette  loi  prétendent  que, 
par  notre  attitude,  nous  passerons  pour  des  gens  de  mauvais 
caractère,  mais  le  Temps  n'a-t-il  pas  imprimé  que  jamais  les 
avis  ou  les  arrêts  émis  par  le  Conseil  d'Etat  ne  feront  juris- 
prudence, et  que,  même  si  l'évéque  batailleur  a  raison,  le 
Conseil  d'Etat  lui  donnera  tort  parce  qu'il  est  batailleur  ?  Et 
vous  voulez  que  nous  mettions  nos  mains  dans  ces  menottes  ? 
Ce  serait  une  trahison  I 

«  Cette  loi  préparée  par  M.  Brisson  depuis  1873  ^*t  l'œuvre 
des  protestants  qui  ont  voulu  protestantiser  le  catholicisme 
français.  Nous  ne  voulons  pas  devenir  des  protestants,  parce 
que  nous  mentirions  à  toute  notre  histoire,  et  à  nos  aïeux  qui 
ont  versé  des  flots  de  sang  pour  demeurer  catholiques; 
parce  que  le  protestantisme,  c'est  l'acheminement  vers  la 
négation  de  la  divinité  du  Christ  Jésus,  et  vers  le  nihilisme 
intellectuel  (Applaudissements). 

«  La  loi  est  inacceptable  pour  les  catholiques  même  les  plus 
indifTérents,  pour  ceux-là  qui  ne  mettent  pas  les  pieds  à 
l'église,  mais  qui,  sollicités  pour  le  denier  du  culte,  nous  ont 
fait  des  offrandes  qui  nous  stupéfiaient. 

«J'ai  confiance  dans  leur  raisonnement  terre  à  terre  ;  ils  sa- 
vent que  de  pareilles  lois  tuent  la  vie  commerciale,  suppri- 
ment la  confiance  et  provoquent  la  ruine.  On  ment  lorsqu'on 
prétend  que  le  peuple  est  partisan  de  cette  loi,  les  trente-huit 
millions  qu'on  enlève  au  clergé  ne  lui  seront  pas  rendus  ;^ 
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«ait  bien  que  aes  épaules  seront  accablées  trois  fois  par  le  nou- 
veau régin2«.  Si  le  Pape  n'avait  condamné  cette  loi,  ie 
peuple  l'eût  vomie. 

«  Elle  esi  inacceptable  enfin  pour  les  athées  et  les  Ubres-pen* 
aeurs»  ceux-là  du  moins  qui  ne  sont  pas  des  sectaires,  parce 
qu'elle  mutile  toutes  les  libertéspour  lesquelles  la  France  vtrse 
son  or  et  son  sang  depuis  quinze  siècles.  > 

Le  vénérable  orateur  passe  en  revue  la  longue  liste  des  li- 
bertés atteintes  par  la  loi  de  séparation  ;  pour  faire  valoir  ch»- 
cune  d'elles,  il  trouve  des  arguments  irrésistibles  et  des  mots 
à  Temporte-pièce»  et  il  conclut  en  demandant  que  Ton  lasse, 
partout  et  sous  toutes  les  formes,  écho  à  sa  parole  ;  qu'il  ne 
craint  pas  de  la  voir  reproduite  ;  il  demande  qu'on  n'ouUie 
pas  la  barque  infâme  de  Carrier  dissimulée  par  les  paroles 
mielleuses  de  Briaod  ;  qu'on  n'oublie  pas  enfin  que  les  catho- 
liques sont»  s'ils  le  veulent,  les  maîtres  de  la  situation,  parce 
qu'ils  peuvent  former  l'opinion  publique,  la  seule  chose  dont 
no6  maîtres  aient  peur. 

«  Attachons*nous  à  cette  pensée  que  nous  ne  voulons  pas 
mourir^  et  pour  vivre,  soyons  prêts  à  tous  les  sacrifices,  sauf 
celui  de  l'honneur I  » 

M.  Thellier  de  Ponchepille  a  brièvement  interprété  les  fré- 
nétiques applaudissements  qui  ont  salué  cette  péroraison  et 
l'assistance,  émue^  s'est  séparée,  pour  se  rendre  à  l'église 
Saint-Michel,  toute  voisine,  et  offrir  à  Dieu  les  résolutions 
viriles  qui  venaient  d'être  unanimement  acclamées. 

Nous  ne  demandons  plus  si  le  député   d'Hazebrouck  a 
figuré  pendant  les  inventaires  et  au  dernier  congrès  de  Lille, 
pour  se  faire  l'honneur,  lui,  prêtre,  de   défendre  la    sainte 
Eglise.  Nous  allons  maintenant  l'entendre  dans  la  personne 
de  ses  avocats  bénévoles»  ou  plutôt  nous  allons  entendre  des 
avocats  qu'il  n'a  sans  doute  pas  choisis,  mais  qui  alors  se  pré- 
sentent spontanément  pour  le  défendre  contre  les  censures 
de  la  Repue  du  Monde  Catholique.  V Indicateur  à'Hskztbiovsik, 
La  Lanterne^  le  Petit  méridional  et  la  Vie  chrétienne  vont*  tour 
à  tour,  nous  offrir,  non  pas   la  justification    de  Lemire  et 
l'apologie  de  ses  défaillances»  mais  plutôt  des  invectives  contre 
l'humble  rédacteur  en  chef  de    la  Revue.  S'il  s'agissait  de 
compliments,,  nous    pourrions  nous    blinder  de  modestie  ; 
puisqu'il  s'agit  d'imputations  grossières  et  niaises,  nous  les 
acceptons  sans  trop  d'orgueil  et  certaiment  sans  cérémonie. 


LA  SECOKDB  AVX  CÔRINTHIBNS  649 


*  ♦ 


A  PROPOS  D'UN  ARTICJLE 
Une  pralMtâti€«i* 

Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

Hazebrouck,  le  31  octobre  1906. 

4  Monsieur  le  Directeur, 

€  Permettez-nous  de  protester,  par  la  voie  de  votre  estimable 
journal,  contre  les  inepties  (le  mot  n*est  pas  trop  fort)  d^ln 
artîcle  hostile  à  M.  l'abbé  Lemire,  qui  vient  de  paraître  dans 
une  revue  envoyée  gratuitement  à  plusieurs  personnes  de  ht 
région. 

<  Ce  tissu  cC insanités t  dont  plusieurs  sont  malpropres^  ne  m^- 
rite  pas  qu'on  s'y  arrête  et  personne  ne  fera  à  leur  auteur 
l'honneur  d'une  réfutation. 

«  QuMl  sache  seulement  que  sa  prose  venimeuse^  et  nauséa- 
bonde par  endroits,  soulève  la  réprobation  générale.  Les  ad-* 
versaires  des  idées  ou  de  la  personne  de  M.  Tabbé  Lemire  ne 
dissimulent  même  pas  que  la  revue  en  question  a  dépassé 
toute  mesure  et  que,  pour  avoir  78  ans,  son  rédacteur  en  chef 
n'en  a  pas  moins  fait  un  pas  de  clerc.  Qui  veut  trop  prouver 
ne  prouve  rien... 

-c  Nous  prenons  la  liberté  de  compter  sur  votre  impartialité 
bien  connue  pour  insérer  la  présente  lettre,  que  nous  termi- 
nerons en  adressant  à  M.  Lemire  l'expression  de  l'estime  que 
tous  les  gens  sensés,  amis  ou  ennemis,  professent  à  son  égard. 

4L  Veuillez  agréer,  monsieur  le  Directeur,  l'hommage  de  nos 
sentiments  très  distingués. 

€  Un  groupe  de  vos  abonnés.  > 

,  Cette  lettre  à  YIndicateur  soulève  plusieurs  objections. 

•  1^  La  signature  ne  peut  pas  être  vraie.  Pour  écrire  une  lettre, 
il  ne  faut  qu'une  plume,  une  main  et  une  tête.  Il  n'est  pas 
nécessaire  que  plusieurs  personnes  s'y  mettent  ;  cela  est  mime 
impossible.  En  vain,  vous  me  direz  que  plusieurs  personnes 
peuvent  se  réunir  pour  délibérer  et  confier,  k  un  secrétaire, 
le  soin  de  libeller  leur  délibération.  Soit  ;  mais  alors  la  délibé^ 
ration  a  une  forme  et  le  secrétaire  Tauthentique,  dans  set 
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termes,  par  sa  signature.  Ici,  rien  de  pareil.  Vous  n'avez 
qu'une  lettre,  écrite  par  une  seule  personne;  et  cette  per- 
sonne, au  lieu  de  mettre  son  nom,  a  simplement  écrit  :  Un 
groupe  d'abonnés.  Son  nom,  l'auteur  ne  pouvait  pas  le  donner 
sans  se  trahir  ;  alors  il  a  mis,  sur  son  nez,  un  masque. 

2*  La  personnalité  de  Tâuteur  est  d'ailleurs  indiquée  par  le 
style.  Le  style,  c'est  l'homme  ;  bon  ou  mauvais,  il  découvre 
son*  auteur.  L'auteur,  ici,  est  un  fin  lettré,  un  écrivain  de 
marque,  un  homme  du  jour,  un  émule  d'Aristote  et  de  Quin- 
tilien,  un  disciple  d'Isocrate.  Dans  les  Flandres,  je  le  sais, 
beaucoup  de  gens,  depuis  Fénelon,  savent  écrire.  Les  Flam- 
mands  ont  eu,  dans  leurs  archevêques,  des  hommes  de  si 
grand  mérite,  que,  sous  des  chefs  éloquents,  ils  se  sont  tous 
piqués  d'émulation.  Peu  de  pays  offrent,  autant  que  le  Nord, 
un  niveau  distingué  d'intelligence.  Mais  encore,  la  plume, 
ici,  est  d'un  choix  très  particulier.  La  lettre  est  courte  ;  mais, 
à  son  tour  de  phrase,  vous  reconnaissez  l'homme;  vous  le 
subodorez  ;  j'allais  dire  vous  le  voyez. 

3**  L'unité  d'auteur  se  prouve  encore  par  une  impossibilité. 
Le  groupe  d'abonnés  se  cache  ;  personne  ne  signe  son  nom  ; 
personne  ne  montre  sa  figure.  Ce  n'est  pas  très  brave  ;  donc 
ça  n'est  pas  le  fait  d'un  groupe  de  Flamands.  Il  n'y  a  pas 
de  cheval  qui  ne  bronche,  c'est  vrai  ;  mais  toute  une  écurie  I 
Allons  donc  1  N'eussent-ils  été  que  trois  ou  quatre  compères^ 
un  au  moins  n'aurait  pas  voulu  subir  l'opprobre  de  l'anony- 
mat. Tous  lâches,  je  vous  dis  que  c'est  impossible  ea 
Flandres.  Si  je  me  trompe,  au  surplus,  il  est  très  facile  de  me 
confondre.  Au  lieu  de  ne  m'offrir  que  des  faux-nez,  qu'ils 
mettent  à  bas  leur  masqua  et  me  montrent  leur  figure  en  toute 
loyauté.  Cette  marque  d'honneur  ne  demande  pas  la  bravoure 
des  honnêtes  Spartiates  tués  aux  Thermopyles. 

4®  La  protestation  est  écrite  en  des  termes  qui  sentent  le 
dépit  et  la  colère.  On  y  parle  d'inepties,  d'insanités,  dites  en 
style  venimeux  et  nauséabond.  Pour  un  acte  qui  n'est,  dit-on^ 
qu'un  pas  de  clerc,  c'est  trop  fort  et  sans  ombre  de  discerne* 
ment,un  homme  de  goût  ne  doit  pas  écrire  ainsi,ou,  s'il  écrit  en 
ces  termes  bas  et  contempteurs,  c'est  qu'il  a  une  flèche  au  flanc. 
Avec  un  sens  plus  rassis  et  un  peu  de  calme,  il  s'abstiendrait 
de  ces  mots  excessifs,  pour  deux  raisons  :  parce  que  ce  sont 
des  grossièretés,  et  parce  que  ce  sont  des  niaiseries.  On  ne 
critique  que  ceux  qu'on  honore  ;  on  ne  répond  pas  à  ceux  qu'on 
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méprise.  Si  vous  rencontrez  un  cloaque,  ne  le  touchez  pas 
du  pied  ;  passez  votre  chemin. 

5*  Ce  dépit  injurieux,  qui  accuse  un  vif  mécontement»  se 
donne  un  autre  tort,  un  manque  de  logique.  La  lettre  à 
M.  Lemire  énonce  des  faits,  énumère  des  griefs,  impute  des 
torts.  C'est  bien  ou  mal,  mais  le  fond  est  tel.  Le  politicien,  le 
prêtre-député,  ses  relations  avec  l'Etat,  son  rôle  dans  son 
Eglise,  tout  cela  est  mis  en  cause,  sinon  par  un  jugement  sans 
appel,  au  moins  par  un  rapport  de  juge  instructeur.  C'est  bien 
ou  mal  dit  :  je  ne  qualifie  pas  ;  mais  enfin  c'est  dit,  sur  rapport 
d'expert  et  sous  bénéfice  d'inventaire.  Or,  ce  censeur  inexorable 
ne  se  prend  qu'aux  vices  de  forme  et  au  défaut  de  courtoisie  ;or, 
ce  rappel  au  bon  goût  du  lettré  ne  touche  pas  au  fond  des  choses; 
il  ne  conteste  ni  un  fait,  ni  une  raison,  ni  raisonnement,  ni  une 
objection.  Tout  en  haussant  les  épaules  et  soulignant  une  gri- 
mace, par  son  procédé,  il  passe  condamnation  contre  lui- 
même.  Ce  n'est  pas  mon  goût  qu'il  fallait  mettre  en  cause, 
c'est  votre  propre  cause  qu'il  fallait  défendre*  Habemus  con^ 
fifentem  reum  :  implicitement,  notre  contradicteur  s'avoue 
coupable  et  ne  tente  pas  de  justification. 

&"  A  ce  défaut  de  logique  s'ajoute  une  précaution  frivole, 
pour  rendre  impossibles  les  retours  de  critique.  Le  censeur 
masqué  parle  d'un  certain  article,  publié  dans  une  certaine 
revue,  envoyé  à  certaines  personnes.  A  Hazebrouck,  Lemire 
revint  comme  un  Bouddha  de  l'Inde,  gravement  assis,  décoré 
de  son  gros  ventre,  qui  n'a  que  des  adorateurs.  Cette  unani- 
mité du  culte  n'est  troublée  que  par  un  certain  article,  dans  cer- 
taine Revue  ;  mais  puisque  c'est  au-dessous  de  rien,  pourquoi 
répondez-vous  sur  ce  ton  piqué  ?  pourquoi  ne  nommez-vous 
pas  la  Revue,  l'auteur  de  l'article  et  ne  faites-vous  pas  tomber 
sur  eux  les  anathèmes  de  l'opinion  ?  Au  fond,  vous  avez  peur; 
vous  insultez  l'adversaire,  mais  vous  ne  le  nommez  pas.  Vous 
imitez  le  chien  qui  aboie  à  la  lune.  Or,  permettez  ;  l'article 
est  ce  qu'on  appelle  en  escrime,  un  appel  du  pied  ;  c'est  une 
provocation  à  un  duel  de  conscience.  La  Revue  est  connue, 
l'article  est  signé  :  il  faut  lui  répondre  au  fond  ou  le  subir. 
Le  fond  prime  la  forme. 

7«  Ce  silence  artificiel,  cette  procédure  maladroite,  au 
fond,  n'est  qu'une  dérobade.  L'article  de  la  Revue  du  Monde 
catholique  a  mis  hors  de  cause  l'honorabilité  de  la  personne  ; 
il  n'a  contesté  que  le  député-prêtre  ;  et  il  a  prouvé  que,  ni 
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comme  prêtre,  ni  comme  député,  il  n'est  à  la  hauteur  de  la 
fonction,  conforme  au  sens  divin  de  son  mandat,  lé  seul  que 
puisse  accepter  un  prêtre  et  dont  puisse  s'honorer  un  homme 
intelligent,  vraiment  généreux.  Ces  articulations  sont  for* 
melles  et,  croyons-nous,  prouvées.  Encore  une  fois,  il  faut  y 
répondre  ou  en  subir  la  condamnation.  En  vain  vous  argueriez 
que  l'accusateur  est  le  dernier  des  hommes  et  que  son  réqui- 
sitoire est  absurde.  Soit,  mais  cette  absurdité  vous  ne  la 
prouvez  pas.  On  vous  provoque  au  combat  ;  vous  le  refusez. 
On  en  conclura  que  vous  ne  pouvez  pas  vous  défendre.  En 
tout  cas,  appelé  sur  le  terrain,  vous  ne  pouvez  y  venir  sans 
péril,  ni  reculer  sans  déshonneur.  C'est  entendu. 

8*  Notez  bien,  au  surplus,  que  ce  réquisitoire  dressé 
contre  vous,  n*e8t  même  pas  de  l'auteur  qui  Ta  signé  ;  il  est 
l'œuvre  collective  de  vos  compatriotes.  Ce  sont  eux  encore  qui 
m'écrivent  que  le  bénéficiaire  de  l'article  d'Hazebrouck  en 
est  l'auteur.  L'humble  rédacteur  en  chef  de  la  Res^ue  du 
Monde  catholique  ne  s'occupait  même  pas  du  député  Lemire. 
Pendant  cinq  années  consécutives,  passant  à  Caestre  ses  va- 
cances et  rayonnant  un  peu  jusqu'à  Lille  et  Cambrai,  il  en- 
tendait bien  un  peu  parler  de  cette  soutane  politique  ;  il  ne 
prêtait,  à  tous  les  propos,  qu'une  attention  distraite.  Ce  qui 
entrait  par  une  oreille  sortait  par  l'autre  ;  il  ne  nous  en  coûtait 
pas  plus  d'entendre  les  panégyriques  que  les  censures.  Cette 
année  pourtant,  après  les  élections  et  les  inventaires,  il  nous 
parut  que  le  sentiment  improbatif  prenait  le  dessus  et  s'accu- 
sait même  avec  une  certaine  ardeur.  Alors  seulement  nous 
avons  pris  la  plume  pour  recueillir  tous  ces  témoignages. 
Nous  n'en  avons  vérifié  aucun  ;  nous  les  avons  pris  comme  ils 
étaient  donnés.  Ingénument^  nous  nous  reposions  surTintimé 
pour  mettre  les  choses  au  point.  C'est  son  droit  et,  croyons- 
nous,  son  devoir.  S'il  ne  répond  pas,  l'accusation  devient 
chose  jugée,  le  doute  se  transforme  en  certitude  ;  et  ce  n'est 
pas  en  contestant  le  talent  ou  le  goûr  littéraire  d'un  auteur 
qu'on  réfute  péremptoirement  une  accusation  dans  les  formes. 
'  9*  L'auteur  de  la  lettre  termine  en  affirmant  que  M.  Lemire 
est  en  possession  d'estime  près  de  tous  les  gens  sensés.  C'est 
très  bien,  il  a  aussi  la  notre,  pour  se  personne  ;  mais  nous  la 
refusons  à  son  rôle  politique  et  religieux.  Nous  l'avons  dit 
â^sez  carrément,  nous  le  répétons.  Le  député  Lemire,  avec  ses 
bucoliques,  est,  dans  sa  politiqueet  sonaaion  religieuse,  un  sot 
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OU  un  malfaiteuT.  Nous  avons  dk  sur  quels  chefs  nous  avons 
déduit  nos  raisons.  Si  vous  n'avez  pas  autre  chose  à  répondue 
aux  faits  articulés  et  aux  raisons  déduites,  votre  aiience,  si 
habile  satt41,  n'est  qu'une  condamnation,  ûsplicite,  mala- 
droite et  un  areci  d'impuissance. 

Pour  mettre  le  comble  à  nos  algarades^  nous  côtousi^adagec 
Is  fecit  eut  prodest  ;  et  si  ce  n'est  pas  liuir  c'esft  donc  son  frère, 
ou  un  sien  quelconque.  Du  moins,  nous  le  pensons  et  tious 
croyons,  par  ces  remarques,  Tavoir  prouvée.  Sapiens  nihil 
affirmât  qitod  non  proiet. 

*    Y 

Après  l'Indicateur  d^Ha^febrouch,  îoumal  honnête  et  sans 
doute  chrétien,  se  présente,  pour  la  défense  de  Lemire...  La 
Lanterne^  n*>  du  27  octobre  1906.  La  Lanterne^  si  elle  n'est 
pas  le  fidèle  organe  des  incendiaires  de  Paris  et  des  assassina 
de  la  Commune,  est  certainement  le  journal  le  plus  atiti- 
chrétien  de  France,  et,  dans  la  gtterre  à  l^Eglise,  le  plus  vio- 
lent. Comment  un  tel  journal  peut  prendre  la  défense  d'un 
prêtre,  lui  qui  les  voudrait  voirions  pendus,  je  me  le  demande 
et  j'en  suis  fâché  pour  son  client.  Défendu  par  Vlndicateur^ 
8oit>  mais  par  La  Lanterne  et  par  le  Petit  Méridional  de 
Montpellier,  halte-là,  hélas  1  Nous  tie  disons  pas  qu'il  n^  a 
plus  qu'à  tirer  Téchelle dont  ces  malfaiteurssesont servis  povtr 
suspendre  Lemtre  au  gibet.  Après  avoir  exprimé  tiotre  éton- 
nement  nous  voulons  discuter  encore. 

A  La  Lanterne^  la  plume  est  tenue  par  le  sénateur  Lecomte, 
à  qui  nous  ne  pouvons  rien  souhaiter  puisqu'il  s'appeiie 
Maxime^  comme  Posthumius.  Voici  son  article  : 

«  Le  député  de  la  première  circonscription  d'Hazebrouck  est  wa 
prêtre.  Comme  son  collègue^  représentant  la  troisième  circonscription 
de  Brest,  également  prêtre,  il  a  voté  contre  la  bi  de  séparatioiB. 
Mais,  différents  de  tempéraments,  ils  ont  tons  deux,  l'abbé  Lemire 
et  l'abbé  Gayraud,  avec  des  formules  différentes,  et  avant  l:*Ency- 
cliqoe,  manifesté  l'ofHniôn  qu'il  fallait  se  somnettte  -à  ia  loi. 

c  J'ai  fait,  il  y  a  déjà  longtemps,  dans  un  article  intitulé  Chmfuet 
Tribune^  un  parallèle  entre  les  deux  apôtres,  et  j'^y  suis  tevenu  de- 
puis dans  un  autre  article  :  Pierre  et  Paul.  Ces  deux  abbés-députés 
m'intéressent,  comme  intéressent  toutes  les  exceptions. 
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«  Cestdans  un  discours  de  Lemire»  lors  de  la  discussion  de  la  loi 
de  séparation,  que  j'ai  pris  la  comparaison  avec  les  deux  principaux 
disciples  de  Jésus. 

«  Voici  le  passage  :  On  a  quelquefois  critiqué  la  manière  de  &ire 
de  Grégoire  XVI.  On  l'a  accusé  d'avoir  les  vues  courtes  et  de  n'être 
qu'un  homme  politique.  Il  était,  je  l'avoue,  non  pas  le  descendant 
de  saint  Paul,  qui  était  un  génie,  mais  de  saint  Pierre,  qui  était  un 
brave  homme.  » 

«  Je  ne  crois  pas  que  Gayraud  soit  un  génie,  mais  je  suis  certain 
que  Lemire  est  un  brave  homme,  et  c'est  ainsi  qu'il  est  apprécié  par 
ses  collègues  de  la  Chambre. 

€  C'est  assez  pour  que  la  plupart  de  ses  collègues  en  prêtrise  l'aient 
en  exécration.  Si  à  cela  on  ajoute  que  l'abbé  Lemire,  tout  en  restant 
prêtre  orthodoxe  et  soumis  à  la  hiérarchie  catholique,  a  conseillé  et 
désiré  la  soumission  à  la  loi,  conformément  à  la  doctrine  de  Jésus, 
on  ne  sera  pas  surpris  qu'un  certain  nombre  de  poches  de  fiel  lui 
soient  crevées  sur  la  tonsure. 

«  Je  lavais  bien  prévu  dans  deux  rencontres  que  j'ai  eues  avec 
lui  :  la  première,  après  un  dîner  offert  aux  conseillers  généraux  et 
représentants  du  dépancment  par  le  préfet  du  Nord;  la  seconde,  lors 
de  la  visite  du  président  de  la  République  à  l'Exposition  de  Tour- 
coing. 

«  A  la  préfecture  de  Lille,  dans  un  cercle  qui  n'avait  rien  d'intime, 
l'abbé  Lemire  m'a  recommandé  (c'était  dans  l'intervalle  de  la  discus^- 
sion  de  la  loi  de  séparation  à  la  Chambre  et  de  la  discussion  au  Sénat, 
et  avant  que  je  fusse  nommé  rapporteur  de  la  commission  sénato- 
riale) de  voter  le  texte  de  la  Chambre  saûs  y  rien  changer. 

€  A  Tourcoing,  la  commission  d'organisation,  intentionnelle- 
ment ou  non,  nous  plaça,  Lemire  et  moi,  dans  une  même  voiture 
du  conège.  Dans  le  parcours,  nous  fûmes  ainsi  côte  à  côte,  et  je 
n'en  fus  nullement  gêné,  et,  je  crois,  mon  compagnon  pas  davan- 
tage. La  foule  acclamait  surtout  l'abbé  Lemire,  et,  répondant  aux 
saints,  nous  causions  agréablement.  J'ai  seulement  remarqué  que 
presque  tous  les  porteurs  de  soutane,  voyant  le  ruban  tricolore  sor 
celle  du  député,  se  détournaient  ave:  tristesse  et  semblaient  se  voiler 
la  face. 

<  Ceux  qui  désirent  que  la  guerre  civile  éclate  en  France  et  font 
tout  pour  la  préparer  ne  peuvent  pardonner  à  Lemire  ni  sa  modéra- 
tion ni  sa  réélection.  » 

Après  ce  long  préambule,  le  sénateur  veut  prouver  que  la 
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lettre  à  Lemire  est  c  un  indice  de  la  rage  concentrée  et  des 
excitations  perverses  de  certains  membres  du  clergé  »  ;  pour 
le  prouver,  il  fait  deux  citations  assez  courtes  ;  et  ne  pousse 
pas  plus  loin,  parce  que  ses  lecteurs  sont  depuis  longtemps 
«fixés  sur  le  degré  d*ficreté  de  fiel  des  dévots  ».  —  En  d'autres 
termes,  VIndicateur  n'avait  vu,  dans  la  lettre,  qu'un  tissu  de 
sottises,  dites  d'un  style  venimeux  ;  la  Lanterne  n'y  voit  qu'une 
éructation  de  bile  :  là,  c'était  une  faiblesse  d'esprit  ;  ici,  c'est 
le  symptôme  d'une  maladie  de  foie. 

Nous  avions  répondu  à  VIndicateur^  qui,  dans  sa  probité, 
a  supprimé  notre  réponse  ;  nous  n'avons  pas  cru  devoir  ré- 
pondre à  La  Lanterne^  qui,  des  prêtres,  n'admet  jamais  de 
rectification  :  les  gens  sans  fiel  s'ornent  volontiers  d'une  telle 
vertu.  Mais  nous  avons  cru  devoir  accuser  réception  de  son 
article,  au  sénateur  du  Nord.  Dans  notre  lettre,  nous  lui  de- 
mandions pourquoi  il  voulait  voir,  dans  notre  factum,  l'effet 
d'un  élixir  antiglaireux  ;  nous  lui  affirmions  que  nous  étions 
par  tempérament  comme  tous  les  esprits  droits,  en  paix  avec 
leur  conscience,  peut-être  un  esprit  un  peu  caustique,  ma  is 
de  fort  bonne  humeur.  En  nous  révélant  la  prière  de  Lemire 
pour  que  la  loi  sacrilège  de  séparation  fût  votée,  au  Sénat, 
sans  y  changer  une  virgule,  —  ce  qui,  par  parenthèse,  est  une 
honte  en  partie  double,  —  le  sénateur  mettait  Lemire  député 
plus  bas  que  nous  l'avions  placé  nous-même.  Mais  enfin,  lui, 
le  sénateur,  Lemire  et  moi,  nous  sommes  tous  les  trois  des 
produits,  fort  dissemblables,  de  l'éducation  ecclésiastique. 
Or,  Lecomte  est  à    Textrême-gauche  ;  Justin  Fèvre  est  à 
Textrême-droite  ;  Lemire,  dans  Kentre-deux,  accusé  par  Tun, 
loué  par  l'autre,  reste  silencieux  dans  sa  niche.  Est-ce  que  ces 
circonstances  ne  caractérisent  pas  suffisamment  sa  situation 
politique  et  ne  jettent  pas  quelque  ombre  sur  son  rôle  de  dé- 
puté-prêtre ? 

L'article  de  la  Lanterne  appelle  une  autre  observation.  Une 
lettre  de  vingt-cinq  pages  n'est  pas  représentée  par  deux  très 
courtes  citations  :  c'est  impossible.  Personne  ne  croira  qu'un 
publiciste  remplisse  vingt-cinq  pages  avec  des  vomissements. 
La  lettre  est  d'ailleurs  sous  les  yeux  du  public  ;  je  suis  incliné 
à  croire  qu'elle  a  été  lue,  dans  le  Nord,  par  beaucoup  de  per- 
sonnes. Les  lecteurs  impartiaux  ont  vu,  dans  ce  réquisitoire, 
surtout  des  faits,  une  série  d'arguments  logiques,  et,  comme 
couronnement,  des   appréciations   morales.  Un  adversaire 
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peut,  sans  dmite,  y  répondte  ;  mais  si^  tn:  réponëmoft,  il  veut 
s^hiMoner,  il  doit  discuter  les  fnts ;  ébranler,  a'il  le  peut^ka 
ffrguflxtms  ;  et  substitaer,  mats  en  les  Hiotimity  aea  )Hge- 
menty  aux  apprécîatioRs  qu'il  conteste.  J'avoue^  qu*ea  écri- 
rant,  je  m'étais  attendu  à  quelque  horion  ;  j'avais  même,,  en 
deux  ou  trois  endroits,  excédé  volontairement,  pour  adresser 
à  Tadversaire,  ce  qu'on  appelle  en  français,  une  provocatic»* 
Motus  ;  rien.  L'un  vous  reproche  d'avoir  une  vésicule  biliaire; 
les  autres,  une  tête  qui  ne  pourrait  pas  entrer  dans  lear  cha» 
peau;  C'est  le  synonynae  de  rien  ;  et  qu'est^^e  que  cela 
prouve?  —  Incriminer  le  censeur,  ce  n'est  pas  blanchir 
l'intéressé  ;  et,  puisque  voua  ne  le  tentez  même  pas*  implicite- 
ment, c'est  que  voua  ratifiez,  in  petto^  les  condamnationa. 

Le  sénateur  Lecpmte  nous  répondit  que  nous  avions  at- 
taqué Lemire  avec  rudesse  et  qu'il  l'avait  défendu  avec  ru- 
desse :  à  bon  chat,  bon  rat.  En  même  temps,  il  déclarait  re- 
connaître notre  parfaite  bonne  foi  et  nous  assurer  de  sa  coff* 
sidération. 

Nous  avons  envoyé  cette  lettre  à  Y  Indicateur  d'Ha^ebrouck; 
nous  la  lui  offrions  comme  une  invite  ;  elle  n'a  pas  eu  meilleur 
sort  que  notre  répKinse  à  son  sot  article. 

Cesst  égal  ;  Lecomte  envoyant  son  article  avec  sa  carte  ; 
Lecomte  envoyant  son  second  article,  avec  une  lettre,  cela  fait 
ime  autre  figure  que  l'autre  muet  dans  sa  pénombre  et  souf* 
frant  que  d*autres  le  défendent  à  sa  place.  Par  quoi  il  nous 
permet  de  lui  appliquer  le  proverbe  en  le  modifiant  :  Dis-moi 
qui  te  défend  et  je  te  dirai  qui  tu  es.  Il  ne  faut  jamais  déses- 
pérer de  personne,  moins  que  tout  autre,  d'un  sénateur  franc 
et  poli.  Lecomte  a  été  élevé  chrétiennement  ;  Lecomte  a  eu 
un  père  et  une  mère  de  ces  bons  chrétiens  flamands  ;  Lecomte 
s'égare  comme  tant  d'autres  et  pour  les  mêmes  motifs.  Quand 
viendra  sa  dernière  heure^  quand  ses  yeux  défaillants  verront 
le  crucifix  de  sa  mère,  j'aime  à  croire  qu'il  se  répétera  ks  vers 
de  TibuUe,  mais  dans  un  sens  plus  noble  :  Supretna  mihi  cum 
venerit  hona^  Te  teneam  morieus  déficiente  manu. 


Le  premier  article  deLecomte  était  d'un  médecin  ictérique; 
le  second  est  d'un  philosophe  qui  a  médité  l'histoire  contenu 
poraine.  C'est  de  plus  noble  attitude  ;  deux  articles^  c'est  un 
hommage. 
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Que  dit,  dans  le  Petit  Méridional,  le  sénateur  du  Nord  ? 
Levoid  : 

«  A  toutes  les  époques  de  crise,  une  scission  s'est  produite 
entre  la  partie  ultramontaine  et  la  partie  libérale  et  française 
de  notre  clergé;  entre  les  honunes  à  l'intelligence  bornée^  au 
cœur  sec  et  à  la  science  courte  et  ceux  à  Tintelligence  plus 
otoferte^  au  cœur  plus  chaude  à  la  science  plus  moderne  ;  entre 
les  rétrogrades  qui  ne  voyaient  de  salut  que  dans  la  théocratie 
de  Grégoire  VII  et  les  formules  du  concile  de  Trente  et  les 
apancés,  conscients  de  l'évolution  qui  s'impose  à  TEglise,  qui 
voulaient  diriger  le  siècle  et  pour  cela  marcher  avec  lui.  Les 
premiers  sont  légion^  surtout  aujourd'hui  ;  les  seconds  sont 
une  élite^  mais  cette  phalange  intelligente  et  active  fait  jour- 
nellement des  recrues  et  tend  à  s'organiser. 

<  Cette  lutte  rappelle  celle  que  soutint  Lamennais  et  ses 
amis  du  journal  V Avenir,  en  i83o.  Le  Saint-Siège,  par  l'ency- 
clique du  i5  août  i832,  condamna  les  doctrines  favorables  à 
la  liberté  civile  et  politique. 

«  Les  libéraux  d'aujourd'hui  sont  pour  la  plupart  des  démo- 
crates. Ils  se  rapprochent  plus  de  la  première  idée  chrétienne 
que  de  sa  perversion  actuelle.  Mais  le  Saint-Siège  n'est  pas 
plus  tendre  pour  eux  que  pour  leurs  précurseurs  et  Pie  X  n'a 
pas  hésité  à  repousser  les  tendances  des  démocrates  chrétiens. 

<  Quelle  que  soit  leur  soumission»  les  prêtres  qui  sont  de 
lv.'ur  temps  et  de  leur  pays  ne  pourront  ^  en  leur  âme  et  cons- 
cience^ approuver  des  décisions  qu'ils  jugent  contraires  aux 
traditions  et  aux  intérêts  de  l'Eglise.  Ils  se  demanderont, 
dans  leur  for  intérieur,  où  sont  les  schismatiques. 

<  L'un  de  ces  prêtres  libéraux,  l'abbé  Klein,  professeur  à 
l'Institut  catholiquede  Paris,  espérait  de  grands  avantages  du 
régime  de  la  Séparation  : 

«  Les  fidèles,  disait-il,  n'auront  le  bénéfice  de  la  vie  reli- 
gieuse que  dans  la  mesure  où  ils  en  prendront  la  peine;  le 
prêtre  entrera  dans  le  milieu  moderne,  sera  mis  en  contact 
avec  les  réalités;  les  forces  religieuses  s  adapteront  d'une  façon 
plus  exacte  aux  besoins  sociaux...  La  Séparation  amènerait 
dans  l'Eglise  la  chute  de  corps  morts  et  concentrerait  la  sève 
aux  points  capables  de  vie  et  de  développement.  » 

«  Mais  le  malheur  est  que  «les  corps  morts  >  sont  des 
cadavres  récalcitrants.  Ils  ne  veulent  pas  être  enterrés  ;  ils 
veulent  être  fossoyeurs.  Et  Justin  Fèvre  est  de  ceux-là.  » 
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Bien  obligé  I  Nouscroyons  connaître  assez  l'histoire  et  révo- 
lution des  erreurs  contemporaines^  pour  apprécier  de  telles 
élucubrations.  Nous  avons,  devant  nous^  trois  écoles  d'erreurs: 
Técole  de  critique  historique,  représentée  par  Louis  Duchesne 
et  par  Ulysse  Chevalier,  qui  admet  le  libre  examen  pro- 
testant dans  rétude  des  origines  de  TEglise  ;  Técole  exégétique, 
représentée  par  Loisy,  qui  admet  la  science  protestante  dans 
l'interprétation  des  Ecritures  ;  et  Técole  démocratique  repré- 
sentée, si  vous  voulez,  par  Lemire,  Dabry,  Gayraud,  etc.,  qui 
emploie  l'économie  sociale  d'une  façon  libérale  ou  socialiste^ 
pour  élever  plus  haut,  dans  la  jouissance  des  libertés  modernes 
et  du  bien-être  progressif,  les  masses  populaires.  Je  ne  cite, 
après  ces  trois  écoles,  que  pour  mémoire,  le  petit  groupe  de 
prêtres  libéraux,  en  mal  d'avancement,  qui,  au  temps  de 
Dumay,  grattaient  à  la  porte  du  ministère  des  cultes  et  em- 
ployaient leurs  loisirs  à  caracoler  dans  la  Revue  des  Deux* 
Mondes^  dans  le  Correspondant^  dans  la  Quinzaine  et  dans  la 
Revue  du  clergé  français^  toutes  sympathiques,  en  principe» 
à  ce  syncrétisme  confus  et  pour  nous  absurde  ;  mais  très  bien 
vu  du  gouvernement  persécuteur. 

Dans  TEglise^  il  y  a  toujours  des  esprits  faibles,  des  cœurs 
mous  et  des  prêtres  ambitieux.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'es- 
quisser, même  rapidement,  ce  côté  lugubre  de  l'histoire.  Pour 
ne  pas  remonter  plus  haut,  nous  avons,  en  1789,  quatre  de 
ces  prêtres,  qu'admire  Maxime  Lecomte  :  Talleyrand,  Sieyès, 
Gobel  et  Grégoire  ;  leur  intelligence  des  temps  les  amena  à 
mettre  bas  la  soutane,  à  se  marier  et  à  déposer  sur  Tautel  de 
la  patrie  les  instruments  de  la  superstition  :  ce  sont  les  pre- 
miers héros  du  schisme.  Lecomte  se  trompe  en  mettant 
Lamennais  dans  cette  lignée  d'apostats  ;  Lamennais  n'avait 
admis  le  libéralisme  que  par  hypothèse,  par  méthode^  comme 
moyen  de  défense,  et,  s'il  sortit  de  l'Eglise,  il  ne  songea  pas 
une  minute  à  faire  un  schisme  :  Lamennais  ne  se  perdit 
que  par  exagération  d'esprit  et  vice  de  caractère.  Sous  Napo- 
léon et  la  Restauration,  pas  de  ces  types  de  prêtres  en 
caoutchouc.  Sous  Louis-Philippe,  paraissent  Chatel  et  Vintras, 
l'un  fanatique  visionnaire,  l'autre  farceur  qui  s'intitula  primajt 
de  l'Eglise  française  :  il  opérait  en  chambre  et  boursillait 
avec  ardeur.  Sous  le  second  Empire,  nous  eûmes  le  groupe  des 
catholiques  libéraux,  dont  la  queue  frétille  encore  ;  il  n'y  eut 
de  scissionnaire  que  le  P.  Hyacinthe,  qui  se  maria,  essaya  de 
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frayer  avec  les  hérétiques  de  tout  poil  et  les  schismatiques  de 
toutes  couleurs  ;  incapable  de  se  faire  accepter  de  personne» 
il  borna  son  Eglise  à  lui-même  :  c'était,  sans  doute>  beaucoup 
à  ses  yeux  ;  aux  yeux  du  monde  catholique,  ce  n'était  rien. 

Dans  l'abatage  que  nous  poursuivons,  à  la  Revue  du  Monde 
catholique^  des  journalistes,  des  libéraux,  des  professeurs, 
des  hommes  politiques,  qui  attaquent  l'Eglise  depuis  1878, 
l'ont  démolie  pierre  à  pierre,  et  proposent  maintenant  de  la 
supprimer,  nous  éprouvons,  pour  les  prêtres  engagés  dans 
ces  bandes  de  démolisseurs,  une  horreur  absolue.  Pour  nous, 
ce  sont  des  hurluberlus,  des  esprits  faux,  des  visionnaires  ou 
des  malfaiteurs  masqués  ;  et  nous  ne  le  leur  envoyons  pas 
dire  ;  nous  le  disons  nous-mêmes,  nous  le  répétons,  (ace  à 
face,  à  haute  et  intelligible  voix.  La  démocratisation  qu'ils 
poursuivent,  dans  l'Eglise,  est  un  cas  d'aliénation  mentale, 
une  hypocrisie  et  un  manque  de  cœur;  la  conciliation  qu'ils 
veulent  établir  entre  l'Eglise  et  ceux  qui  veulent  déchristianiser 
la  France,  c'est  toujours,  pour  nous,  une  entreprise  absurde 
et  imbécile.  Lecomte  se  récrie  et  clame  que  nous  voulons 
ramener  la  France  à  la  théocratie  et  agiter  les  torches  de  la 
guerre  civile.  Si  le  sénateur  du  Nord  croit  nous  faire  peur 
avec  ses  excès  de  logique,' il  se  trompe  ;  nous  ne  voulons  que 
le  ramener,  lui  et  les  siens,  au  bon  sens  et  à  la  bonne  foi. 

Voyons.  Il  y  a  un  Dieu  ou  il  n'y  en  a  pas.  S'il  y  en  a  un,  il 
doit  être  le  créateur  et  le  maître  de  l'univers  :  c'est  la  théo- 
cratie ;  s'il  n'y  en  a  pas,  vous  me  direz  où  vous  prenez  l'ab- 
solu, base  nécessaire  de  toute  logique,  sanction  indis- 
pensable de  toute  morale  et  de  toute  législation.  Croyez-vous 
en  Dieu,  demande  Proudhon  ;  si  oui,  répond*il,  vous 
devez  croire  à  Jésus-Christ,  à  TEglise,  au  Pontife  romain  et 
vous  incliner  devant  leur  ministère.  Si  vous  n'y  croyez  pas, 
osez  le  dire;  vous  introduisez,  dans  le  monde,  la  plus 
effroyable  révolution  ;  vous  ne  savez  plus  où  prendre  le  prin- 
cipe de  la  vertu.  Au  lieu  de  créer  l'ordre  dans  l'humanité, 
vous  n'y  introduirez  que  le  désordre,  la  confusion,  le  néant. 
Debout  sur  le  cadavre  de  Thumanité,  vous  crierez  au  monde 
effaré,  que  Satan  est  le  vainqueur  de  Dieu. 

Quant  à  la  menace  de  guerre  civile,  allumée  par  la  Sainte 
Eglise,  nous  ignorons  où  le  Sénateur  a  pris  cette  idée  ;  nous 
le  mettons  au  défi  d'en  fournir  la  moindre  preuve. 

Qui  a  dressé  le  programme  de   la   persécution?   C'est 
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Gambetta,  le  i8  septembre  1878,  dans  le  discours  de  Romans. 
Qui  a  indiqué  le  moyen  efficace  de  démolir  la  Sainte  EgUse 
en  attendant  la  séparation  ?  C'est  Paul  Bert»  dans  ce  rapport 
de  .1883  y  inséré  au  Moniteur  y  où  il  décide  qu'on  ne  nommera 
plus  que  des  évêques  agréables  auz  francs-maçons  et  pro-^ 
mettant  de  ne  pas  trop  contrarier  leur  complot. 

Qui  a  signé   les  décrets  d'expulsion  des  ordres  religieux? 
Qui  a  édicté  la  loi  pour  confisquer  leurs  biens  et  exiler  leur 
personnel  î  C'est  Grévy,  c'est  Loubet,  c'est  Ferry,  c'est  Wal- 
deck-Rousseau,  c'est  Combes  ;  et  leurs  attentats  sont  d'hier* 
Qui  a  mis  le  sac  au  dos  des  curés  ;  mis  la  main  de  l'Etat 
sur  le  sou  des  quêtes  ;  expulsé  l'Eglise  de  toutes  ses  naturelles 
appartenances.  Qui  a  exclu  la  religion  de  TEcole  et  mis  le 
poison  dans  les  berceaux?  Qui,  après  avoir  mis  à  sac  les 
monastères,  se  prépare  à  mettre  à  sac  le  mobilier  des  Eglises? 
Est-ce   que  vainement  on  peut  dire  que   des  catholiques, 
victimes  de  ces  attentats,  en  sont  aussi  les  auteurs  ?  N'est-il 
pas  clair  comme  le  soleil  que  les  auteurs  de  tous  ces  attentats 
sacrilèges  sont    les    hommes   du    bloc?  Depuis    1878,  ces 
hommes  ont  été  persécuteurs,  menteurs  et  surtout  voleurs, 
non  point  par  des  actes  privés,  mais  par  les  attentats  publics 
d'une  législation  criminelle  ;  ils  ont  violé,  dans  la  personne 
des  catholiques  de  France,  le   droit  naturel,  le  droit  social,  le 
droit  politique,  le  droit  divin  ;  il  ne  leur  manque  plus  que  d'être 
des  assassins,  et  au  train  dont  vont  les  choses,  cela  ne  peut 
tarder  longtemps.  Pour  le  moment,  ils  reprochent  aux  catho- 
liques d'agiter  les  brandons  de  la  guerre  civile  et  de  se  préparer, 
sans  doute,  à  relever  la  guillotine.  Quand  ils  nous  tueront, 
ils  se  diront  en  cas  de  légitime  défense  !  L'Eglise  a  horreur 
du  sang  ;  elle  ne  verse  que  le  sien,  pour  le  salut  du  monde. 

En  tous  cas,  l'argument  philosophique  du  sénateur  sur  le 
schisme  et  sur  la  fin  de  l'Eglise  ne  tient  pas  debout.  Les 
Dioscures  du  Parlement  ne  sont  pas  réfractaires  à  l'Eglise  ;  ils 
n'admettraient  pas  qu'on  leur  impute  la  révolte  ;  ils  usent  seu* 
lement  mal  d'une  liberté  dont  nous  ne  contrôlons  pas  le 
principe.  Au  pis-aller,  fussent*ils  deux  rebelles,  bardés 
d'hypocrisie,  fussent-ils  des  émules  de  Hyacinthe  et  de  Châtel* 
ce  n'est  pas  cela  qui  ferait  un  schisme.  Landriot^  qui  était 
jovial,  aimait  à  dire  :  Cent  moutons  font  un  petit  troupeau, 
gregem  ;  dix  bœufs  font  un  gros  troupeau,  armentutn  ;  et 
trois  chanoines  font  un  chapitre.  Plus  les  bêtes  sont  grosses. 
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moindre  est  le  chiffre  nécessaire  à  leur  constitution  en  corp?. 
Deux  réfractaires,  ce  serait  le  synonyme  de  rien.  —  Quant  à 
la  fin  de  l'Eglise,  voilà  quinze  siècles  qu'il  a  été  répondu  à 
Libanius  :  Le  charpentier  de  Nazareth  fait  des  cercueils  pour 
ses  ennemis;  la  croix  du  Calvaire  reste  debout  pendant  que 
le  monde  roule  à  travers  les  âges.  Stat  crux  dum  volvitur 
orhis.  —  Deux  serins  ne  peuvent  pas  former  une  église  ;  ils 
fournissent  tout  au  plus  la  garniture  d'une  cage  et  se  battent 
même  volontiers  entre  eux. 

Le  troisième  défenseur  de  M.  l'abbé  Lemire  est  un 
M.  Marc  Cipîerre.  Nous  connaissions  saint  Pierre,  prince  des 
apôtres;  nous  ne  connaissions  pasCipierre;  pendant  qu'il 
y  était,  il  aurait  pu  en  prendre  sept  ou  huit  :  profusion  qui 
ne  permet  pas  de  l'appeler  soupière.  Aussi  bien,  s'il  a  pris  une 
pierre  de  plus  que  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  ce  ne  peut  être 
pour  se  préparer  une  pierre  tumulaire,  mais  pour  s'ériger  un 
piédestal.  Comment  un  homme  élevé  si  haut  peut-il  avoir  une 
logique  si  basse?  Le  vaillant  Cipière  (nous  ignorons  si  c'est 
un  monsieur  ou  une  dame)  intitule  bravement  son  article  : 
Haines  démentes  :  selon  nous,  il  eût  dû  s'arrêter  là.  Puisque 
Lemire  est  <  le  meilleur  prêtre  de  France  »,  et  que  son  agrès* 
seur  est  un  fou,  l'affaire  est  entendue.  On  n'argumente  pas  si 
longuement  contre  les  pensionnaires  de  Bicêtre  ou  de  Bedlam* 
Pourquoi  les  prendre  à  partie,  puisqu'ils  n'ont  pas  compris 
tant  de  grandeur  sacerdotale  et  qu'ils  sont  incapables  de 
suivre  un  raisonnement  ou  de  saisir  le  sens  d'un  article.  Leur 
verser  sur  la  tête  une  hottée  d'injures,  ce  n'est  pas  les  inju- 
rier, c'est  s'injurier  soi-même. 

Sans  s'arrêter  à  cette  logique  puérile,  mais  honnête,  Marc 
Cipierre  (ne  serait-ce  pas  un  pseudonyme  ?)  dit  longuement 
son  fait  à  Mgr  Fèvre.  Pour  lui,  Mgr  Fèvre  est,  sacs  doute,  un 
homme  instruit, mais  son  érudition  est  «  brutale  et  aveugle», 
elle  <  aggrave  sa  sottise  et  lui  donne  du  poids  >.  Mgr  Fèvre 
«  a  le  droit  d'être  un  sot  évidemment  >  ;  mais  il  a  «  l'âme  vi- 
périne et  le  style  d'un  Caraïbe  ».  Si  Ton  dit  son  fait  <  à  cet 
écrivain  obscur  et  débile  »,  c'est  parce  qu'il  met  obstacle  à 
l'union  si  nécessaire  aux  catholiques.  Mais  comment  une  telle 
charge  peut  contribuer  à  cette  union,  vous  ne  le  devinez  pas; 
410US,  non  plus. 
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Dédaigner  de  telles  attaques  suffit  pour  y  répondre.  Nous 
n'avons  aucun  souci  d'apologie  personnelle  ;  nous  voudrions 
certainement  posséder  une  science  plus  haute,  une  logique 
plus  fone,  un  style  plus  parfait.  Malheureusement,  ces  avan- 
tages, pour  les  obtenir,  il  ne  suffit  pas  de  les  souhaiter.  Du 
moins  si  tant  de  choses  nous  manquent,  ce  n'est  pas  notre 
faute.  Voilà  soixante  ans  que  nous  sommes  au  travail.  Au 
sortir  du  séminaire,  où  l'on  nous  avait  remis  en  main  Tins- 
trument,  nous  n'avons  pas  cessé  un  jour  de  nous  en  servir.  A 
ce  travail  persévérant,  courageu:i(  peut-être,  nous  avons  con- 
sacré notre  temps,  les  ressources  de  notre  pauvreté,  sans  re- 
chercher ni  plaisir,  ni  richesses,  ni  honneur,  que  nous  aurions 
peut-être  pu  atteindre  à  moindre  prix.  Si  nous  avons  écrit 
beaucoup  d'ouvrages,  cela  prouve  que  nous  connaissions 
l'étendue  et  la  profondeur  de  notre  ignorance.  En  abordant 
tant  de  sujets,  tant  de  problèmes  de  philosophie,  de  théologie, 
d'histoire  et  de  morale,  nous  avons,  au  moins,  prouvé  que  si 
nous  savions,  sur  notre  ignorance,  à  quoi  nous  en  tenir, 
nous  ne  voulions  pas,  comme  tant  d'autres  qui  se  croient 
assez  savants,  croupir  dans  les  ténèbres. 

Au  reste,  que  nous  possédions  plus  ou  moins  de  savoir,  là 
n'est  pas  pour  nous  la  question  ;  nous  en  savons  toujours 
assez  pour  contester  la  suffisance  aveugle  et  opiniâtre  des  gens 
qui  s'égarent  de  bonne  foi  ;  encore  plus  pour  attaquer  ceux 
que  la  foi  et  la  conscience  nous  dénoncent  comme  des  mal- 
faiteurs publics*  Tout  chrétien  est  un  soldat;  tout  prêtre  à 
plus  forte  raison.  A  nous,  le  dernier  des  prêtres,  après  avoir 
entendu,  trois  quarts  d'heure  durant,  l'exposé  verbal  de  nos 
convictions  contraires  au  libéralisme,  Pie  IX,  de  grande  mé- 
moire, a  donné  une  mission  de  combat  ;  pour  nous  accré«- 
diter,  il  a  voulu  nous  revêtir  de  la  prélature  ;  et  ajouter  même 
que  si  nous  rencontrions  des  adversaires  hostiles  à  nos  thèses^ 
à  nos  arguments  et  à  notre  personne,  il  saurait,  lui  Pape,  nous 
défendre.  Et,  en  effet,  il  nous  a  défendu  contre  les  obsessions 
de  feu  Dupanloup  ;  au  lieu  de  nous  enlever  le  petit  manteau 
de  prélat,  comme  il  en  était  prié,  il  a  voulu  en  confirmer  la 
collation.  Et  Léon  XIII,  si  différent  de  Pie  IX,  deux  fois 
sollicité,  pressé  de  passer  par-dessus  le  refus  de  Pie  IX,  s'est 
refusé  lui-même  à  procéder  contre  le  petit  zouave  de  la  chaire 
apostolique. 

Du  premier  au  dernier  de  nos  ouvrages,  sans  compter  d'in- 
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nombrables  articles  de  journaux  et  de  revues,  nous  sommes 
tel,  sans  mélange,  sans  adultération  et  surtout  sans  défaillance. 
Nous  sommes  un  très  humble,  et,  si  Ton  veut,  très  pauvre 
soldat  de  Dieu  ;  mais  nous  sommes  un  soldat,  et  nous  n'avons 
que  du  zèle  ;  plus,  un  peu  d'obéissance.  Nous  n'avons  pas  de 
casque  sur  la  tête,  pas  de  bouclier  aux  bras  ;  le  signe  de  la 
croix  nous  suffit  pour  attaquer,  en  toute  confiance,  les  pha- 
langes ennemies  de  Dieu  et  de  son  Christ.  Si  notre  glaive  n'est 
pas  flamboyant  de  lumière  ;  si  notre  épée  est  déjà  à  demi 
rompue^  tant  pis.  Nous  ne  quitterons  pas  l'arène  des  guerres 
sacrées  et  réduit  à  une  très  infime  plume,  nous  ne  dirons  pas 
moins  comme  Ajax  :  Eximam  aut  mergor. 

La  logique  de  Cipierre  nous  échappe,  nous  ne  dirons  rien  de 
sa  probité  ;  mais,  pour  attaquer  Lemire,  nous  avons  pro- 
clamé d'abord,  très  explicitement,  l'honorabilité  de  sa  per- 
sonne. C'est  même  cette  honorabilité  qui  motive  nos  cri- 
tiques et  autorise  Thistoire  de  nous  faire  entendre.  Contre 
Lemire,  nous  articulons,  non  pas  nos  griefs,  mais  les  griefs 
de  son  pays,  mais  les  plaintes  de  la  partie  la  plus  honorable 
de  son  diocèse.  Ces  griefs  nous  étaient  attestés  par  d'hono- 
rables témoins  ;  contre  leur  délicatesse  et  leur  exactitude,  nous 
ne  nous  sommes  permis  aucun  doute.  Ces  griefs  sont  vrais  ou 
faux  ;  s'ils  sont  faux,  il  faut  le  prouver;  s'ils  sont  vrais,  c'est  à 
l'intéressé  qu'il  appartient  d'en  faire  son  profit.  Que  Mgr  Fèvre 
soit,  pour  le  susdit  Cipierre,  un  mauvais  prêtre,  un  mauvais 
chrétien,  un  mauvais  citoyen,  un  mauvais  homme  ;  plus  que 
cela,  un  Caraïbe  qui  n'a  à  vous  offrir  que  des  arguments  so- 
phistiques et  vipérins  :  pour  abréger,  soit.  Mais  que  Mgr  Fèvre 
soit,  si  Ton  veut,  un  stupide  animal,  cela  prouve-t-il  que 
M.  Lemire  est  le  meilleur  des  prêtres  de  France  ?  et  à  le  dé- 
fendre avec  cette  logique  misérable,  cela  ne  permet-il  pas, 
contre  la  loyauté  de  ses  sentiments  et  de  sa  conduite,  au 
moins,  des  soupçons. 

Pour  la  défense  de  Lemire,  vous  nous  imputerez  tous  les 
torts  qu'il  vous  plaira,  cela  ne  nous  empêchera  pas  de  pousser 
nos  catapultes  et  de  lancer  des  flèches.  Quidquid  dixeris^  ar^ 
gumentabor. 

Nous  avons  dit  que  contre  le  député  Lemire,  nommément 
contre  plusieurs  de  ses  votes,  s'élevaient  de  graves  objections. 
Vous  ne  répondez,  à  cette  allégation  précise,  que  par  le  si- 
lence. 
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Nous  avoua  dit  que  Lemire,  comme  prêtre,  Q*était  pas  à  sa 
place,  ni  à  la  tribune  deKursaal  d'Ostcnde,  ni  au  miliea  des 
marbres  puants  ou  vivants  de  Tourcoing.  Vous  gardez  le  si- 
lence. 

Nous  avons  dit  que  Xemire,  pr&tre  de  Cambrai,  Aait,  dans 
son  diocèse,  un  élément,  peut-être  un  agent  d'insnrbonii- 
nation  et  d'affolement.  Silence. 

Nous  avons  dit  que  le  bucolique  Lemire,  l'homme  aux  far- 
dins  d'ouvriers,  n'était  pas,  comme  représentant,  le  bienfai- 
teur  des  petits  et  des  pauvres.  Silence. 

Nous  avons  dit  que  Lemire  conférencier  manquait  de  tact, 
de  prudence  et  de  délicatesse.  Silence. 

Nous  avons  dit  que,  dans  le  grand  conflit  entre  l'ortho- 
doxie et  la  libre-pensée»  entre  la  Révolution  et  l'Eglise,  au 
milieu  de  la  persécution  qui  poursuit,  perfas  et  nefas^  la  dé- 
christianisation de  la  France,  Lemire  n'était  qu'un  mollusque 
sans  consistance»  un  soleil  éteint»  un  soldat  sans  arme,  qui 
paraissait  du  dernier  bien  avec  tous  les  ennemis  de  l'Evan- 
gile et  de  l'Eglise.  Silence. 

Ces  torts  manifestes  sont-ils,  au  moins,  rachetés  par  quel- 
ques vérités  ou  par  quelques  services  ?  Montrez-nous  les  pro- 
testations de  cet  Atbanase»  les  résistances  du  nouveau  Basile, 
les  discours  de  ce  Chrysostome.  Mais  il  a  lais^,  au  vestiaire 
du  parlement,  son  pardessus  ecclésiastique.  Alors»  montrez- 
nous  les  philippiques  de  ce  Démosthènes»  les  couronnes  de 
cet  Eschine,les  Catilinaires  deceCicéron.  Si  vous  me  dites  qu'il 
s'est  borné  à  méditer  sur  le  sublime  de  Longin,  la  logique 
d'Aristote  et  les  belles  phrases  d'Isocrate,  alors  il  eût  dû  rester 
dans  sa  classe  de  rhétorique.  Au  parlement,  il  fallait  montrer 
sa  hure  ;  il  s'est  contenté  d'exhiber  ses  grâces.  Grand  bien  lui 
fasse! 

Le  journal  qui  a  publié  le  factum  de  Cipierre,  s'appelle  la 
Vie  chrétienne.  C'est  un  des  nombreux  journaux  que  P.  Da- 
bry  a  vu  succomber  sous  les  foudres  du  désabonnement.  La 
Vie  chrétienne  a  pour  but  de  réunir  les  brebis  dispersées  de  la 
maison  d'Israël  et  de  les  maintenir  dans  l'unité.  C'est  le 
même  but  que  l'Eglise,  mais  la  concurrence  n'est  pas  redon» 
table.  Malgré  Tidentité  du  but,  il  y  a  diversité  de  moyens. 
{^'Eglise  fonde  Tunité  sur  le  renoncement  de  l'Evangile,  la 
doctrine  et  la  charité  du  Christ  ;  le  journal  qui  se  contente 
de  l'union,  entend  les  procurer  par  la  république  et  la  démo- 
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crade.  La  république»  comme  principe  social  de  l'athéisme, 
comme  organe  franc*maçon  et  protestant  de  rantichristia- 
nisxne  ;  la  démocratie  co«mne  appel  des  classes  inférieures  aux 
jouissances  matérielles  ;  à  l'exclusion  de  la  société  religieuse,, 
nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  en  obtenir  Tunité^mais  plutôt 
la  dissolution  du  corps  sodaK  La  république, comme  forme  de 
gouvernement»  la  démocratie  comme  produit  populaire  des 
grâces  de  TEvangiie,  tout  le  monde  les  Accepte.  Mais  entendues 
comme  préparation  au  Paradis  sur  la  terrera  l'exclusion  de  Dieu , 
de  rame  et  de  lavie  future,  de  Jésus-Christ,  de  son  Eglise,c*est 
plutôt  sur  la  terre,  la  préparation  de  l'enfer  par  anticipation. 
Nous  avons  qualifié  cet  aboutissement  de  bestialisme  ;  Cipterre 
ne  voit,  dans  ce  mot,  qu'un  propos  de  peau  rouge.  A  cela  près, 
nous  maintenons  ce  jugement.  Si  la  vie  humaine  n'a  pas  d'au 
delà  ;  si  elle  doit  se  consumer  tout  entière  dans  la  sphère  des 
choses  périssables;  si,  après  la  mort,  le  néant,  il  est  faul  que 
l'humanité  soit  réduite  aux  chants  lascif  de  Ninive  et  à  la  bes- 
tialité gigantesque  de  Babylone. 

Si  vous  me  dites  que  vous  distinguez  entre  l'homme  et  le 
ctioyen;que  l'homme  doit  être  soumise  l'Eglise,  que  le  ci- 
toyen ne  relève  que  de  l'Etat  :  Je  vous  répondrai  que  vous  in- 
troduisez, entre  l'Eglise  et  l'Etat,  le  principe  hérétique  du  sépa- 
ratisme libéral  et  que,  pour  nous  servir  de  la  formule  connue  : 
Ceci  tuera  cela.  Les  quarante  siècles  de  l'antiquité  païenne 
prouvent  que  la  société,  étrangère  ou  hostile  à  la  vérité  reli- 
gieuse, conduit  l'humanité  aux  abîmes  ;  et  les  vingt  siècles 
écoulés  depuis  la  rédemption  par  Jésus-Christ  attestent  que 
toute  société  même  chrétienne,  si  elle  paganise  sa  politique, 
doit  aboutir  au  même  résultat.  Sans  doute,  il  peut  exister  un 
ordre  de  pure  nature  ;  sans  doute,  la  philosophie  naturelle, 
même  croyant  en  Dieu  et  à  l'immortalité  de  Tâme,  peut 
organiser  une  société  de  droit  naturel,  qui  laisse  à  TEglise 
toute  sa  liberté  d'action  et  suffit  au  salut  du  monde.  Ceci, 
je  Tadmets  :  mais,  d'une  part,  l'humanité  étant  déchue,  le 
citoyen  ne  se  tiendra  pas  debout  dans  la  vérité  et  la  justice  ; 
et,  par  ses  défaillances,  il  conduira  l'homme  à  la  pêne  de  la 
raison  et  de  la  vertu  ;  d'autre  part,  le  gouvernement,  formé 
par  une  majorité  d'hommes  déchus  de  l'ordre  surnaturel, 
gouvernera  selon  leurs  idées  fausses  et  leurs  préférences  cor- 
ruptives.  Alors  ce  peuple,  animalisé  par  sa  politique,  ira 
s'engouffrer  dans  le  libéralisme.  Tel  est  bien  le  cas  de  la  France 
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actuelle,  ou  de  trop  peu  s'en  faut,  et  c'est  ce  que  nous  voulions 
dire.  S'il  n'y  a  pas  de  Dieu,  le  genre  humain  n'est,  dans  Tani- 
malité,  qu'une  espèce  d'un  degré  supérieur  aux  autres;  mais 
dans  le  même  ordre  de  nature  ;  et  Thomme  déchu,  fût-il  ra- 
cheté par  Jésus-Christ,  s'il  est  paganisé  par  la  politique,  ne 
saura  pas  résistera  cette  épreuve.  Et  quand  le  Fils  de  l'homme 
reviendra  sur  la  terre,  c'est  à  peine  s'il  pourra  y  trouver 
quelques  vestiges  de  foi. 

Sur  ce  point,  nous  sommes  d'une  intransigeance  absolue. 
Le  conciliatorisme,  c'est-à-dire  le  parti-pris  systématique, 
non  pas  de  se  concilier,  même  seulement  de  ménager  le  répu- 
blicanisme franc-maçon  et  la  démocratie  athée^  c'est  une  apos- 
tasie implicite,  une  disgrâce  doctrinale,  et,  au  bas  mot,  une 
forme  hypocrite  de  la  trahison.  C'est  dans  ces  confusions  que 
patauge  la  petite  faction  catholique  libérale,  démocratique 
et  républicaine.  Dans  ce  gâchis,  ils  sont  bien  une  douzaine, 
qui  ont  peut-être  de  l'esprit  comme  quatre  ;  mais  ils  ont  un 
bien  malheureux  défaut  :  ils  ne  savent  ni  ce  qu'ils  disent,  ni  ce 
qu^ils  font. 

Surtout,  lecteur,  ne  croyez  pas  que  nous  nous  échauffons. 
Nous  sommes  très  calmes;  nous  voyons  très  clairement  le 
rocher  fatal  où  tout  va  se  briser.  C'est  un  écueil  certain,  qui 
se  voile  de  nuages  complaisants,  qui  peut  avoir  dans  l'opinion 
des  complices.  Nous  voulons  prévenir  ces  complicités  ina- 
vouables, dissiper  ces  nuages  malheureux;  nous  voulons 
montrer  du  doigt  l'ennemi  et  mettre  à  nu  ses  complots.  Nous 
savons  bien  que  ces  rigueurs,  obligatoires  pour  notre  cons- 
cience, nous  attirent  fréquemment  des  discrédits.  Peu  im- 
porte 1  Fussions-nous  environné  de  frères  ennemis  et  prêt 
de  succomber  sous  leurs  coups,  nous  crierions,  comme  d'Assas  : 
A  moi^  Eglise,  voilà  Tennemi  ! 

L'Eglise  est  le  tabernacle  de  Dieu  avec  les  hommes  ;  c'est 
la  maison  de  Dieu  et  la  porte  du  Ciel  ;  mais  c'est  un  lieu  ter- 
rible, nous  dit  la  liturgie  :  Terribilîs  est  locusiste.  Et  pour- 
quoi donc?  Cette  maison  du  Seigneur  a,  dans  la  longueur  des 
jours,  pour  décoration,  la  sainteté.  C'est  la  maison  de  l'oraison 
et  de  la  prière.  Ses  inurs  sont  des  pierres  précieuses,  taillées  au 
ciseau  ;  ses  tours  sont  des  gemmes.  Sans  doute,  elle  a  beau- 
coup à  craindre  des  voleurs,  c'est-à-dire,  si  j'en  crois  saint  Au- 
gustin, des  mauvais  chrétiens  et  des  hérétiques.  Sans  cesse 
a8saillie,elle  est  solide  pourtant  et  ne  peut  être  ébranlée,parce 
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qu'elle  est  bien  fondée  sur  une  forte  pierre  :  Bene  fundata 
est  supra  Jtrmampe tram.  Jean  Ta  vue  descendre  du  ciel  ;  c'était 
une  nouvelle  Jérusalem,  belle  comme  une  fiancée  vierge, 
rayonnante  de  mystiques  splendeurs.  Dieu  la  destine  à  être 
son  peuple  ;  et  lui-même  se  réserve  d'habiter  avec  son  peuple, 
dans  les  sacrés  tabernacles.  Cest  lui-même  qui  doit  essuyer 
toutes  les  larmes,  dissiper  toutes  les  douleurs,  mettre  fin  à 
tous  les  deuils  :  mais  par  un  renouvellement  complet  du  genre 
humain.  En  présence  de  ces  visions  et  de  ces  textes  litur- 
giques de  la  Dédicace,  je  vous  demande  quelle  figure  font  les 
conciliateurs  anodins  et  les  transfuges  masqués.  Pendant  que 
Pennemi  attaque  la  cité  sainte  à  coups  de  pioche  et  veut  la 
faire  sauter  avec  la  dynamite  révolutionnaire,  ils  disent  qu'ils 
faut  lui  sourire  et  lui  tendre  la  main.  Et  volontiers  ils  dé- 
nonceraient, comme  des  malfaiteurs,  ceux  qui  refusent,  non 
pas  seulement  d'entrer  dans  la  conjuration  déïcide,  mais  d'être 
seulement  les  dupes  des  ennemis  de  Dieu  et  du  genre  humain. 

Nous  crions  au  loup  de  toutes  nos  forces.  Quand  le  loup 
s'habille  en  berger,  nous  crions  au  loup  encore  avec  plus 
d'énergie.  Nous  voulons  éveiller  ceux  qui  dorment  sur  le 
champ  de  bataille^au  milieu  des  cadavres  des  soldats  tués  par 
l'ennemi,  que  ces  faux  frères  disent  victimes  de  leur  impru- 
dence. Quand  même  nous  saurions  que  le  coup  qui  doit  nous 
donner  la  mort  va  nous  frapper,  nous  continuerions  encore 
d'appeler  au  drapeau  et  de  crier  :  En  avant^  toujours  I 

Et  parce  que  nous  nous  opposons  aux  transfuges  et  aux  li- 
béraux, comme  un  mur  d'airain,  ils  s'en  vont  criant  tous  :  Que 
nous  sommes  un  être  bilieux  ;  que  nos  articles  ne  sont  que  des 
éructations  de  bile,  et  que,  pour  nous  soulager,  il  faudrait 
quelquesgrains  d'ellébore.  Qu'ils  se  rassurent  !  A  soixante-dix- 
huit  ans,  on  n'est  pas  platonique  ;  on  n'a  plus  de  bile  que  la 
quantité  nécessaire  à  la  combustion  des  aliments.  Détaché  de 
tout,  on  voit  plus  clair;  la  claire  vision  n'empêche  pas  la 
gaieté  ;  elle  est  plutôt  l'assaisonnement  de  la  bonne  humeur. 
Au  cours  des  grandes  controverses  sur  l'infaillibilité,  je  ne 
sais  qui  s'avisa  de  dire  que  tous  ses  adversaires  étaient  atteints 
de  constipation  ;  nous  n'avons  pas  cette  maladie,  ni  aucune 
autre.  Alors  et  depuis,  nous  luttions  contre  les  aveugles;  nous 
avons  traversé  plus  d'une  tempête,  sans  perdre  le  sommeil. 
Cipierre  n'est  même  pas  pour  nous  un  moucheron  ;  il  n'a  ni 
poison  ni  dard  et  ne  vaut  pas  un  dédain. 
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Après  la  lecture  de  son  article,  la  première  chose  qui  nous 
revint  à  Tesprlt,  ce  fut  un  âot  de  réminiscences  des  Fables  de 
La  Fontaine.  Au  risque  de  rompre  l'unité  du  discours,  pour 
varier  un  peu,  voici  les  vers  qui  hantaient  notre  imagination  : 

Un  jour  sur  ses  longs  pieds,  allait,  je  ne  sais  où, 
Un  héron,  au  long  bec,  emmanché  d'un  long  cou. 
En  côtoyant  une  rivière, 
Il  rencontra  Marque  Cipierre. 
Eh  I  bonjour,  monsieur  rétoumetu  ; 
Qpe  vous  êtes  joli,  que  vous  me  semblés  beau  I 
Sans  mentir,  si  votre  ramage 
Se  rapporte  à  votre  plumage, 
Vous  êtes  le  phénix  des  hôtes  de  ces  bois. 
A  ces  mots  notre  cacatois, 
Vu  ses  tendres  jeunesses 
Veut  se  mettre  aux  prouesses* 
Toi,  grand  héron, 
Tu  n'es  qu'un  maître  Aliboron , 
Ton  grand  corps  monté  sur  échasse, 
Sans  doute  est  propice  à  la  chasse, 
Mais  ta  tète  esc  un  éteignotre 
Qui  ne  peut  inspirer  l'espoir. 
Ton  œil  pâli  sous  tes  prunelles 
Fait  soupçonner  des  écrouelles. 
Toi  qui  me  traites  d'étourneau. 
Tu  n'es  qu'un  grand  godelureau. 
Ton  bec,  forme  de  baïonnette, 
Ne  vaut  pas  même  une  pincette. 
Ta  chanson  sur  le  ton  dolent 
Ne  peut  tourner  un  compliment. 
Avec  ton  gros  paquet  de  plumes. 
Tu  ne  sais  que  pondre  volumes. 
Tes  pieds,  qui  sentent  l'huile,  amènent  le  poisson 
Et  le  croquer,  pour  toi,  c  est  toute  ta  façon. 
Mais  Lemire,  au  contraire. 
Est  un  gas  qui  sait  se  complaire, 
Lemire  à  l'ouvrier  assure  un  beau  jardin. 
Lemire  il  l'ouvrier  offre  un  vertugadin. 
S*il  vient  à  supprimer  quelques  écoles  libres, 
C'est,  du  gouvernement,  pour  recevoir  des  vivres. 
L^institut  monastique  n*est  plus  de  notre  temps, 
Le  clergé  séculier  a  bien  plus  d'entregent. 
Quant  à  la  vieille  Eglise^ 
Je  le  dis  sans  fenitise 
Si  l'on  veut  l'avoir  pour  auunt. 
Il  tant  lui  passer  un  carcan. 
En  somme  et  quel  que  soit  ton  dire, 
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Voilà  pour  l'étouraeau,  monsieur  l'abbé  Lonire. 
Très  bien,  répondit  le  héron, 
D'un  étourneau,  c*est  la  gente  leçon, 
C'est  tout  à  fait  bon  ton. 
L'injure  est  la  raison  de  ceux  qui  n'en  ont  point. 
Qjii  veut  asservir  notre  Eglise, 
Selon  vous,  la  démocratise. 
Distiller  à  l'enfiant,  dans  l'école,  un  poison. 
C'est  pour  notre  pays  en  faire  un  bon  garçon  : 
Garçon  qui  soutiendra  la  dive  république. 
Dût  le  héron  en  avoir  la  colique. 
Quant  au  jardin,  de  la  carotte. 
Tout  ouvrier  a  pu  remplir  sa  hotte, 
Sans  que  le  joug  perde  rien  de  son  poids. 
Joyeux  est  l'étourneau,  s'il  peut  manger  des  pois. 
Conclusion.  Vive  la  table  I 
C'est  le  sens  moral  de  la  fable 
Et  pour  conclure  par  ces  seuls  mots: 
C'est  bien  là  la  morale  des  sots. 

• 

En  résumé,  quatre  bombes  ont  été  tirées  sur  la  Repue  du 
Monde  catholique  et  sur  son  rédacteur  en  chef,  à  propos  de  la 
lettre  au  député-prêtre,  Lemire,  et  au  profit  de  cet  artificier 
silencieux.  Ces  quatre  bombes  sont  en  papier  inflammable  et 
tombent  sous  le  verdict  du  même  paralogisme.  Au  lieu  de 
défendre  le  personnage  en  cause,  elles  accusent  son  accusa- 
teur :  c'est  se  mettre  en  dehors  de  la  question.  Que  Tauteur 
de  la  lettre  soit  ce  qu'il  voudra  et  selon  vous  rien,  moins  que 
rien,  la  thèse  contre  Lemire  ne  subsiste  pas  moins  ;  car,  pour 
répondre,  comme  on  dit,  du  tic  au  tac,  c*est  cette  thèse  qu'il 
fallait  renverser.  Or,  vous  n'y  touchez  même  pas  ;  vous  passez 
fièrement  à  côté^  avec  des  airs  dédaigneux,  pour  vous  faire 
une  attitude  triomphale  ;  mais  enfin  vous  passez  sans  rien 
dire,  sans  opposer  ni  un  fait,  ni  une  raison,  ni  un  argument 
quelconque.  Procéder  ainsi,  c'est  homologuer  le  réquisitoire 
«t  le  transformer  en  jugement. 

Ces  quatre  bombes,  au  surplus,  ne  sont  pas  chargées  de  la 
même  poudre  et  n'éclatent  pas  avec  la  même  lumière  ;  elles  dé- 
tonnent en  bleu,  en  violet  et  en  rouge.  L'Indicateur  est  pour 
le  bleu  :  Lemire  est  le  meilleur  prêtre  de  France,  le  député 
typique,  l'habile  manouvrier^  un  des  sept  sages  de  la  dé- 
mocratie ;  la  Lanterne  et  le  Petit  Méridional  sont  pour  le 
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rouge  sang  de  bœuf  :  Lemire  est  un  des  députés  les  plus  con- 
sidérés du  Bloc  et  pour  ceux  d*entre  eux  qui  pensent,  un  autre 
Lamennais,  mais  seulement  au  clair  de  la  lune  ;  la  Vie  chri* 
tienne  est  pour  le  violet  pâle  ou  pour  le  rose  effacé  :  Lemire 
est  un  républicain  démocrate,  à  la  £açon  de  Dabry  et  de 
Naudet,  TAristote  et  le  Platon  des  vertus  nutritives  de  l'al- 
phabet social.  Nous  n'avons  pas  à  ceindre  Técharpe  de  juge 
de  paix,  pour  prononcer  entre  ces  quatre  panégyriques  ;  mais 
le  moins  que  nous  puissions  faire,  c'est  de  les  prier  de  se 
mettre  d'accord  entre  eux,  et,  s'ils  ne  peuvent  pas  se  réduire  à 
l'éclat  de  l'évidence^  au  moins  de  se  permettre  un  semblant 
d'unité. 

Un  homme  est  ce  qu*il  est,  mais  il  n'est  pas  double,  ou, 
s*il  Test,  cela  ne  se  peut  prendre  en  bonn^  part.  Un  homme, 
pour  être  homme,  pour  être  une  force,  doit  être  un  principe 
sacré,  un  symbole  vivant,  rayonnant,  énergiquement  actif. 
Or,  d'après  ces  somnambules  et  tireuses  de  cartes^Lemire  est: 
1*  Un  prêtre  correct,  un  modèle  de  vertu,  une  violette  parle- 
mentaire ;  2*"  Un  fougueux  tribun  démocratique,  qui  fait  son 
schisme  incognito  en  attendant  la  révolte  formelle  ;  3*  Un  éco- 
nomiste de  bucolique  qui  débite  son  idylle,  toujours  la  même, 
avec  un  jardin  aux  parterres  fleuris  et  la  maison  blanche  à 
volets  verts.  Là-bas,  Lemire  se  tient  droit  comme  un  servant 
de  messe,  qui  observe  scrupuleusement  tous  les  rites  du  cé- 
rémonial ;  ici,  Lemire,  au  lieu  de  se  tenir  sur  la  ligne  droite, 
en  dévie  un  peu  pour  se  payer  les  plaisirs  de  Técole  buisson- 
nière  ;  au  soleil  du  midi,  c'est  le  démocrate  fougueux,  impa- 
tient de  prononcer  les  discours  de  Mirabeau,  soucieux  pour- 
tant de  réconcilier  l'Eglise  avec  la  société  moderne,  suivant  la 
formule,  passablement  rance,  de  Dupanloup. 

Ces  photographies  dissemblables  s'expliquent  parla  diversité 
des  temps  et  par  l'obliquité  des  lunettes  de  l'opérateur.  Mais 
on  ne  peut  pas  prendre  cela  au  sérieux.  Tout  au  plus  pourrait- 
on  s'en  amuser  un  instant,  le  mettre  en  fable  ou  en  chanson. 
Si  les  muses  viennent  nous  visiter,  nous  verrons  s'il  convient 
de  leur  donner  audience.  Au  fait,  en  présence  des  divisions 
et  des  antagonismes  des  Flandres,  au  lieu  d'en  venirauxmains, 
tambour  battant,  mèche  allumée,  peut-être  vaudrait-il  mieux 
prendre  un  cor  de  chasse  et  corner  bravement  :  c  Guesde^ 
Maxime  Lecomte  et  le  député  qu'est  Dron,  tonton,  tontaine 
et  tonton  ».  C'est  un  problème  que  nous  renvoyons  aux  poètes 
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du  cru,  aux  lyriques  populaires  de  la  Meuse,  de  T Escaut,  de 
la  Sambre,  et  de  plus  humbles  rivières. 

Nous  croyons  superflu  de  nous  mettre  en  présence  de  Le- 
mire  et  de  lui  poser  la  question  de  TEvangile  :  Tu  quis  es  ?  Qui 
es-tu?  Es-tu  celui  qui  doit  sauver  Israël^  et  le  peuple,  qui  t*a 
chargé  de  son  salut,  doit-il  en  mettre  un  autre  à  ta  place, 
plus  droit  dans  ses  pensées,  plus  généreux  dans  ses  senti- 
ments, plus  brave  dans  ses  discours,  plus  fort  dans  son  action 
et  son  influence.  Cette  question  se  pose  toute  seule  ;  nous 
n*avons  pas  à  en  dresser  la  formule  ni  à  en  déduire  les  rai- 
sons, selon  nous  impérieuses.  Un  peuple  n'est  pas  une  ftme 
vile,  soumise  aux  dissections  de  carabine  sans  expérience  ; 
c'est  une  légion  d'âmes  qui  doivent  s*acheminer  vers  le  ciel 
et  prendre  en  passant  sur  la  terre,  selon  la  foi  et  selon  la  cons- 
cience, avec  une  juste  part  de  plaisir,  le  service  de  leurs  inté- 
rêts. Des  esprits  faibles  et  faux  ne  peuvent  prendre  une  telle 
cause  en  mains  propres  ;  et  si  des  aventuriers  réussissent  à  s'y 
faufiler  par  des  manœuvres  mensongères,  le  désarroi  des  in- 
térêts, la  faillite  à  jamais  lamentable  des  mœurs,  de  la  sécurité 
et  de  l'honneur  d'un  peuple  ne  tardent  pas  à  les  ensevelir 
sous  les  anathèmes. 

Les  Flandres  sont  un  pays  trèscatholique.  Dans  les  Flandres, 
la  foi  est  unanime,  la  pratique  fidèle,  la  générosité  sans  li- 
mites, la  bravoure  à  toute  épreuve.  Or,  dans  ces  Flandres,  si 
exemplairement  chrétiennes,  il  n'y  a  pas  seulement  un  dé- 
puté couard,  quoique  prêtre  ;  il  y  a  des  députés  et  des  séna- 
teurs radicaux,  socialistes,  athées,  ennemis  de  Dieu  et  du 
genre  humain.  Rien  ne  prouve  mieux  que  le  suffrage  universel 
est  le  mensonge  universel  ;  mais  rien  ne  prouve  mieux,  non 
plus,  que  ce  suffrage  populaire,  pour  être  mis  d'accord  avec 
la  foi  populaire,  doit  être  appelé  à  une  croisade  à  l'intérieur, 
à  la  guerre  sainte.  Dès  longtemps,  les  Flamands,  se  réunis- 
sent, chaque  année,  pour  des  manœuvres  d'automne,  dans  les 
congrès  de  Lille.  C'est  en  vertu  de  ces  congrès  que  les  Pierre 
l'Ermite  doivent  parcourir  les  Flandres,  la  croix  à  la  main, 
pour  crier  au  pays  :  Dieu  le  veut  I  Nous  ne  sommes  plus  au 
temps  où  les  évêques  pouvaient  ceindre  les  armes  de  la  milice 
séculière.  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  glaive  matériel  et  d'ar- 
tillerie ;  il  s'agît  d'une  guerre  pour  les  foyers  et  pour  les  autels; 
d'une  guerre  où  l'on  a  commencé  par  dépouiller  les  autels, 
avant  de  venir  à  la  spoliation  des  foyers;  d'une  guerre  dont 
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rarme  blanche  est  la  parole,  dont  les  porteurs  sont  les  prêtres 
et  dont  le  généralissime  est  l'archevêque  de  Cambrai.  Debout, 
soldats  de  Dieu,  et  en  avant  toujours. 

Depuis  bientôt  trente  ans,  la  guerre  qu'on  vous  fait  tst 
une  guerre  hypocrite,  mais  sauvage.  Lentement,  sûrement, 
on  a  pris  toutes  les  appartenances  de  l'Eglise  et  démoli  ses 
contreforts  ;  mais  on  jurait  ses  grands  dieux  qu'on  ne  voulait 
que  défendre  la  république  et  étendre  nos  libertés:  à  qui 
fera-t-on  croire  encore  que  la  liberté  et  la  république  aient 
intérêt  aux  vols  sacrilèges  et  aux  persécutions  scélérates? 
Non,  non  ;  il  ne  s'agit,  parmi  nous,  ni  de  liberté,  ni  de  répu- 
blique, ni  de  démocratie,  ni  d'aucun  intérêt  populaire.  Il 
s'agit  simplement  de  mettre  la  France  à  sac,  à  feu  et  à  sang. 
Une  bande  de  francs-maçons,  de  juifs,  de  protestants,  de 
libres-penseurs,  qui  ne  sont  plus  que  des  voleurs  bas  et  des 
assassins  en  impatience  de  crime,  se  ruent  à  ces  brigandages 
félons.  Debout,  debout,  soldats  du  Christ  ;  et  en  avant  tou- 
jours ! 

Pour  opérer  dans  les  ténèbres,  pour  précipiter  la  nuit  et 
opérer  comme  les  bêtes  fauves,  ils  se  vantaient  naguère 
d'avoir,  d'un  geste  magnifique,  éteint  la  lumière  du  ciel.  La 
démocratie,  délivrée  du  souci  de  Dieu,  n'avait  plus  qu'à  se 
couronner  de  roses  et  à  mener,  sur  la  terre,  la  danse  des 
muses.  Le  problème  démocratique  ne  consistant  plus  qu'à 
donner,  à  chacun,  sa  part  de  bien-être  et  sa  juste  mesure  de 
voluptés.  C'est  glorieux  et  intelligent  surtout. 

...  «  Nous  avons,  dites-vous,  arraché  les  consciences  hu- 
maines à  la  croyance  1...  Où  ça?...  Comment  ça?...  Je  pro- 
teste au  nom  des  faits,  au  nom  de  l'histoire...  Est-ce  qu'au 
contraire  tout,  aujourd'hui,  notre  vie  politique,  notre  vie  so- 
ciale, ne  sont  pas  possédées  par  les  questions  religieuses  ?... 

Au  nom  de  la  science,  au  nom  de  la  philosophie,  je  proteste 
encore.  Les  vérités  spirituelles  ne  peuvent  pas  être  détruites 
par  une  image  de  rhétorique.  L'espérance  reste  ouverte  à  tous 
ceux  qui  pleurent  et  qui  souffrent. 

<  Ensemble  et  d'un  geste  magnifique,  nous  avons  éteint  les 
lumières  du  ciel?...  >  D'abord  le  symbole  de  i'éteignoir  n'a 
jamais  passé  pour  sublime...  Mais  alors  il  s'agissait  aussi 
d'éteindre  le  courage,  l'espérance...  Il  faudrait  empêcher  celui 
qui  pleure  d'avoir  l'espoir  suprême... 

Pour  éteindre  les  lumières  du  ciel,  il  faudrait  nous  enlever 
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le  Christ,  ce  qu'on  ne  peut  faire.  S'il  y  a  eu  un  geste  magni- 
fique, c'est  celui  du  Fils  de  rHomme,  mourant  sur  la  croix,  au 
Golgotha,  et  donnant  à  ses  frères  de  l'humanité  les  suprêmes 
consolations,  les  suprêmes  espoirs. 

Un  parti  qui  n'est  plus  que  Téteignoir  des  lumières  divines 
ne  représente  plus  un  symbole  ;  il  n'est  plus  que  le  représen- 
tant de  la  déraison  et  de  la  lâcheté. 

» 
*  * 

Il  faut  finir,  et,  pour  conclure,  remettre  cette  lettre  en  dis- 
cours directs.  Assez  longtemps,  nous  avons  répondu  à  vos 
avocats  bigarrés,  il  est  temps  de  s'adresser,  Monsieur,  à  leur 
client,  pour  lui  demander  raison  de  ses  apologies,  plutôt 
compromettantes.  Si  c'est  tout  ce  qu'ils  ont  à  dire,  je  com- 
prends votre  silence;  mais  ce  silence  est  un  aveu,  cet  aveu, 
une  condamnation. 

Je  répète,  monsieur  l'abbé,  pour  la  troisième  ou  quatrième 
fois,  que  je  ne  suis  animé  contre  votre  personne,  et,  encore 
moins,  contre  votre  sacerdoce,  d'aucune  hostilité.  Moi  aussi, 
j'ai  signé  le  mandat  parlementaire  et  si  les  Champenois  avaient 
été  aussi  avisés  que  les  Flamands,  je  serais  aujourd'hui  votre 
collègue  à  la  Chambre  des  députés.  Mais  je  dois  déclarer  très 
haut  que  je  n'eusse  pas  compris,  comme  vous,  mon  envoi  au 
parlement  ;  j'eusse  plutôt  pris  le  contre-pied  de  toutes  vos 
adresses  ;  j'eusse  été  le  symbole  vivant,  actif,  obstiné  à  faire 
retentir,  chaque  jour,  ses  revendications.  Non  pas  qu'il  suf- 
fise de  monter  courageusement  à  la  tribune,  pour  être  un 
O'Connel,  un  Montalembert  ou  un  Mirabeau  ;  mais  on  peut 
être  de  la  monnaie  de  Windhorst,  c'est-à-dire  l'adversaire 
pénétrant,  délié,  infatigable  d'un  parti  fanatique  et  d'un 
athéisme  criminel.  Par  une  opposition  ardente  comme  celle 
de  Freppel,  dont  j'eusse  travaillé  à  être  le  continuateur,  sans 
doute  très  inégal,  j'aurais  fait  retentir,  à  la  tribune,  la 
grande  voix  de  la  théologie,  la  grande  voix  de  la  sainte  mère 
Eglise.  Vous,  Monsieur,  qu'avez-vous  fait?  On  vous  le  de- 
mande et,  silencieux,  par  habileté,  sans  doute,  vous  laissez  à 
d'autres  le  soin  de  vous  couvrir. 

Professeur  de  rhétorique  pendant  vingt  ans,  praticien  paci- 
fique de  la  tribune  aux  harangues,  vous  avez  pu  rêver  de  paix 
éternelle  comme  l'abbé  de  Saint-Pierre,  ou  d'études  de  la 
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nature  comme  Bernardin  de  Saint-Pierre;   vous  avez   pu 
comprendre  la  politique,  à  Tinstar  de  Berquin  et  de  Florian, 
cemcae  une  fable  amusante  ou  comme  une  danse  sous  l'or- 
meau. C'est  gracieux  en  rêve  et  encourageant  pour  xme  femme 
naïve.Mais  une  foisau  parlement»  au  milieu  des  loups-cerviers 
de  la  finance,  des  chacals  de  la  presse,  des  chats-huants  de  la 
tribune,  des  renards   de  la  coulisse  et  des   éponges   de  la 
buvette,  il  était  difficile  de  tenir  longtemps  ces  rêves.  Silen- 
cieux à  votre  banc,  vous  entendiez»  sans  cesse  et  sans   fin, 
rugir  contre  TEglise  et  le  sacerdoce,  non  pas  des  lions,  mais 
des  hyènes  et  des   panthères.  Prêtre,   il  semble  que  vous 
auriez  pu  prendre  à  votre  compte  ces   blasphèmes  et  ces 
entreprises  de  la  législation  antichrétienne;   il   semble,  du 
moins,  que  votre  habit  et  votre  caractère  sacré  vous  comman- 
daient    une  protesution  discrète,  si  vous  le  voulez,   mais 
absolue  et  implacable.  Point  :  vous  vous  êtes  contenté  de  jouer 
de  la  flûte  :  coût,   actuel  i5.ooo  francs   par  an.  Voilà  une 
manière  inattendue  d'imiter  saint  Jean-Baptiste  au  désert  et 
de  doter  les  ouvriers  d'un  petit  jardin. 

Il  y  a,  dit  Ovide,  —  car  je  tiens  toujours  à  vous  ramener  les 
souvenirs  de  classe,  —  il  y  a  une  voie  en  pente  :  Est  via  Je- 
clivis  funesia  turpida  taxo  :  une  voie  encombrée  d'un  tas  de 
cailloux  brutes,  qui  s'intitulait  le  bloc.  Ce  bloc  encombre  la 
voie  royale  par  où  doivent  passer  les  peuples  ;  il  ne  permet 
pas  de  suivre  la  voie  droite  de  l'orthodoxie  et  de  la  sagesse  ; 
il  oblige  à  passer  à  côté,  mais  à  côté,  il  y  a  des  fossés  et  des 
marais.  Or,  suivant  ce  chemin,  je  vis  en  songe   une  femme 
passée  avant  moi,  et  cette  femme  était  ma  mère.  Je  m'appro- 
chai vite  ;  mais  plus  j'accélérais  mes  pas,  plus  ma  mère  s'en* 
fonçait  dans  la  boue  des  marécages.  Quand   j'arrivai  près 
d'elle^  la  fange  lui  montait  jusqu'au  cou.  Son  visage  était  resté 
calme,  mais  des  lannes  inondaient  son  visage  ;  son  regard 
implorait  le  ciel  ;  et  elleme  dit  :  «Voilà  où  m'ont  conduite  mes 
enfants  ;  abandonnée  des  uns,  persécutée  des  autres,  trahie 
par  tous,  je  n'ai  plus  qu'à  m'enfoncer  dans  les  abîmes.  >  Puis 
je  l'entendis  qui  soupirait  cette  prière  :  «Au  fond  des  marais. 
Seigneur,  j'ai  élevé  vers  vous  ma  voix  ;  Seigneur,  exaucez 
ma  prière.    Que  vos   oreilles  soient   attentives  aux  suppli- 
cations et  déprécations  de  votre  fille  aînée.  Si  vous  regardez  les 
iniquités.  Seigneur,  qui  pourra  supporter  la  foudre  de  vos 
regards.  Mais,  dans  votre  cœur  habite  la  miséricorde,  et,  dans 
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Tos  trésors»  îlya  une  surabondance  de  rédemption.  C'est 
vous,  Seigneur,  qui  sauverez  Israël  ;  c'est  vous  qui  sauverez 
la  France  et  ÎTEglise.  En  voyant  où  va  le  monde  sans  elle, 
vous  devez  croire  nécessaires  la  mère  et  sa  fille  aînée,  au  salut 
des  âmes  et  à  la  prospérité  des  nations.  > 

Vous  devez,  Monsieur,  comprendre  cet  apologue  et  en 
conclure  Tinadmissibilîté  de  votre  conduite  ;  je  ne  dis  pas 
l'indignité,  car  je  respecte  vos  intentions.  Mais  permettez-moi 
d'ajouter,  avec  ma  franchise  ordinaire,  que  vos  idées  sur  la 
démocratisation  de  l'Eglise  sont  des  folies  qui  aboutissent, 
sous  nos  yeux,  à  des  crimes.  La  démocratie  anticléricale  est 
incompatible  avec  la  constitution  hiérarchique  de  TEglise.  In- 
telligent comme  vous  Têtes,  vous  avez  dû,  au  moins,  com- 
prendre les  discours  que  vous  avez  entendus  comme  noua  et 
que  vous  ne  pouvez  pas  interpréter  autrement.  Pour  s'autori- 
ser à  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  ils  disaient  que 
leur  union  était  attentatoire  à  notre  indépendance  nationale, 
puisqu'elle  partageait,  avec  le  Vatican,  notre  souveraineté 
française.  Le  programme  démocratique,  basé  sur  la  liberté 
des  cultes,  exclusif  de  la  vérité  de  la  religion  catholique,  con- 
duit au  mariage  civil,  au  divorce,  à  la  laïcisation  totale  de  la 
société  temporelle.  La  France  ne  veut  plus  être  l'asile  des 
communautés  qui  enchaînent  la  religion  à  la  foi.  La  religion 
catholique  et  TEglise  romaine,  comme  elles,  sont  établies  en 
France,  possèdent  un  privilège  injuste  et  irritant.  L'indépen- 
dance de  TEtat  français,  Tindépendance  de  la  conscience  de 
tous  les  citoyens,  au  regard  du  pouvoir  religieux,  doivent 
s'affirmer  absolument  et  dicter,  régler  toutes  les  manifesta- 
tions de  la  vie  nationale.  L'action  individuelle  et  sociale  du 
clergé  catholique  est  inconciliable  avec  la  libre  conscience 
des  citoyens  et  avec  Tindépendancc  de  l'Etat.  Par  lui-même, 
l'autorité  du  Pape,  la  mission  des  évêques,  le  ministère  du 
clergé  séculier  et  régulier  constituent  une  action  crinitnelle, 
attentatoire  au  droit  de  l'Etat  et  à  la  conscience  des  citoyens. 
En  d'autres  termes,  l'Eglise,  avec  son  organisation  externe, 
publique,  hiérarchique,  ne  peut  exister  et  opérer  dans  la  spbèce 
religieuse  que  dans  la  mesure  autorisée  ^ar  l'Etat.  Et  c'est 
pourquoi  nous  avons  fait  notre  loi  de  séparation,  base  et  cou- 
ronnement du  progranune  de  la  démocratie  *. 

1  Cenetiïèse  est  sdïrdement  réfiitée  dans  un   titide  très  savant  du  P.   Lino 
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Cette  loi  de  séparation,  en  effet,  Monsieur,  anéantit,  autant 
que  le  peut  une  loi,  la  religion  catholique  et  TEglise  romaine  : 
c'est  là  son  but,  son  objet  précis,  l'effet  nécessaire  de  son 
application.  Pour  atteindre  ce  but  pleinement,  la  loi  emploie 
deux  moyens  expéditifs  :  elle  confisque  tout  le  matériel  du 
culte  et  asservit  tout  le  personnel  du  clergé.  On  a  beau  dire, 
expliquer,  commenter,  édulcorer,  amadouer  cette  loi,  elle  se 
ramène  à  ces  deux  articles  et  constitue  un  arrêt  de  mon. 
Toutes  les  manœuvres  pour  masquer  ces  attentats  sacrilèges 
sont  des  hypocrisies  et  des  mensonges.  Cette  loi  atteindra 
son  but  et  si  elle  ne  l'atteint  pas,  on  la  renforcera  par  des 
décrets  plus  criminels  encore,  avec  l'espoir  de  détruire  sans 
retour  le  nom  chrétien. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  décrire  et  à  réfuter  cette  institution 
laïque  de  TEglise,  nous  Tavons  fait  bien  des  fois  en  repous- 
sant la  loi  de  séparation  ;  tout  récemment  nous  confirmions 
nos  thèses  négatives,  par  l'exposition  positive  de  Tinstitution 
divine  de  la  sainte  Eglise,  de  l'immutabilité,  de  la  perpétuité 
et  de  l'indépendance  de  sa  constitution.  Je  ne  m'arrête  pas 
davantage  à  calculer,  à  peser,  avec  un  trébuchet  en  toiles 
d'araignées,  les  chances  qui  nous  restent  de  paix  ou  de  guerre. 
Cette  politique  d'agneaux  tremblants  ou  d*étourneaux  volages 
ne  saurait  nous  convenir.  Un  homme  qui  voit  clair,  va  droit 
son  chemin  ;  un  homme,  qui  voit  les  pièges  et  les  embûches 
tendus  sous  ses  pas,  les  évite  ;  un  homme  qui  voit  Tennemi 
sous  les  armes,  l'ennemi  acharné  à  une  guerre  impie  contre 
Dieu,  contre  Jésus-Christ  et  contre  son  Christ  :  cet  homme-là, 
s'il  est  un  champion  intelligent  et  un  soldat  héroïque,  va  droit 
à  Tennemi,  Tabat  à  ses  pieds  ou  succombe  sous  ses  coups. 
C'est  le  dilemme  dont  je  vous  souhaite  l'intelligence;  c'est  la 
résolution  dont  je  vous  propose  l'honneur.  Dieu  vous  accorde 
cette  double  grâce  ! 

Je  suis,  monsieur  Tabbé,  avec  un  profond  respect, 

Votre  très  humble  serviteur. 


Murilto,  S.  J.  n»  de  novembre  de  la  Revae  Raion  et  Fe,  qui  se  publie  à  Madrid, 
sous  la  direction  du  P.  Villada. 


Justin  Fevrb, 

Protonotaire  apostolique, 
Rédaaeur  en  chef  de  la  Revm  du  Monde  caiholique. 


L'EXÉGÈSE  TRADITIONNELLE 


ET 


L'EXEGESE  CRITIQUE 

{Suite.) 


CHAPITRE  XV 


LES  LETTRES   PASTORALES 


Nous  rappelons  que  Ton  donne  le  nom  de  lettres  pastorales  aux 
deux  lettres  de  saint  Paul  à  Timothée  et  à  sa  lettre  à  Tite.  Pour 
plus  de  clarté,  nous  en  avons  traité  en  particulier  dans  Tordre  de 
leur  apparition.  Comme  les  exégètes  modernes  élèvent,  à  leur  occa- 
sion, das  contestations,  que  nous  devons  indiquer  sommairement 
au  lecteur,  nous  les  groupons  ici  sous  leur  titre  général  de  lettres 
pastorales. 

D^abord.  M.  Jacquier  émet,  sur  l'époque  de  leur  rédaction,  une 
opinion  qu'il  appuie,  non  sur  des  faits,  mais  sur.  de  simples  consi- 
dérations personnelles.  Après  avoir  indiqué,  comme  nous,  l'année  57 
pour  la  date  de  la  composition  de  la  première  lettre  à  Timothée  ;  après 
avoir  dit  que  la  lettre  à  Tite  ne  doit  pas  avoir  été  écrite  longtemps 
après  la  première  à  Timothée ,  après  avoir  exposé  que  la  deuxième 
à  Timothée  a  été  rédigée  à  Rome  par  Paul  captif,  il  rejette  toutes 
ces  dates,  pour  cette  raison,  que  si  la  première  Epître  a  été  écrite 
en  57,  la  seconde  ne  l'a  pas  été  avant  62,  ce  qui  est  inadmissible. 
«  Il  est  difficile  de  croire  qu'étant  donné  Tidentité  du  style  et 
des  matières  contenues  dans  les  deux  lettres,  il  y  ait  eu  cinq  ans 
d'intervalle  entre  elles.  »  Quant  à  la  lettre  à  Tite,  c  le  rapport  in- 
time qui  existe  entre  TEpître  à  Tite  et  la  première  à  Timothée, 
exige  que  la  rédaction  de  ces  deux  lettres  soit  peu  distante  Tune  de 
l'autre  )>. 

De  ces  raisons,  puisées  dans  les  ressemblances  de  style  et  les 
identités  d'objets,  contre  les  dates  les  plus  incontestables  de  l'his- 
toire, comme  nous  Talions  voir,  il  résulte  pour  Tauteur,  que  les 
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lettres  pastorales  n'ont  été  écrites  qu'après  la  première  captivité  de 
saint  Paul,  qui  s'est  terminée  en  62,  et  pas  même  à  ce  moment, 
mais  après  le  voyage  qu'il  fit  en  Espagne,  à  la  suite  de  cette  capti- 
vité. Alors  à  l'aide  des  lettres  pastorales,  il  bouleverse  la  fin  de  la 
vie  de  saint  Paul  et  en  dresse  un  tableau  absolument  différent  de 
celui  reçu  par  TExégèsc.  M.  Jacquier  sacrifie  ici  les  &its  les  plus 
notoires  à  sa  méthode  scientifique,  interne  et  littéraire,  qui  l'amène 
à  des  suppositions  injustifiées.  Leur  point  de  départ,  c'est  l'impossi- 
bilité d'admettre  qu'il  se  soit  écoulé  cinq  ans  entre'  la  première  et  la 
deuxième  lettre  à  Timothée,  sous  le  vain  et  prétentieux  prétexte 
«  que  l'identité  du  style  et  des  matières  contenues  dans  les  deux 
lettres  »,  et  de  plus  «  que  saint  Paul  ne  varie  guère  dans  les  lettres 
écrites  à  la  même  époque  »,  ne  permettent  pas  de  le  croire.  Telle 
est  l'insupportable  critique  interne  et  littéraire,  qui  renverse  les 
monuments  historiques  les  plus  incontestables.  Car  enfin,  voici  lc5 
faits  qui  dominent  la  question,  et  quel  raisonnement,  quelle  appré- 
ciation littéraire  peut  prévaloir  contre  on  iait  ? 

La  première  lettre  à  Timothée  est  écrite  certainement  peu  de 
temps  après  son  départ  d^Ephèse  ^  c  Je  vous  prie,  dit  la  lettre, 
comme  je  l'ai  fait  en  partant  pour  la  Macédoioe,  de  demeurer  à 
Ephèse.  »  Toute  la  question  se  réduit  donc  à  fixer  la  date  du 
départ  d'Ephèse  et  du  voyage  de  Macédoine.  M.  Jacquier  recon- 
naît tout  le  premier,  que  c'est  Tannée  57.  Pour  TEpître  à  Tite,  ce 
qui  tranche  la  question  est  le  passage  de  la  Lettre  :  «  Loisqae  je* 
vous  aurai  envoyé  Artémas  ou  Tychique,  2jez  soin  de  venir 
promptement  me  trouver  à  Kicopolis,  parce  que  j'ai  résolu  d*y 
passer  l'hiver.  On  s'accorde  à  donner  Tannée  58  pour  ce  séjour  de- 
P4«l  à  Nicopolis.  Mettez  52,  54,  si  vous  le  voulez,  vous  ne  pouvez 
toujours  pas  prétendre  que  le  séjour  à  Nicopolis  a  eu  lieu  après  la 
captivité  et  après  le  voyage  problématique  d'Espagne.  Même  ré- 
suîtfat  pour  la  deuxième  lettre  à  Timothée.  «  Hâtez-vous  de  venir 
me  trouver  »,  dit  Paul  à  Timothée.  D'où  écrit-il  cette  invitation  ? 
de  Rome.  Â  quel  moment  :  «  Pour  moi^  je  suis  comme  une  vic- 
time, qui  a  déjà  reçu  Taspersion  pour  être  sacrifiée»  et  le  temps  de 
ma  délivrance  s'approche  ».  Il  est  donc  captif  et  il  attend  prodiii- 
nement  sa  délivranoe  au  moment  où  il  écrit.  Il  n'écdt  donc  pas. 
après  sa  captivité,  mais  pendant  ;  après  son  voyi^  en  Elague» 
mais  avant,  supposé  que  ce  voyage  ait  eu  lieu.  Tous  les  intermi- 
nables raisonnements  de  la  critique  restent  vains  devant  ces  iaits  s^* 
clairs  et  si  positifs. 

*'  Voir  ce  qat  nous,  en  avons  dit  il  la  page  i. 
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L'authenticité  des  lettres  pastorales  n'a  jamais  été  contestée  ja^» 
<}u  au  commencement  du  xix*  siècle.  A  ce  moment  surgit  l'exégès« 
allemande,  dont  M.  Jacquier  expose  ainsi  les  systèmes. 

c  En  1804,  J.  E.  C.  Schmidt  émet  des  doutes  sur  l'authenticité  de 
la  première  épître  à  Timothée.  Schleiermacher  accepte  Tépître  à 
Tite,  mais  formule  quelques  doutes  sur  la  deuxième  i  Timothée  et 
déclare  que  la  première  à  Timothée  a  été  fabriquée  à  l'aide  deé 
deux  autres.  Eichhorn  les  rejette  toutes  les  trois  et  les  attribue  à  cm 
disciple  de  Paul,  à  saint  Luc,  suppose  Schott.  De  Wette  déclare  que 
la  non  authenticité  de  ces  lettres  s'impose  à  quiconque  veut  ouvrit 
les  yeux.  Credner  accepte  l'épître  à  Tite  ;  rejette  la  première  à  Ti** 
mothée  et  pense  que  la  deuxième  est  formée  par  le  mélange  de 
deux  billets  authentiques  de  Paul,  complétés  par  le  rédacteur.  Bauf 
et  quelques  critiques  de  son  école...  nient  Torigine  paulinienne  de 
ces  deux  épîtres,  et  les  rejettent  jusqu'au  milieu  du  ii*  siècle.  Man*» 
gold  les  croit  de  la  fin  de  ce  même  siècle. 

€  C'est  rhypothèse  de  Credner  qui,  sous  des  formes  diverses^  est 
acceptée  actuellement  par  Ewald,  Grâce, Sabatier,  Renan,Harnack..4 
Voici,  en  résumé,  comment  on  explique  la  formation  des  trois 
épitres.  Hesse  suppose  l'existence  d'une  lettre  de  nomination^ 
adressée  par  Paul  à  Timothée,  dans  laquelle  auraient  été,  à  diverses 
époques,  insérés  des  morceaux  d'auteurs  différents.  Il  conserve  tout 
ce  qui  est  détail  personnel  à  l'auteur  et  aux  destinataires,  ce  qui  coft« 
■cerne  les  fausses  doctrines,  et  rejette  tout  ce  qui  a  trait  à  Torganita^ 
tion  de  l'Eglise.  »  Suit  dans  M.  Jacquier  le  tableau  des  découpages 
accomplis  par  Hesse.  a:  Tout  récemment,  P.  Ewald  a  changé  de  po- 
sition. Il  essaie  de  démontrer  qu'en  certains  passages  de  la  première 
épître  à  Timothée  la  pensée  est  coupée,  qu'il  n'y  a  pas  de  liaison 
entre  les  idées  et  que  les  transitions  font  défaut.  Il  montre  que  lei 
théories  de  Ktioke  et  de  He^e  ne  résolvent  pas  ces  difficultés^  et  il 
-en  conclut  que  certains  passages  ont  été  déplacés.  » 

Or,  toutes  ces  insanités,  ou  des  insanités  analogues  se  reprodtii- 
sent,  dans  une  mesure  variée,  pour  toutes  les  épîtres  de  saint  Paul, 
pour  les  épîtres  aux  Thessaloniciens,  aux  Corinthiens,  aux  Ca- 
lâtes. Celle  aux  Romains  est  moins  attaquée  ;  son  authenticité  est 
même  à  peu  près  respectée.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  celle 
auxEphésiens,  aux  Colossîens,  aux  Pliilippîens,  à  Philémon,  dé- 
fendue toutefois  par  Renan  et  Sabatier,  et  enfin  de  celle  aux  Phi- 
lippiens,  sur  laquelle  les  rationalistes  se  sont  partagés. 

Quelle  attitude  va  prendre  l'exégèse   catholique  en  face  de  cette 
exégèse  livrée  sans  retenue  à  la  libre  pensée?  Que  va-t-elle  lui  op- 
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poser  ?  Va-  t-elle,  elle  aussi,  s'armer  de  la  même  méthode  critique 
et  la  diriger  dans  un  sens  orthodoxe  ?  Mais  quel  résultat  atteindrait- 
elle  ?  Vous  auriez  beau  invoquer  l'unité  littéraire  des  lettres  pour 
le  iond  et  pour  la  iorme  ;  la  ressemblance  des  Epltres  pour  le  voca- 
bulaire, pour  le  style,  pour  la  doctrine,  pour  les  erreurs  signalées, 
vous  auriez  peut-être  raison,  mais  comment  l'établir  ?  Vous  auriez 
une  série  de  preuves  auxquelles  ne  correspond  pas  de  principe  uni- 
versel dans  la  raison  humaine.  C'est  ce  princiqe  universel,  qui  seul 
pourrait  donner  le  caractère  démonstratif  à  la  série  de  tous  vos  rai- 
sonnements. Mais  malheureusement  ce  principe  universel  n'existe 
pas  pour  votre  genre  d'arguments,  et,  en  son  absence,  vous  restez 
dans  le  subjectif,  l'individualisme,  l'opinion,  l'appréciation  person- 
nelle. 

Il  n'y  a  qu'un  genre  d'argument  qui  puisse  couper  court  à  toutes 
les  inventions  de  la  critique  indépendante,  c'est  l'argument  histo- 
rique de  l'authenticité  traditionnelle.  Les  lettres  sont-elles  authen- 
tiques ?  Donc  elles  viennent  de  saint  PauU  donc  il  en  est  l'auteur  in- 
tégral, donc  elles  n'ont  pas  été  écrites  après  sa  mort,  ni  en  70,  ni 
en  90,  ni  au  milieu,  ni  à  la  fin  du  11®  siècle.  La  réfutation  de 
toutes  ces  conceptions  prétendues  scientifiques  se  ramène  à  une 
question  d'authenticité  historique,  et  non  interne  et  littéraire.  La 
preuve  historique  de  l'authenticité  des  Lettres  existe-t-elle  ?  Si  oui, 
et  nous  l'avons  montré,  quand  nous  avons  traité  de  chacune 
d'elles,  les  hypothèses  rationalistes  de  leur  composition  n'ont  plus 
qu'à  disparaître. 

Si,  au  lieu  d'accueillir  avec  enthousiasme,  sous  prétexte  d'appa- 
rence scientifique,  une  méthode  critique  qui  n'est  que  Texercice  d'une 
raison  sans  boussole,  sans  logique  et  sans  frein,  on  s'était  accordé  à 
faire  valoir  l'argument  de  l'authenticité  historique  des  Livres  saints, 
il  y  a  longtemps  que  l'exégèse  catholique  serait  débarrassée  de  toutes 
les  inepties  et  de  toutes  les  impiétés  de  l'exégèse  naturaliste  et  sec- 
taire. 

CHAPITRE  XVI 

EPÎTRE  DE  SAINT   PAUL  AUX   PHILIPPIENS 


La  lettre  aux  Philippiens  a  été  écrite  par  saint  Paul,  quand  il  était 
encore  prisonnier.  «  Je  veux  que  vous  sachiez  que  ce  qui  m'est  ar- 
rivé a  plutôt  servi  au  progrès  de  TEvangile,  en  sorte  que  mes  liens 
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sont  devenus  célèbres  dans  toute  la  cour  et  parmi  tous  les  Ro- 
mains ^  » 

Elle  est  postérieure  à  celle  aux  Ephésîens,  puisque  Timothée 
figure  dans  la  suscription.  Elle  date  probablement  de  la  même 
époque  que  celle  à  Philémon,  de  la  fin  de  la  captivité  de  l'Apôtre. 
Car,  leur  dit-il,  a  j'ai  une  certaine  confiance  que  je  demeurerai  en- 
core avec  vous  tous,  et  que  j'y  demeurerai  même  assez  longtemps 
pour  votre  avancement  et  pour  la  joie  de  votre  foi  ^  b  II  avait 
déjà  écrit  à  Philémon  :  «  Je  vous  prie  aussi  de  me  préparer  un  loge- 
ment. Car  j'espère  que  Dieu  me  redonnera  à  vous  encore  une  fois, 
grâce  à  vos  prières  *  ».  On  doit  supposerquc  saint  Paul,  en  écrivant 
ces  lignes,  savait  que  l'heure  de  son  jugement  approchait,  et  soit  par 
instinct  naturel,  soit  par  révélation  divine,  il  avait  confiance  qu'il 
lui  serait  favorable  et  le  rendrait  à  la  liberté.  Cela  prouve  bien  qu'il 
s'agit  ici  des  premières  chaînes.  Car  il  n'est  pas  probable  qu'il  ait 
eu  cette  confiance  naturelle,  encore  moins  une  confiance  révélée, 
au  fond  du  cachot  de  la  prison  Mamertine. 

Nous  empruntons  à  l'histoire  de  l'abbé  Darras  les  détails  qui  sui- 
vent :  «  La  cité  macédonienne  de  Philippes  avait  été  la  première 
conquête  de  l'Apôtre  sur  le  sol  européen.  A  la  nouvelle  delà  déten- 
tion de  saint  Paul  à  Rome,  les  chrétiens  de  cette  ville  lui  avaient  en- 
voyé leur  évêque  Epaphrodite,  pour  le  consoler  de  ses  chaînes,  et 
offrir  à  son  dénûment  les  secours  de  leur  tendresse  filiale.  «  Quelle 
ne  fut  pas  ma  joie  dans  le  Seigneur,  dit-il  à  ces  pieux  fidèles,  en 
voyant  refleurir  dans  ma  captivité  les  sentiments  que  vous  m'avez 
témoignés  jadis.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  faire  allusion  à  ma  dé- 
tresse présente.  Depuis  longtemps  j'ai  appris  à  me  suffire  à  moi- 
même  en  toute  situation.  Partout  et  toujours  je  sais  vivre  dans  les 
consolations  ou  les  opprobres,  dans  la  misère  ou  l'abondance,  les 
richesses  ou  la  faim.  Je  puis  tout  en  Celui  qui  me  fortifie.  Cepen- 
dant je  vous  rends  grâce  de  la  générosité  avec  laquelle  vous  m'avez 
secouru  dans  ma  tribulation.  Vous  le  savez,  Philippiens,  au  début 
de  ma  carrière  évangélique  en  Macédoine,  aucune  autre  Eglise  ne 
me  vint  en  aide  par  des  dons  ou  des  offrandes.  Vous  fûtes  les  seuls. 
Quand  j'étais  à  Thessalonique,  deux  lois  vous  me  fîtes  parvenir  des 
secours.  Non  pas  que  je  recherche  de  tels  présents  pour  moi-même  ; 
c'est  pour  vous  et  pour  les  fruits  abondants  de  salut  qui  en  re- 
jaillissent sur  vos  âmes  que  je  les  estime.  Quant  à  moi,  en  vérité, 

*  Saint  Paul.  Ep.  aux  Philip,,  i,  12,  13. 

*  7/«w,  ibid,^  I,  12,  13. 
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j'ai  tout  en  abondance,  je  regorge,  depuis  que  j'ai  reçu  par  Epaphro- 
dite  ce  que  vous  avez  voulu  m'envoyer,  oblation  de  suave  odeur, 
hostie  pure  et  agréable  à  Dieu  *.  » 

Cette  générosité  des  Pliilippiens  ioiposait  à  Paul  l'obligation  de 
leur  adresser  des  remerciements.  Ce  fut  le  motif  déterminant  de  sa 
lettre,  qui  porte  l'expression  de  sa  reconnaissance  et  de  son  affection 
pour  eux.  II  est  plein  d'effusion  pour  tous  les  fidèles  de  cette  Eglise, 
I,  1-9,  IV,  10-21  ;  pour  Timothée  qu'il  se  propose  de  leur  envoyer, 
n,  19-25  ;  pour  Epaphrodite,  leur  évêque,  qu'il  leur  renvoie,  après 
une  grave  maladie  faite  par  lui  à  Rome,  n,  25~^o-  Puis  h  lettre 
contient  des  exhortations  contre  le  Judaïsme,  contre  les  séducteurs 
et  les  mauvais  chrétiens  :  «  il  en  est  un  grand  nombre,  je  le  dis  les 
larmes  auxyeux,  qui  sont  devenus  les  ennemis  de  la  croix  du  Christ... 
Mais  pour  nous,  nous  vivons  déjà  dans  le  Ciel,  comme  en  étant  ci* 
toyens  :  c'est  de  là  que  nous  attendons  le  Sauveur  qui  transformera 
notre  corps  par  la  résurrection  »,  III. 

Le  chapitre  IV  porte  ceci  :  «  Je  conjure  Evodie  et  je  conjure  Syn- 
tiche  de  s'unir  dans  les  mêmes  sentiments  en  Notre-Seigneur.  Je 
vous  prie  aussi,  vous  qui  avez  été  le  fidèle  compagnon  de  mes  tra- 
vaux, de  les  assister...  Evodiam  rogo  et  Syntichen  depruor  idipsumsa^ 
père  in  Domino.  Etiam  rogo  et  tu,  germane  comparj  adjuva  illas  *.  Les 
interprètes  discutent  beaucoup  sur  la  désignation  de  Germane  Compar. 
Les  uns  veulent  que  ce  compagnon  fidèle  soit  le  mari  ou  le  fi-ère 
d'Evodie  ou  de  Syntiche;  d'autres  qu'il  faille  Wxt  germane c(mjux^(\xÀ 
désignerait  l'épouse  de  Paul,  quand  il  parait  certain  qu'il  n'a  jamais 
été  marié  ;  d'autres  qu'il  s'agit  d'Ephrodite,  qui  était  à  Rome  à  ce 
moment,  d'autres  que  le  Germane  serait  un  nom  propre.  Pour  nous, 
cette  dernière  opinion  ne  £siit  aucun  doute,  et  nous  pensons  qu*il  &ut 
lire  :  Et  toi  aussi,  Germain,  le  compagnon  de  mes  travaux,  je  te  prie 
demies  assister.  Pour  appuyer  cette  opinion,  nous  nous  permettrons 
de  rappeler  un  fait  qui  nous  est  personnel.  Nous  avons  édité  le  grand 
Testament  de  saint  Rémi,  l'apôtre  des  Francs.  Il  y  avait  une  phrase 
qui  a  toujours  dérouté  les  érudits  :  Sit...  in  alimoniis.  ibidem  D«o  mi^ 
litantium  viens  ex  proprio  in  Portensi.  Je  laisse,  pour  la  nourriture  de 
ceux  qui  s'y  consacrent  au  service  de  Dieu,  un  village  provenant  de 
mon  patrimoine  du  Porcien.  Telle  est  la  traduction  qui  rend  le  legs 
nul,  puisque  le  nom  du  village  n'est  pas  indiqué.  Or,  nous  avons 
prouvé  qu'il  ne  fallait  pas  donner  à  vicits  le  nom  commun  de  village^ 

*  Item,  Ep,  à  PhiL,  22. 

*  Phil.  IV,  10-18,  dans  Tabbé  Darras,  Hist.gén,  de  r Eglise,  l.  VI,  p.  151.. 
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•qu'il  éuit  kuom  même,  da  village  légvié,  Vic^  Vieux,  Viel,  et  àms 
le  cas  présent  Viel-S.  Rémi,  Vie,  Viel,  avant  U  douation  de.  saint 
Rémi,  Vict  Viel  à  sancto  Remigia  depuis  la  douatiou  :  Ainsi  en  est-il 
de  l'expression  Germant  Compar  :  Germane  est.  un.  nom  propm,  il 
désigne  un  compagnon  de  son  apostolat,  à  qui  l'apôtre  recommande 
Evodie  et  Syntiche. 

L'Ëpitre  renferme  encore  un  passage  qui  a  donné  lieu  à  d'assez 
grandes  discussions  historiques.  «  Tous  les  saints  vous  saluent,  mais 
surtout  ceux  de  la  maison  de  César  ^  »  Il  avait  dijà  dit  <  mes 
chaîoes  SQAt deveAue^^O^Hres daos  toutsia  cour,'  »..Les  historiens 
ont  alors  recherché  Cftrefe  étaient  ces  perscmnages-  de  la.  maison  de 
César.  Saint  Chrysostôme  nous  apprend  que  la  prédication  de  saint 
Paul  avait  converti  à  la  foi  Tune  des»  favorites  et  l'un  des  échansons 
de  Néron.  Le  nom  de  la  favorite  est  encore  inconnu  ;  on  a,  par  le 
martyrologe,  le  nom  de  Téchanson^  qut  est  saint  Tarpis,  martyrisé 
à  Pise.  On  doit  supposer,  que  la  maison  de  César  qui  salue  l'Eglise 
de  PhijUppe,  n«  traferomit  pas  œs  4âQx  r^^jh^sm  se^s^çnt.  On 
a  Ywiu  insinver  q»'il  ùMm  y  fair^  âgqrer  Séîràqa^.  SQ»  Qey^  ^1^7 
çkîn'etiEpictâte.  Aucoa  moiajUfmfKtdi9rhi^pi]r«a'attftsi^kcbiû«tia,T 
nisQ^dec^s  personoag^  IL  n  y  aqu'u»  co«»mppwftd«.saiftti  P^vJi» 
donitle  nom:  ait  été  conservé,  lyferiial,  \^  $oldat  pr:étpji^cb,  a^u^br»^ 
duqodl  la  chaîne  de  saint  Pasi  fut  ri^ée. pendant  d^t^^aoi^,.  qu'ii  (;mr 
vertii  et  qju- il  baptisa. 

L!Epîtfe  MX  PhiUppiens  est  l'we  des  plus  ricfee^  épît;res  ïairfjlr 
uîennes  en  monuments»  qjai  déoipntr^QirSpB  authenticité. 

Noms  trouvons  des  ailIgj$ions  çQf^déraj>liÇs  ^  çoq  cQateou,  dy^pf 
l'épitre  aux  Corinthiens  de  saint  Clémept^  pape.  Egalement  s^% 
Ignace  d*Antioqhe  la  copie  sans  la  nommer.  Saint  Polycairpeei^r^^ 
pelle  deux  fois  le  souvenir  aux  Philippiens  çux-mêm,es.  Le  P^^W 
d'Hermas  s'y  réfère;,  de  même,  que  les,  deuîç  Testaments  des  cWm?^ 
Patriarcàes,  l'épître  à  Diognète,  s^at  Ju^tiip,  martyr,  Méliton^qt  qç 
qui  nous  intéresse  particulièrement,  Tépîtrei  des  ÇgUses  de  Y^^mi 
et  de  Lyon  cite  textuellement  le  passage^  sur  tes  abaissement^  4l? 
Christ.  II,  6- 

La  lettre  aux  Philippiens  figure  au  canon  d^  Muratori^  4^m^ 
VApostolicon  de  Marcion^  dans  les  plus  anciei^^^  version^  hXi/tS§ 
et  syriaques.  Les  Pères  des  i\^  et  m''  siècles  les  citant,  saint  Irdqi^^y 
Tertullien,  Clément  d'Alexandrie.  Elle  n'est  p^  moins  connue  4^ 


*  B^.  ad  Philip.,  iv,  2  et  ^. 
^  Ihid,^  IV,  Z2, 
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hérétiques  qui  en  citent  des  passages,  Cassianus,  Théodote  et  les  actes 
apocryphes  de  Thomas. 

Les  Philippiens,  toujours  magnifiques  envers  saint  Paul,  prirent 
plaisir  sans  doute  à  répandre  sa  lettre, 

{A  suivre.)  Abbé  Dessailly. 


L'Eglise  et  la  Démocratie 

(Suite.) 


En  face  de  la  démocratie  jacobine  et  de  la  démocratie  bourgeoise 
se  dresse  la  démocratie  chrétienne  :  elle  représente  la  réaction  contre 
les  erreurs  et  les  excès  des  deux  premières.  Elle  est  née  de  Tinfluence 
du  milieu,  comme  on  dit  aujourd'hui,  c'est-à-dire  des  circonstances 
et  des  faits  accomplis.  Il  y  a  longtemps  que  Tidée  démocratique 
fermente  dans  notre  vieille  Europe  monarchique  :  elle  y  fut  importée 
parLa&yette  après  la  guerre  de  l'indépendance  ;  «  L'Américanisme», 
que  Ton  a  mis  à  la  mode  à  notre  époque,  lui  donne  une  poussée 
nouvelle.  C'est  89  qui  a  pondu  l'œut  de  cette  doctrine,  à  la  fois  po- 
litique et  économique,  qui  se  développe  de  jour  en  jour.  C'est  elle, 
mêlée  à  d'autres  causes,  qui  a  fait  explosion  dans  la  révolution  qui  a 
renversé  l'autocratie  moscovite,  et  qui  n'est  pas  encore  finie.  En 
France,  déjà  sous  la  Restauration,  on  disait  :  La  démocratie  coule  à 
pleins  bords  :  aujourd'hui  elle  déborde.  1830  marque  le  triomphe 
du  libéralisme  monarchique  ;  1848  fut  celui  de  la  démocratie  ;  1870 
semble  l'avènement  définitif  de  la  démocratie  jacobine,  avec  les 
pires  traditions  de  la  franc-maçonnerie.  C'est  à  partir  de  cette  date, 
dans  les  trente  dernières  années  du  xix*  siècle,  que  la  démocratie 
chrétienne  a  fait  école  ;  qu'elle  a  arrêté  ses  programmes,  organisé  ses 
cercles,  créé  ses  journaux  et  ses  bibliothèques,  tenu  ses  congrès  et  cé- 
lébré ses  fêtes  avec  grand  bruit,  on  pourrait  dire  avec  fracas,  sans  au- 
cune intention  de  critique. 

En  France,  la  démocratie  chrétienne  s'est  distribuée  en  différents 
groupes,  sous  des  titres  divers,  entre  lesquels  on  saisit  des  nuances 
quelquefois   appréciables,  quand  les  formules  sont  suffisamment 
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claires  —  ce  qui  n*est  pas  toujours  le  cas.  C'est  ainsi  qu'on  distingue 
«  les  Démocrates  chrétiens  »  appelés  aussi  c  les  Chrétiens  sociaux  >  ; 
et  encore  «  l'Action  libérale  populaire  »  ;  et  encore  «  l'Association 
chrétienne  de  la  jeunesse  française  *  ;  et  encore  €  L'œuvre  des  cercles 
ouvriers  »  ;  et  encore  •  Les  abbés  démocrates  »  ;  et  encore  !«  Le 
Sillon  ».  Nous  ne  sommes  pas  sûr  d'avoir  donné  ici  une  énuméra- 
tion  complète. 


Tous  les  groupes  ne  plaident  pas  pour  la  démocratie  comme 
forme  de  gouvernement  ;  les  mieux  orientés,  les  plus  considérables 
et  les  plus  distingués,  avec  leur  composition  &ite  d'hommes  émi- 
nents  par  leur  position,  par  leur  science  et  leur  dévouement  cheva- 
leresque aux  intérêts  des  classes  laborieuses,  mettent  en  principe 
qu'ils  ne  font  pas  de  politique  ;  ils  ne  traitent  que  des  questions  éco- 
nomiques, afin  d'assurer  au  plus  grand  nombre  les  conditions  d'une 
existence  plus  douce,  au  point  de  vue  matétiel,  et  plus  digne  sous 
^e  rapport  moral.  Mais  tous  les  groupes  n'ont  pas  gardé  la  même  ré- 
serve. Albert  de  Mun  a  la  gloire  d'avoir  pris  l'initiation  des  œuvres 
de  démocratie  chrétienne.  Le  vaillant  capitaine  de  cuirassiers,  retour 
des  champs  de  bataille  sur  le  Rhin  en  1872,  brisa  son  épée,  et  se 
jeta  dans  la  mêlée  au  plus  fort  des  luttes  ardentes  du  capital  et  du 
travail,  et  des  passions  aveugles  et  violentes  que  les  meneurs  ambi- 
tieux exploitaient  au  profit  de  leurs  calculs  égoïstes.  Alors  de  Mun 
fonda  les  cercles  catholiques  d'ouvriers,  à  Paris  d'abord,  et  successi- 
vement dans  les  principales  villes  de  province.  Il  parcourut  en  per- 
sonne tout  le  pays,  portant  partout  sa  belle  éloquence,  évangéliste 
de  la  doctrine  démocratique  chrétienne,  planant  au-destus  des  partis 
qui,  à  cette  heure,  se  disputaient  avec  fureur  les  restes  de  la  France 
rançonnée  et  mutilée.  On  a  gardé  le  souvenir  des  conférences  qu'il 
donnait  devant  d'immenses  auditoires,  réunis  dans  des  cirques  forains 
parce  que  les  salles  ordinaires  ne  pouvaient  pas  les  contenir,  et  des 
processions  enthousiastes  qui  se  déroulaient  dans  les  vastes  nefs  des 
basiliques,  le  soir  de  clôture,  pour  qu'il  fut  prouvé  par  le  fait  que 
c'était  bien  la  démocratie  chrétienne  qui  passait,  sans  esprit  de  parti, 
et  cherchait  dans  les  enseignements  de  la  foi  la  solution  des  pro- 
blèmes, qui  ailleurs  allumaient  les  colères  des  deshérités  de  ce 
monde,  et  aboutissaient  à  la  guerre  sauvage  des  classes  sociales  irré- 
conciliables. 


6M  REVUB  X>U  MON]>B  CAlTHOLIQiaB 


Alors  ait  fondée  If  Association  catholique^  qui.  éx^  le  bulktto  de 
rœxnvre  des  cercles  ouvrters>  où  ks  questions  écooÉOsniq^es.  étaient 
abordées,  où  les  difficultés  étaient  étudiées,  où  les  développemeats 
des  cercles  étaient  rapportés,  avec  la  chroniq^ue  des  testatcves  iaites 
et  des  résultats  obtenus.  L Association  catholique  n'était  pas  la  pœ- 
mière  revue  d'économie  sociale  publiée  en  France  :  l'école  de  Le 
Play  dirigeait  La  Réforme  sociale^  selon  l'esprit  du  Maître  ;  La.  Science 
sociale^  par  la  plume  d'Edmond  Desmoulins,  professait  les  mêmes 
idées,  et  tenait  tète,  avec  talent  et  succès,  aux  périodiques  plus  ou 
moins  socialistes  des  écoles  maçonniques.  La  Séfarme  soeiak  et  La 
Sckttic  soeiak  étaient  des  organes  favorables  à  Téconomie  chrétienne  ; 
mois  ils  n'étaient  pas  ses  organes  officiels  :  le  mot  n'était  pas  dans  la 
formule.  Le  fait  nouveau  de  Tœuvre  d'Albert  de  Mun  fiât  précisé- 
ment d'arborer  le  mot  et  l'esprit  de  TÉvangile,  en  s  adressant  aux 
cercles  ouvriers.  L'éminent  conférencier,  gentilhomme  de  race,  était 
à  la  fois  royaliste  et  démocrate,  pour  qu'il  fut  entendu  qne  la  vraie 
démocratie  n'est  pas  incompatible  avec  la  monarchie,  quand  on  la 
réduit  à  l'étude  et  à  l'application  des  réformes  sociales,  et  à  l'amé- 
lioration du  sort  des  classes  laborieuses.  C'est  la. meilleure  interpré- 
tation qu'on  puisse  en  donner,  celle  qui  la  sauve  des  orages  et  des 
périls  de  la  politique,  sans  lui  laisser  d'autre  influence  que  cclk  de 
ses  bienfaits.  Albert  de  Mun  a  été  à  la  peine  pendant  plus  de 
trente  ans  ;  il  n'a  pas  encore  quitté,  le  chantier,  où  il  a  dépensé  sans 
compter  son  éloquence  et  sa  santé.  Cependant  il  n'a  pas  changé,  en 
apparence,  la  face  de  la  France  ;  il  n'a  pas  converti  à  l'Evangile  les 
masses  ouvrières  ;  il  n*a  pas  prévenu  les  grèves  ;  il  n'a  pas  dirigé  dans 
le  monde  du  travail  les  élections  qui  devraient  donner  le  pouvoir  aux 
plus»  dignes  ;à  la  Chambre  des  députés,  il  a  soutenu  à  la  tribune  les 
mêmes  idées  qu'il  défend  dans  les  ateliers.  Est-ce  à  dire  qu'il  a 
exercé  ce  glorieux  apostc^t.  en  pure  perte  ?  Ce  jugement  serait  in- 
juste et  ingrat  :  il  ne  sera  pas  celui  de  la  postérité.  Les  idées  sont 
des  semences  mises  en  terre,  et  qui  doivent  germer  longtemps  avant 
de  kver.  Quant  les  semences  sont  jetées  à  travers  la  tempête  dé- 
chaînée qui  les  emporte,  et  qu'elles  tombent  sur  un  sol  mal  préparé, 
et  plutôt  bouleversé  par  les  secousses  qu'il  a  subies,  quoi  d'étonnant 
si  la  moisson  se  fait  attendre  ?  <«  Autre  est  celui  qui  sème,  autre  celui 
qui  moissonne  »•  cette  parole  d'évangile  se  vérifie  chaque  jour. 
L'histoire  a  gardé  la  mémoire  de  ces  semeurs  héroïques,  prophètes  ou 
apôtres,  qui  passèrent  sur  la  scène  du  monde,  qui  traversèrent  les 
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orages  des  peuples,  incompris,  quelquefois  persécutés  jusqu'au  ^aog 
du  martyre,  et  se  couchèrent  au  soir  de  leur  vie  dans  le  sillon  qu'ils 
avaient  creusé.  Mais  ils  n'étaient  pas  morts  tout  entiers  :  la  vérité, 
qui  était  tombée  de  leurs  lèvres,  sortait  de  terre  le  lendemain,  et 
couronnait  de  ses  frondaisons  ces  vaillants,  qui  furent  plus  forts  que 
leur  siècle,  et  qui  triomphèrent  en  succombant. 


D'autres  causes  contribuèrent  à  accélérer  le  mouvement  de  la  dé- 
mocratie chrétienne  :  parmi  ces  causes,  il  faut  ranger  l'Encyclique 
Rerum  Novarum^  monument  immortel  de  la  sagesse  et  du  zèle  de 
Léon  Xni.  Le  Pontife  écoutait  du  haut  du  Vatican  le  bruit  sinistre 
d'une  démocratie  qu'on  s'efforçait  de  brouiller  avec  ITglise,  et  qui, 
sôus  l'action  des  sectes  antîchrétiennes  et  antisociales,  était  devenue 
une  machine  de  guerre  tournée  contre  la  civilisation  et  les  principes 
fondamentaux  sur  lesquels  elle  repose.  Il  suivait  d'un  regard  attristé 
les  scènes  de  désordre  qui  se  produisaient  un  peu  partout,   les 
ruines  des  fortunes  privées  qui  s'accumulaient  et  leurs  contrecoups 
sur  la  fortune  publique,  les  maux  du  présent,  et  ceux  plus  grands 
encore  de  l'avenir.  A  cette  vue,  son  cœur  de  père  commun  des  fidèles 
s'émut;  et  avec  le  divin  Maître,  il  dit  :  «  Jai  pitié  de  ces  foules 
égarées  par  les  méchants,  et  qui  errent  comme  des  brebis  sans  pas- 
ter.r  ».  Alors  il  rédigea  son  Encyclique,  la  vraie  charte  du  travail 
humain,  où  tous  les  intérêts  sont  mis  en  balance  ;  où  les  abus  des 
patrons  sans  entrailles  et  les  combinaisons  homicides  des  financiers 
usuriers,  —  ces  vampires  qui  boivent  la  sueur  et  le  sang  du  peuple  — 
sont  dénoncés  et  flétris  avec  courage  ;  où  les  droits  des  travailleurs 
sont  plaides,  les  faux  démocrates,  —  ces  loups  habillés  en  bergers  — 
démasqués,  les  règles  éternelles  de  la  justice  à  nouveau  promulguées, 
la  charité,  qui  doit  unir  toutes  les  conditions  sociales,  prêchée,  les 
conseils  les  plus  sages  donnés  avec  une  affection  paternelle.  La  paix 
serait  le  fruit  de  cet  enseignement,  s'il  était  suivi.  Les  catholiques 
des  Deux-Mondesont  manifesté  leur  reconnaissanceenvers  Léon  XIII, 
le  régulateur  du  travail  humain,  l'arbitre  des  intérêts  des  puissants 
et  des  humbles,  le  pacificateur  des  ateliers,  en  érigeant  à  Saint- Jean 
de  Latran,  où  il  a  choisi  sa  sépulture,  sa  statue  dont  le  bronze  redixa 
aux  plus  lointaines  générations  le  nom  glorieux  du  Pontife,  que  ion 
siècle  a  surnommé  :  <  Le  pape  des  ouvriers  ». 


À  l'heure  qu'il  est,  la  démocratie  chrétienne  est  à  l'oeavre  ^îans 
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le  monde  entier,  partout  où  les  esprits  subissent  l'influence  de 
l'Evangile,  en  face  des  mêmes  périls  dont  la  démocratie  sans  diea 
menace  les  institutions  sociales,  le  mariage,  la  famille,  la  propriété 
et  l'autorité  publique.  L'Allemagne  marche  à  la  tête  des  nations 
chrétiennes  avec  ses  Volksvereins,  dont  l'admirable  organisation  fait 
justement  l'admiration  des  hommes  spéciaux  versés  dans  ces  ma- 
tières, et  peut  être  donnée  comme  modèle;  elle  explique  les  succès 
des  catholiques,  même  en  politique  ;  elle  les  a  aidés  à  triompher  des 
<ruelles  épreuves  qu'ils  ont  traversées.  Un  récent  ouvrage  expose  le 
plan  de  propagande  par  les  écrits  et  par  les  conférences,  qui  s'adresse 
à  près  de  500.C00  adhérents,  répandus  dans  tout  l'Empire  *.  En 
Suisse  et  en  Belgique,  les  catholiques  ne  se  sont  laissé  devancer  par 
personne.  La  Société  i économie  sociale  de  Bruxelles  est  connue  :  elle 
n'est  pas  la  seule.  L'Italie,  qui  auirelois  retardait  sur  le  reste  de 
l'Europe,  au  point  de  vue  industriel  et  commercial,  a  emboilé  le 
pas  pour  l'organisation  de  la  démocratie  chrétienne.  Placés  plus 
immédiatement  sous  l'influence  des  papes,  les  catholiques  de  ce 
pays  font  face  aux  besoins  nouveaux,  qui  se  sont  développés  dans 
les  classes  ouvrières,  et  les  disputent  avec  zèle  à  la  Révolution,  qui 
agit  là  comme  ailleurs  et  par  les  mêmes  méthodes.  Dans  un  compte- 
rendu  de  La  société  d* économie  sociale  de  Bruxelles  du  15  janvier  1906, 
nous  trouvons  un  exposé  en  chiffres  de  la  concentration  catholique 
sociale  en  Italie.  D'après  cet  exposé,  l'action  catholique  remonte 
à  1874  •  1^  congrès  tenu  à  Bergame  en  1877  fit  éclore  une  admi- 
rable etflorescence  d'institutions  populaires  de  toute  sorte.  On  compte 
actuellement  en  Italie  550  associations  avec  60.000  membres, 
104  comités  diocésains,  11.965  comités  paroissiaux,  66  banques, 
30  coopératives  de  production,  825  sociétés  ouvrières,  caisses  ru- 
rales, unions  professionnelles,  bourses  de  travail,  des  syndicats  ou- 
vriers en  très  grand  nombre.  Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  d'insister 
davantage  sur  la  situation  de  la  démocratie  chrétienne  à  l'étranger. 
Nous  écrivons  surtout  pour  la  France. 


Tous  les  groupes  de  la  démocratie  chrétienne,  de  quelque  nom 
qu'ils  s'appellent,  poursuivent  le  même  but  :  faire  pénétrer  l'idée  re- 
ligieuse dans  la  démocratie,  nouvellement  venue  dans  le  monde 
moderne,  et  qui  jusqu'à  présent  semble  entraînée  loin  d'elle,  par  des 
préjugés  qu'il  sera  difficile  de  déraciner. 

*  M.  Tavcrnîcr,  La  science  de  la  propagande.   Correspondant ,  10  avril  1906. 
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Dans  tous  les  ouvrages  écrits  sur  cette  matière,  revues,  journaux, 
tracts,  discours  de  congrès,  etc. ,  l'idée  religieuse  est  placée  en  pre- 
mière ligne;  dans  les  groupes  où  elle  n'est  pas  explicitement  for- 
mulée, elle  est  sous-entendue,  garantie  par  les  sentiments  bien  connus 
des  hommes  qui  les  président  ^  Sur  la  concentration  catholique  so- 
ciale en  Italie,  l'orateur  de  la  Société  (Téconomie  sociale  de  Bruxelles 
dit  :  «  Restaurer  le  superbe  édifice  de  notre  ordre  social  chrétien  : 
tel  est,  en  résumé,  le  but  qu'elle  poursuit  ».  Il  est  inutile  de  donner, 
sous  ce  rapport,  le  programme  de  ï Association  catholique  dont  M.  de 
Mun  est  l'âme,  et  dont  les  congrès  s'ouvrent  par  une  messe  et  se 
clôturent  par  des  processions  dans  les  églises.  A  propos  d'un  livre 
sur  rAmélioraticn  du  sort  des  ouvriers,  publication  de  f  Action  libérale 
populaire,  le  vice-amiral  de  Cuverville  écrit  :  a  Ramener  la  société 
à  l'observation  des  lois  divines,  en  travaillant  à  réparer,  morale- 
ment et  matériellement,  les  ruines  amoncelées  par  Tégoïsme...  re- 
çonstitKcr  les  foyers  chrétiens,  telles  sont  les  grandes  lignes  de 
l'œuvre  sociale  à  laquelle  doivent,  à  notre  avis,  collaborer  tous  ceux 
qui  ont  quelque  souci  de  Tavenir  de  la  France»  *.  —  Autre  témoi- 
gnage :  «  Quant  à  nous,  nous  proclamerons  bien  haut  que  la  reli- 
gion du  Christ,  qui  est  excellemment  l'école  du  droit,  est  et  demeu- 
rera par  conséquent  la  source  génératrice  des  plus  belles  institutions 
de  paix.  La  religion,  qui  considère  les  hommes  issus  tous  du  même 
père  et  également  frères  du  même  Christ,  sera  toujours  l'agent  le 
plus  actif  de  toute  doctrine,  de  tout  progrès,  basés  sur  le  sentiment 
si  apaisant  et  si  doux,  sur  l'affirmation  si  éminemment  chrétienne 
de  leur  fraternité  »  '. 

Subsidîairement,  tous  les  groupes  de  la  démocratie  chrétienne  tra- 
vaillent à  la  solution  de  la  question  ouvrière,  en  tirant  de  la  restau- 
ration des  principes  chrétiens  ce  qu'ils  appellent  a  les  fruits  sociaux  » 
qui  y  sont  contenus.  On  voit  par  là  comment  ils  se  distinguent 
des  politiques  et  des  économistes  qui  s'occupent  de  ce  même  sujet, 
mais  par  la  méthode  purement  rationnelle.  Tous  ces  groupes  ont 
pris  pour  programme  ce  passage  de  l'Encyclique  Rerum  Novaruniy  où 
Léon  XIII  décrit  si  vivement  les  désordres  qui  troublent  le  monde 
du  travail  et  les  dangers  qu'ils  créent  à  la  société  civile  :  «  ...  Ces 
progrès  incessants  de  Tindusirie,  nous  dit-il,  ces  routes  nouvelles 

*  Ici  certaines  réserves  sont  nécessaires  :  tel  organe  de  la  démocratie  chrétienne 
semble  placer  la  question  politique  avant  la  question  religieuse,  comme  nous 
verrons. 

«  V  Univers,  15  avril  1906. 

^  Le  Sillon  de  Toukuse,  i>  mars  1906. 
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que  les  arts  se  sont  ouvertes,  raltératîon  des  rapports  entre  ks  ou- 
vriers et  les  patrons,  l'affluence  de  la  richesse  dans  les  mains  du  petit 
nombre  à  côté  de  l'indigence  de  îa  multitude,  Topinion  enfin  plus 
grande  que  les  ouvriers  ont  conçue  d'eux-mêmes,  et  leur  union  plus 
compacte,  roue  cela,  sans  parler  de  la  corruption  des  mceurs,  a  eu 
pour  résultat  final  un  redoutable  conflit...  » 

«  Comment  mettre  un  terme  à  ce  conflit,  ajoute  Vzmml  deCï- 
verville  ?  C'est  le  grand  problème  social  à  la  solution  duquel  doivent 
se  dévouer  les  jeunes  générations  ;  elles  prendront  pour  guides  les 
directions  pontificales  ». 

Ces  dîreaions  sont  suivies  surtout  en  ItaHc,  parce  que  les  papes 
sont  intervenus  directement  et  ont  présidé  comme  personnellement 
à  Torganisation  des  comités  et  des  congrès  de  la  démocratie  chré- 
tienne. Nous  lisons  dans  l'exposé  de  la  Société  d'économie  sociale  de 
Bruxelles  déjà  cité  :  «  La  démocratie  est  moins  un  régime  politique 
qu'un  état  social.  Elle  n'exclut  donc  aucune  lorme  de  gouvernement..» 
Au  point  de  vue  pratique,  les  réformes  poursuivies  par  les  catho- 
liques italiens  portent  sur  un  triple  objet  :  le  contrat  de  travail,  qiâ 
doit  devenir  collectif,  la  reconstitution  d'unions  professionnelles, 
soit  mixtes,  soit  simples  et  parallèles,  et  rinter\»ention  d'une  légis- 
lation sociale  ».  —  De  son  côté,  M.  Jacques  Pion,  l'éminent  prési- 
dent de  V Action  libérale  populaire,  cette  vaste  association  qui  a  cou- 
vert la  France  de  ses  comités,  et  qui  compte  ses  adhérents  par  œn- 
taines  de  mille,  mettait  en  relief  les  généreux  efforts  qu'elle  dépkrie 
en  vue  de  réaliser  son  principal  objectif,  et  la  définissait  ainsi  à  l'ou- 
verture du  congrès  de  1905  :  «  L'œuvre   sociale  est  la  principale- 
mission  de  notre  Association.  Notre  plus  haute  ambition  serait  de 
rapprocher  et  d'élever  la  condition  des  hommes,  de  leur  donner  le 
moyen  de  défendre  leurs  droits,  d'améliorer  leur  sort,  et  surtout 
de  calmer  leurs  colères  par  la  justice,  d'éclairer  leur  esprit  par  la 
sincérité,  de  les  réconcilier  avec  la  paix  et  l'espérance...  » 

Le  Sillon  poursuit  le  même  but,  avec  une  ardeur  qui  ne  le  cède  à 
aucun  autre  :  tous  les  problèmes  sociaux  sont  Tobjet  de  ses  études  : 
U  suit  le  mouvement  des  idées  sur  tous  les  terrains  où  il  se  produit  ; 
il  discute  tous  les  systèmes  et  expose  toujours  le  sien- 


Tous  les  groupes  de  la  démocratie  chrétienne  sont  animés  d'un 
grand  esprit  de  prosélytisme  ;  ils  travaillent  généreusement  au  salut 
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de  la  société  moderne^  minée  par  l'actioa  ténébreuse  des  sectes, 
qni  opèrent  aujourd'hui  à  galerie  découverte.  Tous  invoquent  le 
même  principe  de  restauration  :  l'inâuence  du  catholicisme,  base 
nécessaîxe  de  la  civilisation,  que  Jésu$-Cbrist  est  venu  fonder  sur  la 
terre.  Cest  elle  qui  a  fait  pendant  deux  mille  ans  sa  force  et  sa 
gloire  ;  elle  que  des  politiques,  impies  ou  imprudents  ont  éliminée 
comme  un  facteur  re&du  inutile  par  les  progrès  que  les  peuples  ont 
réalisés^  non  sans  ébranler  l'édiâce,  qui  depuis  cent  ans  et  plus 
chancelle  et  s'écroule  périodiquement,  en  nous  couvrant  de  pousr 
sière  et  de  ruines. 

Mais  toias  ces  groupes,  en  parfait  accord  sur  le  buta  atteindre  et 
sur  le  principal  instrument  à  employer^  ne  procèdent  pas  d'après,  la. 
m6me  méthode  :  ici  il  y  a  des  divergences,  qui  dégénèrent  quelquer 
fois  en  antas;onisme&  ;  le  particularisme,  qui  se  glisse  partout»  a  pé- 
nétré parmi  les  apôtres  de  la  démocratie  chrétienne.  En  France^ 
c'est  la  politique  qui  pouvait  les  diviser  ;  dans  un  pays  où  les  partis 
sont  aux  prises,  la  sagesse  semblait  prescrire,  sinon  une  neutralité, 
absolue,  au  moins  une  attitude  qui  permettait.  d*exécuter  l'œuvia. 
supérieure  qui  s'adressait  à  tous  les  partis  et  pouvait^  en  les  éclai- 
rant, préparer  leur  réconciliation.  En  Italie,  les  instructions  ponti- 
ficales étaient  formelles  ;  mais  elles  n'ont  pas  été  suivies  partout. 
Les  questions  économiques,  ou  purement  sociales,  ne  sont,  pas  ré- 
solues de  la  même*  manière  par  tous  les  groupes.  Sur  ce  terrain  parti- 
culièrement dangereux,  des  témérités  ont  été  commises  :  pour 
combattre  l'ennemi^pu  plutôt  p^ur  le  g^gner^on  lui  a  fait  des  conces- , 
sions  trop  larges  :  la  démocratie  chrétienne  glissait  dans  un  demi^ 
socialisme.  L'autorité  ecclésiastique  a  pu  intervenir  dans  des  ma- 
tières qui  touchent  à  la  morale  et  indireaement  au  dogme.  Elle 
s'adressait  d'ailleurs  à  d;^  démocrates  chrétiens,  qui  font  profession, 
d'écouter  l'Eglise,  seule  capable  de  servir  de  garde-fou  pour  em- 
pêcher des  esprits^  généreux  mais  imprudents,  de  tomber  dans  l'abîme 
qu'ils  côtoient  avec  sérénité.  C'est  ainsi  qu'en  Belgique  un  abbéde?- 
mocrate  et  barbouillé  de  socialisme  a  encouru  les  censures  des  supé- 
rieurs ecclésiastiques,  que  sur  appel  la  cour  de  Rome  a  confirmées. 
En  France,  les  démocrates  chrétiens  reçurent  de  tel  évêque  un  ac- 
cueil plus  que  froid,  et  levèrent  séance  dans  un  congrès  qui  n'ob- 
tint pas  la  bénédiction  qu'ils  sollicitaient.  Ce  sont  surtout  les  abbés 
démocrates,  groupés  autour  de  La  Justice  sociale^  le  journal  de 
M.  Naudet»  l'orateur  des  clubs  aux  fortes  intonaxions,,  l'ami  de 
M.  Dabry  avec  lesquels  flirtent,  dans  les  banquets  démocratiques, 
M.  Gayraud  député  du  Finistère,  et  M.  Lemire  député  du  Nord, 


692  REVUE  DU  MONDE  CATHOLiaUB 

choyé  à  la  gauche  de  la  Chambre  pour  ses  votes  de  travers  comme 
ses  idées.  C'est  ce  groupe  que  des  publîcistes  bien  renseignés  et  de 
de  saine  doctrine  attaquent  avec  le  plus  de  vigueur,  en  dénonçant 
ses  tendances  pleines  de  périls,  avec  l'approbation  de  plusieurs 
évêques,  ce  qui  est  déjà  une  condamnation  préventive,  en  atten- 
dant des  condamnations  plus  formelles,  si  ces  pionniers  de  la  dé- 
mocratie —  pour  ne  pas  dire  ces  aventuriers  —  ne  s'arrêtent  pas  en 
route.  Le  Sillon,  qui  fait  du  bruit,  séduit  par  son  zèle  comme 
par  ses  hardiesses,  mais  inspire  des  défiances  à  plus  d'un  \ 

En  Italie,  Pie  X  a  été  contraint  de  dissoudre  les  groupes  des  démo- 
crates chrétiens,  de  renouveler  les  cadres  sur  des  bases  nouvelles, 
dans  une  organisation  dont  on  a  exclu  «  les  indépendants  »,  des  gâte- 
métiers  qui  menaçaient  de  faire  schisme.  Il  est  inutile  de  mettre  en 
ligne  de  compte  les  démocrates  chrétiens  d'Amérique,  qui  ont  servi 
de  type  à  ceux  d'Europe.  Ils  n'ont  pas  manqué  de  faire  parler  d'eux 
sur  cette  question  comme  sur  bien  d'autres  :  ils  sont  chez  eux  au 
pays  classique  des  excentricités.  Pourquoi  importer  leurs  produits 
sur  notre  vieux  continent,  qui  a  de  meilleures  traditions  trop  oubliées  ? 

Devant  ces  forces  de  la  démocratie  chrétienne  un  peu  éparpillées, 
Pie  X  travaille  à  leur  concentration  sur  le  terrain  catholique.  Là 
encore  les  divergences  de  vue  se  rencontrent  ;  si  elles  ne  sont  pas 
essentielles,  si  elles  portent  sur  des  variétés  de  temps  et  de  lieu  ou 
de  tempérament,  on  peut  laisser  du  jeu  aux  opinions  d'école.  Il 
reste  la  ressource  de  réunir  toutes  ces  formes  en  feisceau,  de  foire  bloc 
contre  bloc,  à  peu  près  comme  un  corps  de  troupes,  où  les  trois 
armes  sont  représentées,  marche  contre  l'ennemi  dans  une  parfaite 
unité,  condition  de  la  victoire. 

Parmi  tous  les  groupes  de  la  démocratie  chrétienne,  le  Sillon  se 
distingue  par  des  traits  particuliers.  Pour  ce  motif  nous  en  terons  ici 
l'objet  d'une  étude  spéciale. 

* 

Le  père  du  Sillon  c'est  Marc  Sangnîer.  Cet  homme  est  quel- 
qu'un ;  si  on  ne  peut  pas  dire  clairement  ce  qu'il  est,  à  travers  la 
nébuleuse  qui  l'enveloppe,  et  qui  semble  grosse  d'un  monde,  on 

*  L'abbé  Dalbin,  Les  erreurs  des  démocraies  chrétiens  de  la  justice  socialb. 
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peut  avancer  qu'il  n'est  pas  comme  les  autres  :  déjà  il  sort  de  l'or- 
dinaire. Affligé  d'une  grande  fortune,  qu'il  consacre  à  des  œuvres 
religieuses  et  sociales,  avec  le  talent  de  parler  et  d'écrire  dont  il  fait 
le  même  usage,  il  mérite  l'estime  des  gens  de  bien  pour  l'élévation  et 
la  générosité  de  ses  intentions.  Sa  vocation,  au  moins  celle  qu'il 
s'adjuge,  est  la  vocation  de  réformateur.  Ces  hommes  se  rencontrent 
un  peu   partout  dans  l'histoire,  plus  fréquemment  aux  époques 
troublées,  quand  les  sociétés  malades  ont  besoin  de  restauration. 
Sans  remonter  à  la  Renaissance,   quand   dogmatisaient  Jordano 
Bruno,  Qmpanella  et  Savonarole  —  qu'il  ne  faut  pas  placer  sur  la 
même  ligne  —  involontairement  Marc  Sangnier  tait  penser  à  Fourier, 
àSaint-Simon  avec  ses  disciples.  Enfantin,  Rodrigue,  Auguste  Comte, 
et  à  Cabet  l'Icarien.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  Marc  Sangnier  se  dis- 
tingue totocalo  de  ces  sectaires  par  son  ardent  catholicisme,  qui  frise  le 
mysticisme.  II  présente  plutôt  certaines  analogies  avec  les  fonda- 
teurs d'Ordres,  à  cause  des  caractères  qu'il  a  imprimés  à  son  œuvre. 
A  notre  époque  de  bouleversements  et  de  ruines,  que  d'aucuns,  pour 
nous  consoler,  appellent  un  siècle  de  transition,  il  n'est  pas  le  seul 
ni  le  premier  à  créer  des  œuvres  ;  mais  la  sienne  ne  ressemble  à 
aucune  autre  :  c'est  un  moine  laïque  qui  l'a  signée.    , 


Parmi  les  ligues  du  bien,  qui  poussent  partout,  qui  n'ont  encore 
rien  sauvé,  et  qui  n'en  sont  pas  moins  dignes  d'encouragement, 
celle  de  Marc  Sangnier  occupe  un  rang  distingué  par  les  proportions 
qu'elle  a  prises,  par  le  bruit  qu'elle  fait,  par  Toutillage  dont  elle  dis- 
pose. Elle  a  déjà  sa  bibliothèque  formée  des  livres  de  ses  chefs  : 
r esprit  démocratique,  par  Marc  Sangnier.  —  La  Vie  profonde^  du 
même.  —  Les  vraies  idàs  du  Sillon^  par  l'abbé  Desgranges,  —  Le  ca- 
téchisme social  y  par  Louis  Cousin.  —  Vie  et  doctrine  du  Sillon^  par  le 
même.  —  Pour  connaître  le  Sillon,  par  Georges  Renard.  —  Sept 
conférences  sur  la  démocratie,  par  le  même.  —  La  ligue  a  ses  jour- 
naux :  La  Revue,  avec  4.000  abonnés.  —  VEveil  démocratique,  avec 
27.000  acheteurs.  —  Le  petit  démocrate  de  Jean  Desgranges.  —  Le 
Sillon  de  Toulouse.  Les  almanachs  du  Sillon.  —  Les  Tracts  de  l'action 
populaire.  —  La  ligue  a  des  succursales  dans  toutes  les  principales 
villes  de  province,  son  siège  restant  à  Paris.  Elle  a  des  cercles 
d'étude,  des  patronages,  des  comités  de  dames  patronesses,  des 
groupes  de  conférenciers  ;  ses  adhérents  se  recrutent  parmi  les  prêtres 
et  parmi  les  laïques  ;  elle  tient  périodiquement  des  congrès  un  peu 
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partout  :  sa  propagande  s'adresse  surtout  aux  classes  populaires»  et 
pénètre  jusque  dans  les  séminaires  où  se  forment  les.  fbturs  gfnàes 
de  la  démocraties  II  semble  qu'il  y  a  là  une  force  utilisable  pour 
r£g}ise  et  pour  la  société.  Tâchons  d*en  dessiner  la  physionomie 
par  approximation^  eu  empruntant  les  traits  encore  vagues  aux  mots 
et  aux  choses. 


La  ligue  de  Marc  Sangnier  a  reçu  à  son  baptême  le  nom  icSilhm. 
Ccat  un  nom  symbolique  ;  et,  comme  tou&  les  symboles,  il  ca^he 
quelque  profondeur,  qui  sans  doute  ne  sonne  pas  aeux^  vu  kvar 
leur  intellectuelle  et  morale  de  celui  qui  le  lui  a.  imposé.  Avec  lui, 
il  &ut  s'accoutumer  au  langage  symbolique,  qui  rend  rêveur,,  et 
suspendre  d'abord  le  jugement  qu'on  veut  en  rendre  :  nous  en  four- 
nirons d'autres  exemples.  Quand  il  créa  le  Sillorif  Marc  Sangoier 
voulait,  en  traversant  la  vie,  creuser  un  sillon  sur  la  terre  de  France 
troublée  par  les  sectaires,  mais  aimée  du  Christ  quand  nctème.  Le 
navire  qui  fend  ks  eaux  de  l'océan  trace  un  sillcn  qui  s'e&ice  der- 
rière lui  à  mesure  que  le  vent  le  pousse  vers  de  nouveaux  rivages. 
Le  Sillon  de  Marc  Sangnier,  malgré  les  tempêtes  que  soulèvent  les 
masses  populaires  auxquelles  il  s'adresse,  est  destiné  à  recevoir  les 
semences  d'un  avenir  nouveau.  Le  hardi  pionnier  jette  à  pleines 
mains,  le  grain  de  l'évangile  démocratique,  qu'il  n'a  pas  la  préten- 
tion, d'ajouter  aux  quatre  Evangiles,  mais  qu'il  veut  eu  dégager  ^ 
une  exégèse  que  les  Pères  de  l'Eglise  n'avaient  pas  mise  en  suffisante 
lumière,  si  toutefois  ils  l'avaient  soupçonnée  :  car  il  y  a  le  progrès 
des  choses.  Ce  dessein,  qu'il  ne  jEaut  pas  taxer  de  témérité  avaxu 
l'heure,  n'est  pas  sans  grandeur,  fût-il  irréalisable. 


Le  Sillon  est  une  cité  ;  dans  la  littérature  de  la  ligue  on  dit 
couramment  :  «  La  cité  sillonniste  » .  Le  mot  vient  ici  à  l'appui  de 
ce  qui  précède  :  il  s'agit  bien  d'un  nouveau  monde  à  aéer  ;  car  la 
cité  s'entend  d'un  empire,  et  de  toute  société  d'hommes,  quelle  que 
soit  son  étendue.  Ce  mot  avait  été  déjà  employé  àms  ce  sens  : 
nous  avons  La  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin,  et  La  Cité  du  SolfU 
par  Campanella.  La  Cité  de  Dieu  est  une  vaste  synthèse  dans  laquelle 
le  grand  écrivain  met  en  présence  et  en  antithèse  la  cité  du  bien  et 
la  cité  du  mal,  Jérusalem  et  Babylone,  d'où  il  tire  l'apologie  triocv» 
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phante  de  la  Providence  dans  le  gouvernement  du  monde.  C'est  de 
haut  vol.  La  Cité  du  Soleil  est  l'œuvre  d'un  moine  défroqué,  d'un 
toqué  de  talent  barbouillé  Je  platonisme,  qui  baptisait  sa  cité  en 
pastichant  la  République  du  maître  de  l'Académie,  et  la  plaçait  dans 
le  Soleil,  pour  ne  pas  dire  dans  les  étoiles.  Nous  n'avons  garde  de 
rapprocher  Marc  Sangnier  de  Cam^panella,  et  «  la  cité  sillonniste  » 
de  la  Cité  du  Soleil.  Le  catholicisme  est  le  soleil  qui  éclaire  à  la  fois 
le  fondateur  et  sa  cité.  Il  faut  donc  penser  à  saint  Augustin  et  à  la  Cité 
de  Dieu,  à  condition  que  des  deux  côtés  nous  trouverons,  avec  les 
.  mêmes  aspirations  saintes,  la  même  sûreté  de  doctrine.  C'est  à  vé- 
rifier. 

Les  mœurs  des  habitants  de  la  cité  sillonniste  sont  un  objet  inté- 
ressant d'étude.  Ces  habitants  ne  sont  pas  des  fidèles,  comme  dans 
l'Eglise,  ni  des  citoyens,  comme  dans  la  patrie  :  ce  sont  des  a:  cama- 
rades ».  Dans  les  Loges,  ce  sont  des  «frères  *^Ti  apostilles  des  .*.  ; 
dans  les  associations  ouvrières,  il  y  à  «  des  compagnons  3>  ;  de  là  le 
nom  de  «  compagnons  du  devoir  i>,  que  se  donnent  les  hommes  aux 
grandes  cannes,  avec  pomme  d'or  et  les  rubans  aux  couleurs  héral- 
diques ;  dans  les  Amicales,  il  n'y  a  naturellement  que  des  amis  :  le 
nom  oblige.  Chez  les  Sillonnistes,  rien  de  suspect,  ni  signes  caba- 
listiques, ni  secrets  de  corps,  ni  serments  ;  ils  se  disent  camarades, 
comme  marque  d'égalité  :  «  on  s'y  tutoie,  non  par  chic  démocra- 
tique, mais  par  besoin  de  renverser  toutes  les  barrières  inutiles.  Cette 
amitié  engendre  la  plus  sincère  comme  la  plus  utile  loyauté  » .  On 
ne  saurait  confondre  cette  familiarité  avec  celle  du  corps-de-garde, 
malgré  la  présence  des  «  Jeunes  gardes  »,  ou  avec  celle  de  l'estami- 
net ;  là  elle  se  concilie  avec  le  respect  mutuel  et  la  bonne  éducation, 
nonobstant  l'esprit  démocratique  qui  forme  l'air  ambiant.  Un  petit 
bout  de  compte-rendu  du  congrès  du  mois  de  février  1906  tenu  à 
Paris  peut  donner  une  idée  du  sans-façon  égalitaire  qui  y  règne  : 
«  24,  Boulevard  Raspail,  17  Février,  2  heures  après  midi...  une 
immense  tente  recouvrant  un  terrain  de  3500  m.  c.  une  grande  en- 
seigne tire  l'œil  :  «  le  Sillon^  V*  congrès  national  »,  etc.  Deux  portes 
d'entrée  plutôt  étroites  devant  lesquelles  s'entassent  plus  de  6. 000  per- 
sonnes... On  chante  pour  se  distraire,  en  attendant  l'heure  du  mee- 
ting. Ici  la  chanson  du  «  Jeune  garde  »  ;  là,  à  Tautre  coin,  la  scie 
parisienne  :  «  c'est  Sangnier  qu'il  nous  faut  ». 

Car  nous  possédons  Les  chansons  du  Sillon,  Elles  forment  un  re- 
cueil qui  est  en  librairie  :  voici  l'article  de  l'éditeur  :  «  En  France, 
tout  finit  par  des  chansons  ».  Ce  dicton  populaire  est  vrai,  mais 
d'une  vérité  incomplète.  Il  ne  dit  pas  tout.  Cheznous,  en  réalité,  non» 
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seulement  tout  finit  par  des  chansons,  mais  la  chanson  murmure  au 
berceau  de  toute  œuvre  qui  commence  comme  de  tout  enfant  qui 
vient  au  monde  ;  la  chanson  accompagne  et  soutient  les  progrès  de 
Tœuvre  comme  elle  encourage  les  premiers  pas  incertains  de  Ten- 
fant...  Mais  quand  une  œuvre  vit,  d'une  vie  tranche  et  spontanée, 
qui  lui  appartient  en  propre,  les  chansons  qui  florissent  autour 
d'elle  ofirent  une  différence  capitale  avec  les  chansons  dont  les  nour- 
rices et  les  mamans  bercent  les  petits.  Celles-ci  sont  généralement 
de  vieux  refrains  naïfs,  plus  endormeurs  et  caressants  qu'intelligibles, 
que  les  générations  se  transmettent  ;  celles-là,  au  contraire,  sont 
formées  de  couplets  nouveaux,  jaillis  de  l'œuvre  elle-même,  expri- 
mant sa  pensée,  disant  son  âme.  Ainsi  des  chansons  du  Sillon.  Le 
Sillon  est  une  œuvre  qui  devait  naturellement  enfanter  un  barde, 
comme  une  plante  vivace  et  sauvage  donne  des  fleurs  sans  avoir  été 
cultivée.  Elle  a  produit  ce  barde  en  la  personne  de  M.  Henri  Colas, 
Le  recueil  de  ses  chansons  place  du  premier  coup  le  jeune  chansonnier 
à  côté  deBotrel(*).  —  On  devine  qu'ici  tout  est  sillonniste,  le  barde, 
le  lanceur,  l'éditeur,  même  le  libraire  :  tout  se  passe  en  famille.  Nous 
prenons  le  fait  comme  élément  descriptif,  puisque  nous  en  sommes  à 
exposer  dans  ces  préliminaires  la  physiologie  du  Sillon,  sans  aucune 
intention  critique.  Car  la  chanson  répand  une  idée  dans  les  couches 
profondes  des  masses  ;  c'est  un  merveilleux  instrument  de  vulgari- 
sation, quetoutes  les  ligues  employèrent  ;  le  Sillon,  qui  s'est  voué 
à  l'éducation  de  la  démocratie,  ne  pouvait  pas  ne  pas  utiliser  ce 
moven  de  succès. 


Un  autre  caractère  des  disciples  de  Marc  Sangnier,  c'est  l'en- 
thousiasme pour  la  cité  sillonniste.  Au  sortir  du  congrès  du  17  fé- 
vrier 1906,  ils  écrivaient  :  «  C'était  une  vraie  cité  ce  coin  de  Paris, 
où,  quatre  jours  durant,  ont  vécu  nos  amis,  venus  de  tous  les  coins 
de  la  France.  Ils  y  ont  trouvé  bon  gîte,  bon  couvert  et  le  reste.  Le 
reste,  c'est-à-dire  ce  qui  est  essentiel  à  tout  camarade,  le  travail, 
l'âme  commune,  la  prière  et  le  sacrifice.  La  cité  sillonniste  nous  a 
paru  une  parfaite  esquisse  de  la  cité  démocratique  future.  Cité  du 
travail  d'abord,  du  travail  librement  accepté,  vaillamment  accompli, 
admirablement  fécond...  cité  de  l'amour.  Le  congrès   est  une  des 

<  Les  chansons  du  «  Sillon  1,  par  Henri  Colas,  pré&ce  de  Marc  Sangoier. 
Au  Stlîon,  34^  Boulevard  Raspail,  Paris. 


l'église  et  la  démocratie  697 

manifesiations  de  la  vie  du  Sillon.  Ah  !  comme  cette  vie  est  spéciale 
et  bonne!  Seulsceux-làquî  la  vivent  peuvent  pleinement  comprendre 
ce  que  les  mots  ne  peuvent  adéquatement  exprimer...  De  cette  âme 
commune  naît  Tamitiédu  Sillon.  Cette  amitié  est  vraie  :  on  s'en  con- 
vainc facilement  pour  peu  qu'on  veuille  observer  les  moeurs  de  cette 
cité  sillonniste.  L'amitié  y  établit  l'égalité...  cette  amitié  donne  nais- 
sance au  dévouement.  Dans  la  cité  sillonniste,  nul  ne  se  dérobe  à  la 
tâche,  aucun  ne  se  défile...  cité  sillonniste,  cité  des  conscients  et  des 
forts!  Le  sentiment  de  la  responsabilité  est  porté  chez  chacun  à  son  de- 
gré maximum.  Tous  y  sont  à  leur  place,  et  ne  veulent  être  qu'à  leur 
place...  ces  jeunes  ont  Pâme  royale,  c'est-à-dire  grande,  noble,  in- 
dulgente et  juste...  Et  on  se  prend  à  soupirer  :  «  Mon  Dieu,  que  la 
France  sera  donc  belle,  quand  on  lui  aura  fait  une  âme  démo- 
cratique !  La  cité  sillonniste,  esquisse  de  la  cité  future...  quand 
viendra-t-elle  cette  cité  future  ?  Beaucoup  y  aspirent,  peu  tra- 
vaillent encore  à  la  réaliser.  Peut-être  faudra-t-il  toute  une  géné- 
ration d'hommes  qui  peineront  pour  en  creuser  les  fondements,  et 
qui  mourront  à  la  tâche.  »  En  lisant  ce  tableau  de  la  cité  future  on 
pense  à  l'invisible  cité  dont  l'Apôtre  a  dit  :  Uanl  de  Vhomme  n'a  jamais 
vu,  son  oreille  n'a  pas  entendu,  son  cœur  na  pas  compris  ce  que  Dieu 
prépare  à  ceux  qui  V aiment  ;  la  cité  sillonniste  en  serait  ici-bas  la  suc- 
cursale. En  écoutant  le  récit  des  mœurs  de  ses  heureux  habitants, 
on  se  souvient  des  premiers  chrétiens,  qui  ne  formaient  qu'un  cœur 
et  qu'une  âme,  et  dont  les  payens  étonnés  disaient  :  «  Voyez  comme 
ils  s'aiment  ».  Au  sein  de  la  civilisation  moderne,  athée,  maté- 
rialiste, déchirée  par  les  factions,  ce  spectacle  n'est  pas  banal  :  il  re- 
pose le  regard  de  toutes  les  laideurs  morales  sur  lesquelles  il 
tombe. 


L'enthousiasme  est  l'effet  de  l'idéalisme.  Les  sillonnistescuhivent 
beaucoup  l'idéal  :  ce  mot  est  au  bout  de  tous  leurs  discours  ;  leurs 
écrits  en  sont  émaillés  comme  les  prairies  de  pâquerettes  au  mois 
d'avril  :  ils  l'ont  trouvé  dans  la  circulation.  C'est  une  monnaie  de 
mauvais  aloi  chez  les  rhéteurs  de  l'athéisme,  qui  en  ont  fait  l'équi- 
valent de  Dieu  chassé  de  leur  symbole.  Ils  prêchent  Tidéal  à  la  jeu- 
nesse des  écoles  laïques  :  c'est  le  bouche-trou,  qui  ne  bouche  pas 
l*abîme  creusé  par  leurs  négations.  Ils  prêchent  l'idéal  comme  cor- 
rectif du  matérialisme  grossier  qui  nous  envahit.  L'idéal  est  la  seule 
consolation   qu'ils  offrent  à  ceux  qui  souffrent  et  qui  ont  faim.  Les 
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socialistes  promènent  sur  les  tréteaux  «  Tidéal  de  justice  sociale  1, 
toujours  pronrjise  et  jamais  réalisée,  aux  classes  laborieuses.  Cette 
profanation  d'un  mot  sublime  ne  lui  enlève  pas  sa  valeur  ;  mais 
elle  lui  a  fait  un  triste  renom,  qui  met  les  esprits  sérieux  en  dé- 
fiance. Un  professeur  de  TUniversité  Laval,  à  Montréal  en  Canada, 
lui  a  consacré  la  page  suivante,  qui  révèle  Tobservateur  sagace  et  le 
philosophe  de  la  bonne  école  : 

«  Un  mot  qui  a  eu  une  étrange  fortune  dans  le  monde,  c'est  le 
mot  :  Idéal.  Longtemps  il  a  signifié  quelque  chose  de  saint  et  de 
pur,  une  perfection  conçue  par  l'esprit,  ayant  tout  juste  assez  de 
forme  pour  éblouir  à  la  fois  Tintelligence  et  les  sens  ;  c'était  le  mo- 
dèle intérieur  du  poète  et  de  l'artiste  ;  un  assembbge  abstrait  de 
perfections  dont  l'âme  ne  pouvait  se  former  qu'une  idée  incom- 
plète, et  dont  le  rayonnement  suffisait  à  illuminer  une  vie  et  i  la 
rendre  féconde. 

«  Aujourd'hui  ce  mot  —  qui  commence  par  un  souffle  pour  se  ter- 
miner par  un  éclat  de  fanfare  —  a  perdu  tout  son  prestige  et  sa 
splendeur.  Il  revient  à  tout  propos  sous  la  plume  des  écrivains  les 
plus  obscènes,  et  sert  à  consacrer  les  pires  aberrations  de  l'esprit  et  du 
cœur.  Il  habille  de  gloire  les  laideurs  et  les  hontes  de  notre  époque; 
c'est  le  coup  de  trompette  du  succès  insolent.  Les  plus  effrontées  ca- 
botines s'en  parent  comme  d'un  manteau  royal,  et  les  ratés  des  lettres 
et  des  arts  s'y  taillent  des  rubans  et  des  rentes. 

«  Il  est  bon  de  remarquer  qu'en  dépit  des  caprices  et  des  variations 
de  la  langue,  les  mots  gardent  toujours  leur  vertu  première,  et  que 
c'est  à  leur  source  qu'il  faut  aller  pour  en  comprendre  toute  la  lim- 
pide profondeur.  Essayons  donc  de  définir  l'Idéal  et  de  montrer  la 
puissance  qu'il  exerce  sur  l'activité  humaine  ^  ») 

Mais  il  faut  convenir  que  les  sillonnistes  ne  méritent  pas  ce  re- 
proche. L'idéal  qu'ils  poursuivent  est  objectivement  celui  des  socia- 
listes, avec  cette  différence  qu'ils  s'adressent  à  la  foi  religieuse, 
unique  moyen,  d'après  eux,  de  le  réaliser  :  jusque  là,  ils  sont  dans 
le  vrai.  Leur  idéal  est  encore  démocratique  :  ici  ils  s'enfoncent  dans 
un  coin  de  la  question,  avec  autant  d'obstination  qu'ils  embrassent 
le  catholicisme  social  :  hors  de  la  démocratie,  point  de  salut.  Toat 
le  monde  ne  les  suit  pas  sur  ce  terrain  :  nous  constatons  simple- 
ment la  position  qu'ils  ont  prise  sans  la  juger  encore. 


Un  autre  trait  caractéristique  des  sillonnistes,  c'est  une  foi  ia- 
*  La  Vérité,  Qsiébtc. 
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domptable  dans  Paboutissemcnt  de  la  croisade  qu'ils  ont  entre- 
prise. La  foi  est  la  condition  des  grandes  choses  ;  elle  a  présidé  à 
tous  les  gestes  héroïques  dont  l'htstoire  a  conservé  la  mémoire  ; 
c'est  là  le  point  d'appui  et  en  même  temps  le  levier  qu'Archimède 
demandait  pour  soulever  le  monde.  C'est  la  foi  qui  s'en  va  des 
âmes  aux  époques  de  décadence,  fo5  religieuse,  principe  de  toutes 
les  autres,  foi  politique  et  sociale  :  TindifFérence  s'étend  comme  nw 
suaire  sur  les  races  qui  vont  mourir.  En  France,  à  l'heure  qu'il  est, 
il  y  a  plus  de  foi  chez  les  méchants  que  chez  les  bons;  les  premiers- 
travaillent;  les  seconds  dorment.  Les  sillonnistes  déploient  une  ar- 
deur digne  de  toute  louange  :  «  Heureusement  nous  avons  une 
confiance  invincible  en  notre  Cause.  Rien  ne  peut  arrêter  notre  mou- 
vement ;  nous  continuerons  plus  que  jamais  à  nous  dégager,  zvtc 
douceur,  mais  avec  fermeté,  de  toutes  compromissions  soit  à  droite, 
soit  à  gauche  ;  de  sorte  que  nous  nous  avancerons  tranquilles  mais 
résolus,  les  yeux  fixés  sur  notre  idéal.  » 

Au  congrès  du  18  février  1906,  ils  émettaient  le  vœu  suivant  : 
«Sept  mille  citoyens  réunis  le  18  février,  pour  le  meeting  du  .»SxZïo» 
proclament  leur  inébranlable  soumission,  sur  le  terrain  celigîeaz»  à 
l'Eglise  et  à  des  chefs  légitimes,  et  leur  volonté  invincible  de  réaliser 
en  France,  à  l'aide  des  forces  du  catholicisme,  la  République  démo- 
cratique. Dans  l'affiche  du  Sillon  pour  les  élections  de  1906  on  lit  : 
«  Malgré  les  tristesses  de  l'heure  présente,  nous  ne  sommes  pas  dts^ 
découragés.  Une  invincible  espérance  habite  en  nous. 

«  Nous  avons  confiance  en  notre  pays. 

«  Nous  voulons  la  République  démocratique. 

«  Nous  la  ferons.  » 


On  a  remarqué  dans  la  littérature  silionniste  le  mot  «  cause  » 
écrit  avec  un  grand  C.  Ce  mot  revient  à  tout  bout  de  champ  ;  il  est 
au  commencement,  au  milieu  et  à  la  fin  de  tous  les  discours  et  de 
tous  les  articles.  C'est  envers  cette  a  Cause  »  que  ses  adeptes  témoi- 
gnent d'un  dévouement  sans  borne,  aveugle  :  nous  ne  disons  pas 
fanatique  ;  le  fanatisme  est  l'enthousiasme  du  faux  pris  comme 
idéal.  Le  dévouement  à  la  Cause  du  Sillon  n*a  pas  ce  caraaère  :  c'est 
certain  subjectivement,  parce  que  la  pureté  d'intention  de  ceux  qui 
le  professent  est  connue  de  tous  ;  il  y  a  doute  objectivement  pour 
quelques-uns.  La  question  est  réservée.  Mais  de  quelle  «  Came  » 
s'agit-il  ?  De  la  «  Cause  »  du  Sillon.  C'est  une  bien  petite  province 
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dans  la  France,  une  chambre  encore  plus  étroite  dans  la  maison  de 
Dieu  qui  est  TEglise.  11  va  de  soi  que  la  «  Cause  »  du  Sillon  n'exclut 
ni  celle  de  la  Patrie  ni  celle  de  l'Eglise.  Tout  de  même  on  éprouve 
un  certain  étonnement,  et  on  flaire  comme  un  esprit  particulariste 
—  non  pas  sectaire  —  en  lisant  dans  le  Sillon  le  passage  suivant  : 
€  Nous  continuerons  à  nous  dégager...  de  toutes  compromissions 
soit  à  droite,  soit  à  gauche.  »  L'affiche  du  Sillon  pour  les  élections 
de  1906,  déjà  citée,  contient  Tappel  suivant  :  a  Camarades,  le  5i7/(m 
croit  de  son  devoir,  pour  éviter  toute  Ëiusse  interprétation  de  son 
effort  et  toute  équivoque,  d'affirmer  loyalement  qu'il  ne  se  mêlera 
en  aucune  façon  à  l'agitation  publique  des  prochaineseleaions.il 
a  même  décidé  de  s'abstenir  de  toute  réunion  publique  et  de  toute 
manifestation  extérieure  durant  la  période  électorale,  afin  que  per- 
sonne ne  puisse  se  méprendre  sur  ses  intentions...  Ainsi,  on  ne 
pourra  pas  nous  accuser  de  compromettre  l'union  nécessaire  et, 
d'autre  part,  nous  ne  nous  présenterons  pas  devant  les  électeurs  avec 
un  programme  faussé  ;  aucun  parti  ne  correspondant  à  ses  aspirations^ 
le  Sillon  n'a  le  droit  de  se  mettre  au  service  d'aucun  parti.  Nous  con- 
tinuerons donc  Tœuvre  commencée,  sans  que  sollicitations  et  me- 
naces parviennent  à  nous  en  détourner  \  ï 

On  pourrait  mettre  des  points  d'interrogation  après  plusieurs 
phrases  du  morceau  :  l'attitude  au  moins  mystérieuse  des  soldats 
de  «  la  Cause  »,  avec  un  grand  C,  les  provoque.  Pourquoi  fiiirla 
lutte,  quand  les  intérêts  majeurs  de  l'Eglise  et  de  la  patrie  sont  en 
jeu,  et  qu'on  affiche  partout  qu'on  s'est  voué  à  leur  défense?  —  On 
en  rend  ce  motif,  qu'on  ne  veut  pas  diviser  les  forces  catholiques  et 
conservatrices  —  On  ne  les  divise  pas  en  s'additionnant  avec  elles. 
On  réplique  que  cette  alliance  est  impossible,  parce  qu'on  ne  peut 
pas  se  présenter  devant  les  électeurs  «  avec  un  programme  faussé  ». 
Cet  aveu  en  amène  un  autre,  à  savoir  :  «  qu'aucun  parti  ne  corres- 
pond à  ses  aspirations  ».  Il  semble  que  le  Sillon j  qui  fait  de  la  po- 
litique, pourrait  choisir  entre    les  monarchies  et  la  République. 

^  c  Vous  souvenez-vous  aussi  de  cette  affiche  émanant  d'un  clan  bien  connu, 
afHche  placardée,  huit  jours  avant  le  scrutin,  sur  les  murs  de  Paiis,  et  notifiant 
que  le  clan,  en  tant  que  groupe,  se  désintéressait  des  éleaions,  et  laissait  à  ses 
membres  la  liberté  de  voter  comme  ils  l'entendraient,  soit  par  conséquent  pour 
les  adversaires  ou  pour  les  amis  de  l'Eglise».  —  (Correspondance  parisienne  de 
YExpress  du  Midi,  13  mai). 

C'est  de  l'affiche  du  Sillon  qu'il  s'agit  ici.  Q,uel  est  ce  mystère  ? 

L'attitude  du  Sillon  dans  cette  circonstance  a  été  signalée  et  blâmée  par  VChstr- 
vatore  romano  du  16  mai  1906. 
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S'il  ne  veut  pas  mettre  le  pied  sur  ce  terrain  brûlant,  il  lui  resté  le 
parti  catholique  qui,  lui,  ne  s'occupe  que  des  intérêts  religieux.  Si 
ce  parti  «  ne  correspond  pas  à  ses  aspirations  »,  il  nous  faut  con- 
naître quelles  sont  ses  t  aspirations  i>.  Le  mystère  engendre  quelque- 
fois la  lumière.  En  attendant  ce  fiât  luxj  voilà  une  «  Cause  »,  avec 
un  grand  C,  déjà  curieuse  par  la  singularité  de  ses  tenants  ;  ils  s'iso- 
lent, comme  s'ils  craignaient  de  contracter  quelque  souillure  en 
prenant  contact  avecThumanité  ;  du  haut  de  leur  tour  d'ivoire,  ils  dé- 
daignent les  attaques,  d'où  qu'elles  viennent  ;  ils  ne  recherchent  pas 
les  applaudissements  de  l'opinion  ;  l'œil  fixé  sur  leur  étoile,  ils  con- 
templent l'avenir,  avec  le  monde  nouveau  qu'ils  ont  à  la  poche  et 
dont  ils  vaticinent  la  création  avec  sérénité,  pour  une  heure  qu'ils 
ne  précisent  pas,  à  la  manière  des  prophètes. 


4- 


Disons  pour  être  justes  qu'au  Sillon  la  religion  est  en  grand 
honneur.  Les  exercices  de  piété  qui  y  sont  pratiqués  lui  donnent  un 
air  de  couvent  plutôt  que  celui  d'un  cercle.  Toutes  les  réunions 
s'ouvrent  par  la  prière  ;  la  messe  est  la  préface  réglementaire  des 
Congrès.  On  y  fait  des  retraites,  prêchées  par  des  prédicateurs 
dévoués  à  l'œuvre  ;  on  y  parle  couramment  «  de  la  vie  intérieure  ». 
Oyez  plutôt  :  «  Nous  n'avons  jamais  cessé  de  le  répéter  :  Pour 
que  nous  ayons  une  action  efficace,  il  iaut  que  nous  possédions  une 
vie  intérieure  très  intense.  Cela  exige  donc  de  chaque  camarade 
une  réforme  de  chaque  jour.  Mais  il  est  nécessaire  de  méditer 
ensemble  et  de  s'exciter  mutuellement  a  plus  de  perfection 
chrétienne  :  aussi  est-ce  dans  ce  but  que  la  <  Jeune  garde  »  a 
inauguré  des  retraites  sous  la  direction  de  son  zélé  aumônier. 
Mais  nos  camarades  ne  pouvaient  laisser  <  à  la  Jeune  garde  » 
seule  le  bénéfice  de  cette  initiative  ;  et  c'est  pourquoi  une  retraite 
générale  préparatoire  à  la  fête  de  Pâques  eut  lieu,  dirigée  par 
M.  l'abbé  X.  Combien  douces  furent  ces  journées  passées  dans  le 
recueillement,  à  écouter  parler  Dieu,  à  nous  pénétrer  des  prin- 
cipes de  la  vie  chrétienne,  et  par  conséquent  de  la  vie  sillonniste  ». 
C'est  le  langage  des  noviciats  religieux.  Il  n'est  pas  dit  que  <  la 
Jeune  garde  »  eut  prononcé  les  vœux  des  chevaliers  de  Malte  :  ça 
viendra  peut-être.  Ainsi  le  mysticisme  est  encore  un  des  caractères 
du  Sillon.  C'est  édifiant,  mais  d'aucuns  ont  craint  un  tantinet  d'illu- 
minisme  chez  des  laïques  montés  à  ce  diapason. 

Il  est  certain  que  la  poursuite  de  l'idéal,  l'enthousiasme,  le  mys- 
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ticisme  prédisposent  à  cette  maladie  de  l'âme,  comme  Fhîstoîre  le 
prouve.  Les  signes  de  Tilluminisme  sont  :  ane  idée  fixe  à  laqaelte 
on  rapporte  tout,  Tobstînation  à  vouloir  la  réaliser,  une  confiance 
absolue  et  sereine  dans  son  triomphe,  malgré  les  difficultés,  aa 
moins  apparentes,  qui  l'enveloppent,  l'ardeur  fébrile  qu'on  déploie 
à  son  service.  Le  Sillon  fait  beaucoup  de  irais  pour  établir  sur  la 
terre  le  règne  de  la  démocratie,  à  Taide  du  catholicisme  appliqué 
aux  institutions  politiques  et  économiques  ;  il  fait  parler  de  loi  par 
ses  initiatives  autant  que  par  la  hardiesse  de  ses  doctrines  ;  il  voyage, 
il  se  multiplie  par  ses  fondations,  par  ses  congrès  ;  il  aime  ia  publi- 
cité ;  il  n'a  pas  horreur  de  la  mise  en  scène  :  c'est  le  surmenage  au 
zèle  soutenu  par  l'espérance  en  l'avenir. 

Nous  ne  dirons  pas  avec  un  malin  :  C'est  de  falcool  étendu  d'eaa 
bénite.  Le  Sillon  s'agite  et  Dieu  le  mène  sans  doute. 

Après  ces  préliminaires,  voyons  de  plus  près  quelles  sont  au  juste 
les  idées  du  Sillon. 


Ces  idées  sont  un  peu  partout,  désormais  vulgarisées  par  les  livres 
de  SCS  chefs,  tels  que  ceux  du  Maître  et  ceux  de  M.  l'abbé  Desgnmges 
de  Limoges,  par  les  journaux  de  la  ligue,  par  les  discours  des  con- 
grès, et  mieux  encore  par  les  attaques  dont  elles  ont  été  l'objet  dans 
les  écrits  de  M.  l'abbé  Barbier,  de  M.  l'abbé  Dalbîn,  et  dans   le  Bloc 
catholique  de  Toulouse   sous   la  signature  de  M.  Péîrx  Lacoinia. 
Malgré  cette  vaste  publicité  et  le  bruit  des  controverses  que  le  Sillm 
souleva,  ses  idées  ne  sont  pas  toujours  absolument  claires;  on  s'en 
convainc  i  la  simple  lecture  :  des  contradicteurs  sans  partî-^nris  ont 
i  relever  «  ses  équivoques  ».  Pour  ne  pas  encourir  le  môme  reproche, 
nous    emprunterons  l'exposé  des  idées  du  Sillon  à  une  pièce  en 
quelque  sorte  officielle  parla  position  du  personnage  à  qui  nous  le 
devons,  et  par  l'autorité  qui  s'attache  à  la  mission  qu'il  remplîssât» 
Le  29  octobre   1905,  M.  l'abbé  Odelin,  vicaire  général  de  Paris, 
prononçait  une  allocution  au  congrès  du  Sillon^  le  jour  de  la  clôture 
des  travaux.  Voici  les  passages  dans  lesquels  le    programme  de 
lœuvre  est  formulé  :  «  Le  but  que  vous  poursuivez  est  un  but 
.social.  Or,  conmie  Ta  démontré   naguère  un  esprit  éminent  *  avec 
ia  puissance  de  .logique  qui  lui  est  propre,  toute  question  sociale  est 
une  question  morale,  toute  question  morale  est  une  qtrestîon  reli- 

*  M.  BFunetière. 
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giexise.  Cest  pour  cela  que  votre  œuvre  d'apostolat  social  est,  avant 
tout,  une  œuvre  d  apostolat  religieux,  puisque  vous  vous  eflforcez 
de  faire  pénétrer  dans  l'âme  populaire  1  amour  de  Jésus-Christ  et 
de  l'Evangile.  L'Evangile  n'est  pas  un  statut  social  :  c'est  le  code  de 
nos  devoirs  individuels  promulgué  par  le  Sauveur  dans  le  sermon 
sur  la  montagne.  Il  n'y  est  question  que  de  devoirs,  jamais  de 
droits  ;  et  d'ailleurs,  lorsque  chacun  fait  son  devoir,  les  droits 
d'autrui  par  là  même  sont  sauvegardés.  C'est  ainsi  que  depuis 
dix-neuf  siècles,  par  le  simple  accomplissement  du  devoir  toujours 
rappelé,  l'Eglise  a  fait  respecter  les  droits  de  Dieu,  de  l'individu,  de 
la  famille,  de  h  société,  de  la  pairie.  Elle  s'est  trouvée,  à  ses  débuts, 
en  face  du  plus  redoutable  problème  social  à  résoudre  :  Tesclavage. 
Comment  s'y  est-elle  pris....  Elle  se  trouve  aujourd'hui  en  présence 

de  situations  nouvelles  :  elle  tient  en  réserve  les  vraies  solutions 

Elle  ne  s'occupe  pas  de  physique,  de  chimie,  de  mécanique,  d'astro- 
nomie ;  elle  s'occupe  de  l'homme  pour  le  conduire  au  salut  ;  elle 
s'occupe,  avec  un  soin  particulier,  des  petits,  des  humbles,  des 
ouvriers;  elle  va  au  peuple  depuis  dix-neuf  cents  ans.  Elle  ne  fait  en 
cela  que  suivre  les  enseignements  de  son  divin  Fondateur.  Ce  qui  se 
dégage,  en  effet,  de  l'Evangile,  c'est  un  grand  amour  de  la  foule, 
du  peuple,  exprimé  par  le  Misereor  super  turbam  du  Sauveur  ;  c'est 
la  démopbilie  et  non  la  démocratie. 

a  La  démocratie  n'existait  pas  alors  :  c'est  un  fait  nouveau  ; 
Léon  XIII  et  Pie  X  l'ont  reconnu,  en  la  christianisant.  Ils  ont  défini 
la  démocratie  chrétienne  :  l'action  bienfaisante  de  l'Eglise  pirmi  le 
peuple  pour  son  bien  moral  et  religieux,  en  detiors  et  au-dessus  de 
toute  forme  politique.  Profitant  de  la  liberté  laissée  par  l'Eglise  «  aux 
initiatives  privées  et  aux  méthodes  d'apostolat  »  S  le  Sillon  tend  à 
l'organisation  de  la  démocratie  sur  le  terrain  politique  et  écono- 
mique, conformément  aux  principes  de  la  justice  chrétienne. 

«  Sur  le  terrain  politique,  il  adopte  la  forme  républicaine  avec  le 
Christ  et  l'Evangile  ;  au  reste,  les  idées  de  liberté,  d'égalité^  de  fra- 
ternité ont  été  apportées  au  monde  par  le  christianisme  :  elles  ne 
sont  que  de  l'Evangile  démarqué.  Vous  voulez  travailler  à  christia- 
niser le  peuple  ;  vous  vous  efforcez  de  développer  en  lui  la  conscience 
et  la  responsabilité,  les  vertus  nécessaires. 

«  Sur  le  terrain  économique,  vous  êtes  avec  les  catholiques  sociaux* 
qui  poursuivent  la  réformes  des  lois  et  des  institutions  selon  les 

*  Lettre  de  Son  Eminence,  le  cardinal  Merry  del  Val,  secrétaire  d'Etat,  & 
Son  Eminence  le  Cardinal  archevêque  de  Paris,  du  4  janvier  1905. 
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principes  de   la  justice   chrétienne.    Vous  allez  plus  loin   :  vous 
tendez  à  transformer  le  salariat  en  association  ou  corporation. 

«Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  le  plan  de  construction  de  la  cité 
future,  comme  vous  Vappelei^  :  tel  est  le  programme  d'études  qui  vous 
réunit  dans  ce  congrès  ». 


Jusqu'ici  le  vicaire  général  de  Paris  expose  les  idées  du  Sillon^  en 
réservant  son  opinion  :  il  l'insinuera  plus  loin. 

En  preuve  que  cet  exposé  est  exact  et  intégral,  nous  ne  citerons 
pas  à  nouveau  des  textes  ramassés  çà  et  là  dans  la  littérature  sillon- 
niste  ;  nous  nous  contenterons  de  reproduire  un  passage  de  M.  Marc 
Sanc;nier,  qui  sait  mieux  que  personne  ce  qu'il  veut.  Parlant  de  ses 
adeptes,  il  dit  :  «  Ils  ont  cru  découvrir  que  révolution  traditionnelle 
de  la  France  nous  entraînait  dans  le  sens  de  la  république  démo- 
cratique ;  ils  ont  résolu  de  travailler  à  l'œuvre  entreprise  avec  toutes 
les  forces  dont  ils  disposent....  Dans  leur  pleine  indépendance  de 
citoyens,  ils  ont  conçu  la  possibilité  d'une  organisation  sociale  qui 
tendrait  à  porter  au  maximum  la  conscience  et  la  responsabilité 
civiques  de  chacun...  Il  nous  apparaît  nettement  que  la  conséquence 
politique  d'une  telle  démocratie  sera  évidemment  la  république 
préférable  à  la  monarchie,  de  même  que  la  conséquence  économique 
sera  l'organisation  coopérative  plutôt  que  l'organisation  patro- 
nale »  *. 

Sur  les  deux  positions  qu'il  a  prises  eu  politique  et  en  économie 
sociale,  le  Sillon  a  rencontré  des  contradicteurs  nombreux  et  ardents, 
mais  sans  passion.  Puisque  nous  avons  intitulé  cette  étude  :  VEglisc 
et  la  démocratie^  c'est  d'abord  avec  l'Eglise  que  le  Sillon  doit  compter. 
Malgré  la  définition  de  la  démocratie  chrétienne,  qui  consiste» 
d'après  Léon  XIII  et  Pie  X,  «  dans  l'action  bienfaisante  de  l'Eglise 
parmi  le  peuple  pour  son  bien  moral  et  religieux,  en  dehors  et  au 
dessous  de  toute  forme  politique  »,  que,  par  parenthèse,  le  Sillon  aurait 
bien  fait  d'adopter  ;  malgré  la  prohibition  faite  par  ces  Pontifes  aux 
démocrates  chrétiens  d'Italie  de  se  placer  sur  ce  terrain  ;  vu  la  liberté 
laissée  «  aux  initiatives  privées  et  aux  méthodes  d'apostolat  >,  le 
Sillon  est  en  règle  avec  l'Eglise,  qui  lui  reconnaît  la  liberté  thiolo- 
gique  en  politique.  Mais  parce  que  l'Eglise  adopte  toutes  les  formes 
politiques,  même  les  républiques  qu'elle  rencontre  sur  son  chemin, 

1  L Univers f  15  mars  1905. 
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il  ne  s'en  suit  pas  qu'elle  répute  ce  gouvernement  le  meilleur  pour 
tous  les  temps,  pour  tous  les  pays.  Quand  la  théologie  se  tait,  le 
bon  sens  parle.  Ici  le  Silloriy  qui  prétend  planer  au-dessus  de  tous 
les  partis  et  ne  faire  alliance  avec  aucun,  pas  même  avec  le  parti 
catholique,  descend  dans  l'arène  des  partis  politiques,  exposé  à  tous 
les  corps  et  chargé  de  se  défendre.  Les  monarchistes  ne  ménagent 
pas  sa  république  parfumée  d*encens  ;  qui  pousse  au  milieu  des 
cierges  bénits  comme  une  fleur  d'évangile^  qui  a  mis  deux  mille  ans 
à  s'épanouir.  Ils  sont  dans  leur  droit. 

On  reproche  justement  au  Sillon  de  confondre  la  démocratie  avec 
la  République,  et  de  présenter  la  république  démocratique  comme  le 
résultat  logique  et  ultime  de  TEvangile.  La  démocratie,  s'entend 
d'une  forme  politique,  qui  est  la  république  ;  elle  s'entend  aussi 
d'une  classe  de  la  société,  la  plus  nombreuse,  à  laquelle  une  école 
de  publicistes  veut  donner  une  plus  large  place  dans  le  jeu  des 
institutions  nationales,  et  dont  elle  cherche  à  améliorer  les  condi- 
tions d'existence.  D'après  cette  dernière  notion,  il  y  a  une  démo- 
cratie dans  toutes  les  monarchies  ;  on  dit  :  la  démocratie  anglaise, 
allemande,  espagnole,  etc.  Le  Sillon  prend  la  Démocratie  comme 
forme  politique,  qui  est  la  république.  Soit.  Mais  il  erre  quand  il  nous 
impose  —  le  mot  n'est  pas  trop  fort  —  à  nous,  monarchistes,  la 
république  chrétienne  comme  le  fruit  naturel  et  exquis  de  l'Evan- 
gile. On  lui  a  dît  que  l'Evangile  n'a  pas  apporté  dans  le  monde  un 
statut  social,  par  cette  raison  bien  simple  qu'il  venait  éclairer, 
guérir,  sanctifier,  consoler  toutes  les  nations,  de  langues,  de 
couleur,  de  mœurs,  d'institutions  politiques  et  sociales  les  plus 
différentes. 

(A  suivre.)  R.  P.  At. 
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DEUXIÈME   PARTIE 


DE  FARBRE  DE  LA  VIE 


AVANT-PROPOS 

La  première  partie  de  notre  travail  était  sous  presse  lorsque 
€  le  Livre  éTHénoch  >,  traduit  de  Téthiopien,  par  M-  François 
Martin,  professeur  de  langues  sémitiques  à  l'Institut  Catho- 
lique de  Paris,  nous  est  heureusement  tombé  sous  la  maio. 
Et,  aux  pages  74  et  yS  de  cet  ouvrage,  nous  avons  lu  ce  qui 
suit:  —  «  3.  Et  ^arrivai  dans  le  paradis  de  justice»  et  je  vis... 
«  des  arbres  nombreux  et  grands...  et  il  y  a  (là)  Parbre  delà 
«  sagesse... 4. .•  Son  fruit;  semblable  à  une  grappe  de  vigne,  est 
«  très  beau...  >  6.  L'ange  saint  Raphaël,  qui  était  avec  moi, 
«  me  répondît  et  me  dit  :  —  Cest  l'arbre  de  la  sagesse»  dont 
«  mangèrent  ton  vieux  père  et  ta  vieille  mère,  tes  aïeux  ;  et 
«  ils  connufent  la  science,  leurs  yeux  s'ouvrirent,  ils  surent 
«  qu'ils  étaient  nus,  et  ils  furent  chassés  du  paradis.  > 

Les  auteurs  du  c  Livre  d'Hénoch  >  qui,  d'après  les  traduc- 
teurs et  les  interprètes,  n'ont  pas  vécu  plus  de  200  ans  avant 
Jésus-Christ,  ni  plus  de  200  ans  après  sa  venue,  ont  donné, 
dans  cette  œuvre,  libre  cours  à  leur  imagination.  Cependant, 
l'on  constate  qu'ils  ont  pris  pour  base  de  leur  œuvre  les 
Saintes  Ecritures. 

De  plus,  afin  de  paraître  véridiques  aux  yeux  de  leurs  con- 
temporains et  pour  leur  faire  accepter  leur  ouvrage,  il  a  fallu, 
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de  toute  nécessité,  qti'iis  respectassent  la  tradition  juive,  sur- 
tout en  ce  qui  avait  rapport  aux  questions  importantes,  commet 
par  exemple,  àcelles  derarbre  de  vie,  de  Tartre  de  la  science 
du  bien  et  du  mal  et  du  futur  Meesie. 

Pour  le  fruit  défendu,  en  particulier,  ils  ne  pouviaient  ie 
présenter  sous  une  espèce  différente  de  ceîle  que  désignait  la 
tradition,  sans  se  jaeurter  à  une  grande  difficulté.  S'ils  disent 
que  ce  «  fruit  ét^it  semblable  à  une  grappe  de  TÎgne  >,  c'est 
que  la  tradition  voulait  que  le  fruit  défendu  fût  le  raisin. 

Ils  disent  bien  avssi  q^e  Farbre  qui  le  portait  ressemblait 
<  au  caroubier.  >  Cela  est  d'une  importance  secondaire.  <3u 
même,  comme  Ja  vigne  ne  se  soutient  pas  toute  seule,  Ton 
peut  bien  admettre  que  celle  du  Paradis  terrestre  s^appuyait 
sur  un  arbre  prochain.  Et  Dieu  ayant  planté  l'arbre  de  rie 
et  l'arbre  de  la  science  ensemble,  au  milieu  du  Paradîs,  ssi 
l'un  est  la  vigne  et  l'autre  la  croix  future,  il  était  tout  naturel 
qu'au  Paradis,  les  branches  de  la  vigne  se  confondissent  ta  vec 
celles  de  l'arbre  de  vie. 

Cet  arbre  au  fruit  défendu  est  appelé  «  l'arbre  de  la  sa- 
gesse »,  et  il  est  dit  que  <  ceux  qui  en  mangent  possèdent  une 
grande  sagesse  >.  Mais^  plus  loin,  page  loi^il  est  dit  de  même 
du  Messie  qu'  «  en  lui  habite  l'esprit  de  sagesse,  et  que 
«  devant  lui,  la  sagesse  coule  comme  l'eau  >.  On  peut  donc 
dire  que  le  fruit  défendu  est  le  fruit  du  Messie  en  qui  réside  la 
sagesse  éternelle,  et  il  ne  peut  être  son  fruit  et  donner  <  à 
ceux  qui  en  mangent...  une  grande  sagesse  >  que  s'il  est  le 
•raisin,  parla  transsubstantiation.  Par  ce  mîracJe  d'amour,  le 
Christ  le  fait  sien,  et  il  est  véritablement,  alors,  <  le  fruit  de 
la  sagesse.  > 

La  tradition  juive  voulait  donc  que  le  fruit  défendu  ffttle 
raisin.  Et  la  manducation  de  c-ef  fruit  qui  procure  «  une 
grande  sagesse»,  ne  peut  guère  avoir  d'autre  origine  que  la 
révélation  primitive  <le  la  manducation  eucharistique  figurée 
par  la  manducation  du  fruit  de  <  rart)re  de  la  sagesse  ».  Tout 
cela  nous  donne  raison  dans  tout  <le  que  nous  avons  dît  sur 
l'arbre  de  la  science  du  bien  et  <la  mal. 

Quanta  Tarbre  de  vie  dont  il  est  parlé  aussi  dans  le  livre 
-d'Hénoch,  voici  ce  qu'il  en  dit  :  —  <  Parmi  eux  se  trouvait 
«  un  arbre  dont  je  n'avais  encore  jamais  senti  le  parfum,  et 
«  ses  feuilles,  et  sesfl€urs«  son  bois  ne  se  dessèchent  jamais.  » 
Et  à  propos  de  cet.arîn»c,  nous  lisons  'tfn  vote,  k  la   page  64: 
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,<  —  5.  L'arbre  d'un  aspect  agréable  et  d'une  odeur  suave, 

<  est  l'arbre  de  vie.  >  Et  à  la  même  page,  à  la  note  3»  il  est 
dit  ceci  :  €  Un  arbre.  >  —  «  T.  ajoute  en  glose  :  la  croix.  > 

A  la  page   suivante,  ch.  xxv  :  <  —  cet  arbre  odoriférant, 

<  aucun  être  de  chair  n'a  le  pouvoir  d*y  toucher  jusqu'au 
€  grand  jugement.  >  —  «  Par  son  fruit,  la  vie  sera  commu- 
«  niquée  aux  élus...  il  sera  planté  dans  un  lieu  saint,  près  de 
«  la  demeure  du  Seigneur.  >  —  Tout  cela  n'indique-t-il  pas 
l'arbre  de  vie  que  Dieu  fit  garder  par  ses  anges,  pour 
qu'*  aucun  être  de  chair  »  y  touchât  ?  que  la  tradition  juive 
voulait  que  l'arbre  de  vie  du  Paradis  fût  réservé  pour  de 
grandes  choses,  à  la  venue  du  Messie?  que  les  premiers  chré- 
tiens admettaient  que  l'arbre  de  vie  figurait,  pour  le  moins, 
la  croix  du  Sauveur?  Et  cet  arbre  qui  ne  se  dessèche  jamais, 
peut-il  être  autre  chose  que  l'arbre  de  la  croix?  Tout  cela,  nous 
l'avons  découvert  dans  les  textes  des  Saintes  Ecritures,  in- 
terprétés au  sens  littéral. 


INTERPRÉTATIONS   DIVERSES    DES    EXÉGÈTES  TOUCHANT 

l'importance  de  l'arbre  de  vie 

Dans  la  première  partie,  nous  avons  démontré  que  l'arbre 
de  la  science  du  bien  et  du  mal  reçut  directement  son  nom 
du  Créateur,  et  que  Dieu  ne  lui  donna  ces  deux  qualificatifs 
que  parce  qu'il  les  méritait  et  qu'il  avait,  en  fait,  le  pouvoir 
d'enseigner  l'un  et  l'autre.  Et  nous  avons  vu  que  le  fruit  de  la 
vigne,  seul,  pouvait  être  ce  fruit. 

Pour  ce  qui  est  de  l'arbre  de  vie,  s'il  a  reçu  de  Dieu  le  pou- 
voir merveilleux  de  donner  ou  de  maintenir  en  l'homme  la 
vie  de  la  grâce»  et  même  de  préserver  son  corps  des  souf- 
frances, des  maladies  de  toutes  sortes  et  même  de  la  mort  et 
de  la  corruption,  ce  ne  peut  être  que  surnaturellement  et  par 
un  eSet  adorable  de  la  miséricorde  et  de  la  charité  du  Créa- 
teur. 

Et  il  faut  bien  admettre  en  plus,  que  Dieu  ne  donna  à  cet 
arbre  le  nom  d'arbre  de  vie,  comme  il  le  fit  pour  l'arbre  de 
la  science,  que  parce  qu'il  lui  avait  donné,  au  moins  tempo- 
rairement^ les  propriétés  extraordinaires  qu'indique  son  nom. 
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Autrement,  Dieu  aurait  trompé  l'homme,  en  le  désignant  par 
un  nom  merveilleux  auquel  ne  répondrait  point  la  réalité;  ce 
que  l'on  ne  pourrait  soutenir  sans  blasphémer  contre  son  in- 
finie sagesse  et  sa  souveraine  véracité. 

Il  serait  trop  long  de  reproduire  tout  ce  que  les  Saints  Pèrjes 
et  les  commentateurs  ont  écrit  sur  cette  question.  Nous  nous 
contenterons  de  citer  spécialement  M,  Vigouroux  qui,  dans 
son  Manuel  Biblique,  résume  en  quelques  lignes  leur 
doctrine,  à  ce  sujet. 

«  D'après  la  doctrine  des  Saints  Pères,  —  nous  dit  M*  Vi- 
«  gouroux  —  l'arbre  de  vie  et  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
«  mal,  furent  ainsi  appelés,  bien  plus  en  raison  du  précepte 
«  dont  ils  furent  Tobjet  qu'en  raison  de  leurs  propriétés  es» 
«  sentielles.  »  {Manuel  Biblique  y  t.  I,  p.  384.  Ed.  1881.) 

Et  l'auteur  explique  toute  sa  pensée  quand,  à  la  même  page, 
il  s'exprime  ainsi  :  —  «  Dieu  aurait  pu,  s'il  l'avait  voulu,  at- 
<  tacher  à  leur  truit  un  pouvoir  miraculeux  ;  mais  nous  ne 
c  voyons  point  qu'il  Tait  fait.  » 

M.  Vigouroux  veut  dire,  par  là,  avec  l'ensemble  des 
exégètes,  que  les  deux  arbres  paradisiaques  n'eurent  d'autre 
Importance  extraordinaire  que  celle  que  Dieu  leur  assigna 
momentanément  et  uniquement  pour  le  temps  de  <  l'épreuve  » 
d'Adam. 

Dans  son  commentaire  du  verset  9,  ch.  II,  de  la  Genèse^  le 
P.  de  Carrière  exprime  en  termes  encore  plus  clairs,  comment 
il  comprend  l'importance  de  l'arbre  de  vie,  en  particulier. 
Nous  avons  vu  dans  la  première  partie,  ce  qu'il  pense  de 

l'arbre  de  la  science.  —  « Et  il  avait  fait  naître,  —  dit-il 

—  au  milieu  du  jardin  de  délices deux  arbres  :  l'un,  ap- 
pelé l'arbre  de  vie,  parce  que  sonfi^uit  la  devait  conserver  à 
ceux  qui  en  mangeraient > 

Si  l'on  consulte  le  commentaire  du  P.  de  Carrière  sur  le 
verset  9  tout  entier,  Ton  constatera  qu'il  admet  l'existence 
réelle  des  deux  arbres  paradisiaques,  mais  qu'il  borne  leur 
signification  merveilleuse  au  temps  de  l'innocence  originelle 
de  nos  premiers  parents,  pensant  que  leurs  pouvoirs  extraor- 
dinaires prirent  fin  au  moment  de  la  chute  du  premier 
homme. 

M.  Vigouroux  et  les  exégètes,  en  général,  ne  pensent  pas 
autrement.  M.  Vigouroux,  en  particulier,  s'efforce  de  démon- 
.trcr  contre  les  mythologues  qui  regardent  comme  fabuleux 
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k  récit  génësiaque,  que  l«s  arbres  paradisiaques  ont  eu  use 
existence  réelle.  Nous  disons^  s^efforce  de  démontrer  ;  car  sa 
démonstration  ne  serait  véritablement  embarrassante  pour 
les  mythologues,  que  s'il  s'était  placé  à  notre  point  de  vue^ 
comme  on  le  verra  à  la  troisième  partie. 

L'opinion  des  mythologues  sur  les  arbres  paradisiaques 
n'est  pas  la  nôtre,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  constaté,  et  nous  la 
combattons  de  concert  avec  M.  Vigouroux^  dans  la  troisième 
partie.  Cependant  nous  avons  de  sérieuses  raisons  de  nous 
écarter  du  sentiment  de  M.  Vigouroux,  quant  à  la  durée  des 
pouvoirs  extraordinaires  des  arbres  paradisiaques. 

Ainsi,  pour  ce  qui  est  de  Tarbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal,  selon  notre  thèse,  son  importance  doit  se  prolonger 
jusqu'à  la  fin  des  temps  par  le  vin  eucharistique,  fourni  par 
la  vigne,  dont  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  dut  être 
le  premier  et  l'unique  type.  Par  contre,  M.  Vigouroux,  à  la 
page  186,  de  son  Manuel  Biblique,  dit  de  lui  :  <  L'arbre 
€  de  la  science  du  bien  et  du  mal  était  donc  destiné, 
«  dans  la  pensée  de  Dieu,  i  servir  seulement  à  éprouver 
45  l'obéissance  d'Adam  et  d'Eve,  en  leur  imposant  à  Fun  et  à 

<  l'autre  un  acte  de  soumission  et  un  léger  sacrifice,  la  priva- 
<c  tion  du  fruit  de  cet  arbre.  >  Cette  divergence  sera  expliquée 
au  chapitre  des  traditions  orientales. 

Pour  ce  qui  est  de  l'arbre  de  vie,  nous  savons  ce  qu'en 
pensent  le  P.  de  Carrière  et  les  exégètes.  Il  est  cependant  un 
commentateur,  et  non  des  moins  appréciés,  qui  semble 
s'écarter  du  P.  de  Carrière,  lequel  donne  à  entendre  qu'il 
admet  que  le  premier  homme  connaissait  l'arbre  de  vie,  pen- 
dant le  temps  de  l'innocence  originelle,  puisqu'il  devait 
manger  de  son  fruit,  pour  se  garder  pur  ;  tandis  que  Méno- 
chius,  s'il  admet,  en  principe,  que  l'arbre  dévie  pouvait  main- 
tenir la  vie,  en  celui  qui  mangerait  de  son  fruit,  nous  en- 
seigne qu'en  fait,  Adam  n'aurait  pu  profiter  des  dons  mer- 
veilleux attachés  à  cet  arbre,  que  par  un  grand  coup  du 
hasard.  Car,  voici  ce  qu'il  nous  dit,  dans  son  commentaire 
sur  le  verset  22  du  chapitre  III,  de  la  Genèse  :  «  —  Ne  forte 

<  mittat  munum...  > —  <  Verisimile  et  Adamum  adhuc  non 

<  modo  non  gustasse,  sed  et  ignorasse  ubi  sita,  et  quœ  esset 
4b  arbor  vitce^  quod  et  diabolum  latuerit.  > 

Cette  manière  de  commenter  ce  passage  ferait  supposer 
que,  dans  la  pensée  de  Ménochius,  Dieu  ne  voulait  pas 
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qu'Adam  mangeftt  du  fruit  de  Tarbre  de  Tie  ;  siuon,  il  ne  loi 
aurait  pas  caché  avec  tant  de  soin  cet  arbre  merveilleuK. 

D'ailleurs,  tes  textes  bibliques  sembleraient  hitn  lui  dionner 
raison  sur  ce  point,  du  moment  qu'avant  la  chute,  il  n'y  est 
question  d'aucun  précepte  au  sujet  du  fruit  de  cet  arbre  et 
que  le  Créateur  n'y  paraît  se  rappeler  de  l'arbre  de  vie  «de 
son  importance  extraordinaire,  qu'aux  versets  22  et  24  du  cha** 
pitre  III,  de  la  GenèsCy  au  moment  de  Texpulsion  de  noe  pte** 
miers  parents.  Et  il  est  fort  probable  que  Ménochiu^  s'est 
basé  sur  cela,  pour  nous  donner  le  commentaire  rapporté  ci- 
dessus. 

Peu  importent,  d'ailleurs,  les  divergences  accidentelles  ou 
autres  que  Ton  constate  chez  les  exégètes,  sur  Tutilité  ou  la 
nocoité  des  arbres  paradasiaques.  Il  sutfit  de  faire  remarquer  ' 
que  tous,  de  concert,  limitent  leur  signification  merveilleuse 
au  temps  de  l'innocence  originelle,  et  qu'ils  pensent  qu'elle  a 
cessé  avec  la  chute  d'Adam,  ou  tout  au  plus,  pour  l'arbre  de 
vie  en  paniculicr,  à  l'époque  où  cet  arbre  périt  de  vétusté. 

Ménochius,  précisément,  nous  donne  quelques  explicatiotus 
sur  les  motifs  qui  déterminèrent  le  Créateur  à  faire  garder 
Tarbre  de  vie  par  ses  anges,  après  qu'il  eut  expulsé  nos  pre^* 
miers  parents  du  Paradis.  Mais  elles  nous  semblent  peitfa»» 
vorables  à  larfore  de  vie,  et  ne  satisfont  pas  complètement 
l'esprit.  Car,  après  avoir  dit  que  l'arbre  de  vie  fat  totalement 
ignoré  d'Adam,  à  l'état  d'innocence  originelle,  et  par  consé- 
quent, de  tait,  inutile  pour  lui,  voici  ce  que  le  même  Méœ* 
chius  dit  de  cet  arbre,  dans  son  commentaire  sur  le  verseV2-4,. 
du  chapitre  III,  de  la  Genèse  : 

€  —  Cherubim.  m  —  a  Ils  étaient  plusieurs.  Or,  Dieu  posta. 
«  là,  ces  chérubins,  afin  d'empêcher  les  hommes  et  les  démons 
«  d'en  approcher.  C'était  dans  le  but  d'empêcher  les  hommes 
«  de  prendre  du  fruit  de  l'arbre  de  vie  ;  c'était  aussi  pour  em- 
«  pêcher  les  démons  de  cueillir  de  ces  fruits,  dans  le  but  de 
«  ks  ofi'nr  à  l'homme,  afin  qu'avec  un  tel  présent  qui  aurait 
«  renfermé  en  lui  la  faculté  de  donner  l'immortalité,  ces  es« 
<  prits  méchants  parvinssent  à  se  faire  rendre  un  culte  ido- 
€  lâtrique  >  (Geu.,  m,  24). 

S'il  était  vrai,  comme  l'enseigne  Ménochius,  que,  ni 
l'homme,  ni  les  démons  ne  connaissaient  l'arbre  de  vie,  avant 
la  chute  originelle,  le  plus  sûr  moyen,  pour  Dieu,  d'éviter  ces 
actes  d'idolâtrie  dont  parle  le  commentateur,  aurait  été  tout 


7X2  REVUE  DU  MONDE  CATHOUQUE 

simplement  de  ne  pas  faire  connaître  cet  arbre,  après  la  chute 
du  premier  homme*  Cet  arbre  merveilleux,  créé  pour  con- 
server la  vie  en  l'homme  à  l'état  d'innocence  originelle,  n'au- 
rait donc  pu  lui  rendre  aucun  service  à  ce  sujet,  puisqu'il 
rignorait»  suivant  le  commentaire  de  Ménochius.  Et  après  la 
chute,  selon  le  même  commentateur,  cet  arbre  ne  pouvait 
plus  être  pour  Thomme  déchu  qu'une  cause  de  tentation. 
Dans  de  semblables  conditions,  pourrait-on  bien  soutenir 
que  cet  arbre  méritait,  pratiquement,  le  nom  merveilleux 
d'arbre  de  vie  ?  Alors^  il  aurait  été  plus  utile  à  l'homme  que 
cet  arbre  n'existât  pas. 

Nous  raisonnons,  ici,  la  question  dans  l'hypothèse  où  Adam 
aurait  ignoré  jusqu'au  nom  et  à  Texistence  de  l'arbre  de  vie» 
Car,  dans  le  cas  où  Ménochius  aurait  voulu  dire  seulement 
qu'Adam,  sachant  que  l'arbre  miraculeux  existait,  ne  connais- 
sait ni  son  emplacement,  ni  à  quelle  essence  il  appartenait,  il 
infligeait  au  premier  homme,  à  l'état  d'innocence  originelle, 
une  peine  considérable  que  cet  état  parfait  devait  exclure  to- 
talement. Quelle  contrariété  perpétuelle  pour  Adam,  que  de 
savoir  qu'il  existait  dans  le  Paradis  un  srbre  dont  le  fruit 
devait  conserver  et  fortifier  la  vie  en  lui,  et  de  ne  pouvoir  en 
manger,  faute  de  pouvoir  jamais  le  découvrir  I 

Et  voilà,  avec  quelques  variantes,  à  peu  près  tout  ce  que  les 
exégètes  ont  pu  nous  apprendre  sur  l'arbre  de  vie.  Ils  ont  vu 
dans  cet  arbre,  comme  dans  celui  de  la  science  du  bien  et  du 
mal,  et  dans  tout  ce  qui  s'est  passé  au  Paradis  terrestre,  bien 
des  mystères  qu'ils  ont  crus  impénétrables.  Et  c'est  bien  ce 
que  voudrait  nous  faire  supposer  une  note  que  nous  trouvons 
dans  le  Manuel  Biblique  (p.  388)  où  nous  lisons  ceci  :  — 
«...  Si  donc  l'auteur  du  Traité  contre  Celse^  avait  restreint 

<  son  système  de  défense,  aux  premiers  chapitres  de  la  Ge- 

<  nhsej  qui  sont,  en  effet,  pleins  de  mystères,  nous  n'aurions 

<  pas  grands  reproches  à  lui  adresser  ». 

C'est  un  aveu  d'impuissance,  de  la  part  des  exégètes,  à  pou- 
voir pénétrer  les  mystères  du  Paradis  terrestre  ;  ceux,  en  par- 
ticjulier^  qui  planent  sur  les  arbres  paradisiaques.  Cependant, 
ces  mystères  sont-ils  aussi  insondables  qu'on  le  suppose  ? 
Pour  ce  qui  est  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal, 
nous  avons  démontré  le  contraire,  dans  la  première  partie  de 
cet  ouvrage,  en  nous  contentant  d'interpréter  les  textes  gêné- 
siaques  dans  leur  sens  naturel  et  obvie,  et  en  conservant 
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l'ordre  chronologique  du  récit  biblique.  Pour  Tarbre  de  vie, 
nous  aboutirons  à  des  résultats  semblables,  en  nous  confor- 
mant aux  mêmes  règles  d'exégèse,  dans  l'interprétation  des 
textes  qui  se  rapportent  à  cette  question. 

Trois  versets  seulement,  dans  la  Genèse,  parlent  de  l'arbre 
de  vie.  Un  seul  en  parle,  avant  la  chute,  et  les  autres  deux, 
au  moment  de  l'expulsion  de  nos  premiers  parents.  Le  pre- 
mier s'exprime  ainsi  :  —  Produxitqiie  Dominus  de  humo... 
lignum  etiam  vitCB^  in  medio  Paradisij  lignumque  scientiœ 
boni  et  mali  [Gen.^  ii,  9). 

Ce  verset  nous  apprend  uniquement  que  Dieu  a  créé  deux 
arbres  extraordinaires  et  qu'il  les  a  placés  ensemble  à  l'endroit 
le  plus  honorable  du  Paradis,  leur  donnant  des  noms  en  con- 
séquence. Mais  là,  il  n'est  pas  question  des  usages  auxquels 
il  les  destine.  Toutefois,  nous  voyons  ici  qu'il  les  honore 
également  et  qu'il  les  unit  ensemble. 

Il  n'est  dit,  ensuite,  nulle  part  dans  les  Saintes  Ecritures, 
qu'il  les  ait  jamais  séparés.  Nous  ne  les  séparerons  pas,  non 
plus,  comme  on  le  verra  plus  loin,  en  vertu  de,  ce  texte  sacré  : 
—  Quod  deus  conftinxit  homo  non  separet^  et  de  cet  autre 
passage  de  nos  Saints  Livres  où  il  est  dit  que  €  le  Seigneur 
«  ouvre  et  personne  ne  peut  fermer  ;  qu'il  ferme  et  que  per- 
«  sonne  ne  peut  ouvrir  ». 

Pour  ce  qui  est  de  l'arbre  de  vie,  il  n'en  est  plus  question 
jusqu'après  la  chute  de  Thomme,  et  Dieu  semble  l'avoir  tota- 
lement oublié  ;  si  bien  qu'il  n'y  fait  pas  la  moindre  allusion, 
<lans  les  circonstances  où  il  paraît  logique  qu'il  aurait  dû  en 
parler  spécialement,  comme  au  moment  où  il  défend  à  l'homme 
de  toucher  au  fruit  défendu,  pour  lui  dire  de  manger  du  fruit 
préservatif  et  nutritif  de  l'arbre  de  vie  ;  lorsqu'il  l'interpelle, 
à  la  suite  de  sa  désobéissance,  pour  lui  reprocher  de  n'avoir 
pas  mangé  de  ce  fruit  merveilleux,  ou  qu'il  ne  l'avait  pas  fait 
assez  souvent,  pour  se  prémunir  contre  le  danger.  L'on  peut 
supposer  aussi  que  le  serpent,  tentant  Eve,  dans  le  but  de  la 
porter  à  manger  du  fruit  défendu,  aurait  dû,  dans  la  même 
circonstance,  lui  dire  de  bien  se  garder  de  manger  du  fruit 
de  Tarbre  de  vie. 

Ce  qui  peut  paraître  étonnant  encore,  c'est  que  le  Créateur, 
après  avoir  gardé  un  silence  absolu  sur  les  pouvoirs  extraor- 
dinaires de  l'arbre  de  vie,  au  temps  de  l'innocence  originelle, 
fasse  garder  cet  arbre  merveilleux  par  une  milice  céleste,  au 
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moment  de  1  expulsion  d'Adam  du  Paradis  terrestre,  témoi- 
gnant ainsi  de  son  importance  exceptionnelle,  imporiaoce 
qui  persiste  en  ce  moment  même.  Si  non,  la  divine  sagesse 
du  Créateur  n'aurait  pas  agi  de  la  sorte,  en  vue  de  pouvoirs 
merveilleux  qu'il  aurait  eus  antérieurement,  mais  qui  lui  au- 
raient été  enlevés  par  la  chute  de  l'homme. 

Le  célèbre  commentateur  Ménochius  s'est,  sans  doute, 
basé  sur  ce  silence  de  la  Genèse,  sur  l'arbre  de  vie,  à  l'époque 
de  l'innocence  originelle  et  sur  k  verset  22  du  chapitre  III, 
de  la  Genèse,  pour  enseigner  que  le  premier  honmxe,  avant 
sa  chute^  ignorait  l'arbre  de  vie^  ou,  du  moins,  qu'il  n'avait 
pas  mangé  de  son  fruit.  Car,  nous  lisons  ceci,  dans  ce  passage  : 

—  <  Empêchons  donc,  maintenant,  qu'il  ne  porte  la  main  à 

<  Tarbre  de  vie  et  qu'il  prenne  ^i^^  de  son  fruit,  et  qu'en 

<  mangeant  de  ce  fruit,  il  ne  vive  éternellement  >  {Gen^r 
m,  22). 

Le  mot  «  aussi  >  indique  clairement,  en  effets  qu'Adam  n'a 
pas  mangé  du  fruit  de  l'arbre  de  vie,  pendant  le  temps  de  son 
innocence.  Et  c'est  comme  si  Dieu  avait  dit,  à  ce  momem  : 

—  Adam  a  mangé  <  du  fruit  de  l'arbre  de  la  science  »,  qui  iui 
a  donné  la  mort.  Il  voudrait  peut-être  «  aussi  »  manger, 
maintenant,  du  fruit  de  l'arbre  de  vie,  «  afin  qu'il  vive  éter- 
nellement? » 

Il  est  plus  que  probable  que  Ménochius  s'est  basé  sur  ce 
passage,  en  particulier^  pour  dire  qu'Adam  n'avait  <  vraisem- 
blablement »  pas  mangé  du  fruit  de  l'arbre  de  vie»  avant  la 
chute,  et  qu'il  n'avait  pas  dû  connaître  même  cet  arbre  mer- 
veilleux. 

En  embrassant  l'opinion  de  Ménochius  sur  ce  point,  nous 
serions  en  bonne  compagnie.  Et  en  complétant  cette  thèse  du 
grand  exégète,  nous  pourrions  ainsi,  soutenir,  au  moins  avec 
qpelque  apparence  de  vérité,  cette  pensée  que,  l'arbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal  ayant  fait  chuter  Adam,  le  Créioctir 
avait  planté  tout  exprès^  à  côté,  l'arbre  de  vie,  comme  âgure 
de  la  croix,  pour  le  relever  de  sa  chute. 

Nous  croyons  plus  prudent  et  plus  sage,  en  même  temps 
que  plus  théologique,  de  nous  rallier  à  la  doctrine  commune 
qui  veut  que  l'arbre  de  vie  ait  été  planté  par  le  Créateur,  en 
vue  de  faire  servir  tout  d'abord  âon  fruit  merveilleux  à  l'en- 
tretien  de  la  vie  en  l'homme,  à  l'état  d'innocence  origmelle. 

Et  nous  sommes  d'autant  plus  à  Taise,  ici,  que  cette  éex^ 
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nîère  manière  d'envisa^r  la  question  est  même  pimtt  fovo^ 
rabk  que  contraire  à  notre  thèse  €irdessu»énofic<«,  à  saVtS^r 
qoe  l'arbre  de  vie  est  la  figure  et  peut-être  même  le  premier' 
aocêtre  de  Tarbre  de  la  croix,  ainsi  qu'il  «ertf  démMxvi  eti  sôH 
lieu. 

Pour  ceux  qui  n'ont  pas  la  pensée  que  Vwtbfe  de  vie  fm  là 
fignre  de  Tarbrr  de  la  croix»  ils  se  heurtent,  dans}le»veti»etaPll 
et  £4  du  chapitre  Iliade  la  Genèse^  à  des  dSfflcakés'  itt^uf^ 
momctabks,  et  quelques  hypothèses  qu'ils  imaginent,  ûa  itt- 
peuvent  en  soetir. 

Nous  venons  de  voir  déjà»  daiYS  le  pnjsefiit  diaf>i«re,  ^tr^  lé 
comiDenufirc  die  Ménoc^ius  sw  ce»  deux  versets^  c^^  1^^  ^^ 
satisfaire  l'esprit  et  de  contenues  k  raison*  D'att#e«-,  par  cteAtitt 
de  tJTop  ^'aventurer,  ne  donnent  aucune  explceuttotl.  Le  P.  dé 
Carrière,  pour  tont  commentaire,  se  contente  As  ferminer  la 
traduaion  du  verset  24,  par  cette  simple  Pé&eîioû  qdi  n^et-^ 
plique  rien  :  ^  «  Et  empêcher  Tbomme  d'y  ettaet  (daii»  le 
Paradis)  »• 

D'antres,  pour  troiaver  un  motif  digne  de  Diétf  tVâé  VàifhtH 
de  vie,  et  conforme  à  la  raison,  de  faire  garder  cet*  arbre  pén^ 
une:  milice  céleste^  ont  émis  une  idée  fort  ingéniieu'ae. 

Dieu  avérât  ddnoé,.  disent-'ils,  à  l'arbre  de  tie,  le  poufè^ 
miraculeux  de  donner  ta  vie  à  ceux  qui  mangpe^ienf  die  se^' 
fEuit,  et  les  don»  de  Dieu  sont  sans^  repentiance'  :  —  Jurapit 
DominuSj  et  non  pmnitebit  eum.-,.  £1  duo  donc  aons^i^tei^  leti 
sien?  à  Farbre  de  vie,,  jusqu'à*  ce  qu'il  périt  natui^ellemen^  de 
lui-même. 

L*arbre  de  vie  avait  bien  été  créé,  salon  Ik  doctrine  dei' 
Pères  et  des  exégètes^  pour  maintenir  etf  même  pour  forti^fiet' 
la  vie  en  l'homme  à  l'état  d'innocence  originelle.  Il  n'est  pas 
dit  que  cela  lui  donnait  le  don  miraculeux  de  rendre  la  vie 
de  la  grâce  et  surtout  l'immortalité  corporelle  à  celui  qui  au- 
rait pu  manger  de  son  fruit,  ce  qu'il  faudrait,  pourtant,  pour 
expliquer  pourquoi  Dieu  le  fit  garder. 

Ainsi,  cette  solution  qui  semble  excellente  de  prime  abord, 
offre  des  difficultés  insurmontables.  Avant  la  chute,  l'homme 
était:  fixé  pour  toujours,  à  part  sa  liberté  et  son  imnlQitalîté, 
dans*  les  lois  générales,  qui  régissaient  tous*  Tes  êtres  vivantsw. 
La  désobéissance  du  premier  homme,  de  par  un  décret  divin, 
le  fit  sortir  avec  toute  l'humanité,  de  ce  concert  universel^ 
d'one manière  définitivre.  Et  la  chute  était  lamentable' et  iiré- 
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parable,  humainement  parlant;  si  bien  qu'il  fallut,  pour  re- 
lever l'homme  de  sa  terrible  chute,  que  le  Créateur  décrétât 
rincarnation.  Dieu  aurait-il  donc  pu  revenir  en  arrière  et 
laisser  à  Adam  la  possibilité  de  recouvrer  l'état  d'innocence 
originelle,  par  la  manducatîon  du  fruit  de  l'arbre  de  vie,  ne 
fut-ce  que  théoriquement?  Et  Adam  qui  avait  rougi  de  la  nu- 
dité dans  laquelle  il  se  trouvait  pour  être  sorti,  par  sa  faute, 
de  l'état  dans  lequel  Dieu  l'avait  primitivement  constitué, 
pouvait-il  espérer  d'y  revenir  et  reprendre  sa  nudité  sans  con- 
tinuer à  en  rougir  et  à  retrouver  cet  état  tout  naturel  quelques 
instants  après  en  avoir  rougi  ? 

Il  nous  semble  inadmissible  que  Dieu  pût  établir  en  théorie, 
ce  qu'il  voulait  rendre  absolument  impossible  en  pratique. 
Ainsi,  de  quelque  manière  que  Ton  s'arrange  et  que  Ton  se 
retourne  sur  cette  question  de  l'arbre  de  vie,  Ton  trouvera 
toujours  de  quelque  côté,  des  obstacles  invincibles,  tant  que 
l'on  n'aura  pas  admis  que  le  Créateur  ne  fit  garder  l'arbre  de 
vie,  que  parce  qu*il  considérait  en  lui,  l'arbre  de  la  croix,  et 
qu'il  ne  pouvait  permettre  qu'il  fût  souillé  par  la  main  d'Adam 
coupable  du  péché  originel. 

Et  les  exégètes,  ne  voyant  pas,  dans  l'arbre  de  vie,  l'arbre 
de  la  croix  sur  laquelle  est  mort  l'Auteur  de  la  vie,  pour  dé- 
truire l'empire  de  la  mort,  il  leur  a  été  impossible  de  com- 
prendre les  deux  grands  mystères  que  renferme  le  verset  2z 
du  ch.  IlL  Et  il  ne  leur  était  guère  possible,  dans  de  telles 
conditions,  d'y  voir  autre  chose  qu'une  ironie.  Au  chapitre 
suivant,  nous  allons  voir  ce  qu'on  peut  penser  de  ce  sens  iro- 
nique, pour  établir  ensuite,  que  nous  y  trouvons  bien  mieux 
que  cela,  pour  le  salut  de  l'homme  et  pour  la  gloire  de  Dieu. 

II 

LE  VERSET    22    DU  CHAPITRE   III,    DE    LA   GENÈSE, 
EST-IL   PUREMENT   IRONIQUE? 

Les  exégètes  ont  laissé  bien  des  mystères  du  Paradis  ter- 
restre, couverts  d'un  voile  impénétrable,  parce  qu'ils  n'ont  vu 
qu'une  simple  ironie  au  verset  22,  au  lieu  d'y  voir  la  révéla- 
tion de  deux  grands  mystères  et  d'en  chercher  l'explication. 

S'ils  avaient  pris  ce  verset  au  sens  grave  et  sérieux,  ils  au- 
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raient  eu  en  mains  la  clé  précieuse  qui  nous  permet  d'ouvrir 
la  porte  du  Paradis,  d'arracher  le  voile  qui  le  couvrait,  et  d'y 
contempler  à  ciel  découvert  tous  les  mystères  fort  consolants 
qui  s'y  sont  accomplis  en  vue  de  la  Rédemption  du  genre 
humain.  Voici  le  passage  en  question  :  — Et  ait  :  Ecce  Adam 
quasi  unus  ex  nobis  factus  est  y  sciens  bonum  et  malum  :  nunc 
ergo  ne  forte  mittat  manum  suam  et  sumat  etiam  de  ligno 
pftce,  et  comedat,  et  vivat  in  œtemum  (Gen.y  m,  ^2). 

Le  P.  de  Carrière  traduit  et  commente  ainsi  :  —  <Et  pour 
€  leur  faire  sentir  cette  vérité  humiliante^  par  une  raillerie 
€  salutaire^  il  leur  dit  :  Voilà  Adam  devenu  comme  l'un  de 
«  nous,  sachant  le  bien  et  le  mal  :  Empêchons  donc  mainte- 
€  nant  qu'il  ne  porte  la  main  à  l'arbre  de  vie  et  qu'il  ne 
«  prenne  aussi  de  son  fruit,  et  qu'en  mangeant  de  ce  fruit,  il 
<  ne  vive  éternellement  comme  nous  ».  Ménochius  dit,  de 
même  :  —  Deus,  more  hominis  irati  per  ironiam  superbam 
spem  protoplastorum  increpat  ad  efficaciorem  medicinam 
morbiy  et  ad  futuri  cautelam. 

Ici,  nous  nous  contenterons  de  prouver  que  ce  verset  ne 
peut  guère  être  ironique,  parce  que  Pironie  ne  convient  nulle- 
ment dans  la  bouche  du  Dieu  de  vérité,  de  miséricorde  et  de 
majesté  ;  et  aussi,  parce  que  le  langage  ironique,  contrairement 
à  ce  qu'en  pensent  le  P.  de  Carrière,  Ménochius  et  autres,  au 
lieu  d'amender  le  pécheur,  ne  peut  que  l'aigrir  et  le  rebuter 
pour  toujours. 

Ainsi,  quand  on  veut  guérir  un  cœur  ulcéré,  gagner  la  con- 
fiance d'un  cœur  ennemi,  faire  aimer  la  pénitence  et  la  vertu, 
à  un  pécheur  qui  présente  les  marques  d'un  sincère  repentir, 
emploie-t-on,  comme  moyen,  le  cinglant  persiflage,  ou  bien 
des  paroles  de  douceur,  de  bonté,  dé  compassion,  d'encoura- 
gement? 

Voici,  par  exemple,  un  serviteur  qui  a,  une  fois,  manqué 
gravement  à  son  maître.  Aussitôt  sa  faute  reconnue,  le  voilà 
profondément  contrit,  et,  la  douleur  dans  l'âme,  il  va  supplier 
le  maître  de  lui  pardonner,  sûr  qu'il  est  d'être  exaucé,  parce 
qu'il  n'ignore  pas  que  ce  maître  est  bon  et  généreux.  Eh  I  bien, 
qu'on  Tavoue  en  toute  sincérité,  quel  sera,  pour  ce  malheu- 
reux, le  remède  le  plus  efficace,  Y  efficaciorem  medicinam  morbi^ 
de  Ménochius?  Sera-ce  Tamère  ironie  que  Ton  prête  au  Créa- 
teur, ou  bien  le  ton  de  paternelle  bonté  et  de  miséricorde, 
qui  convient  si  bien  au  Dieu  de  charité  ?  Deus  caritas  est. 
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Saint  FcaoBiçoîa  ck  Sales  n'a-t-il  pas  dit  avec  iafiAimcnt  de 
vérité^  q^u'on  «  prend  plus  de  mouches  avec  une.  cuillecée  de 
miel  qix'avec  un  baril  de  vLnaigjie  ?  DieUt  en  cette  circoosn 
tance,  aurait-il  voulu  se  montrer  m.oins  boa  et  moins  sagp 
que  son  pieux  serviteur,  en  employant/vis-à-vis  d'Adam,  le 
vinaigre  de  l*ironie  au  lieu  de  la  douceur  du  miel  2 

Art*on  jamais  lu,  dans  la  vie  des  saints,  qu'ils  aient  cru 
devoir,  dans  un  cas  particulier»  prendre  le  ton  irooique  exk- 
vers- quelque  pécheur  ^ad  efficaciorem  mediûinam  morii  ?  > 
Et  si  ce  rtmède  était  boo,»  les  saints  et  tous  les  apôu'es  de  la 
doctrine  n'auraient  pas  manqué  d^en  faire  usagieit  ^  l'occis 
sioni. 

Ou.  bien«  serait-on  en  état  de  nous  démontrer  qu.'Adam 
seul  aurait  fait  exception  à  la  règle  universelle  qui  veut  que  le 
cosur  de  l'homme  ne  soit  jamais  si  profondément  ulcéré,  irrité 
et  fermé  que  par  une  parole  railleuse,  au  sujet  de  son 
malheur? 

Mais,  trouve-t-on,  autre  part,  dans  toutes  les  Saintes  Ecri- 
tures, des  passages  où  Dieu,  parlant  directement  à  l'homme 
pécheur,  prenne  le  ton  railleur  à  son  su^et  ?  il  y  a  bîea  un 
passage,  daos  les  psaumes^  où  il  est  dit  :  —  <  Qui  hakiiai  i» 
«  C4flis  irridebit  eos  ;  et  Dominus  sabsannabii  eoa  >  {Ps.p  u,  4)1. 
Mais  ici,  ce  n'est  pas  le  Seigneur  qui  parle  ;  ce  n'est  qu'une 
manière  de  David  de  s'exprimer.  Et,,  de  plus,  cette  raillerie 
porte  plutôt  sur  les  projets  impuissants  et  insenaés  des 
pécheurs  que  sur  les  coupables  eux-mêmes.  Et  eafin^  il  s'agit, 
ici.,,  d'impies  forcenés  sur  le  salut  desquels  il  ne  reste  plus 
guère  d'espoir. 

Le  Christ,  sur  la  terre,  n'a  jamais  parlé  aux  pécheurs  et 
même  à  ses  ennemis  les.  plus  acharnés,  qu'avec  une  grande 
douceur  et  une  grande  bonté,  ou  bien  avec  une  majestueuae 
sévérité,  et  jamais  la  moindre  raillerie  n'est  sortie  de  sa 
bouche  divine.  D'ailleurs,  si  l'ironie  était  un  remède  capabk 
de  mieux  amender  le  pécheur,  Dieu  ne  se  serait  pas  conte&té 
de  l'employer  une  seule  fois,  en  supposant  qu'il  Tait  fait,  au 
Paradis  terrestre. 

Dieu,  qui  est  infiniment  juste,  veut  cependant  que  le  pé> 
cheur  ait  plus  de  confiance  en  sa  miséricorde  que  de  crainte 
en  sa  justice.  U  veut  que  nous  sachions  bien  que  sa  BÛséri- 
cordieuse  bonté  est  inépuisable.  David  dit  dans  ses  psaumes: 
•—  «  Qu'il  est  bon,  le  Dieu  d'Israël,  pour  ceux  qui  ont  le  cœur 
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droit  I  >  {Ps.y  Lxwi,  i).  Et  Tun  de  ses  prophètes  :  «  L'Orne  du 

<  pécheur,  serait-elle  rouge  comme  du  vcrmîHon,   aussitôt 

<  qu*il  demandera  pardon,  eUe  deviendra  blanche  comoîe  la 
«  neige.  > 

Tout  TAncica  Testament,  aussi  bien  qoe  te  Nouveaia, 
célèbre  ainsi  ht  grande  miséricorde  et  l'infinie  bonté  du 
Créateur.  EhJ  bien,  si  le  Seigneur  s'élait  TaiMé  d*A^m 
malbeureui  et  repentant,  se  scrart-îl  montré  à  Ini  comme  te 
Dieu  infiniment  bon  et  miséricordieux?  Et  s'il  lui  avart fart 
-c  sentir  »,  comme  dit  4e  P.  de  Carrière,  qu'il  se  raillait  4e  tuî, 
ne  lui  aurait-il  pas  fiaît  <  sentir  »  par  cette  froide  ironie,  qu'îl 
était  insensible  à  son  horrible  malheur,  comme  àcetoi  de 
tous  ses  descendants  ?  N«  lui  aurait-il  pas  pu  faire  supposer, 
de  la  aone,  qu'il  ne  devait  guère  compter -sur  sa  miséricorde  •? 
Ne  l'aurait-il  pas  pu,  ainsi,  pousser  au  désespoir,  et  te  faire 
s'écrier,  comme  plus  tard  Caïn  :  —  <  Mon  iniquité  est  trop 
grande,  pour  qvtc  je  puisse  en  espérer  le  pardon  ?  » 

L'on  sait  que  Dieu  exige  de  nous  un  cœur  simpte,  dTtiit, 
franc,  doux  et  miséricordieux.  L'Ecriture  Sainte  nous  l'ap- 
prend :  —  €  Habitabunt  recti  cum  vultu  tuo  ^  XPs.,  cxxxix, 
14).  —  «  Générât io  rectorum  benedicetur.....  Excrtum^st  in 

<  tenebris lumen  rectis  >  (P^.,  cxi,  2,  4). 

Adam,  précisément,  par  son  péché,  se  trouvait  être  tombé 
dans  d'afi^reuses  ténèbres  :  «  in  tenebris  ».  Et  Dieu  ne  pronaet 
d*éclairer  l'aveugle  ment  de  l'homme,  de  sa  lumière  «suroara- 
relle,  que  si  cet  homme  pécheur  vient  à  lui  avec  un  -cosvr 
droit  :  —  «  Exortum  est  in  tenebris  lumen  rectis.  >  Et  l'on 
voudrait  que  le  Créateur  ait  agi  envers  Adam  repentant,  en 
sens  contraire  de  son  divin  enseignement  ? 

Nous  lisons  encore  dans  la  Bible  :  —  c  Spiritus  Sanctus 
^disciplinœ  effugiet  Jictum  »  {Sap.,  1,  5).  «  Simulatores  et 
«  callidi  provocant  tram  Dei  >  ( Joi,  xxxvi,  1 3).  Ou  bten 
encore  :  —  «  Abominatio  Domini  est  omnis  illusor,etcum  sim" 

<plicibus  sermocinatio  ejus  »  {Prop.,  ni,   3^.)  'C  os  ii- 

lingue,  detestor:^  {Prop.^  vm,  i3).  Et  Ton  pourrait  croine 
que  te  Seigneur  qui  manifeste  ainsi  sa  suprême  horreur  des 
fourbes,  des  hypocrites,  de  ceux  qui  tiennent  des  disoours 
illusoires,  ait  pu  lui-même,  en  raillant  Adam  malheureux,  ce 
permettre  ce  qu'il  condamne  si  sévèrement  dans  sa  créature? 
Mais,  serrons  de  plus  près  la  question,  et  voyons  si,  dans  te 
contexte  des  premiers  chapitres  de  ta  Genèse ^  nous  pouvons 
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découvrir  des  indices  qui  nous  permettent  de  conclure  à 
rironie  du  passage  en  question. 

Le  P.  de  Carrière  n'en  trouve  qu'un  seul,  et  c'est  dans  le 
verset  précédent.  Voici,  d'ailleurs,  sa  traduction  et  son  com- 
mentaire :  —  «  Le  Seigneur  fit  aussi  à  Adam  et  à  sa  femme 

<  des  habits  de  peaux,  dont  il  les  revêtit,  afin  qu'ils  se  sou" 
«  vinssent  qu'ayant  été  créés  pour  être  semblables  à  Dieu,  par 
€  la  sainteté  de  leur  vie^  ils  s'étaient  rendus  semblables  aux 

<  bêtes  par  leur  péché  >  (Ge«.,  m,  21). 

«  Et  pour  leur  faire  sentir  cette  véi^ité  humiliante  par  une 
€  raillerie  salutaire,  il  leur  dit  :  Voilà  Adam  devenu  comme 
€  Tun  de  nous...  >  (Gen.j  m,  22). 

Saint  Jean-Baptiste,  de  qui  le  Seigneur  a  dit  par  la  bouche 
de  son  prophète  :  —  <  Voici  que  j'envoie  devant  toi  mon  ange 
€  qui  te  préparera  la  voie  »,  était  vêtu  d'une  manière  aussi 
grossière.  Dieu,  en  lui  inspirant  de  s'habiller  de  la  sorte,  ne 
voulait  certainement  pas  se  railler  de  lui.  Pourquoi  aurait-il 
pris  prétexte  du  costume  grossier  de  nos  premiers  parents, 
pour  se  railler  d'eux,  et  surtout  après  avoir  décrété  qu'ils 
seraient  les  premiers  ancêtres  de  la  Vierge  Immaculée  et  de 
son  divin  Fils,  le  Verbe  Incarné  ? 

Et  même,  aurait-il  été  bien  généreux  et  bien  digne  d'une 
Majesté  infinie,  d'avoir  recouvert  de  peaux  de  bêtes  deux 
malheureux  qu'il  venait  de  pétrir  de  ses  mains  divines,  et  qui 
étaient  entièrement  nus,  pour  y  trouver  matière  à  les  plai- 
santer sur  cet  étrange  accoutrement? 

L'on  sait,  d'autre  part,  que  la  malédiction  divine,  pèse 
encore  aujourd'hui  de  tout  son  poids  sur  les  malheureux  des- 
cendants de  Cham,  parce  que  celui-ci  s'était  permis  de  plai- 
santer sur  la  nudité  involontaire  de  Noé,  son  père  ;  et  Dieu 
aurait  pu  railler  nos  premiers  parents,  de  ce  que,  chez  eux, 
cette  nudité  était  recouverte  de  peaux  de  bêtes  ? 

Il  est  dit  dans  la  première  partie,  qu'on  peut  voir  dans  ces 
peaux  de  bêtes,  un  enseignemement  bien  plus  digne  des 
infinies  perfections  du  Créateur  et  bien  plus  profitable  à 
l'homme,  que  la  préparation  d'une  froide  et  vaine  ironie. 

Mais,  en  admettant  même  que  Dieu  ait  pu  railler,  au  Pa- 
radis terrestre,  tout  homme  de  bonne  foi  et  sans  parti-pris, 
sera  obligé  de  reconnaître  que  cette  raillerie  aurait  dû  venir, 
tout  naturellement,  au  moment  de  la  faute,  et  quand  Adam  et 
Eve  rougissaient  de  leur  nudité.  C'est  sur  leur  ceinture  im- 
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provîsée  et  ridicule,  en  feuilles  de  figuier,  qu'elle  aurait  dû 
porter,  de  même  sur  leur  subite  et  trop  juste  confusion. 

Mais,  enseigner  que  le  Créateur,  après  avoir  énuméré  dans 
le  détail  et  avec  une  solennité  terrible  tous  les  maux  dont  | 

seraient  accablés  nos  premiers  parents  avec  toute  leur  race  ; 
après  avoir  ensuite  cicatrisé  la  plaie  douloureuse  et  profonde, 
avec  le  baume  infiniment  doux  de  la  promesse  messianique, 
aurait  pu  prendre  ensuite  plaisir  à  rouvrir  cette  plaie  déjà 
fermée,  par  une  froide  ironie,  ce  serait  lui  attribuer  une  dureté 
absolument  indigne  de  lui  et  qu'un  honnête  homme  ne 
se  serait  pas  permise.  C'est  donc  bien  là  le  cas,  ou  jamais, 
d'appliquer  le  vieil  adage  :  —  «  Non  erat  hic  locus.  » 

Si,  toutefois,  l'on  tient  absolument  à  ce  que  Dieu  puisse 
railler  une  créature  dans  le  malheur,  est-ce  sur  Adam  repen- 
tant, pardonné  et  aimant  de  toute  son  âme  le  Seigneur  qui 
voudra,  plus  tard,  se  revêtir  de  sa  chair  viciée  et  corrompue, 
pour  la  régénérer  dans  la  Rédemption,  ou  bien  sur  le  démon, 
son  éternel  ennemi,  qu'aurait  dû  peser  sa  divine  ironie  ? 

Et  pourtant,  quand  le  Créateur  s'adresse  au  serpent  ten- 
tateur, il  ne  raille  pas  du  tout  ;  mais  il  lui  dit,  avec  une  juste 
sévérité  :  —  <  Parce  que  tu  as  fait  cela,  tu  seras  maudit  entre 

<  tous  les  animaux  et  toutes  les  bêtes  de  la  terre  ;  tu  ram- 
<•  peras  sur  ton  ventre  et  tu  mangeras  de  la  terre  tous  les  jours 
•c  de  ta  vie. 

«  Je  mettrai  une  inimitié  entre  toi  et  la  femme,  entre  sa 

<  race  et  la  tienne  ;  elle  te  brisera  la  tête,  et  tu  tâcheras  de  la 
«  mordre  au  talon  >  (Ge«.,  m,  14,  i5). 

Mais,  s'il  y  a  ironie,  au  verset  22,  ne  serait-elle  pas,  en 
effet,  adressée  indirectement  au  démon?  Le  serpent  avait  dit 
à  Eve,  pour  la  tromper  perfidement,  afin  de  faire  son  malheur 
éternel,  comme  celui  de  tous  ses  descendants  :  — «...  aussitôt 

<  que  vous  aurez  mangé  de  ce  fruit,  vous  serez  comme  des 
-€  dieux  sachant  le  bien  et  le  mal.  » 

Au  verset  22,  Dieu  montrerait  au  démon,  qu'il  s'est  abusé 
lui-même  et  que,  grâce  à  la  promesse  du  divin  Rédempteur, 
Adam  est  devenu  comme  Tune  des  trois  personnes  divines 
et,  par  conséquent,  comme  un  dieu  :  —  <  Ecce  ego  dixi  quia 
<dii  estis>  [Ps.,i,x%xi,6)y  et,  aussi,  qu'il  connaîtra  le  bien 
et  le  mal,  afin  de  pouvoir  choisir  l'un  et  rejeter  l'autre^: 
—  «  Butyrum  et  mel  comedety  ut  sciât  reprobare  malum  et 

<  eligere  bonum.  > 
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Et  enfin,  à  part  le  verset  21  dont  nous  venons  de  nous 
occuper,  l'on  ne  peut  trouver,  dans  tout  ce  qui  précède  le 
verset  32,  comme  dans  ce  qui  suit,  le  moindre  passage  qui 
permette  de  faire  soupçonner  une  ironie  à  cet  endroit.  Dès 
lors,  comment  expliquer  que  Dieu  ait  pu  prononcer  une  seule 
phrase  empreinte  d'une  ironie  glaciale,  au  milieu  d'un  con- 
texte marqué  au  coin  d'une  sévérité  et  d'une  majesté  du  plus 
puissant  tragique? 

Mais  il  y  a  mieux,  et  au  verset  24  du  même  chapitre  nous 
lisons  ceci  :  —  -c  Ejecitque  Adam,  et  collocavit  ante  Paror- 

<  disum  volupîatis^  Cherubim^  et  flammeum  gladium  atque 
€  versât  Hem  ad  custodiendam  ptam  ligni  vitœ  >  {Gen.y  ni, 
24). 

Le  P,  de  Carrière  ajoute  bien,  comme  commentaire,  —  ««/ 

<  empêcher  l'homme  d'y  entrer  >.  Cependant,  le  texte  latin 
ne  nous  parle  point  de  cela  ;  mais  il  nous  apprend  que  le 
Créateur  concentre,  désormais,  toute  l'importance  du  Paradis, 
sur  l'arbre  même  de  vie.  Or,  le  verset  24  qui  n'a,  en  riea, 
Fallure  ironique,  n'est  que  l'explication,  la  suite,  le  complé- 
ment de  la  seconde  partie  du  verset  22,  Et  si  Dieu  fait  garder 
solennellement  par  ses  anges  l'arbre  de  vie,  c'est  que  cet 
arbre  est  sacré  et  qu'aucune  main  profane  ne  doit  le  toucher» 
C'est  donc  qu'il  a  la  grande  importance  que  lui  attribuent  ces 
expressions  tirées  du  verset  22  :  —  «  Nunc  ergo  ne  forte 

<  mittat  manum  suam  et  sumat  etiam  de  ligno  vitœ^  et  comedat 
«  et  vivat  in  œternum.  > 

De  la  sorte,  ces  paroles  ne  peuvent  pas  être  ironiques,  ou 
bien  Dieu  fait  garder  avec  un  grand  déploiement  de  force,  un 
arbre  ordinaire,  afin  de  tromper  l'homme,  ce  qui  ne  peut  se 
soutenir.  Mais  alors,  en  supposant,  nonobstant  cela,  que  la 
première  partie  du  verset,  du  moins,  est  ironique,  il  y  aurait 
là  une  faute  de  construction  grammaticale  inexcusable,  pour 
avoir  commencé  une  phrase  par  une  pure  ironie,  pour  la  ter- 
miner par  une  pensée  pleine  de  gravité. 

Le  Seigneur  put  bien  dire,  sans  ironie,  en  créant  l'homme  : 
— <  Faisons  l'homme  à  notre  image  et  à  notre  ressemblance  >  ; 
nous  verrons  au  chapitre  suivant  que,  dans  le  passage  qui 
nous  occupe,  Dieu  pouvait  dire  également,  sans  ironie  : 
—  <  Voilà  Adam  devenu  comme  l'un  de  nous  >,  et  même 
qu'il  ne  pouvait  pas  s'exprimer  autrement,  à  la  suite  de  la 
promesse  du  Rédempteur. 
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Pour  le  moment,  Faisonnons  eocore  la  présente  question, 
il  UA  point  de  vue  différent.  Aucun  exégète,  jusqu'à  ce  jour, 
ii'a  vu  d'ironie  au  verset  20  du  même  chapitre,  qui  s'exprime 
^insi  :  —  «  j?/  vocavitAdam  nomen  uxoris  sua  Eva  :  eo  quod 
■4L  esset  mater  cunctorum  viventium  >  {Gen.,  ni,  20)* 

Or,  nous  croyons  pouvoir  soutenir  que  si  le  verset  22  est 
ironique^  par  la  raison,  qu  Adam,  après  sa  faute,  ne  pouvait 
-être  semblable  à  Dieu,  le  verset  20  doit  être  égalemem  iro-^ 
nique,  par  la  raison  identique  qu'après  la  chute  originelle, 
Eve  ne  pouvait  plus  être  la  mère  des  vivants,  mais  bien  la 
mère  des  morts. 

L'on  sait,  en  effets  que  les  Saintes  Ecritures  donnent  inva- 
riablement le  nom.  de  «  vivants  >  à  ceux  qui  vivent  de  la  grâce 
surnaturelle  et  méritent  l'immortalité  ;  et  que  ces  mêmes 
Ecritures  donnent  le  qualificatif  de  <  morts  »  à  ceux  qui 
vivent  sous  le  joug  tyrannique  du  péché  et  pour  lesquels  le  ciel 
est  fermée 

D'un  autre  côté,  il  est  admis  par  les  théologiens  et  les  exé^ 
gètes^  et  il  est  même  de  foi,  qu^à  la  suite  du  péché  originel, 
Eve  ne  pouvait  mettre  au  monde  que  des  enfants  mort-nés, 
au  poinit  de  vue  surnaturel,  grâce  à  la  tache  du  péché  originel, 
et  auxquels  le  ciel  serait  impitoyablement  fermé. 

Et  n'aurait-il  pas  été  étonnant,  en  eCTet,  que  Dieu,  tout  en 
se  raillant  d'Adam,  ait  voulu  épargner  à  la  femme  une  iroore 
dont  elle  méritait  bien  mieux  que  son  mari  d'être  la  victime* 
pour  l'avoir  fait  tomber  dans  une  faute  naturellement  irrépa- 
rable et  atteignant  des  milliards  d'êtres  humains. 

Bien  plus,  cette  première  ironie  serait  Texcellente  prépara- 
tion de  celte  du  verset  22.  Ainsi,  Dieu  aurait  inspiré  à  Adam 
la  pensée  de  donner  un  nom  ironique  à  sa  femme,  pour 
se  réserver  à  lui-même  de  parler  ironiquement  au  premier 
homme* 

Et  nous  ne  sommes  peut-être  pas  le  premier  à  exprimer 
cette  pensée.  Car,  saint  Augustin  semble  bien  être  de  cet  avis, 
quand,,  par  un  pieux  anachronisme,  il  dit  que  la  femme  reçut 
le  nom  d'Eve  ou  de  mère  des  vivants  «  aidant  le  grand  mal 
<  de  la  prévarication  »,  nom  qui  ne  lui  fut  donné,  pourtant, 
qu'au  moment  de  son  expulsion  du  Paradis.  Voici  d'ailleurs 
le  passage  auquel  nous  faisons  allusion. 

<  La  première  femme,  —  dit  saint  Augustin  —  fut  formée 
-c  du  côté  d'Adam  endormi,  et  fut  appelée  la  vie  et  ta  mère  des 
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<  vivants.  Un  grand  bien  était  ainsi  annoncé  avant  le  grand 
«  mal  de  la  prévarication.  Le  second  Adam,  penchant  sa  tête, 
«  s'endormit  sur  la  croix,  afin  que  TEglise,  son  Epouse,  fût 

<  formée  par  le  sang  et  Teau  qui  coulèrent  de  son  côté,  après 

<  sa  mort  *  >. 

Mais  quel  besoin  avait  saint  Augustin  de  faire  cet  anachro- 
nisme au  sujet  du  nom  d'Eve  ?  Ce  ne  pouvait  être  que  parce 
quMI  comprenait  parfaitement  que  la  femme  était  absolument 
indigne  de  porter  le  nom  de  mère  des  vivants,  à  la  suite 
du  <  grand  mal  de  la  prévarication  »,  et  qu'elle  ne  méritait 
guère,  que  celui  de  mère  des  morts. 

Et  pourtant,  encore  une  fois,  personne  n'a  songé  à  voir 
une  ironie  au  verset  20.  Nous  ne  voyons  pas  qu*on  ait 
plus  de  raisons  d'admettre  l'existence  d'une  ironie,  au 
verset  22. 

Mais,  nous  objectera-t-on,  la  promesse  du  Rédempteur, 
c'était  rassurance  de  la  rémission  du  péché  originel  et  de 
toutes  sortes  de  péchés.  A  ce  point  de  vue  Eve  était  digne  de 
recevoir  le  nom  de  mère  des  vivants,  par  anticipation.  Cette 
question  est  traitée  au  chapitre  suivant,  et,  bien  loin  d'être 
contre  nous,  la  solution  est  en  notre  faveur,  et  non  à  Tavan- 
tage  de  nos  contradicteurs. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  citons  un  passage  de  la 
Théologie  affective  de  Bail,  docteur  en  théologie,  et  tra- 
duite en  français  par  l'abbé  Bougal.  Elle  fait  d'autant  plus  au- 
torité, qu'elle  est  calquée  sur  la  doctrine  même  de  l'angélique 
saint  Thomas.  Voici  le  passage  en  question  :  «  —  Elle  (la  foi) 
«  n'avance  rien  sur  leschoses  éternelles  qui  supposent  quelque 
«  imperfection  de  Dieu  ;  tout  ce  qu'elle  dit  en  est  si  beau,  si 
«  sublime,  si  bien  en  harmonie  avec  une  majesté  infinie,  que 
«  celui  qui  parvient  à  comprendre  pleinement  ces  vérités, 
«  goûte  une  joie  éternelle,  et  même  dans  cette  vie  les  joies  les 
«  plus  vraies  et  les  plus  pures  délices  consistent  à  les  médi- 
«  ter.  »  {Bail.,  t.  V,  p.  76.  Ed.  1 904-1905). 

En  serait-il  ainsi,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  si  Dieu  avait 
parlé  à  Adam  par  pure  ironie  ?  Et  cette  manière  de  s'exprimer, 
de  la  part  du  Créateur,  serait-elle  ♦  en  harmonie  avec  une 
majesté  infinie  >  ?  Ne  supposerait-elle  pas  plutôt,  <  quelque  im- 
perfection de  Dieu  »  ?  Cette  froide  ironie,  achevant  d'accabler 

A  Tract.  CXX,  In  Joan. 
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un  homme  courbé  sous  le  poids  d'une  grande  douleur,  se- 
rait-ce quelque  chose  de  «  si  beau,  si  sublime,  si  bien  en  har- 
monie avec  une  majesté  divine  >,  que,  dans  le  cas  où  Adam 
serait  parvenu  <  à  comprendre  pleinement  »  cette  blessante 
raillerie,  il  aurait  pu  goûter,  «  dans  cette  vie,  les  joies  les  plus 
«  vraies  et  les  plus  pures  délices,  à  la  méditer  »  ? 

Ah  I  rinfortuné  Adam,  après  que  Dieu  Teut  éclairé  sur 
Teffroyable  malheur  qui,  d'un  seul  coup,  l'atteignait  avec  toute 
sa  race,  n'avait  plus  besoin  d'une  raillerie  écrasante,  pour 
«  sentir  >  la  grandeur  de  son  crime,  comme  ses  terribles  con- 
séquences, de  même  que  pour  comprendre  la  nécessité  d'une 
longue  et  rigoureuse  pénitence  pour  expier  une  telle  faute. 

Il  aurait  plutôt  eu  besoin,  en  ce  tragique  moment,  de  pa- 
roles réconfortantes  et  de  consolantes  révélations.  Et  c'est  ce 
que  nous  croyons  que  Dieu  fit,  suivant  la  teneur  du  verset  22, 
reproduit  plus  haut.  Ménochius,  commentant  le  verset  23, 
sur  l'expression  :  —  <:Et  emisit  eum  Dominus  >,  nous  dit  que 
Dieu  «  chassa  >  Adam  «  honteusement  et  avec  violence  », 
ainsi  que  ferait  un  homme  fortement  irrité. 

Adam  était  alors  profondément  repentant  et,  par  conséquent, 
pardonné.  Il  était  à  ce  moment  la  première  figure  et  le  pre- 
mier aïeul  du  divin  Rédempteur  ;  le  Dieu  de  bonté  et  de  mi- 
séricorde pouvait-il  l'expulser  avec  rudesse  et  sur  une  ironie 
désespérante,  comme  dernière  parole?  Un  Dieu  si  prompt  à 
pardonner  aurait-il  choisi  cet  instant  si  solennel,  si  saisissant, 
si  émouvant,  pour  rouvrir  et  envenimer  une  semblable  bles- 
sure en  voie  de  guérison  I  Dieu  aurait  donc  répondu  par  des 
paroles  railleuses  et  glaciales  à  la  confiance  et  à  l'amour 
d'Adam  tout  en  le  repoussant  loin  de  lui  I 

Le  Créateur  aurait  abusé  de  sa  souveraine  puissance,  pour 
finir  d'accabler  sa  chétive  et  impuissante  créature  déjà  abîmée 
sous  le  poids  de  son  crime  !  Ne  serait-ce  pas  là  une  cruauté 
indigne  d'un  homme?  Comment  a-t-on  pu  l'attribuer  à 
Dieu? 

Conçoit-on  encore  un  Dieu  infiniment  ému  du  malheur  de 
l'homme,  jusqu'à  décréter  l'Incarnation  et  la  mort  ignomi- 
nieuse de  son  Fils  bien-aimé,  venant  traduire  ici  cette  divine 
émotion  par  une  vaine  raillerie  qui  ne  peut  dénoter  qu'une 
profonde  insensibilité  ? 

Mais,  Dieu  le  Père  qui  voit  tous  les  temps  dans  le  présent, 
en  cet  instant  même  où  il  parle  à  Adam,  contemple  son  divin 
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Fils  calomnié,  insulté,  bafoué,  frappé  de  rerge»,  cotironné 
d'épines,  cloué  tout  vif  sur  une  croix,  et  y  rendant  le  demîcf 
soupir,  après  trois  heure*  d*une  horrible  agonie-;  et  cela,  pour 
lesaiutdecet  homme  qui  ese  là  devant  lur,  de  cet  homme 
qui  est  la  première  ffgure  et  le  premier  ancêtre  du  Verbe  In- 
carné. Et  Ton  voudrait  que  Dieu  le  Père  ait  plaisanté  sur  fe 
malheureux  sort  d*Adam,  pendant  qu'il  voyait  Dieu  le  Fils 
verser  son  sang  et  souffrir  une  cruelle  mort  avec  une  patience 
divine,  pour  sauver  ce  même  homme  î  Et  même,  en  raillant 
ainsi  Adam,  n'auraît-il  pas  rafllé  le  Rédempteur,  né  de  sa 
race,  qui  mourait  pour  lui  2 

Dieu  le  Père  raillant  Adam,  quand  Dieu  le  Fris  meurt  poor 
lui,  quelle  ironie I... 

Parce  que  le  Seigneur  avait  choisi  Abraham  pour  être 
l'aïeul  du  Messie,  H  lui  disait  :  -—  c  Je  bénirai  ceux  qui  tebé^ 

<  nîront,  et  je  maudirai  ceux  qui  te  maudiront,  et  tous  le» 
peuples  en  toi  seront  bénis  f  {Gen.,  xii,  2,  3). 

Le  Seigneur,  en  disant  à  Abraham  :  «  Les  peuples  seront 

<  bénis  en  toi  »,  au  lieu  de  dire  :  «  en  Celui  qui  naîtra  de  toi  >, 
semble  vouloir  montrer  qu'il  regarde  ce  saint  patriarche 
comme  le  Messie  lui-même,  parce  qu'il  en  estrancêtre.  Adam, 
par  rappon  au  Christ,  était  dans  des  conditions  semblable». 
Il  est  donc  légitime  d'en  conclure  qu'une  raillerie  lancée  contre- 
Adam  aurait  atteint  le  divin  Rédempteur  lui-même. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  est  parfaitement  légitime,  nous 
semble-t-il,  de  conclure  que  le  verset  21  n'a  pas  et  ne  peut  pas 
avoir  un  sens  ironique.  Nous  allons  voir  maintenam,  que  Fe 
sens  grave  et  absolument  sérieux  lui  convient  à  merveille, 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  pour  la  consolation  na- 
turelle de  l'homme. 

{A  suivre.)  Abbé  Chauvbl. 


^ 


On  Allemand  en  France  en  1874 


Notes  de  voyage. 
Nouvelle  édition,  180*. 

(Suite.) 


Au  portail  principal  une  dame  distinguée  était  assise.  Elle 
avait  devant  elle  une  grande  aumônière  en  cuir,  destinée  à 
recevoir  les  olGFrandes  pour  les  pauvres  de  la  paroisse,  comme 
l'expliquait  une  afficbeà  la  porte.  La  mendicité  dans  les  églises 
m*e5t  insupponable.  Je  dois  cependant  avouer  que  je  ne 
trouve  rien  à  blâmer  quand  une  femme  distinguée  se  place 
à  Ja  porte  de  l'église  demandant  pour  les  miséreux.  Il  me 
semble  que  c'est  la  forme  la  plus  convenable  de  toutes  les 
collectes  des  églises  françaises.  Elle  est  sans  aucun  doute  aussi 
la  plus  fructueuse^  car  un  homme  intelligent  ne  passera  pas 
facilement  devant  la  quêteuse  sans  lui  donner  son  obole.  Je 
ne  sais  pas  combien  on  trouverait  de  femmes  distinguées,  en 
Allemagne,  s'abaissant  à  mendier  aux  portes  des  églises  pu- 
bliques ;  en  France,  le  nombre  de  ces  dames  est  très  grand 
dans  chaque  ville. 

C'était  justement  l'office  solennel.  De  nombreux  prêtres  se 
trouvaient  datis  les  stalles  du  chœur  et  il  y  avait  au  moins 
une  douzaine  de  servants  et  de  chantres  à  l'autel.  Plusieurs  de 
ces  garçonnets  me  semblèrent  de  petits  cardinaux  avec 
leurs  longues  soutanes  garnies  de  ceintures  rouges,  leurs  bas 
rouges,  leurs  souliers  à  boucles  et  leur  petite  calotte  rouge  de 
tonsurés.  Les  autres  ressemblaient  à  de  petits  prêtres  avec 
leur  capuchon  sur  le  dos,  comme  des  chasubles  gothiques. 
Derrière  eux,  au  milieu  du  chœur  se  tenait  la  bande  des  mu- 
siciens qui  est  formée  d'une  compagnie  de  ces  jeunes  sous- 
officiers  comme  )e  les  ai  déjà  dépeints  dans  le  sacristain  de 
Saint-Remi  à  Reims.  Ils  chantaient  et  faisaient  de  la  musi- 
que selon  que  le  service  divin  le  comportait,  mais  ils  causaient 
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et  riaient  à  dix  pas  du  célébrant  et  à  peine  à  cinq  pas  des  stalles 
où  se  tenaient  les  religieux.  Je  mourus  presque  d'énerve- 
ment  en  voyant  la  tenue  de  ces  individus.  On  aurait  pu  croire 
qu'ils  se  trouvaient  dans  une  salle  de  danse  militaire. 

Je  vis  dans  cette  église  assez  de  fidèles,  surtout  des  femmes 
se  tenant  très  convenablement,  mais  aucun  homme  du  peuple. 
Quant  aux  autres,  on  voyait  clairement  qu'ils  n'étaient  pas 
venus  pour  prier  mais  pour  regarder. 

Je  sortis  pour  visiter  d'autres  églises.  Je  ne  voulais  plus 
voir  les  caporaux  musiciens  en  robe  de  chœur  et  en  soutane. 
Je  laissai  de  côté  le  palais  du  Luxembourg.  Après  avoir  vu  le 
Louvre,  je  n*avais  ni  Tenvie,  ni  le  temps  de  le  visiter  et  j'arri- 
vai au  Panthéon.  C'était  autrefois  l'église  Sainte-Geneviève  ; 
la  Révolution  Ta  pris  et  l'appela  Panthéon.  La  grande  rotonde, 
avec  ses  quatre  vaisseaux  et  sa  puissante  coupole,  a  gardé  ce 
nom,  bien  qu'en  i8i5  elle  fût,  par  un  décret,  appelé  de  nou- 
veau église  Sainte-Geneviève.  Les  grands  hommes  de  la  Révo- 
lution y  furent  enterrés,  ceux  du  moins  qui  ne  tombèrent  pas 
sous  la  guillotine  ou  même  ceux  qui,  comme  Marast,  furent 
déterrés  par  leurs  propres  complices.  Les  avant-coureurs  de  la 
Révolution,  Voltaire  et  Rousseau,  trouvèrent  ici  des  sépulcres, 
vides  aujourd'hui  de  leurs  nobles  ossements,  qui  furent  en- 
levés secrètement  en  i8i5et  enterrés  où  ils  durent  mieux  se 
trouver  que  dans  l'église  catholique  de  Sainte-Geneviève. 

Que  cet  édifice  soit  une  église  ou  un  Panthéon,  c'est  évi- 
demment un  monument  ni  religieux,  ni  patriotique,  si  l'on 
en  juge  par  l'indifférence  des  Parisiens.  Je  ne  vis  à  l'intérieur 
que  quatre  personnes  en  tout,  et  c'étaient  des  soldats  entrés 
là  pour  passer  le  temps. 

Tout  à  côté,  se  trouve  la  charmante  église  ancien  gothique 
de  Saint-Etienne-du-Mont  avec  ses  riches  ornements  dans  le 
style  de  transition  de  l'ogive  à  la  renaissance.  On  y  célé- 
brait l'office  solennel,  il  y  avait  aussi  beaucoup  de  femmes,  la 
même  musique  et  les  enfants  de  chœur  en  surplis. 

Ce  qui  m'intéressa  fut  le  nom  de  Biaise  Pascal.  Une  plaque 
de  marbre  indique  qu'il  a  été  enterré  dans  cette  église. 

Pascal  a  rendu  un  mauvais  service  à  son  pays  par  sa 
brillante  défense  du  jansénisme  dont  le  peuple  souffre  encore 
aujourd'hui.  Si,  au  lieu  de  faire  de  la  théologie,  il  était  resté  à 
ses  mathématiques  et  à  sa  physique,  il  serait  devenu,  avec  son 
puissant  esprit,  le  plus  grand  homme    de  son   siècle.  Je  fus 
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étonné  que  son  corps  ait  été  déposé  ici  puisqu'il  est  demeuré 
janséniste  jusqu'à  sa  mort.  Je  ne  lui  envie  pas  cette  place 
d'honneur,  car  on  ne  peut  pas  dire  de  lui  :  <  c'était  un  homme 
de  TEglise  >. 

Une  heure  plus  tard,  j'aperçus  son  buste  dans  la  tour 
Saint-Jacques. 

C'est  à  Saint-Etienne,  qu'en  1857,  l'archevêque  Sibour  fut 
assassiné  par  un  prêtre  interdit. 

Quand  je  sortis  de  Saint-Etienne  pour  aller  au  jardin  des 
Plantes  en  traversant  le  misérable  quartier  Mouffetard  et  la 
rue  Lacépède,  j'eus  la  première  vision  de  la  profanation  du 
dimanche,  cette  grande  malédiction  qui  pèse  sur  la  France. 
Je  l'ai  constatée  à  travers  tout  le  pays.  Rien  n'est  plus  pénible 
pour  un  chrétien  convaincu,  voyageant  en  France. 

Je  vis  accomplir  toutes  sortes  d'œuvres  serviles  dans  ces 
rues  et  dans  les  rues  les  plus  fréquentées.  Depuis  l'emballeur 
de  meubles  jusqu'au  tailleur  de  pierres»  depuis  le  peintre  dé- 
corateur jusqu'au  balayeur  des  rues,  tous  travaillaient  comme 
s'il  n'y  avait  plus  ni  Dieu,  ni  le  commandement  :  <  Tu  ob- 
serveras le  jour  du  sabbat.  > 

Je  me  consolai  de  ces  choses  si  affligeantes  en  songeant  que 
cela  se  passait  à  Paris,  cette  grande  Babylone  de  la  Seine,  mais 
je  fus  amèrement  désabusé  dans  l'ouest,  dans  le  sud  et  le 
sud-est.  Non  seulement  dans  les  villes,  mais  en  dehors,  dans 
les  villages,  le  jour  du  Seigneur  est  encore  plus  honteusement 
employé  qu'à  Paris.  Je  veux,  pour  n'y  plus  revenir,  achever 
de  dépeindre  cette  tache  qui  dégrade  le  peuple  français.  La 
profanation  du  dimanche  fut  une  des  causes  principales  de  sa 
chute  quand  la  main  de  Dieu  s'est  appesantie  sur  cette  na- 
tion. 

De  Paris,  j'allai  directement  dans  l'est.  Le  dimanche  sui- 
vant, dans  un  village  près  de  Saumur,  je  vis  des  paysans,  à 
l'heure  de  l'office,  revenir  de  la  forêt  avec  des  voitures  de  bois  ; 
les  branches  venaient  d'être  coupées.  Un  monsieur  me  ra- 
conta que,  dans  la  contrée,  les  ouvriers  de  fabrique  travaillent 
jusqu'au  samedi  soir  dans  les  ateliers.  Le  dimanche,  ils  re- 
tournent leurs  champs  et  le  lundi  ils  vont  au  cabaret.  En 
effet  j'ai  beaucoup  vu  d'ivrognes  le  lundi  au  bord  de  la  route^ 
particulièrement  des  jeunes  gens. 

Je  demandai  au  brave  curé  du  village  combien  il  avait 
d'hommes  allant  à  l'église.  Il  me  répondit,  de  18  à  20  ;  et  cela 


750  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

dans  une  commune  de  plus  de  laoo  âmes;  voilà  ce  qu'on  veit 
dans  cette  contrée. 

Le  dimanche  suivant  je  me  trouvais  dans  le  Midi,  à  Lourdes» 
où  le  curé  Payramal  exerce  son  ministère  depuis  vingt  ans  et 
où  viennent,  donnant  de  bons  exemples,  des  pèlerins  de  toutes 
les  parties  du  monde.  Eh  bien,  à  Lourdes  même,  je  vis  le  dfc^ 
manche  matin,  durant  l'office,  scier  du  bois  et  beaucoup  de 
femmes  battre  leur  linge,  avec  force  bruit,  au  bord  du  petit 
affluent  du  Gave. 

Le  troisième  dimanche,  j^étais  dans  le  sud-est,  dans  un 
petit  village  près  de  Montauban.  Les  images  de  la  profanation 
du  dimanche  étaient  tout  à  fait  pareilles. 

Je  n'ai  trouvé,  dans  toute  la  France,  qu'une  ville  où  je  ne 
vis  aucune  profanation  du  dimanche,  où  même  la  plupandes 
magasins  étaient  fermés.  Je  n'aurais  pas  attendu  cela  de  Lyon, 
la  deuxième  grande  ville  française. 

J'ai  dit  plus  d'une  fois  dans  les  cercles  où  je  me  sais 
trouvé,  que  la  profanation  du  dimanche  était  le  plus  grand 
malheur  de  la  France  et  que  je  ne  comprenais  pas  pourquoi 
les  évêques  français  ne  travaillaient  pas  jour  et  nuit  pour  ob- 
tenir une  loi  sévère  contre  cette  profanation  et  pourquoi  ils 
ne  traitaient  pas  ce  sujet  et  la  cause  de  ce  mal  dans  leurs  lettres 
pastorales.  Nulle  part  on  ne  m'a  contesté  ce  triste  fait. 

Onaessayéderemettre  en  honneur  le  reposdominicalparune 
loi  de  Tannée  1814,  mais  la  loi  ne  fut  appliquée  nulle  part  et 
tous  les  essais  d'amélioration  sont  restés  jusqu'ici  sans  succès. 
Dans  les  temps  actuels,  Dupanloupa^levé  la  voix  à  l'Assemblée 
nationale,  et  dans  un  de  ses  écrits  il  termine  par  ces  belles 
paroles  :  «  Celui  à  qui  la  religion  et  le  bien-être  du  peuple 
sont  toujours  chers,  celui  qui  connaît  les  bases  sur  lesquelles 
repose  le  grand  édifice  de  la  société  humaine  appellera  aux 
armes  par  toutes  les  forces  de  son  esprit,  par  toutes  les  aspi- 
rations de  son  cœur,  par  toute  Tinfluence  de  sa  situation,  par 
tout  ce  que  peut  la  parole  écrite  ou  pariée,  par  tout  ce  q<ue  la 
prière  obtient  de  grand,  afin  de  remettre  en  honneur  le  droit 
séculaire  du  dimanche  avec  lequel  descend  sur  l'humanité 
toute  bénédiction  >.  Mais  jusqu'à  présent,  le  gouvernement 
n'a  rien  fait  ;  ses  propres  employée  sont  aussi  peu  habitués  à 
fêter  le  dimanche  que  les  paysans.  Je  ne  sais  si  le  gouverne- 
ment n'a  pas  le  courage,  s'il  ne  veut  pas  ou  s'il  croit,  peut- 
être  avec  raison,  que  cela  ne  servirait  à  rien. 
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Mofitalexxibert  qui  a  combattu  au  parlement  avec  zèle,  mais 
en  vaiti,  pour  la  résurrection  du  dimanche,  a  eu  des  mots 
prophétiques  qui  ont  maintes  fois  trouvé  leur  application  : 
c  La  révolution,  dit-îl  dans  un  discours  sttr  la  question  domi- 
nicale, se  cache  mais  elle  vit.  Elle  est  patiente,  parce  qu'elle 
croit  que  tout  le  monde  travaille  pour  elle  ;  convaincue  de 
rineffiicaclté  momentanée  de  la  puissance,  elle  cherche  av«c 
toute  son  énergie  à  miner  la  vieille  foi  et  les  vieilles  mœurs, 
que  la  France  a  gardées  depuis  quatorze  siècles.  Si  jces  vieux 
bastions  de  la  société  moderne  sont  prêts  à  la  chute,  alors  il 
suf&ra  de  toucher  cette  dernière  avec  le  doigt  pour  la  renver- 
ser totalement. 

€  Sommes*nous  assez  sur  nos  gardes  pour  qu'une  heure 
mille  fois  plus  terrible  que  celle  de  1848  ne  vienne  nous  sur- 
prendre !  Mais  pour  enrayer  le  travail  souterrain  et  continu 
de  nos  ennemis,  il  y  a  un  obstacle  plus  efficace  que  les  lois 
les  plus  sévères,  que  la  puissance  la  mieux  organisée  et  que  la 
constitution  la  plus  loyale  :  c*est  le  retour  à  la  vérité  sociale. 
Au  milieu  des  déplorables  dissensions  et  des  intrigues  per*- 
pétuelles,  on  cherche  péniblement  un  dénouement  à  Tétat 
critique  dans  lequel  nous  nous  débattons.  Il  en  est  un  qai 
peut  les  remplacer  tous  sans  pourtant  en  exclure  aucun; 
c'est  le  rétablissement  de  la  loi  de  la  morale.  Mais  cette  loi  n'a 
pas  d'autre  fondement  et  d'autre  confirmation  que  le  christia- 
nisme lui-même,  qui  ne  connaît  pas  de  commandement  plus 
sublime,  obligeant  plus  sévèrement  et  plus  facile  à  remplir 
que  la  sanctification  du  dinianche.  > 

J'ai  cité  à  dessein  les  admirables  paroles  du  célèbre  comte, 
non  pas  seulement,  parce  qu'elles  recommandent  la  sanctifia 
cation  du  dimanche,  mais  parce  qu'elles  s'appliquent  aussi 
bien  à  d'autres  pays  et  à  d'autres  états. 

Les  paroles  de  Montalembert  ont  grandement  surpris, 
mais  la  profanation  du  dimanche  est  restée  la  même  dans  le 
peuple,  et^  ce  qui  est  plus  regrettable,  c'est  que  les  paysans  ne 
connaissent  plus  le  repos  dominical  et  n'ont  pas  appris  à  le 
connaître  malgré  les  croups  du  destin  des  dernières  années. 
Celui  qui  ne  sanctifie  pas  le  dimanche,  ne  va  pas  à  l'église 
par  conséquent,  et  ne  reçoit  aucun  sacrement.  Il  résulte  en 
France^  au  moins  dans  les  contrées  que  j'ai  parcourues»  que 
la  population  masculine  des  villes  et  des  campagnes  n'assiste 
jamais  à  un  service  divin*  Dans  le  nord,  où  je  ne  suis  pa^ 
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allé,  il  en  est  probablement  de  même.  La  Vendée,  la  Bretagne 
et  les  vallées  intérieures  des  Pyrénées  font  de  glorieuses  ex- 
ceptions. Et  précisément  chez  eux,  on  apprend  à  connaître  la 
cause  de  la  décadence  religieuse  des  autres  parties  du  pays. 
C'est  en  Vendée  et  en  Bretagne  qu'on  se  défendit  le  plus,  au 
siècle  dernier,  contre  la  Révolution  et  ses  principes;  dans  le 
Midi,  elle  ne  pénétra  pas  dans  les  vallées  isolées  de  la  mon- 
tagne. Mais  la  grande  révolution  et  ses  suites  ont  amené  la 
situation  religieuse  actuelle  de  la  nation  française. 

Autrefois  on  renversait  les  trônes  et  les  autels;  on  enlevait 
au  peuple  tout  sentiment  d'autorité  et  on  mettait  à  sa  place 
les  principes  religieux  et  politiques  de  la  révolution.  Révolu- 
tions sur  révolutions  ont  attristé  ce  pays  magnifique  parce 
que  le  peuple  ne  veut  plus  s*attacher  à  aucune  autorité.  Les 
Français,  depuis  les  victoires  de  Napoléon  I*%  ont  été  saisis 
par  ce  vertige  de  la  toute  puissance  politique.  Ils  se  prennent 
pour  la  grande  nation,  alors  quMl  leur  manque  la  base 
principale  de  toutes  les  vraies  grandeurs,  la  crainte  de  Dieu. 
Celui  qui  veut  se  rendre  compte,  comment  une  révolte  contre 
la  religion,  préparée  par  les  libres-penseurs  et  les  éclaireurs 
du  peuple,  déchire  un  peuple  jusqu'à  la  moelle  des  os  et  le 
rend  malheureux  religieusement  et  politiquement,  doit 
aller  en  France  où  le  cœur  de  chaque  chrétien,  ami  de  sa 
patrie,  doit  saigner  en  voyant  ce  que  peut  devenir  un  peuple, 
habitant  le  plus  privilégié  des  pays  du  monde,  lorsqu'on 
lui  a  systématiquement  enlevé  toute  confiance  dans  Tauto- 
rité. 

Je  n'ai  jamais  méprisé  ni  abaissé  le  peuple  allemand,  mais 
en  France,  j*ai  appris  à  l'estimer,  à  cause  du  sentiment  reli- 
gieux qui  existe  encore  dans  la  nation  allemande.  Je  n'en  suis 
pas  moins  inquiet  en  face  du  précipice  où  l'on  voudrait  le 
conduire  et  où  fatalement  on  le  conduira  si  le  Kulturkampf  ne 
s'arrête  pas. 

Nous  sommes  en  retard  de  cent  ans  sur  la  France.  Aujour- 
d'hui en  Allemagne  on  insulte  et  on  se  moque  de  l'Eglise 
catholique  en  écrits  et  en  paroles,  autant  que  Voltaire  et  les 
Encyclopédistes  l'ont  fait  il  y  a  cent  ans.  On  appelait  autre- 
fois comme  aujourd'hui  le  Kulturkampf  «  éclaircissement,  et 
liberté  religieuse.  ».  Le  combat  s'est  terminé  autrefois  par  la 
plus  effroyable  révolution  que  le  monde  ait  vue.  Le  Kultar- 
kampf  allemand  ne  se  terminera  pas  autrement,  si  Dieu,  au 
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ciel,  ne  dirige  les  événements,  et,  à  la  dernière  heure,  n'ar- 
range tout  pour  le  mieux. 

Que  Dieu  préserve  notre  brave  et  religieux  peuple  allemand 
de  voir  jamais  la  vie  religieuse  dans  l'état  où  elle  est  en 
France  !  Je  Tai  souvent  demandé  à  Dieu  et  dans  tous  les 
sanctuaires  que  j'ai  visités  je  n'ai  eu  qu'un  vœu,  qu'une 
prière  pour  la  nation  allemande  :  c*est  que  Dieu  lui  donne  la 
paix  et  le  retour  au  bien  avant  qu'il  soit  trop  tard. 

La  France  a  encore  eu  deux  ennemis  ;  s'ils  ne  paraissent  pas 
si  redoutables,  ils  ont  pourtant  largement  contribué  à  la  dis- 
position religieuse  actuelle  de  cette  nation,  je  veux  parler 
principalement  de  l'indifférence  pour  les  sacrements  et  du 
manque  d'autorité  religieuse.  Mais  j'y  reviendrai  plus  tard. 
Je  veux  seulement  encore  remarquer  que  ce  que  j'ai  dit  de  la 
nation  française  s'entend  du  peuple  dans  ses  fondements: 
l'agriculture,  la  bourgeoisie,  les  travailleurs.  Les  hautes 
classes  instruites,  intelligentes  en  France,  sont  mieux,  et  c'est 
presque  le  contraire  en  Allemagne. 

Chez  nous  le  peuple  est  religieux,  les  intellectuels  sont  in- 
différents ou  Kulturkâmpfer,  mais  une  nation  est  un  million 
de  fo}s  plus  difficile  à  guérir  quand  c'est  le  noyau,  le  peuple 
qui  est  infecté  et  rongé.  Cette  situation  ne  peut  s'améliorer 
que  difficilement,  par  des  moyens  extraordinaires. 
Continuons  à  présent  notre  course  à  travers  Paris. 
Au  jardin  des  Plantes,  où  Cuvier  et  Buffon  ont  enseigné, 
tout  ce  qui  appartient  à  l'histoire  naturelle  et  ce  qui  s'y  rat- 
tache est  réuni.  Le  jardin  zoologique,  la  partie  la  plus 
visitée  du  jardin  des  Plantes,  seul  m'intéressa.  Soldats  et 
bonnes  d'enfants  représentaient  aujourd'hui,  dimanche 
matin,  le  principal  contingent  des  visiteurs  et  ils  étaient  plus 
attentifs  à  eux-mêmes  qu'aux  animaux.  Pourtant  les  plus 
beaux  exemplaires  des  classes  de  mammifères  et  d'amphibies 
du  monde  entier  y  sont  réunis.  Je  vis  principalement  des 
tigres,  des  lions  et  des  jaguars  d'une  grandeur  et  d'une  beauté 
incomparables.  A  la  vue  de  ces  magnifiques  fauves,  une 
pensée  étrange  me  traversa  l'esprit;  le  temps  ne  reviendra-t- 
il  pas  où  on  emploiera  ces  animaux  féroces  pour  le  Kul- 
turkampf,  comme  autrefois  à  Rome,  et  le  cri  €  Ad  bestias  » 
ne  retentlra-t-il  pas  de  nouveau  ?  Cependant  je  me  blâmais 
en  silence  d'avoir  un  doute  sur  l'humanité  de  nos  Kultur- 
kâmpfer;  jusqu'à  présent  ils  ne   parlent  que  de  tuer   les. 
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jésuites  comme  des  chiens  à  coups  de  bâton.  Près  des 
grandes  cages  demi-circulaires  où  se  trouvent  les  singes»  un 
puissant  gorille  m'amusa.  Il  gouvernait  toute  la  tribo  et 
montrait  une  parenté  extraordinaire  avec  certains  hommes. 
Ce  fut  pour  moi  la  première  preuve  très  claire  de  la  théorie 
deVogt.  Quand  on  jetait  une  friandise  ou  un  morceau  de 
pam  dans  la  cage,  les  petits  collègues  se  précipitaient  dessus 
et  se  disputaient  ;  il  intervenait,  prenait  les  combattants  à  la 
tête  et  gardait  lobjet  du  démêlé  pour  lui.  Ce  à  quoi  |'ai  pensé 
involontairement  en  voyant  cela,  je  ne  le  dirai  pas  à  cause  de 
la  police  parisienne  ? 

Un  clair  soleil  réchauffait  la  ville^  quand  je  quittai  le  fardin 
des  Plantes  ;  j'arrivai  sur  le  pont  d' Austerlitz  qui  se  trouve 
tout  à  côté  et  laisse  apercevoir  le  paysage  embrasé  du  cours 
du  fleuve.  Je  suis  allé  dans  un  des  nombreux  bateaux  A  va- 
peur qui  montaient  et  descendaient  le  fleuve.  On  vous  con- 
duit pour  cinq  sous  tout  le  long  de  la  Seine.  C'est  une  des 
plus  belles  promenades  de  Paris. 

J'ai  eu  l'occasion  d'admirer  durant  le  trajet  Tingénieux 
savoir-faire  des  Français  ;  l'idée  est  tout  à  fait  originale. 

Sur  chaque  billet  que  les  passagers  reçoivent  et  qu'ils 
doivent  rendre  en  partant  il  y  a  au  verso  une  adresse  quel- 
conque de  magasin.  La  société  des  bateaux  à  vapeur  reçoit 
donc  Targent  en  double,  une  fois  pour  le  voyage,  et  une  se- 
conde fois  pour  l'annonce.  Cette  manière  d'employer  même 
le  verso  des  billets  est  d'une  finesse  incontestable,  plus  fine 
me  semble-t-il  que  réussie. 

A  la  place  du  Châtelet,  à  l'entrée  du  boulevard  Sébastopol, 
je  quittai  le  bateau  pour  monter  à  la  tour  Saint-Jacques.  La 
place  du  Châtelet  est  ornée  de  la  fontaine  de  la  Victoire  sur- 
montée de  la  colonne  du  Palmier.  Sur  celle-ci  sont  inscrits 
les  noms  des  batailles  gagnées  par  Napoléon  l«^  Une  victoire 
dorée  s'élève  au  sommet  du  monument.  Je  ne  le  contemplai 
pas  longtemps.  Des  choses  pareilles  contribuent  beaucoup  à 
la  gloriole  inguérissable  de  la  nation  française. 

La  tour  Saint-Jacques,  qui  se  dresse  au  milieu  de  la  ville, 
faisait  partie  d'une  église  gothique  vendue  comme  bien  natio- 
nal et  démolie  en  1789  pendant  la  Révolution.  Du  harat  de  la 
plate-forme  on  jouit  d'une  vue  qui  est  sans  contredit  la  plus 
belle  de  Paris.  Elle  vous  récompense  au  centuple  de  la  pénible 
montée  d'escaliers  très  étroits.  L'impression  que  m'a  fait  la 
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graiide  rille  en  la  contemplant  àii  bxut  de  la  tour  SaÎQt- 
Jacques,  est  impossible  à  décrire»  et  je  ne  sais  si  c'était  de  la 
tristesse  ou  de  la  joie,  une  émotion  subite  ou  douloureuse 
qui  me  fit  monter  les  larmes  aux  yeux  quand  je  vis  cette  ville 
gigantesque  à  mes  pieds,  se  déroulant  devant  moi^  dans  un 
éblouissant  soleil  de  dimanche  matin,  comme  si  elle  voulait 
crier  orgueilleusement  à  l'étranger  :  «  C'est  moi..*  Paris  1  » 

Et  quand  je  pense  à  l'histoire  de  cette  ville  depuis  le  temps 
de  Julien  l'apostat,  qui  fut  ici  proclamé  César,,  jusqu'à  la 
chute  du  dernier  César,  Napoléon  III,  mon  impression 
devint  encore  plus  forte*.  Les  paroles  de  Notre  Sauveur  me 
reviennent  à  l'esprit  :  «  Jérusalem,  Jérusalem,  si  tu  connais- 
sais le  don  de  Dieu  >.  Je  me  te  représentais  debout  et  plea* 
rant  sur  cette  grande  nation  qu'il  visite  pour  la  première 
fois.  Il  a  frappé  sans  trouver  d'entrée,  sans  que  le  peuple  re- 
cosnaisse  ce  qui  lui  est  seul  nécessaire. 

Oui,  peuple  de  France,  noble  nation,  bénie  de  Dieu,  la 
revanche  de  la  guerre,  ou  le  vertige  guerrier  ne  t'est  pas 
nécessaire,  ce  qui  est  le  plus  urgent,  c'est  le  retour  à  ton 
Dieu  et  Seigneur,  à  l'autorité  divine  et  humaine.  Apprends  à 
devenir  humble,  peuple  de  France.  Reconnais  ta  main  qui 
t'a  visité  comme  la  main  de  ton  Dieu,  et  tu  redeviendras  la 
grande  nation  que  tu  fus  un  four. 

Chetrhe  ta  grandeur  non  dans  la  gloire  des  combats  qui 
sont  le  résultat  de  l'orgueil  et  de  l'esprit  dominateur  des 
princes  aveuglés.  Cherche  ta  gloire  et  ton  salut  dans  la  Croix 
du  Crucifié,  dans  la  victoire  sur  toi-même  et  tu  auras  une 
paix  durable  et  bénie. 

Jamais  ^e  n'oublierai  quelle  impression  m'a  fait  Paris  vu 
et  la  tour  Saint-Jacques,  et,  le  soir  suivant,  quand  je  l'ai  re- 
gardé du  haut  de  l'Arc  de  triomphe. 

L'après-midi,  mon  ami  Lindau  étant  de  nouveau  un  peu 
mieux,  m'accompagna  avec  notre  guide,  notre  aimable  conci- 
toyen, au  bois  de  Boulogne.  Nous  avons  pris  une  voiture 
parce  que  la  distance  de  notre  hôtel  est  très  grande,  et  qu£ 
nous  voulions  traverser  encore  les  boulevards  de  la  Made- 
leine, Malesherbes  et  Haussmann  que  nous  ne  connaissions 
pas. 

Quand  on  désire  voir  le  peuple  de  Paris  en  dehors  de  la 
ville,  il  faut  aller  un  dimanche  après-midi  au  bois  de  Bou* 
logne,  où  80  à  100 000  Parisiens  et  Parisiennes  s'y  rendent; 
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et  si  on  veut  se  rencontrer  avec  des  milliers  de  voitures  et  de 
fiacres,  on  doit  faire  la  promenade  autour  des  lacs  de  trois  à 
cinq  heures  et  s'en  retourner  par  l'avenue  de  Timpératrice 
jusqu'à  l'Arc  de  triomphe.  Mais  on  doit  avoir  les  nerfs  plus 
solides  que  les  miens,  car  cette  foule  énorme,  toujours  chan- 
geante et  les  voitures,  les  cavaliers  qui  passent  comme  une 
armée  sauvage,  excite  tellement,  qu'on  en  perd  presque  la 
tête. 

Au  jardin  d'Acclimatation  qui  appartient  au  bois  de  Bou- 
logne, on  est  préservé  des  voitures  et  des  cavaliers,  mais 
l'essaim  de  dames  et  d'enfants  voyageant  sur  les  éléphants, 
les  chameaux,  les  dromadaires  ou  se  promenant  en  voiture 
attelée  de  chiens,  de  chèvres,  d'ânes,  est  presque  aussi  grand. 
Ce  qui  m'a  le  mieux  plu,  ce  fut  une  autruche  magnifique, 
admirablement  dressée,  attelée  à  un  léger  phaéton  et  qui  con- 
duisait en  promenade  deux  petites  filles.  De  même  qu'on  voit 
ici  des  personnes  de  toute  position,  de  tout  état,  et  habillées 
de  toute  façon,  on  voit  aussi  des  animaux  et  des  plantes  de 
pays  divers  et  de  races  difiTérentes. 

Je  fus  très  content  de  me  retrouver  en  ville  près  de  l'Arc 
de  triomphe  ;  il  y  avait  encore  beaucoup  de  vie,  mais  ce 
n'était  pourtant  pas  le  tumulte  du  bois  de  Boulogne.  Nous 
allâmes  à  pied  à  l'église  de  la  Madeleine  par  les  Champs- 
Elysées,  en  montant  la  rue  Royale.  C'est  un  temple  grecque 
antique,  tout  entouré  d'une  majestueuse  colonnade  corin- 
thienne. Louis  XV  avait  commencé  cet  édifice,  mais  la  Révo- 
lution Tempêcha  de  le  continuer.  Il  fut  achevé  sous  Louis- 
Philippe.  Napoléon  P' en  fit  non  pas  une  église  chrétienne,  mais 
un  temple  de  la  Gloire,  dans  le  genre  du  Panthéon.  Celui-ci 
est  réservé  aux  savants,  aux  artistes  et  aux  maréchaux.  La 
Madeleine  fut  destinée  aux  soldats  et  portait  cet  inscription  : 
«  L'empereur  Napoléon  aux  soldats  de  la  Grande  armée  >. 
Dans  un  décret  daté  de  Posen,  en  1806,  l'empereur  victo- 
rieux avait  ordonné  :  «  Que  chaque  année  aux  anniversaires 
des  batailles  d'Austerlitz  et  de  léna,  l'édifice  serait  illuminé, 
qu'il  y  aurait  un  concert  après  un  discours  sur  les  vertus 
nécessaires  aux  soldats  et  un  souvenir  commémoratif  de 
louanges  aux  morts  de  ces  batailles,  mais  sans  faire  mention 
de  l'empereur.  > 

On  doit  laisser  cela  à  Napoléon  P%  il  savait  gagner  ses  sol- 
dats et  les  enflammer.  La  destination  de  la  Madeleine  montre 
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clairement  les  calculs  de  ce  grand  esprit  et  la  fin  du  décret  : 
Ne  pas  le  nommer,  pour  laisser  tous  les  honneurs  de  la 
journée  à  ces  braves,  est  un  vrai  morceau  de  diplomate.  Et 
pourtant  cet  homme  arriva  à  Sainte-Hélène  !  lui  qui  avait 
enflammé  des  centaines  de  mille  soldats  allant  pour  lui  à  la 
mort  !  Quel  profond  abîme  entre  l'enthousiasme  qu'il  a  éveillé 
dans  ces  hommes  et  la  domination  éternelle  du  Christ  I  Après 
des  siècles,  Jésus-Christ  est  encore  prêché,  aimé  et  prié  dans 
le  monde  entier,  tandis  qu'après  la  mort  de  Napoléon,  pas  un 
soldat  n'aurait  plus  été  prêt  à  mourir  pour  lui. 

Sous  Louis  XVIII,  la  Madeleine  devint  une  temple  expia- 
toire en  mémoire  de  Louis  XVI,  de  Louis  XVII  et  de  Marie- 
Antoinette.  Je  ne  sais,  n'étant  pas  compétent,  si  l'église  de  la 
Madeleine,  qui  a  coûté  treize  millions  de  francs,  fera  jamais 
rimpression  d'une  église  chrétienne.  Elle  est  et  restera  à 
l'extérieur  un  temple  païen.  Cette  forme  ne  répond  pas  à  nos 
sentiments  religieux.  Paganisme  et  christianisme  sont  in- 
compatibles, même  en  pierres  inanimées.  Le  curé  Deguerry, 
fusillé  par  les  communards,  avait,  disait-on,  gagné  un  million 
comme  curé  de  la  Madeleine  :  ce  fut  une  raison  suffisante 
pour  attirer  l'attention  des  socialistes. 

Non  loin  de  la  Madeleine  s'élève  le  grand  opéra  en  style  an* 
tique.  Il  n'est  pas  encore  terminé.  Il  doit  devenir  le  plus  grand 
théâtre  du  monde^  mais  il  a  coûté  jusqu'ici  32  millions  à 
messieurs  les  Français,  ils  les  ont  encore  trouvés  malgré  ces 
milliards  envoyés  à  l'Allemagne.  C'est  une  preuve  de  plus 
que  la  grande  nation  a  encore  énormément  d'argent,  surtout 
pour  des  choses  pareilles,  mais  certainement  l'Assemblée 
nationale  qui  a  voté  cette  somme  ne  sait  plus  trop  ce  qu'elle 
doit  imposer,  nouvel  indice  que  la  France  n'a  pas  beaucoup 
appris. 

Le  soir  était  arrivé  et  nous  voulions  finir  cette  journée  par 
une  visite  à  Notre-Dame  des  Victoires.  La  Confrérie  du  Cœur 
Immaculé  de  Marie  pour  la  conversion  des  pécheurs  y  est 
érigée,  elle  a  sa  réunion  à  sept  heures. 

Tous  les  catholiques  allemands  connaissent  cette  confrérie 
qui  publie  à  présent  chez  nous  une  feuille  mensuelle.  On  sait 
que  l'abbé  Desgenettes,  curé  de  Notre-Dame  des  Victoires 
en  1837,  mit  son  église  délaissée  par  ses  paroissiens  sous  la 
protection  du  cœur  de  Marie  pour  la  conversion  des  pécheurs. 
Le  temps  a  fait  de  cette  église  le  lieu  le  plus  visité  de  Paris. 
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Elle  est  aussi  la  plus  fréquentée  que  j'aie  vue  en  France.  Na- 
turellement, les  femmes  forment  le  plus  grand  nombre  des 
visiteurs.  Je  vis  passablement  d'hommes,  mais  la  plupart 
appartenant  à  une  haute  position;  quelques-uns  y  viennent 
sans  doute  aussi  avec  leur  misère  et  leur  détresse,  car  il  est 
visible  qu'à  Paris  les  malheureux  sont  nombreux.  Les  uns  et 
les  autres  témoignent  de  leur  foi  en  espérant  Taide  du  ciel, 
au  lieu  de  le  demandera  la  Seine  ou  au  revolver.  Je  remar- 
quai aussi  beaucoup  de  visages  sur  lesquels  on  voyait  qu'ils 
ne  savaient  pas  très  bien  ce  qu'ils  cherchaient  ou  désiraient  ; 
il  y  avait  pourtant  plus  que  de  la  curiosité. 

A  droite  du  chœur  se  trouve  l'autel  de  Notre*L>ame  des 
Victoires,  brillamment  illuminé.  Un  prêtre  à  genoux  lisait 
les  différentes  intentions.  Après  chaque  annonce,  la  foule 
récitait  un  Ape  Maria»  Puis  on  chantait  des  hymnes  en  latin 
et  des  cantiques  à  Marie  en  français.  La  mélodie  me  plût 
beaucoup.  Je  trouve  en  général  la  langue  française  extrême- 
ment douce  et  sonore  en  chantant  ;  il  en  est  de  même  dans 
les  sermons.  Elle  est  très  douce  quand  les  dames  la  parlent, 
surtout  les  vieilles  dames  qui  parlent  plus  lentement. 

A  côté  de  moi^  il  y  avait  un  agent  de  police  en  uniforme, 
qui  chantait  de  toutes  ses  forces.  Mais  je  n'ai  vu  nulle  part  les 
hommes  en  France  être  fervents,  comme  on  dit  chez  nous. 
Les  bras  ballants,  assis,  ou  négligemment  appuyés  à  leur 
chaise,  ils  chantent  ou  ils  prient.  Je  ne  me  souviens  pas 
d'avoir  vu  un  homme  agenouillé  pieusement*  ou  joignant  les 
mains.  Ils  ont  rarement  des  livres  de  prières,  et  encore  plus 
rarement  les  voit-on  à  l'église.  Non  loin  du  célébrant,  je  vis 
quelques  vieux  messieurs,  fort  bien.  Je  remarquai  aussi  les 
longues  jaugées  de  décorations  et  d'insignes  d'ordres,  offerts 
à  la  sainte  Vierge  par  de  pieux  fidèles. 

Je  n'ai  jamais  vu  ni  en  Allemagne,  ni  en  France  et  nulle 
part  une  telle  quantité  de  plaques  votives  comme  à  Notre** 
Dame  des  Victoires  à  Paris,  et  elles  ne  sont  pas  dépourvues 
de  goût,  comme  on  en  voit  souvent  dans  nos  églises  de  pèleri- 
nage. Toutes  les  plaques  sont  en  marbre  blanc,  plus  ou 
moins  grandes,  sur  lesquelles  les  remerciements  et  les  sup 
plications  sont  écrits  en  lettre  d'or.  Mais  les  pauvres  plaques 
de  bois,  mal  peintes,  les  ex  poto,  comme  on  en  voit  dans  nos 
chapelles  dédiées  à  la  sainte  Vierge,  ont  plus  de  valeur,  à  mes 
yeux,  que  celles  en  marbre  de  Paris,  Les  nôtres  sont  données 
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par  le  peuple  et  sont  un  témoignage  de  la  foi  du  peuple^ 
tandis  que  celles-ci  sont  offertes»  comme  le  montre  le  marbre 
et  les  inscriptions,  par  la  classe  élevée  de  la  population  fran* 
çaise.  Le  peuple  est,  en  général,  indifférent  et  sans  re- 
ligion. 

Le  lendemain  matin  je  visitai  encore  une  fois  Notre-Dame 
des  Victoires.  Il  s*y  trouvait  un  grand  nombre  de  messieurs 
et  de  dames  du  meilleur  monde.  Je  lus  plusieurs  petites 
plaques  de  marbre.  Presque  toutes  sont  de  personnes  de  po- 
sition élevée.  Une  plaque  me  surprit  ;  elle  était  d'un  avocat 
de  la  cour  parisienne.  L'inscription  signée  racontait  qu'il 
avait  retrouvé  la  foi,  grâce  à  Marie.  Je  vis  également  beau- 
coup de  témoignages  de  confiance  de  catholiques  anglais  ren- 
dant grâce  à  la  sainte  Vierge. 

La  manière  dont  on  expose  les  plaques  votives  dans  cette 
église  me  plaît  assez.  On  les  applique  toutes  contre  les  murs, 
si  bien  qu'ils  paraissent  recouveru  de  marbre  blanc  jusqu'en 
haut. 

Le  même  matin  j'allai  encore  une  fois  aux  tombeaux  des 
jésuites,  rue  de  Sèvres.  Quelques  messieurs  se  trouvaient 
devant  les  confessionnaux  ;  mais  c'étaient  toujours  des  hommes 
à  l'aspect  distingué. 

Nous  avions  fait  le  projet  de  passer  encore  la  matinée  à 
Paris,  et  de  partir  l'après-midi  pour  Saint-Denis.  C'est  pour- 
quoi nous  sommes  allés  bien  vite  de  la  rue  de  Sèvres,  où 
Lindau  m'avait  accompagné,  à  Tautre  rive  de  la  Seine.  Nous 
voulions  visiter  les  Halles  centrales,  le  plus  grand  marché  de 
Paris,  où  se  trouvent  les  vivres  de  toute  espèce,  et  voir  les 
dames  de  la  Halle,  très  connues  depuis  la  .  Révolution  fran- 
çaise. Ces  dames  sont  une  des  puissances  de  la  ville. 

Je  n'avais  sûrement  pas  supposé  que  je  serais  un  plus  grand 
objet  de  curiosité  pour  les  dames  de  la  Halle,  qu'elles  ne  le 
furent  pour  moi.  A  peine  étions-nous  entrés  dans  cette  halle 
immense  remplie  de  boutiques,  que  les  dames  en  sortirent  et 
s'appelaient  en  disant  :  <  Regardez  donc,  ce  grand  monsieur 
avec  ce  grand  chapeau  >.  Je  me  retournai  en  souriant  et  cela 
les  mit  encore  plus  en  gaieté  et  elles  répétèrent  les  mêmes  pa- 
roles encore  plus  haut. 

J'eus  à  peine  le  loisir  d'examiner  tranquHlement  te  mou- 
vement, la  vente,  le  marchandage,  la  criée  des  marchandises, 
tant  les  joyeuses  dames  de  la  Halle,  jeunes  pour  la  plupan, 
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regardaient  avec  étonnement,  mon  chapeau  et  ma  longueur. 
J'eus  ainsi  la  solution  de  l'énigme  et  je  sus  pourquoi,  même 
à  Paris,  où  l'on  voit  journellement  des  gens  et  des  costumes 
de  toutes  les  nations,  on  me  regardait  comme  si  j'étais  tombé 
du  ciel  —  et  ce  fut  ainsi  durant  tout  mon  voyage  à  travers 
la  France.  En  Allemagne  cependant  personne  n'est  surpris 
ni  de  ma  taille,  ni  de  mon  chapeau  —  qui  tient  le  milieu  en- 
tre un  chapeau  de  jésuite  et  un  chapeau  d'artiste. 

Pour  en  finir  avec  ce  sot  étonnement,  j'ajouterai  l'opinion 
d'un  Français  du  Midi  sur  ma  haute  stature.  Le  jardinier  du 
marquis  de  Pérignon,  qui  en  ma  personne  voyait  un  Alle- 
mand pour  la  première  fois,  dit  à  son  maître  qu'il  ne  s'éton- 
nait plus  à  présent  que  les  Français  aient  eu  la  courte  paille 
contre  les  Allemands ^  du  moment,  dit-il,  que  ceux-ci  pous- 
sent si  haut  et  si  fort.  Le  bon  jardinier  s'imaginait  sans»  doute 
que  tous  les  Allemands  sont  aussi  grands  que  moi. 

A  côté  des  Halles  centrales,  s'élève  l'église  Saint- Eustache 
qui  est  un  étonnant  pêle-mêle  d'art  gothique  et  d'architecture 
antique  et  moderne  dont  l'ensemble  est  de  bon  effet.  Il  y  a 
de  chaque  côté  douze  chapelles  avec  de  grandes  fresques 
magnifiques.  Dans  la  cinquième  chapelle,  à  gauche,  le  sujet 
des  fresques  est  tiré  de  la  vie  de  saint  Eustache,  qui  fut 
connu  sous  le  nom  de  Placide,  capitaine  romain  sous  Titus. 
Dans  la  douzième  chapelle,  se  trouve  le  tombeau  de  Colbert. 
Cette  chapelle  fut  fondée  par  lui-même. 

Il  était  presque  une  heure  et  il  y  avait  un  service  funèbre  ; 
les  enfants  de  chœur  portaient  des  cierges  entourés  de  crêpe 
noir.  Les  musiciens,  malgré  leur  robe  de  chœur,  se  condui- 
saient com.me  partout  ailleurs,  mais  il  est  juste  de  noter 
qu'ils  se  distinguaient  par  leur  excellente  musique,  c'est 
pourquoi  Saint-Eustache  est  très  fréquenté  les  jours  de  fête. 
Nous  sortîmes  par  une  porte  latérale  :  à  peine  dehors  nous 
fûmes  choqués  de  voir  l'extérieur  du  chœur  de  l'église  entouré 
d'une  vespasienne,  et  cela,  paraît-il,  par  ordre  de  l'Etat  et  de 
la  police.  Cette  impudence  me  mit  en  colère  contre  les  Pari- 
siens et  plus  encore  contre  les  ecclésiastiques  desservant  cette 
église  :  je  ne  conçois  pas  qu'ils  supportent  de  semblables  dé- 
sordres. 

De  là,  nous  allons  en  voiture  au  nouveau  Diorama,  dans  le 
voisinage  du  palais  de  l'Industrie,  aux  Champs-Elysées. 
J'admirai  de  nouveau  combien  les  Français  ont  le  sens  artis- 
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tique  développé.  Je  ne  comprends  pas  non  plus  qu'un  peuple 
qui  possède  à  un  si  haut  degré  le  sens  artistique,  puisse,  d'un 
autre  côté,  être  si  obscène. 

Le  Diorama  montre  dans  un  naturel  admirable,  non  pas  à 
travers  des  verres,  mais  directement  l'image  du  siège  de  la 
ville  par  les  Allemands.  Tout  est  de  grandeur  naturelle  et  Ton 
se  demande  avec  étonnement  comment  il  est  possible,  dans 
un  si  petit  espace  et  à  dix  pas  seulement  des  visiteurs,  de  pro- 
duire une  semblable  illusion  d'optique  avec  des  pinceaux  et 
de  la  lumière. 

Quand  on  traverse  Paris  et  ses  environs  en  voiture,  on  ne 
se  doute  pas  que  la  ville  est  entourée  de  fortifications^  mais 
dans  ce  Diorama  on  embrasse  d'un  coup  d'œil  cette  puissante 
défense  ;  le  siège  de  Paris  y  est  représenté  d'une  manière  sai- 
sissante et  sa  vue  doit  être  bien  douloureuse  pour  les  Parisiens. 
Je  le  supposai  en  remarquant  que  la  plupart  des  visiteurs  qui 
admiraient  avec  nous  le  magnifique  tableau,  étaient  des 
étrangers.  Le  souvenir  des  défaites  et  des  humiliations  est 
plus  pénible  pour  ce  peuple  fier  que  ne  Font  été  la  faim  et  les 
privations  de  ces  jours.  Ainsi  je  crois  que  le  tombeau  de  Na- 
poléon I*''  au  dôme  des  Invalides,  où  se  trouvent  les  images 
de  la  gloire  et  de  la  victoire,  est  plus  souvent  visité  par  les 
Parisiens,  que  le  Diorama  qui  est  voisin. 

De  là,  nous  sommes  allés  au  dôme,  par  le  pont  des  Invalides, 
pour  voir  le  sarcophage  de  Thomme  devant  lequel  le  monde 
est  resté  prosterné  il  y  a  soixante-dix  ans. 

Au  loin  et  sur  la  ville  entière  brille  la  haute  coupole  dorée 
du  dôme  sous  lequel  se  trouve  le  tombeau  de  l'empereur.  Le 
caveau  ouvert  et  de  forme  circulaire  est  fait  avec  des  plaques 
de  granit  polies  et  a  une  profondeur  de  six  mètres.  Sur  le  pavé 
de  mosaïque,  qui  forme  une  immense  couronne  de  lauriers, 
se  trouve  le  sarcophage  renfermant  les  restes  du  grand  em- 
pereur. Ce  bloc  de  granit  d'un  brun  rouge,  devenu  le  tombeau 
du  conquérant,  a  été  apporté  du  lac  Onega  en  Finlande.  Le 
conquérant  qui  avait  trouvé  en  Russie  le  tombeau  de  sa 
gloire,  devait  recevoir  de  ce  même  pays  son  monument  fu- 
néraire. Quel  caprice  de  la  destinée  !  Longtemps  je  regardai 
la  pierre  inanimée.  Sur  le  pavé  de  mosaïque  est  gravé  le  nom 
des  batailles  :  Rivoli,  Pyramides,  Marengo,  Austerlitz,  léna, 
Friedland,  Wagram,  Moskova,  et  rappelle  les  victoires  de 
Tenfant  le  plus  heureux  de  la  Révolution  française.  Pendant 
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un  instant  toute  l'histoire  de  cet  homme  étonnant  passa  dans 
mon  esprit.  Je  me  souvins  surtout  de  quelle  façon  i'Alle^ 
magne  un  jour  s'abaissa  devant  lui.  Tous  ceux  qui,  de  tont 
temps,  ont  formé  Télite  d'une  nation,  les  penseurs,  les  pro- 
fesseurs» les  fonctionnaires,  les  artistes,  les  poètes  et  les  bour- 
geois s'inclinaient  en  gémissant  devant  Napoléon  l*^. 

«  La  période  suivante  qui  vit  rabaissement  du  vieil  Etnpire 
fut,  dit  Menzel,  la  plus  triste  de  toute  l'histoire  d* Allemagne. 
Tous  les  maux  et  toutes  les  hontes  qui  peuvent  tomber  sur  un 
peuple  s'accumulèrent  sur  le  peuple  allemand  et  la  perte  de  Thon- 
neur  fut  de  toutes  ces  hontes  la  plus  lamentable.  Car  l'honneur 
ne  peut  jamais  être  enlevé,  on  ne  peut  que  le  rejeter  de  soi- 
même,  et  malheureusement  les  Allemands  le  firent.  La  honte 
ne  fut  pas  d'avoir  été  vaincus  par  le  plus  grand  héros  du 
monde  et  maltraités  ensuite»  mais  les  Allemands  firent  dé- 
fection eux-mêmes  avant  le  combat,  procédèrent  sottement  et 
lâchement  durant  la  lutte  et  après  la  défaite  divinisèrent  celui 
qui  les  foula  au  pied  et  se  glorifièrent  de  leurs  chaînes  igno- 
minieuses. >  Le  lecteur  sérieux  et  sensé  peut  apprécier  lui- 
même  si  les  Mameluks  de  nos  jours^  qui  se  nomment  le 
<  peuple  »,  sont  difi'érents  de  ceux  de  jadis. 

A  quel  point  les  princes  d'Allemagne  ne  durent-ils  pas  s'hu- 
milier devant  le  puissant  monarque  à  l'entrevue  d'Erfurt  en 
1808?  Là,  les  acteurs  de  Napoléon  se  glorifiaient  de  jouer 
devant  un  parterre  de  rois  et  un  officier  français  dit  à  la  garde 
qui  voulait  présenter  les  armes  à  Tun  de  ces  monarques  : 
«  Ce  n'est  qu'un  roi.  >  Certainement,  la  France  n'a  pas  encore 
appris  à  s'humilier  comme  TAllemagne  dut  le  faire  alors. 

Le  caveau  de  l'empereur,  à  Paris,  révèle  le  peu  de  caractère 
du  peuple  français,  au  point  de  vue  politique.  Sous  la  malé- 
diction de  son  peuple,  l'empereur  de  la  Révolution  et  le  plus 
célèbre  dominateur  de  la  France,  vaincu,  incertain  de  sa  vie, 
avait  abandonné  son  pays  et  aujourd'hui  son  tombeau  se 
dresse,  sous  une  coupole  dorée,  au  milieu  de  ce  même  peuple. 
Sous  la  même  malédiction,  le  troisième  Napoléon  quitta  la 
France;  il  ne  se  passera  pas  beaucoup  d'années  peut-être 
avant  qu'il  vienne  reposer  à  côté  de  son  oncle,  dans  un  mo- 
nument de  marbre  qu'on  couvrira  de  lauriers. 

Après  avoir  vu  le  tombeau  de  l'empereur,  nous  avons  dé- 
cidé de  visiter  les  tombeaux  des  rois  à  Saint^Denis.  Nous 
prîmes  pour  cela  le  chemin  de  la  gare  du  Nord,  d'où  le  traio 
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BOUS  conduisît  en  un  quart  d'heure  dans  la  petite  ville  qui 
garde  les  restes  des  rois  de  France. 

Saint  Denis  est  vraiment  une  ville  de  tombeaux,  non  seu- 
lement par  les  cryptes  de  [son  église  mais  aussi  par  son 
propre  aspect.  Il  y  a  un  contraste  effrayant,  entre  ces  pauvres 
ruelles  tranquilles,  ces  petites  et  humbles  boutiques  d'épicerie 
de  village  et  l'éclat  et  la  vie  de  la  ville  universelle  qu'on  vient 
de  quitter  il  y  a  quelques  minutes.  La  célèbre  église  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis  ne  fait  pas  non  plus  d'impression  par- 
ticulière. La  tour  du  Nord,  détruite  par  un  coup  de  foudre  en 
1837,  n'a  pas  été  rétablie  et  son  absence  donne  à  l'extérieur 
de  l'église  quelque  chose  de  défectueux,  mais  l'intérieur  est 
l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  puissants  monuments  du  go- 
thique français.  L'abbé  de  Saint-Denis  S  le  célèbre  bé- 
nédictin Suger,  intendant  de  Louis  VII  pendant  son  pèle- 
rinage en  Palestine,  conçut  le  plan  de  cette  magnifique  église 
et  la  fit  élever  sur  le  tombeau  de  Tévêque  Denis  l'Aréopagîte, 
tué  è  Montmartre  {morts  martjrrum). 

*  Le  roi  Dagobcrt  !«'  avait  fondé  Tabbayc  en  Tan  630  ;  elle  servit  depuis 
comme  caveau  aux  rois  mérovingiens  et  carolingiens. 

{A  suivre.)  Henm  Hansjacob. 
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(Suite.  ) 


BARDANE,  Lappa  major  (Composées) 
Berhc  aux  teigneux^  aux  pouilleux,  Glouteron,  Copeaux. 

On  emploie  la  racine,  les  feuilles  et  quelquefois  les  graines, 
comme  sudorifiques,  dépuratives,  diurétiques  et  vulnéraires  contre 
différentes  maladies  de  la  peau,  comme  :  dartres,  prurit  dartreux, 
teigne,  gale  ainsi  que  contre  les  affections  syphilitiques,  rhumatis- 
males, goutteuses,  les  plaies,  les  blessures  et  les  ulcères.  La  racine, 
<iui  est  spécialement  sudoritique,  qu'on  peut  avoir  facilement  à  Tétat 
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frais  à  toute  époque  de  Tannée,  ou  qu'on  récolte  et  fait  sécher, 
mais  qui  ne  se  conserve  qu'un  an,  dans  le  courant  d'octobre  ou  au 
moment  de  la  maturité  de  la  plante,  pour  celle  de  première  année, 
et  au  printemps  pour  celle  de  seconde  année,  s'emploie:  oa  en 
poudre  à  la  dose  de  deux  à  quatre  grammes  dans  du  sirop  ou  un 
liquide  quelconque  ;  ou  en  décoction,  à  celle  de  vingt  à  quarante 
grammes  par  litre  d'eau  qu'on  boit  par  verre,  froide  et  à  jeun; 
comme  dépurative  et  chaude,  comme  sudorifique,  ou  en  sirop  qu'on 
peut  préparer  comme  il  suit  :  faire  bouillir,  pendant  environ  une 
demi-heure,  cent  cinquante  grammes  de  racine  fraîche  dans  un 
litre  d'eau  avec  un  kilo  de  sucre,  puis  passer.  On  peut  en  faire 
prendre  de  trente  à  cent  grammes,  ou  encore  s'en  servir  pour  édul- 
corer  quelqu'autre  tisane  dépurative. 

Les  feuilles^  qu'on  ne  peut  utiliser  qu'à  l'état  frais,  en  décoction 
à  la  dose  de  vingt  à  trente  grammes  par  litre  d'eau»  s'emploient  en 
lotions  froides  pour  calmer  le  prurit  dartreux.  Si  on  veut  ajouter 
du  son  de  blé  à  la  décoction,  on  pourra  en  faire  un  cataplasme- 
qu'oQ  appliquera  utilement  sur  les  engorgements  articulaires  pro- 
duits par  la  goutte.  Cazin  dit  avoir  vu  un  engorgement  de  cette 
nature  siégeant  au  poignet  se  dissiper  au  moyen  de  cataplasmes  de 
feuilles  de  bardane  bouillies  dans  de  l'urine  avec  du  son  de  blé 
appliqués  matin  et  soir  pendant  quinze  jours  et  recouverts  de  feuilles 
fraîches  de  la  même  plante.  Ces  mêmes  feuilles  appliquées  froides 
du  côté  du  dessous,  c'est-à-dire  celui  qui  regarde  la  terre  et  qui  est 
duveteux,  sur  les  tumeurs  blanches,  procurent  du  soulagement. 
Posées  de  la  même  manière  entre  les  épaules  et  sur  la  poitrine,  elles 
produisent  une  exhalation  analogue  à  celle  que  cause  Templitre 
de  poix  de  Bourgogne  et  procurent  un  certain  soulagement  dans 
les  affections  des  voies  respiratoires  et  les  engorgements  des  articu- 
lations. Bouillies  dans  du  lait  et  appliquées  sur  les  plaies,  elles  les 
cicatrisent.  On  en  tire  également  un  excellept  parti,  par  une  simple 
application,  après  les  avoir  pilées,  pour  raviver  les  plaies  atoniques 
et  contre  la  teigne  ainsi  que  contre  les  croûtes  laiteuses  desenfants. 
Leur  suc  non  clarifié  mêlé  avec  de  l'huile  d'olives  à  parties  égales 
et  agité  pendant  quelque  temps  dans  un  vase  d'étain  si  possible, 
avec  quelques  balles  de  plomb,  donne  une  sorte  de  pommade  verte 
excitante  et  résolutive  contenant  un  peu  d'oxyde  plomb  qui  la  rend 
plus  active,  et  appelée  onguent  de  Percy.  On  l'utilise  contre  les 
tumeurs  scrofuleuses  ouvertes,  les  ulcères  anciens  atoniques  et 
variqueux  des  jambes,  les  croûtes  de  lait,  les  plaques  de  teigne  et 
même  les  cancers,  tant  pour  en  ralentir  la  marche  que  pour  en 
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calmer  les  douleurs.  Auprès  avoir  appliqué,  de  la  meilleure  manière 
possible,  cette  pommade  sur  le  mal,  on  fait  en  sorte  de  recouvrir 
cette  application  au  moyen  d'une  feuille  de  la  plante. 

On  lit  dans  le  journal  Le  Pèlerin  laboureur  :  «  Le  Cosmos  signale 
un  remède  employé  dans  le  Morvan  contre  les  morsures  de  vipère. 
C'est  le  jus  de  la  grande  Bardane.  Une  personne  ayant  été  piquée, 
par  une  vipère,  près  de  Saint-Léger-sous-Beuvray,  avait  déjà  tout 
le  bras  énormément  enflé  et  paraissait  sur  le  point  de  mourir;  on 
pila  des  feuilles  de  grande  Bardane,  on  en  exprima  le  jus,  on  en  fit 
boire  un  petit  verre  à  la  malade  et  on  en  appliqua  les  feuilles  pilées 
sur  la  blessure  ;  ce  remède  la  sauva.  » 

Cazin  dit,  a  huit  grammes  de  semences  infusées  dans  un  litre 
de  vin  blanc,  ont  été  administrées  avec  succès  dans  Tanasarque  ». 

Dans  son  ouvrage  intitulé  Le  médecin  des  pauvres^  le  professeur 
Peyronnet  dit  :  «  Quand  un  enfant  est  atteint  de  la  rougeole,  on 
fait  bouillir  vingt-cinq  grammes  de  racine  de  bardane  pendant 
cinq  minutes  dans  un  litre  d*eau,  et  en  donnant  cette  tisane  par 
cuillerées  à  café,  une  toutes  les  cinq  minutes,  au  petit  malade,  en 
deux  heures  Téruption  est  complète  et  en  tenant  Tenfant  à  l'abri 
des  courants  d'air,  il  est  guéri  au  bout  de  trois  jours.  »  Il  ajoute  t 
la  même  tisane  guérit  la  pierre  et  la  gravelle. 

BASILIC,  Ocymum  basilicum  (Labiées) 
Herbe  royale.  Basilic  des  cuisiniers,  Basilic  aux  saucés^  Oranger  des  savetiers. 

C'est  une  plante  dont  on  cultive  un  certain  nombre  de  variétés 
qui  toutes  sont  douées  d'un  arôme  agréable  et  très  pénétrant  et  qui 
jouissent  des  propriétés  toniques,  stimulantes,  emménagogues, 
diurétiques  et  carminatives  des  labiées.  Dans  l'art  culinaire,  il 
est  très  employé  comme  condiment  et  entre  dans  la  poudre  connue 
sous  le  nom  de  poudre  des  quatre  épices.  On  se  sert  des  sommités 
fleuries  en  infusion  théiforme  à  la  dose  de  quatre  à  huit  grammes 
pour  deux  tasses  qu'on  prend  dans  la  journée  par  petites  doses 
fréquemment  répétées,  notamment  dans  les  affections  des  voies 
urinaires.  Si  on  veut  lui  associer  d'autres  plantes  aromatiques 
comme  hysope,  menthe,  mélisse,  romarin,  sauge,  absinthe,  fenouil, 
lavande,  à  la  dose  de  dix  grammes  de  chaque  plante  qu'on  fait  ma« 
cérer  pendant  une  quinzaine  de  jours  dans  un  litre  d'eau-de-vie, 
on  en  obtiendra  une  eau  vulnéraire  spiritueuse  dont  on  peut  donner 
une  cuillerée  à  café  dans  ^une  tasse  d'infusion  de  tilleul  ou  de 
feuilles  d'oranger  plusieurs  fois  par  jour  dans  les  chutes  et  autres 
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cas  analogues  où  un  stimulant  et  un  cordial  sont  indiqués  et 
utiles.  Ses  feuilles  sèches  pulvérisées  et  prises  en  guise  Jdc  tabac 
sont  un  sternutatoire  agréable  et  utile  pour  rétablir  Todorat  el 
dissiper  certaines  céphalalgies. 

BECCABUNGA,  Veronica  beccabunga  (Véronicagées) 
Cressonnière,  Cresson  de  chien.  Salade  de  chouette. 

Appelée  communément  du  simple  nom  de  beccabunga,  qui  n'est 
que  répithète  qui  la  distingue  des  autres  véroniques,  cette  plante 
qu'on  ne  trouve  que  dans  les  lieux  humides,  le  long  des  rnisseaux, 
les  flasques  d'eau  boueuse  et  qui  fleurit  dès  le  commencement  da 
printemps,  est  assez  peu  usitée  aujourd'hui,  bien  qu'elle  soit  ce- 
pendant douée  de  propriétés  antiscorbutiques  et  dépuratives  comme 
le  cresson  et  le  cochléaria,  mais  à  un  degré  moindre.  On  se  sert  des 
sommités,  feuilles  et  fleurs,  qu'on  peut  se  procurer  à  l'état  fiais 
pendant  presque  tout  Tété,  ou  en  infusion,  deux  ou  trois  pincées 
pour  un  litre  d'eau  dont  on  peut  boire  à  discrétion^  ou  en  salade 
comme  le  cresson  soit  seules,  soit,  mieux,  unies  au  cresson,  au  pis- 
.senlit,  ou  à  la  laitue.  On  peut  aussi  en  exprimer  le  jus  et  le  mêler 
à  du  lait  ou  à  celui  du  cresson. On  la  recommande,  pibje  et  appliquée 
en  guise  de  cataplasme,  sur  les  ulcères  de  mauvaise  nature  pro- 
venant surtout  du  vice  scorbutique,  ainsi  que  pour  dissiper  les  en- 
gorgements hémorrhoïdaux  dont  elle  calme  les  douleurs. 

BELLADONE,  Atropa  Belladona  (Solanées) 
Belle  dame,  Marelle  furieuse.  Guigne  des  Côtes,  Herbe  empoisonnée. 

Disons  tout  de  suite  qu'elle  peut  fournir,  ou  un  poison  narcotique 
stupéfiant  très  violent,  ou  une  substance  médicamenteuse  des  plus 
utiles.  —  Comme  poison  :  à  l'intérieur,  à  dose  môme  modérée,  dit 
le  D'Héraud,  ses  différentes  préparations  déterminent  des  nansées, 
un  dérangement  de  la  circulation,  l'abaissement  de  la  chaleur 
animale,  un  affaiblissement  de  l'énergie  musculaire  ainsi  que  de 
la  sensibilité,  de  la  sécheresse  à  la  bouche  et  à  la  gorge,  de  ma- 
nière à  rendre  la  déglutition  difficile  sinon  impossible,  des  troubles 
de  la  vision  et  une  diminution  des  sécrétions  bronchiques  et  uri- 
naires.  A  doses  élevées,  ces  mêmes  préparations  produisent,  de 
plus,  un  mal  de  tête  violent,  des  vertiges  avec  désordres  des  sens 
spéciaux  comme  hallucinations  visuelles,  perception  de  bruits 
incommodants,  délire  intellectuel,  vomissements,  coma  et  mort.  En 
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un  mot,  la  belladone  agit  en  abolissant  la  sensibilité,  stimulant  les 
muscles  de  la  vie  organique  et  stupéfiant  ceux  de  la  vie  de  re- 
lation. 

Si   on  se  trouvait  en  présence  d'un  empoisonnement  par  la 
belladone,  il  faudrait  faire  vomir,  s'il  y  a  lieu  (Y.  au  mot  Aconit) 
non  au  moyen  de  l'émétique,  mais  par  titillation  de  la  luette  ou 
par  un  autre  moyen  ;  donner  des  lavements  purgatifs  comme, 
sulfate  de  soude,  trente  grammes  .décoction  de  guimauve  cinq  cents 
grammes,  appliquer  des  dérivatifs  aux  extrémités  inférieures  et 
des  affusions  ou  fomentations  froides  sur  la  tête  ;  faire  prendre 
d'abord  du  tannin  à  la  dose  de  vingt  à  trente  centigrammes  ou  de 
riodure  de  potassium  ioduré,  par  exemple,  cinq  grammes  d'îodure 
de  potassium  et   quarante  de  teinture  d'iode  pour  deux   cents 
grammes  d'eau  qu'on  prend  par  cuillerée  à  café  plus  ou  moins 
fréquemment:  de  Tûpiura,  dit  le  D'Ternon;  ensuite  quelque  sti- 
mulant, notamment  du  thé  ou  du  café  noir  très  fort  et  chaud.  Ce 
sont  les  meilleurs  antidotes  des  narcotiques.  —  Comme  médica- 
ment. C'est  une  des  plantes  les  plus  importantes  de  la  matière 
médicale,  quoiqu'elle  soit  vénéneuse.  Toutes  ses .  parties  ont  une 
odeur  vireuse  et  une  saveur  nauséabonde  un  peu  amère.  On  emploie 
principalement  les  feuilles  ou  sommités  fleuries^t  la  racine  qu'en 
récolte,  pour  les  sommités  fleuries  vers  le  mois  de  juillet  quand  la 
plante  es^  bien  en  fleur  et  que  les  premières  sont  déjà  passées  et 
pour  les  racines  à  l'automne,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  ; 
comme  mydriatique,  c'est-à-dire  exerçant  une  action  spéciale  et 
simplement  locale  sur  Torgane  de  la  vue,  pour  obtenir  la  dilata- 
tion de  la  pupille  chez  les  sujets  aflectés  d'une  étroitesse  exagérée 
de  celte  partie  organique  ainsi  que  dans  l'opération  de  la  cataracte  ; 
comme  stupéfiante  pour  calmer  les  douleurs  spasmodiques  con- 
vulsives  du  rhumatisme,  de  la  goutte,  de  la  névralgie  trifaciale,  de 
la  sciatique  intercostale,  de  la  gastralgie,  de  la  colique,  du  cancer, 
de  la  toux  quinteuse  spasmodique,de  la  coqueluche,  de  l'asthme,  etc.; 
comme  relâchant  musculaire  contre  les  contractions  spasmodiques 
des  muscles  orbiculaires  palpébraux,  laryngiens,  œsophagiens,  l'in- 
continence d'urine   nocturne,    l'occlusion    intestinale,  la  hernie 
étranglée,  les  coliques  néphrétiques,  hépatiques,  les  vomissements 
incoercibles  des  femmes  enceintes  ;  comme  réducteur  des  sécré- 
tions, contre  la  diarrhée  catarrhale,  la  bronchorrée,  la  polyurie; 
comme  tonifiant  les  nerfs  vasomoteurs,  elle  est  utile  dans  les  con- 
vulsions, l'épilepsie  et  les  fièvres  intermittentes. 
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Préparations  pharmaceutiques  et  doses 

A  rintérieur  :  Infusion,  de  quarante  &  soixante  centigrammes 
pour  deux  cent  cinquante  'grammes  d'eau  dont  on  peut  boire  de 
trente  à  cinquante  grammes  par  jour  avec  précaution  et  pn^essîve- 
ment.  Teinture  de  feuilles  fraîches,  préparée  à  un  pour  quatre 
d*alcooI  à  trente  degrés,  la  dose  est  de  dix  à  trente  ceatigrammes 
dans  une  potion  appropriée.  Teinture  de  feuilles  sèches,  préparée  à 
un  pour  cinq  d'alcool  à  vingt-deux  degrés,  la  dose  est  de  dix  à 
quarante  centigrammes  en  potion.  Extrait  aqueux  ;  il  se  donne  à  la 
dose  de  cinq  à  vingt  centigrammes,  progressivement,  en  pilules  ou 
en  potion.  Extrait  alcoolique  préparé  à  deux  de  feuilles  sèches  pour 
sept  d'alcool  à  vingt  et  un  degrés,  il  se  donne  à  la  dose  de  deiixi 
dix  centigrammes  progressivement.  Poudre  de  feuilles  ou  déracine, 
la  dose  est  de  deux  à  dix  centigrammes  progressivement,  en  n*ou- 
bliant  pas  toutefois  que  la  poudre  de  racine  est  plus  active  et  de- 
mande également  une  surveillance  plus  active. 

A  l'extérieur:  Infusion,  de  cinq  à  quinze  grammes  par  litre  d'eau 
pour  lotions,  bains^  fomentations.  Lavements,  de  dix  à  vingt  centi- 
grammes pour  deux  cents  grammes  d'eau.  Fumigations.  Elles  sont 
fournies  par  une  infusion  de  sauge  d'un  litre  dans  laquelle  on  met 
cinq  grammes  dépendre  de  racine  de  belladone  et  qu'on  porte  à 
la  température  de  quarante  degrés.  Pommadé,  elle  se  prépare  en 
mêlant  de  deux  à  huit  grammes  d'extrait  avec  trente  grammes 
d'axonge. 

A  la  différence  de  l'opium,  qui  calme  surtout  les  douleurs  in- 
ternes, la  belladone  calme  les  douleurs  externes.  Aussi  on  l'emploie 
fréquemment  contre  les  douleurs  névralgiques,  surtout  celles  de  la 
face  ;  en  poudre  à  l'intérieur;  en  extrait  ou  en  cataplasmes  à  l'exté- 
rieur ainsi  qu'en  bains  de  vapeur  en  lui  associant  le  genièvre  et  la 
sauge.  Quelquefois  on  fait  cesser  la  migraine  en  mettant,  dans 
l'oreille,  du  coton  imbibé  de  teinture  de  belladone  et  en  friction- 
nant la  partie  douloureuse  avec  cette  teinture. 

Contre  les  douleurs  des  coliques  néphrétiques  et  hépatiques,  on 
emploie  la  pommade  de  belladone  préparée  avec  quatre  grammes 
d'extrait  pour  trente  d'axonge  en  frictions  de  demi-heure  en  demi- 
heure  sur  la  partie  douloureuse  correspondant  au  siège  de  la  colique. 
Le  cataplasme  de  feuilles  fraîches  est  excellent  contre  le  panaris. 
On  recommande,  contre  Tincontinence  d'urine  des  enfants,  la 
poudre  de  belladone  à  la  dose  de  deux  ou  trois  centigrammes  dans 
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un  peu  d'eau  une  heure  avant  le  coucher  jusqu'à  guérison,  après 
quoi,  on  peut  cesser  pendant  quelque  temps  puis  recommencer 
chaque  mois,  pendant  une  huitaine,  pour  éviter  une  rechute. 

Si  on  veut  utiliser  les  feuilles  en  cigarettes,  dans  les  oppressions 
de  l'asthme,  on  commence  par  les  faire  sécher  un  peu  à  l'ombre, 
puis  on  les  roule  en  cigarettes  et  on  les  laisse  finir  de  sécher.  On 
pourrait  aussi  leur  associer  avantageusement  l'opium  et  alors,  après 
avoir  fait  dissoudre  un  gramme  d'extrait  d'opium  dans  la  quantité 
d*eau  nécessaire  pour  cela,  on  en  arroserait  cent  grammes  de 
feuilles  presque  sèches  et  on  laisserait  finir  de  sécher.  On  peut  aussi 
les  faire  cuire,  fraîches  ou  sèches,  et  épaissir  la  décoction  au 
moyen  de  farine  de  lin  ou  de  son  de  blé  ou  de  toute  autre  manière 
pour  préparer  un  cataplasme  calmant  contre  les  douleurs  rhuma- 
tismales. 

BELLE-DE-NUIT,  Mirabilis  Jalapa  (iNvcTAGiNÉES) 
Faux  Jalapy  Nyctage  du  Péi'OUy  Merveille  du  Pérou. 

On  la  cultive  dans  les  jardins  où  elle  fleurit  presque  tout  Tété.  Au 
commencement  de  l'hiver,  on  recueille  sa  racine  qui  est  la  seule 
partie  utilisable  pour  la  conseruer.  Elle  est  grosse,  fusiforme,  noi- 
râtre en  dehors  et  blanchâtre  en  dedans,  d'une  odeur  nauséeuse  et 
d'une  saveur  acre. 

On  l'emploie  comme  purgative  et  comme  vermifuge  à  la  dose  de 
deux  à  quatre  grammes,  en  poudre,  dans  un  verre  d'eau  miellée  et 
de  quatre  à  huit  grammes  en  décoction,  dans  une  boisson  quel- 
conque, un  demi-verre  de  bouillon  de  veau  ou  de  poulet.  Ce  der- 
nier mode  est  moins  actif  que  la  poudre,  mais  il  convient  mieux 
aux  personnes  délicates.  On  a  obtenu  de  bons  résultats,  dit  le 
D'  SafTray,  de  l'emploi  prolongé  de  la  Belle-de-nuit  dans  les  cas 
d'hydropisie  simple,  de  rhumatismes  chroniques,  de  maladies  de  la 
peau.  Elle  est  moins  sûre  que  le  Jalap  qu'elle  peut  cependant  rem- 
placer assez  bien.  Elle  est  plus  avantageuse  parce  qu'elle  ne  cause 
pas  de  coliques. 

BENOITE,  Geum  urbanum  (Rosacées) 

Herbe  de  saint  Benoit,  Herbe  bénite,  Herbe  des  montagnes,  Galiote, 
Sanicle  des  montagnes. 

La  racine,  qui  est  la  seule  partie  employée,  et  à  l'état  frais  géné- 
ralement, est  excitante,  tonique,  astringente,  et  fébrifuge.  On  en 
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fait  usage  dans  Tatonie  des  organes  digestifs,  les  diarrhées,  dysen- 
teries, dyspepsies  chroniques  avec  affaiblissement  général  :  dans 
les  hémorrhagies,  notamment  l'hémoptysie  et  la  métrorrhagie  pas- 
sive ainsi  que  dans  les  fièvres  intermittentes.  On  s'en  sert  :  ou  en 
décoction,  de  vingt  à  trente  grammes  de  racine  sèche  et  de  trente  i 
soixante  grammes  dô  racine  fraîche,  pour  un  litre  d*eau  qu'on 
peut  boire  dans  la  journée  :  ou  en  poudre,  à  la  dose  de  deux  à 
quatre  grammes  comme  tonique  et  de  huit  à  seize  comme  fébri- 
fuge, dans  un  véhicule  quelconque.  C'est  particulièrement  contre 
les  fièvres  intermittentes  du  printemps,  qu'elle  réussit  assez  bien, 
soit  en  décoction  simplement  aqueuse  ou  vineuse,  cette  dernière,  à 
la  même  dose,  étant  plus  active  ;  soit  en  poudre.  On  peut  aussi  la 
prendre  dans  du  vin  à  la  dose  de  trente  à  soixante  grammes  qu'on 
fait  macérer  dans  un  littre  de  vin  pendant  huit  à  dix  jours  comme 
le  quinquina  et  qu'on  emploie  de  la  même  manière.  C'est  un  bon 
stomachique  particulièrement  pour  les  convalescents. 

BÉTOINE,  Betouica  officinalis  (Labiées) 

Cette  plante  est  à  peu  près  délaissée  aujourd'hui,  cependant  on 
pourrait  l'employer  avantageusement  en  fumigations  dans  les 
affections  muqueuses- et  les  catarrhes.  Pour  cela  on  la  fait  bouillir 
dans  de  l'eau  et  le  malade  en  reçoit  les  vapeurs  pendant  quelque 
temps  et  à  plusieurs  reprises.  Les  feuilles  réduites  en  poudre  à 
laquelle  on  peut  ajouter  si  on  veut  celles  d'asaret,  de  basilic  et  de 
muguet,  fournissent  un  sternutatoire  qui  peut  produire  une  révul- 
sion utile  dans  Tophlbalmie,  l'odontalgie,  la  céphalalgie  et  la  bron- 
chite chronique.  Ces  mêmes  feuilles  peuvent  aussi  être  fumées  en 
guise  de  tabac  pour  exciter  la  salivation.  La  racine  est  émétique  et 
purgative  à  la  dose  de  deux  à  cinq  grammes  en  décoction  dans  un 
verre  d'eau  qu'on  boit  à  plusieurs  reprises. 

BETTE,  Beta  vulgaris  (Chénopodées) 

On  la  cultive,  comme  plante  potagère,  sous  les  noms  de  Carde, 
poirée,  beta  cycla,  et  on  utilise  les  feuilles  ainsi  que  leur  nervure 
médiane  qui  atteint  parfois  de  grandes  proportions.  Elle  fournit 
un  aliment  émoUient,  rafraîchissant  et  laxatif  utile  dans  les  irri- 
tations gastro-intestinales.  Elle  entre  dans  la  confection  du  bouillon 
aux  herbes.  Elle  sert  aussi  à  corriger  l'acidité  de  l'oseille.  On  uti- 
lise également  ses  feuilles,  après  les  avoir  enduites  de  cérat,  d'huile 
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OU  d'axoDge,  pour  le  pansement  des  vésieatoires  et  on  les  fait  cuire 
pour  préparer  des  cataplasmes  émollients,  soit  dans  Teau  ordinaire» 
soit  dans  une  décoction  émolliente. 

La  Betterave»  beia  rapacea,  dont  on  compte  aujourd'hui  un 
grand  nombre  de  variétés,  est  cultivée  :  soit  comme  potagère,  cer- 
taines variétés  sont  très  bien  utilisées  de  plus  d'une  manière  dans 
Tart  culinaire  ;  elles  fournissent  un  aliment  qui  convient  particu- 
lièrement aux  personnes  d'un  tempérament  cbaud^  bilieux  et  irri- 
table :  soit  comme  aliment  pour  le  bétail  ;  soit  comme  matière  à 
sucre  et  à  alcool. 

BISTORTE,  Polygonum  bistorta  (Polygonébs) 

Grande  bistorte. 

Sa  racine  contient  beaucoup  de  tannin  ainsi  que  d'acide  gallique 
qui  lui  communiquent  une  saveur  acerbe  et  styptique  et  par  consé* 
quent  dès  propriétés  astreigentes.  Elle  peut  remplacer  le  ratanhia 
dans  tous  les  cas  où  il  est  indiqué,  par  exemple,  dans  les  écoule- 
ments muqueux  et  sanguins  atoniques,  dans  la  leucorrhée,  la 
diarrhée  atonique  et  les  hémorragies  passives.  On  peut  l'employer 
en  gargarismes,  lotions,  compresses,  fomentations  et  injections 
astreigentes.  On  s'en  sert  en  décoction,  à  la  dose  de  quinze  à 
vingt  grammes  par  litre  d'eau  qu'on  boit  par  verres,  ou  en  poudre 
à  la  dose  de  deux  à  cinq  grammes  qu'on  prend  dans  du  vin^  du 
sirop,  du  miel,  de  la  confiture,  etc.,  comme  tonique,  astringent.  La 
décoction  doit  être  faite  dans  un  vase  en  terre. 

Pour  l'usage  externe,  par  exemple,  panser  une  plaie  atonique, 
arrêter  une  hémorragie,  résoudre  une  tumeur,  on  peut  doubler  la 
dose  et  faire  la  décoction  dans  du  vin  qu'on  emploie  en  lotions, 
compresses,  fomentations. 

BLÉ  ou  FROMENT,  criticum  sativum  (Graminées) 

Tout  le  monde  connaît  le  blé  comme  substance  alimentaire  qui, 
chez  un  grand  nombre  de  peuples,  fait  la  base  de  leur  nourriture. 
Mais  tout  le  monde  ne  connaît  peut-être  pas  un  certain  nombre 
d'usages  auxquels  on  peut  l'employer  comme  médicament.  La 
farine  de  froment  est  émolliente  :  on  peut,  en  la  délayant  dans  l'eau 
ou  mieux  dans  une  décoction  mucilagineuse,  en  faire  des  cata- 
plasmes adoucissants  qu'on  utilise  contre  les  inflammations.  Par 
simple  application  sèche  sur  es  surfaces  irritées,  comme  érysipèles, 
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dartres  vives,  plaies  etc.,  elle  calme  Tirritationet  absorbe  les  liquides 
séreux  et  acres  qui  peuvent  en  découler  ;  pour  l'érysipële,  en  par- 
ticulier, elle  le  soustrait  au  contact  de  Tair.  On  l'applique,  utile- 
ment aussi,  chez  les  enfants,  sur  les  irritations  causées  par  rurine 
ainsi  que  sur  les  excoriations  ou  écorchures  des  personnes  obèses. 
Amenée  à  l'état  de  pain,  on  en  obtient  facilement  l'eau  panée  qui, 
alimentaire  et  adoucissante,  est  souvent  et  agréablement  employée 
comme  rafraîchissante  et  comme  diversion  à  d'autres  boissons  dont 
le  malade  est  lassé  ;  on  la  prépare  généralement  en  projetant  dans 
une  tasse  d'eau  une  croûte  de  pain  bien  grillée  et  brûlante.  La  mie 
de  pain  écrasée  et  bouillie  dans  de  l'eau  et  mieux  dans  du  lait  fait 
un  excellent  et  facile  cataplasme  adoucissant.  Cependant^  comme  il 
a  rinconvénient  de  pouvoir  s'aigrir  assez  promptement,  il  est  bon 
de  ne  le  faire  réchauffer  qu'une  ou  deux  fois. 

Avec  le  son  ou  enveloppe  extérieure  du  blé  coocassé,  on  prépare 
par  décoction  pour  l'usage  interne  une  boisson  nourrissante  et 
adoucissante  qu'on  peut  rendre  agréable  en  ajoutant  sur  la  fia  de 
la  décoction  un  peu  de  réglisse  et  pour  Textérieur  des  lotions, 
fomentations,  injections  ou  lavements,  bains  et  cataplasmes  émoi- 
lients  qu'on  pourra  facilement  rendre  calmants  en  y  incorporant  un 
peu  de  pavot  ou  en  les  arrosant  d'un  peu  de  laudanum.  En  y  incor- 
porant un  peu  d'absinthe  ou  en  les  arrosant  d'un  peu  d'acide  phé- 
nique  dilué  ou  de  coaltar,  on  les  rendrait  antiseptiques. 

L'amidon,  tiré  de  la  farine  du  blé,  est  aussi  d'un  multiple  et  très 
utile  usage  comme  émoUient  et  adoucissant;  on  le  donne  dans 
l'irritation  des  voies  digestives,  en  décoction  à  la  dose  d'une  quin- 
zaine de  grammes  par  litre  d'eau,  ainsi  que  dans  les  inflammations 
intestinales,  les  diarrhées,  dysenteries  ;  en  lavements  au  besoin,  à 
la  dose  de  dix  à  quinze  grammes  délayés  dans  cent  grammes  d'eau 
également  froide  et  on  fait  bouillir  un  instant  en  agitant.  Ces  lave- 
ments sont  particulièrement  utiles  pour  combattre  la  diarrhée  au 
début,  surtout  si  les  selles  présentent  une  couleur  foncée.  On  em- 
ploie également  l'amidon  et  mieux  que  la  farine  pour  saupoudrer 
les  irritations  de  la  peau  et  comme  absorbant  dans  les  érysipèles, 
les  eczémas,  les  brûlures,  les  érythèmes,  etc.  Les  bains  d'amidon, 
cinq  cent  grammes  pour  un  bain,  sont  émollients  et  calment  les 
démangeaisons  et  irritations  de  la  peau.  Son  mélange  avec  la  glycé- 
rine dans  la  proportion  d'une   partie  d'amidon  pour  quinze  de 
glycérine,  donne  un  produit  connu  sous  le  nom  de  glycéré  ou  gly- 
cérolé  d'amidon  qui  peut  remplacer  le  cérat  pour  les  pansements  et 
comme  véhicule  d'un  grand  nombre  de  médicaments.  Pour  le  pré- 
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parer,  on  fait  chauffer  la  glycérine  et  on  ajoute,  en  remuant,  Tami- 
don  humecté  d'un  peu  d'eau.  On  peut  aussi  associer  simplement 
Tamidon  au  cérat  dans  la  proportion  de  huit  à  quinze  d*amidon 
pour  trente  de  cérat  et  on  aura  un  pansement  excellent  comme 
émoUient  et  calmant.  L*amidon  est  le  contrepoisoa  chimique  de 
riode. 

Le  gluten  est  la  partie  essentiellement  nutritive  du  froment,  c'est 
un  aliment  azoté  des  plus  importants;  on  en  fabrique  des  pâtes 
alimentaires  ainsi  qu'un  pain  très  recommandé  aux  diabétiques  qui 
doivent  s'abstenir  d'aliments  féculents. 

Enfin,  on  en  retire  encore  la  dextrine,  qui  est  pour  ainsi  dire 
indispensable  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'établir  un  appareit  et 
les  maintenir  en  place  inamovible,  dans  les  cas,  par  exemple»  de 
réduction  d'une  entorse  ou  d'une  fracture.  On  peut  en  faire  une 
tisane  pour  remplacer  Teau  de  gomme. 

{A  suivre.)  Un  curé  de  campagne. 


La  Destinie. 
Le  Hasard.  Du  Fatalisme  chrétien 


La  Destinée  I  Le  Hasard  I  divinités  complaisantes  que  l'homme  fait  inter- 
venir à  tout  instant  de  la  journée,  non  parce  qu'il  a  une  conOance  bien 
ancrée  dans  leur  pouvoir,  mais  uniquement  parce  qu'elles  lui  servent  à 
dissimuler  à  tous  les  yeux  el  à  lui-môme  ses  folles  prodigalités,  son  impré- 
voyance, son  incurable  envie  de  ne  pas  se  donner  la  moindre  peine  et  de 
ne  pas  se  débarrasser  de  mauvaises  habitudes  dont  il  se  sent  l'esclave. 

Avec  quelle  hftte,  lorsque,  par  une  conséquence  logique  des  causes  qu'il 
a  semées  à  tort  et  à  travers,  il  est  amené  devant  le  gouffre  béant  de  la 
ruine  el  du  déshonneur,  et  qu'il  est  obligé  de  s'y  précipiter  tête  baissée,  il 
s'empresse  de  proclamer  que  c'est  la  destinée  qui  a  tout  réglé  ainsi,  que 
l'on  ne  peut  se  soustraire  aux  étreintes  de  la  Fatalité,  que  certains  nais- 
sent pour  être  heureux  et  d'autres  pour  être  malheureux. 

*■  Extrait  du  Livre  si  nouveau  et  ei  documenté  :  VArt  de  faire  un  Homme, 
conseils  pratiques  d'éducation  moderne  à  l'usage  des  pères  de  famille,  par 
M.  l'abbé  H.  MoeqaiUon,  D'  de  Tlastitut  Notre-Dame,  à  Eoghien  (Seine-et-Oite) 
(Librairie  Arthur  Savaète,  76,  rue  des  Saints- Pères,  Paris). 
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Sn  conséquence,  le  mieux  est  de  vivre  saoB  sonoi  du  présent,  encore 
moins  de  Pavenir. 

Tout  ce  qui  doit  arriver  arrive  quoi  que  nous  fassions  ;  la  chose  est  réglée 
de  toute  (^ternilé. 

Bonheur,  prospérité,  fortune,  vie  de  luxe  et  d'honneurs,  ou  bien  cala- 
mités naissant  à  chacun  de  nos  pas,  revers  încessanls,  vie  de  déeeptions, 
de  misère,  et  de  ruine  continue,  nous  trouvons  tout  cela  dans  notre  berceau, 
le  jour  de  notre  naissance. 

En  vain  nous  nous  agiterons,  en  vain  nous  multiplierons  nos  eHorts  pour 
sortir  du  bourbier  dans  lequel  nous  sommes  empêtrés. 

Si  nous  devons  en  sortir,  soyons  sans  crainte.  Le  bras  qui  peut  nous  tirer 
se  montrera  à  Theure  réglée  par  la  destinée. 

Si  nous  devons  y  rester  et  y  périr,  nos  efforts  n'aboutiront  qu'à  hâter 
notre  perte. 

L'homme,  dans  l'inextricable  complexité  des  événements  qui  régissent 
sa  vie,  n'a  qu'un  rôle  passif:  subir  les  insondables  secrets  du  destin. 

Le  sage  est  celui  qui  se  conforme  aux  lois  de  la  nature  et,  se  rappelant 
la  folle  équipée  du  pol  de  terre  contre  le  pot  de  fer,  se  garde  bien  d'enlrrr 
en  lutte  avec  elles. 

Nous  admettons  qu'aux  heures  les  plus  imprévues  surgissent  dans  Texif» 
tence  humaine  des  événements  heureux  ou  malheureux  qui,  en  l'espace 
d'une  minute,  bouleversent  et  transforment  complètement  la  vie  de  cer- 
taines créatures,  sans  qu'on  soit  en  droit  de  leur  adresser  à  ce  sujet  le 
moindre  reproche  ou  des  éloges. 

Mais  en  dehors  de  ces  rares  exceptions  qui  peuvent  se  produire  par  suite 
de  trames  obscures  trop  difficiles  à  démêler  pour  nos  faibles  intelligences, 
soyons  bien  assurés  que  la  part  du  dieu  Hasard  et  de  la  Destinée  n'est  pas 
aussi  considérable  dans  notre  vie  que  nous  nous  plaisons  à  nous  l'ima- 
giner, et  à  le  crier  sur  les  toits. 

Il  y  a,  en  philosophie,  un  principe  qui  est  regardé  comme  une  des  clés 
les  plus  précieuses  pour  pénétrer  dans  l'immense  domaine  de  la  science. 
Ce  principe  s'énonce  ainsi  : 
Tout  effet  a  une  cause.  —  Rien  ne  se  fait  de  rien. 
Dans  le  domaine  non  moins  immense  et  non  moins  inextricable  de  la  vie 
et  des   relations  sociales,  il  a  une  puissance   et  une  utilité  aussi  considé- 
rables. 

Tout  ce  qui  nous  arrive,  soyons-en  convaincus,  a  une  cause  bien  nette  et 
bien  déterminée. 

Cette  cause,  nous  la  connaissons,  ou  bien  nous  la  connattrions  avec  os 
peu  de  recherches  et  d'efforts. 

Parfois,  en  effet,  il  arrive  qu'en  vertu  du  temps  écoulé  entre  elle  et  son 
effet,  elle  n'est  plus  présente  à  notre  esprit. 

Mais  bien  des  fois  aussi,  nous  ne  voulons  pas  la  connaître,  nous  l'afouer 
à  nous-mêmes  parce  qu'elle  nous  rappellerait  des  souvenirs  trop  amers, en 
raviverait  des  remords  trop  cuisants. 

Tantôt  elle  se  dresse  devant  nos  yeux,  sous  la  représentation  d'une  mau- 
vaise habitude  que  nos  parents  d'abord,  puis  nous-mêmes  plus  tard,  avons 
négligé  de  combattre,  et  qui  nous  impose  des  actes  qui  nons  aliènent  les 
gens  dont  nous  avons  intérêt  à  conserver  l'amitié  ou  la  protection. 
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Oa  bien  c^est  la  folle  témérité  du  Jeane  Age  qui  nous  aveugle  sur  nos 
forces  et  nous  porte  h  dépenser  sans  compter,  en  véritables  fous,  aussi 
bien  en  veillées  pour  les  études  qae  dans  les  nuits  épuisantes  des  voluptés, 
les  trésors  dont  la  nature  nous  a  chargés  d'être  les  dépositaires,  pour  nous 
les  réclamer  ensuite  et  nous  en  alimenter  à  mesure  que  nous  avançons  dans 
la  vie. 

Les  effets  de  notre  incurie,  de  nos  folles  bravades  apparaissent  5,  10  ans 
plus  tard. 

Le  mal  pénètre  au  foyer,  terrible,  inexorable. 

C'est  en  vain  que  nous  invoquons  les  productions  de  notre  génie,  où  les 
biens  qui  nous  attachent  à  la  terre,  femme,  enfants,  fortune. 

Nous  avons  posé  la  cause. 

Nous  devons  subir  refTet... 

Nous  aimons  à  dire  : 

—  «  Edmond  est  un  veinard.  Tout  lui  réussit.  Il  n'a  qu'à  se  laisser  vivre. 
Ses  affaires  marchent  admirablement.  Il  a  une  heureuse  nature,  un  carac- 
tère qui  lui  concilie  de  précieuses  amitiés,  et  on  est  toujours  porté  à  lui 
accorder  le  service  qu'il  demande. 

«  Plusieurs  fois,  il  lui  est  arrivé  de  se  risquer  dans  des  aCTaires  assez  com- 
pliquées et  où  il  aurait  pu  laisser  une  bonne  partie  de  sa  fortune. 

«  Mais  un  bon  génie  le  protège,  lui,  et  quelque  imprudence  qu'il  fasse, 
les  choses  unissent  par  tourner  à  son  avantage.  » 

•  Il  y  a  en  effet  quelque»  types  d'hommes  heureux,  «  des   veinards  », 
comme   on  les  appelle.  Il  se  dégajze  d'eux,  io  plus  souvent,  comme  une 
•  effluve  magnétique  qui  semble  détourner  de  leur  maison  et  de  leur  per- 
sonne toutes  les  calamités  et  leur  attirer  les  bonnes  gr&ces  de  la  fortune. 

Mais  il  est  stupide  de  s'imaginer  que  le  bapard  seul,  sans  le  concours  de 
circonstances  qui  dépendent  le  plus  souvent  de  notre  flair,  de  la  sûreté  de 
notre  coup  d'oeil  et  de  notre  initiative,  est  Tauteur  d'un  si  grand  succès  ou 
d'un  si  grand  revers. 

A  plus  forte  raison,  lorsqu'il  s'agit  d'une  série  d'événements  assez  nom- 
breux et  assez  importants  qui  tirent  un  homme  de  l'état  d'obscurité  et  de 
misère  où  hier  encore  il  maudissait  la  vie  et  rhunianité,  pour  le  conduire 
en  10,  15,  20  ans  à  la  vie  de  confort  et  aux  honneurs,  qui  font  crever  de 
jalousie  certains  de  ses  bons  amis. 

Si  on  pouvait  pénétrer,  le  soir,  dans  le  cabinet  de  travail  de  cet  homme 
à  qui  on  fait  presque  un  crime  d*ètre  si  heureux  en  affaires,  on  serait 
étonné  de  le  voir  passer  2  heures,  3  heures  en  tête  à  tête  avec  lui-même 
et  la  grosse  affaire  qu'on  lui  propose. 

Pendant  des  heures  entières,  il  discute  avec  lui-môme  les  chances  de 
réussir  ou  les  probabilités  d'un  échec,  élimine  les  uns  après  les  autres  les 
moyens  les  moins  sûrs,  les  moins  prudents  et  s'arrête  enfin  à  celui  que  sa 
connaissance  du  cœur  humain,  on  sa  pratique  des  affaires,  lui  indique 
comme  offrant  le  plus  de  chances  de  succès. 

Puis,  suivant  ce  qu'il  a  décidé,  il  s'ingénie  à  plaire  à  ceux  dont  il  attend 
les  bons  offices.  Il  s'efforce  de  gagner  leur  sympathie  par  des  attentions 
délicates.  Il  sait  multiplier  les  démarches  près  des  gens  dont  il  pense  que 
l'appui  lui  sera  nécessaire,  envoyer  un  mot  à  l'occasion  d'une  réjouissance 
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de  famille  on  d*OD  deuil,  oublier  ses  préférencee  et  d'anciennes  susceptibi- 
lités pour  rendre  un  service. 

S*il  s'agit  d'augmenter  le  chiffre  d'affaires  de  sa  maison,  il  se  tiendra  an 
courant  des  innovations  opérées  par  les  maisons  rivales  et  étudiera  leurs 
procédés  les  plus  nouveaux  pour  stimuler  Taotivité  et  le  bon  vouloir  de 
leurs  employés,  aûn  de  les  introduire  au  plus  t6t  cliez  lui. 

U  ne  s'endormira  jamais  sur  un  succès  du  jour  qui  lui  donne  une  avance 
sur  ses  concurrents. 

A  la  première  alerte,  il  s'efforcera  de  trouver  des  moyens  spéciaux  de 
production  ou  d'achat,  qui  conserveront  à  sa  maison  l'avance  qu'elle  avait 
su  prendre. 

Ses  voisins,  ses  concurrents  ou  ses  rivaux  s'étonnent  de  le  voir  marcher 
de  succès  en  succès.  Quelques-uns  se  sentent,  à  bon  droit  peut-être,  plus 
de  capacité  professionnelle,  une  intelligence  plus  cultivée,  voire  mènne  un 
dévouement  plus  sincère  et  plus  profond  à  la  maison  ou  à  la  cause  qui  les 
emploie. 

Et  malgré  leurs  talents  incontestables,  les  efforts  surhumains  qu'ils  ont 
déployés  pendant  la  plus  grande  partie  de  leur  vie,  ils  sont  restés  toujours 
au  même  poste  et  dans  la  même  médiocrité. 

Certains  mêmes  ne  voient  pas  sans  terreur  arriver  à  pas  accélérés  la 
vieillesse  et  son  triste  cortège  de  solitude  et  d'incapacités  physiques  sans 
avoir  pu  réussir  à  s'assurer  le  gtte  et  le  pain  des  derniers  jours. 

Ils  ne  se  doutent  pas,  les  malheureux,  que  leur  plus  grand  tort  a  été 
parfois  d'être  trop  dévoués,  de  l'être  jusqu'à  en  devenir  importuns;  d'avoir 
sans  cesse  fait  parade  de  leur  bonne  volonté  et  des  sacrifices  qu'ils  s'étaient 
imposés  ou  qu'ils  voulaient  s'imposer  si  on  consentait  à  accepter  leur  con- 
cours. 

Ils  oublient  un  peu  trop  que  les  heureux  de  ce  monde,  dont  ils  désirent 
avec  anxiété  conserver  on  acquérir  la  protection  ou  la  faveur,  veulent  être 
«  avant  tout  »  flattés  dans  leurs  manies,  leurs  désirs,  leurs  défauts,  tout 
autant  que  dans  leurs  qualités. 

Le  meilleur  serviteur,  le  meilleur  employé,  le  solliciteur  qui  aura  le  plus 
de  chances  de  voir  réaliser  sa  demande  sera  donc  celui  qui  aura  le  plus  de 
diagnostic  pour  reconnaître  au  plus  tôt  la  partie  faible  de  ceux  à  qui  i! 
tient  à  prodiguer  ses  services  et  son  dévouement. 

Par  conséquent,  dans  notre  siècle  d'américanisme  et  de  prosaïsme  à  ou- 
trance, il  est  bon  d'avoir  des  connaissances  sérieuses  dans  sa  partie  et  des 
qualités  profondément  enracinées  de  dévouement,  d'honnêteté,  de  loyauté, 
mais  il  est  non  moins  utile  et  nécessaire  d'avoir  le  talent  de  les  faire  res- 
sortir et  apprécier. 

Les  classes  aisées  sont  trop  absorbées  par  leurs  distractions  et  leurs 
plaisirs,  trop  emportées  par  le  tourbillon  continuel  de  réceptions,  pour  se 
livrer  à  une  savante  et  du  reste  difficile  analyse  d'un  sujet,  pour  en  dis- 
cerner les  mérites  et  les  réelles  qualités  de  cœur  et  d'esprit. 

Quelle  que  soit  la  carrière  que  l'on  a  embrassée,  quelle  que  soit  la  branche 
d'activité  à  laquelle  on  s'est  consacré  dans  les  arts,  l'industrie,  le  com- 
merce, etc.,  surtout  si  Ton  appartient  à  une  administration,  non  seulement 
il  faut  avoir  de  la  capacité  et  du  talent,  mais  il  est  pour  le  moins  aussi  né- 
cessaire de  posséder  l'art  de  faire  valoir  notre  mérite  et  nos  talents. 
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Autrefois,  on  faisait  preuve  de  bon  Educateur,  et  on  pouvait  croire  que 
l'on  rendait  service  à  un  jeune  homme  en  lui  disant  : 

«  Avant  tout,  et  par  dessus  tout,  cherchez,  mon  ami,  à  avoir  une  cons- 
cience scrupuleuse  sur  lout  ce  qui  touche  la  probité  et  Thonneur. 

«  Soyez  un  Iravailleur  acharné. 

<c  Acquérez  le  plus  de  science  possible,  le  plus  de  capacités  possible,  et 
ne  vous  préoccupez  pas  de  votre  avancement  et  de  votre  fortune. 

«  Les  hommes  savent  toujours  découvrir  le  vrai  mérite,  quelle  que  soit  la 
retraite  où  il  se  plaît  à  vivre  caché  à  tous  les  yeux  ». 

Aujourd'hui,  avec  les  mœurs  qui  tendent  de  plus  en  plus  à  s'imposer  en 
maltresses  absolues  chez  nous  et  à  se  substituer  à  tout  ce  qui  a  fait  la 
gloire  et  la  force  du  passé,  ce  serait  exposer  un  jeune  homme  à  manquer 
complètement  sa  vie  et  à  végéter  dans  les  situations  médiocres  que  de  lui 
tenir  un  pareil  langage. 

Celui  qui  veut  le  bien  d*un  jeune  homme  et  s'intéresse  réellement  à  son 
avenir  doit  lui  tenir  le  langage  suivant  : 

ce  Avant  tout,  ayez  de  la  conscience,  de  ta  probité  et  de  Vhonneur. 

c  Soyez  travailleur,  acquérez  le  plus  de  science  possible,  le  plus  de  capacité 
possible,  mais  faites-vous  aussi  des  provisions  de  force  morale  et  d*énergie. 
Acquérez  la  science  gui  assure  l'avancement,  la  notoriété  et  la  fortune. 

«  Apprenez  à  mettre  en  relief  sans  timidité,  mais  aussi  sans  fo/fanterie  ni 
bravade,  les  qualités  physiques,  intellectuelles  ou  morales  dont  vous  êtes 
possesseur. 

«  Bientôt  vous  en  recueillerez  des  avantages  très  importants  et  très  tan- 
gibles, soit  pour  parvenir  à  une  situation  que  vous  ambitionnez,  soit  pour 
vous  acquitter  des  charges  qui  vous  incombent  dans  le  poste  que  vous  avez. 

Vous  vous  convaincrez  peu  à  peu,  par  des  petits  succès  partiels,  que  la 
meilleure  chance  que  puisse  avoir  un  Hommé|pour  arriver  h  un  but  pratique 
et  dans  la  sphère  de  ses  moyens,  est  de  vouloir  sérieusement,  d'une  façon 
ferme  et  bien  tranchée,  arriver  à  ce  but. 

Puis,  à  mesure  que  vous  redoublerez  d'efforts,  et  que  vous  constaterez 
que  votre  puissance  d'action  et  de  réussite  s'étend  en  proportion  du  pou- 
voir que  vous  avez  su  prendre  sur  vous-même,  et  sur  les  êtres  avec  qui  les 
nécessités  de  la  vie  vous  mettent  en  rapports,  vous  arriverez  bien  vite  à 
reconnaître  qu'en  réalité,  il  faut  être  bien  aveugle  pour  attribuer  au  Hasard 
ou  à  la  Destinée  ce  qui  n'est  que  le  résultat  de  l'activité,  du  savoir-faire, 
d'une  volonté  énergique  qui  sait  poursuivre  jusqu'à  complète  exécution  les 
projets  qu'elle  a  résolu  de  mener  à  bonne  fin. 

Rien  n'arrive  par  hasard»  La  Destinée  n'est  qu'un  vain  mot. 

Par  sa  Liberté,  son  Intelligence  et  sa  Volonté  l'homme  peut  remédier  à 
l'état  de  misère  et  d'infériorité  oi!i  sa  naissance  l'a  placé.  Il  peut  réparer 
tous  les  désastres  de  la  vie,  toutes  les  injustices  de  la  fortune. 

Il  peut  faire  tourner  à  son  profit  ce  qui  devait  causer  sa  ruine.  Il  peut, 
avec  des  efforts  prolongés  pendant  des  années,  vaincre  les  résistances  les 
plus  acharnées  de  la  nature  et  la  contraindre  à  être  son  esclave. 

Homme  politique,  il  peut,  luttant  seul  contre  une  force  cent  fois  plus 
grande,  arrêter  tout  un  peuple»  toute  une  assemblée  sur  la  voie  des  pires 
désastres. 
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Aujourd'hui  il  est  la  Voix  qui  crie  dans  le  Désert,  et  qaeles  rochers  seois 
se  renvoient  d'écho  en  éoho. 

Demain,  ce  sera  la  Voix  qu'acclameront  des  miUions  de  voix,  rbomiae  à 
qui  obéiront  aveuglément  des  millions  de  bras. 

Aujourd'hui  c'esl  le  Juste,  le  droit  persécuté,  bafoué,  dépouillé  ignami- 
nieusement  et  exilé. 

Demain  c'esl  le  même  droit,  revenant  iriomphant,  acclamé,  et  reQa  par 
les  foules  qui  rivalisent  pour  jeter  sous  ses  pas  des  rameaux  d'olivier  et 
chanter  les  Hosannah  du  triomphe  el  de  l'Amour. 

Le  Hasard,  c'est  voris,  c'est  moij  dans  les  causes  prochaines  et  éloignées  que 
nous  semons  à  chacun  de  nos  pas,  à  chacune  de  nos  paroles  et  de  nos  aeiions 
dont  nous  ne  pesons  jamais  trop  La  valeur. 

Dans  le  Monde  Physique,  le  iiasard  c'est  le  résultat  de  causes  qui  souvent 
échappent  à  notre  esprit  borné,  mais  dont  nous  verrions  les  actions  di* 
verses,  comme  nous  pouvons  suivre  sur  des  multitudes  d'êtres  l'action  di- 
verse de  la  lumière  du  soleil,  si  nous  avions  des  facultés  plus  affinées  et 
des  instruments  plus  puissants 

D'un  autre  côlé,  on  entend  dire  à  chaque  instant  à  des  personnes  chez 
qui  le  sentiment  religieux  domine  et  explique  toute  la  vie  : 

«  J'ai  perdu  ma  fortune... 

«  La  maison  où  je  gagnais  mon  pain  et  celui  de  mes  enfants  m'a  signifié 
d'avoir  à  nfe  chercher  une  situation  ailleurs... 

«  Dans  le  pays,  où  ma  famille  a,  depuis  près  de  cent  ans,  prodigué  l'or  et 
les  bienfaits,  voici  que  nous  sommes  traités  en  étrangers,  en  parias,  bien 
plus,  en  ennemis... 

«  Nous  qui  avons  eu  à  ne  pas  savoir  qu'en  faire  l'or  et  les  biens  de  la  terre» 
les  relations  influentes  et  toutes  les  sinécures  administratives  grassement 
rétribuées  ou  à  titres  sonores  et  honorifiques,  nous  nous  voyons  aujourd'hui 
pourchassés  de  partout  et  traités  comme  des  pestiférés. 

«c  Notre  nom  seul  nous  vaut  un  échec  pour  la  plus  petite  demande  admi- 
nistrative et  nous  voyens  arriver  l'heure  où  Ton  viendra  nous  relancer 
jusque  dans  les  domaines  de  nos  ancêtres  .. 

«  J'avais  une  santé  excellente  à  20  ans.  Aujourd'hui,  à  peine  âgé  de  40  ans, 
je  suis  courbé  comme  un  vieillard.  Il  me  semble  que  je  n'ai  plus  de  poi- 
trine, plus  d'estomac,  plus  de  poumons... 

«  En  tout  et  pour  tout  c'est  Dieu  qui  le  veut  ainsi.  Que  la  volonté  de  Dieu  soit 
faite  ». 

Je  sais  b/en  qu'il  y  a  deux  mille  ans,  on  vit,  dans  un  jardin,  à  l'heure  où 
tout  dans  la  nature  rentre  dans  le  silence,  un  homme  se  séparer  des  gens 
qui  raccompagnaieni,  se  mettre  à  genoux  et,  d'une  voix  défaillante,  mur- 
murer cette  suprême  invocation  : 

«  Mon  Père,  toutes  choses  te  sont  possibles.  Ecarte  cette  coupe  de  moil 
Toutefois,  que  ta  Volonté  soit  faite  et  non  la  mienne  ^  ». 

11  est  dit  que  cet  homme  devant  la  grandeur  de  l'épreuve  à  subir,  sentit 
son  âme  saisie  de  tristesse  jusqu'à  la  mort  ",  et  il  lui  vint  une  u  sueur  comme 
des  grumeaux  de  sang  qui  coulaient  jusqu'*à  terre  ^  ». 

1  Saint  Marc,  xiv,  36. 

2  Saint  Marc,  34. 

'  Saint  Luc,  xx,  44. 
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Mais  cet  homme  était  celai  dont  il  avait  été  écrit  : 

•  Nous  avons  tous  été  errant&  comme  des  brebis  ;  nous  nous  sommes  dé- 
tournés pour  suivre  chacun  son  propre  chemin,  et  TEternel  a  fait  Tenir  sur 
Lui  l'iniquité  de  nous  tous. 

«c  II  s'est  chargé  de  nos  langueurs,  et  il  a  porté  le  poids  de  nos  douleurs 
Il  a  été  navré  par  nos  forfaits  et  frappé  pour  nos  iniquités.  Le  châtiment* 
qui  nous  apporte  la  paix  est  tombé  sur  Lui  et  nous  avons  la  guérison  par 
sa  meurtrissure. 

tfli  a  été  mené  à  la  tuerie  comme  un  agneau,  et  II  n'a  pas  ouvert  la 
bouche... 

(c  C'est  pourquoi  je  Lui  donnerai  son  partage  parmi  les  Grands,  parce 
qu'il  aura  livré  son  âme  à  la  mort,  et  qu'il  aura  porté  les  péchés  de  plu- 
sieurs, et  intercédé  pour  les  pécheurs  *  ». 

Mais  celui-là  avait  une  mission  spéciale,  déterminée,  dont  le  plus  petit 
détail  avait  été  réglé  à  l'avance. 

En  s'indinant  devant  les  aiïronls,  en  disant  merci  à  chaque  crachat,  en 
tendant  ses  mains  et  ses  pieds  au  bourreau  pour  être  crucifié,  il  accom- 
plissait un  par  un  tous  les  détails  de  l'Expiation. 

Il  devait  accomplir  en  lui  toutes  les  prophéties,  puisqu'il  s'était  chargé 
volontairement  de  l'iniquité  de  tous. 

Cette  mission  sublime  de  martyr  volontaire  a  séduit  beaucoup  d'âmes 
généreuses. 

C'est  par  centaines  de  milliers  que  le  christianisme  a  vu  des  enfants,  des 
jeunes  fîlies  dans  tout  l'éclat  de  la  beauié  et  de  la  fortune,  des  hommes  de 
tous  les  âges  et  de  toutes  les  conditions,  renoncer  à  la  vie  de  luxe  et  de 
bien-être  qui  les  attendait,  pour  expier  des  crimes  qu'ils  n'avaient  jamais 
commis,  des  fautes  dont  ils  savaient  à  peine  le  nom. 

Et  beaucoup  pouvaient,  à  cause  des  mortifications  qu'ils  imposaient  à 
leur  chair  et  à  leur  esprit,  dire  avec  autant  de  sincérité  et  de  vérité  que 
l'apôtre  : 

Ma  vie  rCett  qu'une  mort  de  tous  les  instants. 

Ceux-là  aussi  ont  rempli  et  remplissent  encore  une  mission  sublime  de- 
vant laquelle  tout  homme,  s'il  respecte  la  liberté  chez  les  autres  comme  il 
entend  qu'on  la  respecte  en  lui,  doit  s'incliner. 

Ils  se  la  sont  arrogée  à  tort  ou  à  raison.  Elle  leur  est  venue  par  un  réel 
appel  d'En  Haut,  ou  par  une  sublime  illusion,  ou  par  un  remords,  ou  par 
dégoût  de  la  vie,  qu'importe  ?... 

Après  tout...  à  qui  font-ils  du  tort? 

Ils  ont  un  droit  absolu  sur  leur  chair. 

Us  n'ont  pas  à  répondre  à  un  époux  ou  à  une  épouse  des  forces  qu'ils 
préfèrent  perdre  chaque  jour  en  jeûnes,  macérations  ou  en  pénitences  de 
toutes  sortes. 

Ils  sont  maîtres  de  leur  fortune,  de  leur  beauté,  de  leur  santé,  de  leur 
temps,  des  battements  de  leur  cœur,  et  à  ce  titre  ils  ont  les  droits  qui  dé- 
coulent de  la  propriété  :  Jus  utendi,  fruendi  et  abutendi. 

Seulement,  au  lieu  de  gaspiller  comme  nos  jeunes  prodignes  tous  ces 
biens  en  noces  et  en  festins  pour  lesquels  le  monde  a  plutôt  une  pitié  in- 

*  Isale,  LUI. 
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dalgente,  ils  préfèrent  les  déposer  aux  pieds  d*an  crucifié  dont  l'îniage 
pend,  dans  leur  cellule,  à  un  vulgaire  morceau  de  bois. 

Holocaustes  vivants,  ils  prient  pour  ceux  qui  ne  prient  pas  ;  ils  vivent  de 
sacrifices  pour  ceux  qui  ne  se  sacrifient  Jamais  ;  ils  vivent  de  privations 
pour  ceux  qui  ne  se  plaisent  que  dans  les  orgies. 

Gopianl  leur  modèle  jusqu'au  boni,  nouveaux  Christs  des  sociétés  mo- 
dernes où  se  commettent  tant  d'infamies,  ils  espèrent  ardemment  que  Dieu 
tournera  contre  eux  seuls  la  colère  que  provoquent  les  crimes  de  lears 
frères,  et  qu'en  souffrant  pour  les  autres,  ils  leur  épargneront  les  cb&ttmenu 
du  ciel. 

Ceux-là,  c'est  leur  mission  de  se  sacrifier  ainsi,  de  n'être  heureux  que  lors- 
qu'on leur  impose  une  humiliation  ou  une  injustice,  de  tendre  sans  cesse 
le  dos  aux  coups  de  la  Nature,  des  hommes  et  des  choses,  en  murmurant 
avec  joie  :  ou  souffrir  ou  mourir;  ou  bien  comme  leur  Mattre:  Seigneur^ 
vous  voulez  que  le$  choses  soient  ainsi,  que  votre  Volonté  soit  faite. 

Mais  qui  donc  oserait  prétendre  que  toutes  les  créatures  sont  appelées  à 
pratiquer  une  pareille  résignation,  un  semblable  héroïsme. 

Un  tel  renoncement,  une  telle  abnégation  seraient  du  reste  incompatibles 
avec  l'organisme  de  la  nature  humaine  et  les  conditions  dans  lesquelles  la 
Société  a  été  constituée  dès  son  origine  pour  qu'elle  puisse  vivre  et  se  per- 
pétuer. 

Dieu,  au  moment  de  la  création,  a  béni  l'homme  et  la  femme  et  leur  a  dit: 
«  Croissez  et  multipliez  et  remplissez  la  te7re,  et  l'assujettissez,  et  dominez 
sur  les  poissons  de  la  mer,  et  sur  les  oiseaux  des  cieux  et  sur  toute  béte 
qui  se  meut  sur  la  terre  *■  ». 

Par  ces  paroles,  le  Créateur  a  tracé  à  Thomme  le  plus  sublime  pro« 
gramme. 

Chargé  de  perpétuer  l'espèce  humaine,  l'homme  doit  lutter  contre  tous 
les  obstacles  qui  s'opposeraient  à  ce  but. 

Dieu  lui  a  donné  tous  les  moyens  pour  réaliser  ce  programme  : 

L* Intelligence  qui  multiplie  &  l'infini  les  forces  et  les  ressources  inhé- 
rentes à  sa  constitution  ;  la  Liberté,  qui  lui  permet  de  faire  un  choix  dacs 
les  moyens  qu'il  emploie; /a  Volonté,  par  laquelle  il  poursuit  le  but  qui  doit 
profiler  à  lui-même  et  à  l'espèce,  non  seulement  sa  vie  durant,  mais  encore 
à  travers  des  générations  : 

VOILA  L'HOMME  TEL  QUE  DIEU  L'A  CRÉÉ. 

A  quoi  servirait  de  lui  avoir  imposé  une  mission  si  noble,  de  l'avoir  doté  de 
facultés  si  puissantes,  si  ce  doit  être  pour  supporter  sans  résistance,  sans 
essayer  de  s'y  soustraire  les  lois  brutales  de  la  nature,  les  épreuves,  les 
coups  et  les  attaques  des  méchants,  les  caprices  des  puissants  et  leurs  in- 
justices. 

Oui,  j'admets  qu'il  y  a  des  maux  physiques  tellement  brusques,  et  telle- 
ment au-dessus  des  forces  de  l'homme  qu'il  y  aurait  folie  à  vouloir  entraver 
leur  action  et  leur  cours  normal  : 

Les  tempêtes,  les  tremblements  de  terre,  les  éruptions  de  volcansi  les 

i  Genèse,  1,  28. 
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inoendies,  les  iDondations,    les    cyclones,   les    maladies  imprévues,   la 
mort,  eto. 

La  seale  chose  que  l'homme  paisse  faire  est  de  consacrer  tous  ses  efforts, 
toutes  les  ressources  de  son  intelligence,  &  se  prémunir  contre  de  pareils 
fléaux. 

Que  le  croyant,  dans  ces  circonstances,  où  il  est  terrassé  par  la  rapidité 
et  la  grandeur  du  mal,  comprenant  son  impuissance,  se  tourne  vers  Dieu 
pour  invoquer  son  appui,  et  lui  demande  de  venir  en  aide  à  sa  détresse» 
est-il  rien  de  plus  naturel  et  de  plus  légitime... 

Il  en  est  de  même  dans  certaines  épreuves  morales  où  il  peut  voir  la 
main  de  Dieu  qui  lui  fait  expier  son  passé  ou  veut  éprouver  sa  foi  pour  la 
fortifier. 

Mais  il  nous  semble  que  les  chrétiens  de  nos  jours  généralisent  un  peu 
trop  ces  deux  cas,  et  qu'ils  se  plaisent  aussi  trop  facilement  à  voir  dans  les 
épreuves  diverses  qu'ils  subissent,  du  fait  des  ennemis  de  leurs  croyances, 
la  main  de  Dieu  qui  se  plaît  à  éprouver  et  à  châtier,  et  pas  assez  les  consé.- 
quences  de  leur  lâcheté,  de  leur  indolence,  de  leur  manque  de  foi  et  sur- 
tout leur  indigence  complète  de  virilité  et  d'énergie. 

Quand  ils  se  sont  réunis  autour  de  leur  curé  au  nombre  de  50,  100>  200, 
500,  suivant  l'importance  de  leurs  paroisses,  ils  s'imaginent  avoir  rempli 
tous  leurs  devoirs  de  chrétiens  et  d'hommes  parce  qu'à  la  fin  d'une  allocu- 
tion un  peu  enflammée,  ils  ont  chanté  :  Pitié,  mon  Dieu,  sauvez  Rome  et  la 
France. 

Ils  chantent  ces  paroles  de  tout  leur  cœur,  de  toute  leur  âme,  on  peut 
même  dire  avec  une  foi  complète  en  la  puissance  de  Dieu,  et  ils  sont  môme 
convaincus  que  Dieu,  quittant  les  splendeurs  de  sa  gloire,  descendra  un  de 
ces  matins  sur  la  terre,  et  viendra  en  France  et  à  Rome  mettre  lui-même 
toutes  les  choses  dans  Pétat  où  ils  aspirent  à  les  voir. 

Mais  pour  ce  qui  est  de  faire  un  effort  vraiment  éTiergique^  de  renoncer  à 
leurs  divisions  éternelles,  à  leurs  jalousies  mesquines,  à  leurs  orgueilleuses 
prétentions,  à  leurs  querelles  de  clocher  et  de  préséance,  à  leur  vie  de 
mollesse,  de  bien-être,  d'indifférenlisme  absolu  sur  les  moyens  à  prendre, 
pour  reconquérir  les  positions  perdues,  il  n'y  faut  pas  songer. 

Assurément,  on  trouve  par-ci  par-là  quelques  individualités,  quelques 
groupes  qui  luttent,  qui,  ma  îq\,  ont  la  noble  rage  du  désespoir  au  cœur, 
et  le  font  bien  voir  d'après  les  morsures  terribles  qu'ils  portent,  quand  ils 
peuvent  tenir  un  ennemi  sous  leurs  crocs,  mais  ce  n'est  pas  là  la  masse  qui 
triomphe  de  tout,  la  phalange  qui  broie  tout,  écrase  tout,  se  laisse  décimer 
et  ne  s'arrête  qu'au  point  qu'elle  s'est  juré  d'atteindre.  On  a  cependant  eu 
bien  des  fois  dans  l'histoire,  et  surtout  dans  les  révolutions  qui  depuis 
cent  ans  ont  bouleversé  certains  Etats  d'Europe,  la  preuve  qu  il  n'est  pas 
digne  d'un  homme  d'accepter  comme  voulus  par  Dieu,  des  faits,  des  lois, 
que  des  hommes  audacieux  et  habiles  à  profiler  des  circonstances  avaient 
imposés  à  leurs  concitoyens  pendant  des  années. 

Quelles  leçons  ne  contiennent  pas  l'histoire  de  Gromvirell,  de  Mirabeau 
et  de  Robespierre,  de  Napoléon  I*'  et  Pie  VII,  de  la  Révolution  de  juillet, 
de  Mazzini,  de  Bismark  ei  du  Kulturkampf,  les  Annales  du  Mouvement  so^ 
dalisle  depuis  ses  origines  en  1840,  où  il  comptait  à  peine  10  membres,  à 
nos  jours  où,  grâce  à  4  ou  5  hommes  d'énergie  et  de  tête,  non  seulement  il 
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oblige  le  gODverDement  à  compter  avec  loi,  mais  encore  loi  impose  BOOTent 
ses  volonlés. 

Voilà  des  Energies,  voilà  des  têtes,  voilà  des  HOMMES  I 

Dieu  est  toujours  avec  ceux  qni  agissent,  qui  luttent  pour  le  Droit  et  la 
imiice,  SOIT  qu'ils  triomphent,  soit  qu'ils  succombent. 

Il  n'est  pas,  il  ne  peut  pas  être  avec  ceux  qui,  appartenant  à  VÈxÀwafr 
vital  de  la  société,  se  contentent  de  garnir,  de  lever  les  yeux  vers  le  cial, 
et,  semblables  à  des  montons,  se  laissent  bafouer,  injurier,  dépouiller  de 
leurs  droits  les  plus  intangibles,  sons  prétexte  que  leurs  adversaires  étant 
devenus  les  plus  nombreux  et  les  plus  forts^  c'est  une  preuve  que  Diea  le 
v«ut  ainsi  et  qu'on  n'a  plus  qu'à  se  résigner  à  sa  volonté  en  acceptant  tovs 
les  affronts  et  toutes  les  injustices. 

A  chaque  instant  cependant,  ils  ont  à  la  bouche  le  mot  célèbre  : 

AIDE-TOI  ET  LE  CIEL  T  AIDERA, 

mais  ils  agissent  comme  s'il  était  dit  : 

Ne  VagiJte  pas,  laisse  aller  les  choses,  le  ciel  à  lui  seul  peut  et  doit  arranger 
tout. 

Cette  croyance,  qui  tend,  hélas  !  beaucoup  trop  à  prévaloir,  est  une  in- 
sulte à  rbomme  qui  n'est  plus  ainsi  l'ouvrier  de  sa  destinék,  mais  ane 
machine  plus  ou  moins  consciente,  puisque  son  bonheur,  son  malheur,  la 
fin  de  ses  épreuves,  tout  se  règle  en  dehors  de  loi  et  sans  son  intervention. 

C'est  en  même  temps  une  insulte  à  Dieu,  qu'elle  fait  semblable  à  un  ou- 
vrier si  peu  habile  dans  son  métier  qu'il  est  obligé  d'intervenir  à  chaque 
instant  pour  arranger  les  rouages  de  sa  machine,  supprimer  les  uns, 
agrandir  ou  rapetisser  les  autres,  enfin  disposer  le  tout  ponr  le  mieux  afin 
qu'elle  puisse  reprendre  un  mouvement  rassurant  et  nniforme. 

Non,  non,  l'homme  n'est  pas  fait  pour  être  l'esclave  des  lois  de  la  na* 
ture,  pour  renoncer  à  ses  belles  prérogatives  que  lui  confèrent  la  Liberté, 
la  Raison  y  l'Energie,  TEudurance,  Tlnitiative. 

Il  est  fait  ponr  travailler  à  assurer  son  amélioration  personnelle,  celle  de 
la  Race,  faire  triompher  en  lui-même  et  pnrtout  les  sentiments  de  justice 
et  d'hnmanité,  et  par  là  réaliser  pour  lui,  les  siens  et  l'humanité,  la  plus 
grande  somme  de  Bonheur  auquel,  par  le  seul  fait  qu'il  est  sur  la  terre,  il 
a  un  droit  aussi  indiscutable,  aussi  intangible  que  peuvent  avoir  tous  ceux 
qui  sont  as^^is  à  des  titres  divers  au  vaste  foyer  de  V Humanité, 

Oui,  tu  as  raison,  ô  homme,  ô  femme,  d'avoir  fol  en  Dien. 

Mieux  que  toutes  les  créatures,  il  nous  console  dans  réjireuve, 
nous  donne  la  patience  «  nous  réconforte  et  apaise  en  nous  les 
morsures  cuisantes  de  la  douleur. 

Mais  tu  as  tort,  ô  homme,  ô  femme,  sous  prétexte  que  tu  as 
une  foi  aveugle  en  Dieu,  en  sa  puissance  et  en  son  infinie 
bonté,  de  rester  les  bras  croisés  devant  ton  champ  stérile,  ta 
maison  qui  brûle,  tes  troupeaux  atteints  de  la  maladie*  les  mé- 
chants qui,  sous  mille  formes,  cherchent  à  te  ruiner  dans  ton 
repos,  ta  réputation,  ton  bonheur  et  celui  de  tes  enfants. 

Allons  donc  !  secoue  cette  paresse  native,  cette  timidité  ridicule,  cette 
peur  de  l'effort,  qui  te  fait  rougir  toi-même. 
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Ne  te  laisse  pas  déoonrager  sans  cesse  par  la  grandeur  et  le  nombre  des 
olMStaeles  ;  n'béeite  plus  à  agir. 

Travaille  pour  ton  bien  et  le  bien  de  ceux  que  tu  aimes.  Lève  les  yeux 
vers  le  ciel,  souvent,  à  obaqne  instant  du  jour,  si  cela  te  fait  plaisir. 

Mais  iravailUf  travaille  toi-môme  à  rétablir  tes  affaires,  ta  santé,  ta  po« 
sition,  ton  bonbeur. 

Quelles  que  soient  tes  épreuves,  quels  que  soient  les  sHualions  et  les 
honneurs  auxquels  tu  cherches  à  parvenir,  le  bonheur  auquel  tu  attaches  le 
prix  de  ton  existence,  les  mauvaises  fiabitudes  dont  il  est  urgent  pour  ton 
bien  que  lu  te  corriges,  rappelle- toi  en  tout  et  pour  tout  ce  vieil  adage, 
qui  à  lui  seul  te  donne  la  clé  des  grandes  fortunes^  des  grands  bonheurs  et 
des  grandes  réussites  : 

Tel  on  fait  son  lit, 
Tel  on  se  couche, 

X. 
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Chronique  théologique. 

Le  P.  M.  Fei,  0.  P.,  professeur  à  Fribourg,  nous  donne  un  opuscule  : 
De  evangeliorum  inspiralione,  de  dogmatis  evolutione,  de  arcani  disciplina^ 
(1  vol.  in-8®  de  114  pages,  Paris,  1806).  Ce  sont  trois  dissertations  théolo- 
giques sur  des  questions  que  l'on  peut  dire  à  Tordre  du  jour.  La  première, 
oserons-nous  le  dire,  nous  a  donné  quelque  déception.  L'auteur  expose 
d'abord  les  différentes  définitions  données  dans  ces  derniers  temps  de 
rinspiration  des  livres  saints,  celles  de  Levesque,  du  P.  Brucker,  du 
P.  Pesch,  du  P.  Zaneochia,  du  P.  Lagrange,  du  P.  Calmes,  de  Léon  XIII, 
du  P.  Hurter,  de  Mgr  d'Hulst,  de  Mangenot,  de  Leclair,  enfin  celle  de 
saint  Thomas,  sur  laquelle  il  s'arrête  plus  longuement.  On  connatt  le  sens 
de  cette  définition  :  rinspiration  est  une  action  surnaturelle  de  Dieu  sur 
la  volonté  et  sur  Tintelligence  qui  pousse  Tauteur  sacré  à  écrire,  lui  révèle 
ce  qu'il  doit  écrire,  et  l'assiste  pour  rempôcher  de  tomber  dans  Terreur. 

Après  cette  étude,  on'tombe  dans  un  chapitre  sur  l'Inspiration  des  évan- 
giles, et  l'on  prouve  qu'elles  sont  inspirées.  Le  chapitre  troisième  est  con- 
sacré h  Vextension  de  rinspiration,  c'est-à-dire  à  définir  les  limites  dans 
lesquelles  on  doit  la  renfermer.  Et  à  ce  sujet  l'auteur  discute  et  réfute  ses 
opinions  qui  limitent  l'inspiration,  surtout  celles  de  Lenormant,  deSemeria, 
de  Newman.  L'ensemble  de  cette  étude  manque,  selon  nous,  de  cohésion, 
et  les  questions  y  sont  un  peu  légèrement  traitées.  On  ne  voit  pas  pourquoi 
Fauteur  s'arrête  aux  seuls  évangiles  ;  les  autres  livres  saints  sont  inspirés- 
au  même  titre. 


7^4  REVUE  DU  MONDE  CATHOLiaUE 

La  seconde  dissertation  sur  Vévolulion  du  dogme  nous  parait  plus  oom- 
plôte  et  pins  consistante.  On  sait  dans  ces  derniers 'temps  les  discassions 
qui  se  sont  élevées  sur  la  question  du  dogme.  L'article  de  Le  Roy  dans  La 
Quinzaine  (1905,  p.  494-526^  qui  réduisait  le  dogme  au  rôle  d'une  simple 
définition  négative,  vidée  de  tout  sens  positif  ou  affirmatif,  a  soulevé  des 
discussions  sans  fin.  Le  P.  Fei  expose  les  différentes  définitions  du  dogme 
données  à  ce  propos,  les  discute  et  adopte  celle-ci  du  professeur  Nogara  : 
«  Le  dogme  est  une  vérité  révélée,  proposée  par  le  magistère  infaillible  de 
l'Eglise,  vérité  qui  dépasse  les  forces  de  l'intelligence  humaine,  i 

Quant  à  la  question  d'évolution  du  dogme,  il  discute  l'opinion  de  Newman, 
celle  de  Loisy  et  de  quelques  autres  auteurs.  11  appert  de  cette  discussion 
que  certaines  opinions  admettent  une  évolution  qui  atteint  la  substance 
même  du  dogme  ;  il  y  a  dans  l'Eglise  des  dogmes  nouveaux  qui  n'existaient 
en  aucune  manière  à  l'origine  ;  il  est  une  antre  évolution  moins  radicale, 
selon  laquelle,  la  substance  du  dogme  restant  la  même,  ce  qui  était  cm 
implicitement  devient  professé  explicitement. 

Il  va  sans  dire  que  l'auteur  se  rallie  à  la  seconde  opinion  et  prouve  que 
la  première  ne  pourrait  se  défendre  en  bonne  théologie.  Il  nous  semble 
cependant  outrer  un  peu  l'opinion  de  Newman,  quand  il  la  classe  dans  la 
première  section.  Newman,  si  nous  le  comprenons  bien,  n'a  professé  nulle 
part  que  des  dogmes  nouveaux  pouvaient  naître  dans  l'Eglise  qui  n'avaient 
existé  d'aucune  façon  dans  la  tradition  ancienne. 

La  troisième  dissertation  sur  la  discipline  du  secret,  est  un  sujet  plutôt 
historique  que  l'auteur  traite  tbéologiquement.  11  donne  les  différentes 
opinions  sur  Tarcane,  depuis  les  protestants  qui  nient  absolument  l'exis- 
tence d'une  loi  de  ce  genre  dans  l'ancienne  église  et  prétendent  qu'elle  fui 
inventée  par  les  théologiens  du  xvii«  siècle  pour  la  défense  d'une  mauvaise 
cause»  îusqu'à  certains  théologiens  qui  voient  partout  la  discipline  du 
secret  et  croient  qu'elle  s'appliquait  à  tous  les  sacrements  et  même  à  la 
doctrine.  Mgr  Batiffol,  on  le  sait,  a  pris  une  position  intermédiaire.  La 
loi  de  l'arcane  n'a  pas  existé  avant  le  m*  siècle  ;  au  m*  siècle  à  ou  la  fin 
du  II*  s'organise  le  catéchuménat,  qui  entraîna  une  discipline  du  secret, 
laquelle  tombe  en  désuétude  avec  le  catéchuménat,  à  la  fin  du  v«  siècle. 

Le  P.  Fei  se  contente  d'exposer  ces  divers  sentiments  ;  on  regrette  qu'il 
se  borne  ici  au  rôle  de  rapporteur.  On  aurait  voulu  le  voir  discuter  ces 
opinions,  en  particulier  celle  de  Mgr  Batiffol  qui  est  loin  d'avoir  réuni  tous 
les  suffrages. 

Plusieurs  des  questions  qui  font  l'objet  de  ces  dissertations  sont  abordées 
parle  P.  Bainvel  dans  son  traité  De  magisterio  divino  et  iradilione  (1  vol. 
in-8«  de  160  pages,  Paris,  1905).  L'auteur  est  déjà  avantageusement  connu. 
On  lui  doit  plusieurs  travaux  excellents  dont  nous  avons  signalé  quelques- 
uns  ici  même. 

Professeur  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  il  a  étudié  cette  question 
d'un  intérêt  si  actuel  aujourd'hui  du  magistère  et  de  la  tradition.  Tous 
ceux  qui  sont  un  peu  au  courant  de  la  théologie  savent  quel  est  l'objet  de 
ce  traité  théologique,  De  la  tradition.  Montrer  que  l'Eglise,  en  dehors  de  la 
Sainte  Ecriture,  a  reçu  en  dépôt  certaines  vérités  qui  ne  sont  pas  énoncées 
(au  moins  clairement  et  explicitement)  dans  l'Ecriture,  expliquer  quelle  est 
la  nature  dt  ces  vérités,  exposer  comment  ces  vérités  de  tradition  vivent. 
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oomment  l'Eglise  les  enseigne,  comment  quelques-unes  d'entre  elles  passent 
de  Tétai  implioite  à  l'énoncé  explicite,  et  à  ce  sujet,  en  quoi  consiste  le 
progrès  du  dogme,  tel  est  à  peu  près  l'objet  de  ce  traité. 

Ou  pouvait  s'attendre  que  le  P.  Bainvel,  très  au  courant  des  discussions 
actuelles,  donnerait  sur  ces  points  si  discutés  son  avis.  Il  n'a  pas  trompé 
cette  attente. 

Son  livre  est  court,  mais  très  substantiel.  Sous  cette  forme  brève  et 
précise,  qui  ne  donne  rien  à  l'ornement,  ou  à  l'artifice  oratoire,  il  sait 
résumer  sa  pensée,  et  cependant  énoncer  avec  clarté  tous  les  problèmes,  y 
donner  une  réponse,  et  au  besoin  renvoyer  aux  articles  ou  aux  livres  qui 
permettent  aux  disciples  curieux  de  chercher  à  son  exposition  des  déve- 
loppements. Le  P.  Bainvel,  en  effet,  a  surtout  en  vue  les  étudiants  en 
théologie,  mais  grélce  à  sa  connaissance  du  sujet,  à  son  érudition,  il  sera 
utile  même  aux  théologiens  de  métier. 

Et  nous  espérons  bien  qu'un  jour  il  voudra  mettre  son  livre  en  français 
et,  sous  une  forme  plus  accessible,  permettre  aux  profanes  de  le  lire.  Et 
quel  intérêt,  quelle  utilité  n'en  retireraient- ils  pas?  car  il  ne  faut  pas  se 
dissimuler  que  les  idées  de  Loisy,  de  Le  Roy,  de  Sabatier,  de  Harnack,  de 
tant  d'autres,  font  leur  chemin  sourdement,  sans  parler  d'autres  idées 
inexactes,  qui,  sans  être  aussi  subversives,  sont  cependant  en  désaccord 
avec  les  saines  notions  philosophiques  et  théologiques.  Que  de  questiont 
éclaircies  qui  sent  pour  bien  des  fidèles  une  pierrre  d'achoppement,  sur  la 
fête  de  N.  D.  de  Lorette,  sur  les  saints  inscrits  au  Martyrologe  dont  l'exis- 
tence est  mise  en  doute,  etc. 

Au  sujet  de  Newman,  le  P.  Bainvel  donne  sa  vraie  opinion,  qui  es 
beaucoup  moins  radicale  que  celle  que  lui  prêtait  le  P.  Fei. 

—  Nous  profiterons  de  cette  chronique  pour  annoncer  aux  lecteurs  que 
l'ouvrage  de  dom  Souben,  Nouvelle  théologie  dogmatique^  est  achevé.  Nous  ne 
parlerons  ici  que  des  3  derniers  fascicules,  ayant  eu  l'occasion  d'analyser 
les  précédents  au  furet  à  mesure  :  VII,  Le$  sacrements  (!'•  partie); VIII,  Les 
sacrements  (2«  partie)  ;  IX,  Les  fins  dernières  (in-8«,  Paris,  1905), 

Nous  avons  déjà  dit  les  qualités  générales  de  ce  cours  qui  sont  la  clarté, 
\9l  brièveté,  l'élégance,  qualités  bien  françaises  et  qui  suffiraient  à  en 
assurer  chez  nous  le  succès.  Il  faut  reconnaître  en  outre  que  l'auteur,  bon 
théologien,  et  bien  au  courant  des  questions  modernes,  sait  intéresser  en 
même  temps  qu'instruire.  Si  les  longs  sous-titres  étaient  encore  de  mode, 
je  suggérerais  à  l'auteur  celui-ci  :  théologie  à  l'usage  des  gens  du  monde, 
aussi  bien  que  des  étudiants,  à  l'usage  de  tous  ceux,  en  général,  qui,  étant 
pressés,  veulent  rapidement  se  faire  une  idée  d'une  question  tbéologique. 
Ce  serait  un  peu  long  comme  sous-titre,  mais  ce  serait  exact.  Et  ce  n'est 
pas  une  critique  que  nous  formulons  ici  sous  forme  d'ironie.  Nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  les  théologiens  ne  viseraient  pas  parfois  le  grand  public. 
Les  cours  de  théologie,  illisibles  pour  lui,  abordables  seulement  pour  ceux 
qui  savent  déjà  leur  théologie,  ne  se  multiplient  que  trop.  Pourquoi  ne  tra- 
vaillerait-on pas  parfois  pour  les  laïques  qui,  surtout  de  nos  jours,  aiment 
tant  à  se  mêler  de  théologie  ? 

Le  reproche  que  nous  ferons  à  dom  Souben,  c'est,  tout  en  restant  élé- 
mentaire, de  n'avoir  pas  su,  comme  le  P.  Bainvel,  donner  en  notes  bibliogra- 
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phiques  le  moyen  de  se  renseigaer  à  ceux  qui  trouveraient  inaufflaaiiteBOQ 
exposition. 

Ceci  posé,  donnons  un  rapide  aperçu  de  ces  trois  derniers  fasdcoles. 
D*abord  sur  les  sacrements.  Une  bonne  introduction  sur  l'histoire  théolo- 
giqne  des  sacrements  et  sur  les  f questions  générales,  nnatière  et  forme, 
auteur  et  ministre,  causalité,  classification.  Puis,  étude  sur  le  baptême,  la 
confirmation,  Teucharlslie,  la  pénitence,  reztréme-onction.  Tordre  et  le 
mariage,  avec  un  appendice  sur  les  sacramentaux.  Signalons  comme  p&rti- 
culièrement  intéressant  Texcursus  sur  les  ordinations  anglicanes ^  l'esquisse 
d'une  histoire  théologique  de  la  pénitence,  et  tout  le  traité  sur  rEacbo- 
ristie. 

Mais  c'est  peut-être  le  IX«  et  dernier  fascicule,  Les  fins  derdièrei,  qoi 
attirera  surtout  Tattention,  car  c'est  encore  de  ce  côté  que  se  porteot 
davantage  les  préoccupations  des  contemporains.  Cependant,  cesquestioBB 
tout  en  étant  suffisamment  traitées  ici  ne  présentent  rien  de  parlicaliè- 
rement  nouveau.  L'auteur  suit  la  division  générale  de  ces  sortes  de  traités: 
la  mort,  renfer,  le  purgatoire,  le  ciel,  la  résurrection  de  la  chair,  le  juge- 
ment général  et  la  consommation  de  toutes  choses. 

Malgré  les  quelques  critiques  formulées,  nous  félicitons  Tauleur  d'sTcir 
mené  si  rapidement  son  entreprise  à  bonne  un  et  de  nous  avoir  donné  eo 
français  une  bonne  théologie  élémentaire.  Celle  de  Gousset  avait  vieilli,  et 
celle  de  Didiot  s'adresse  à  un  public  si  particulier,  que  vraiment  la  théo- 
logie du  P.  Souben  peut  être  appelée  «  nouvelle  ». 

—  Nous  terminerons  cette  chronique,  par  VElude  de  la  Somme  ihéologiqu 
de  saint  Thomas  d'Aquin,  par  le  P.  Berthier  (un  vol.  in-12,  Paris,  1906). C'est 
une  série  de  conférences  prêchées  &  un  auditoire  de  prêtres  et  qui  formeot 
une  sorte  de  synthèse  de  renseignement  du  grand  docteur.  Pourquoi 
faut-il  étudier  la  doctrine  de  saint  Thomas  ;  pourquoi  faut-il  étudier  spécia- 
lement la  Somme  de  saint  Thomas  ;  comment  faut-il  étudier  la  Smme; 
telles  sont  les  questions  qui  composent  IMntroduction  de  Touvrage. 

Le  P.  Berthier  expose  ensuite  le  plan  d'ensemble  de  la  Somme  ii^ 
étudie  les  difTérentes  parties  :  L'être  premier  du  Dieu  étudié  dans  ses 
attributs  ;  l'homme,  son  être,  sa  liberté  ;  Dieu,  fin  de  l'homme  ;  la  mora- 
lité des  actes,  les  principes  de  nos  actes  ;  les  habitudes  et  les  vertus,  les 
vices  et  les  péchés,  les  vertus  théologales  et  cardinales,  les  gr&ces;  ^Dea^ 
nation,  les  convenances  de  l'Incarnation,  les  grandeurs  de  Jésus -Christ,  sa 
vie,  sa  passion,  sa  mort  ;  les  sacrements,  les  fins  dernières. 

Ce  sont  là,  questions  bien  connues.  Mais  il  est  bon  d'avoir  sur  cbacuoe 
d'elles  la  pensée  de  saint  Thomas,  qui  reste  le  maître  par  excellence  de  la 
théologie  catholique  et  à  la  suite  duquel  on  ne  peut  pas  s'égarer.  Or,  ool 
ne  pouvait  nous  donner  avec  plus  de  sûreté  cette  pensée  qu'un  disciple 
fidèle  comme  le  P.  Berthier.  Ce  n'est  pas  seulement  les  étudiants  en  théo- 
logie qu'il  a  eus  en  vue.  Il  s'est  adressé  surtout  aux  prêtres  dans  Pespoir 
que  ceux-ci  travailleront  dans  leurs  prédications  à  répandre  l'esprit  de 
aaint  Thomas. 

P.  JODVI. 
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LE  ROMAN  PERSONNEL  DE  ROUSSEAU  Â  FROMENTIN,  Joachîm  Merlant, 
Docteur  ès-Ietlres,  1  vol.  iii-12  de  XXXV-424  pages,  Paris,  1905. 

M.  Joaohim  Merlant,  dans  ce  remarquable  onvrage,  étudie  les  confessions 
romantiques,  en  insistant  sur  les  plus  célèbres,  à  raison  de  Tinfluence 
qu'elles  ont  exercée.  Des  Rêveries  de  Rousseau  à  Dominiguey  en  passant  par 
Obermann,  Adolphe  et  Volupté,  il  saisit  la  manifestation  nuancée,  mais  iden- 
tique en  son  fond,  de  Tindividualisme  romantique,  il  analyse  avec  une  rare 
pénétration  tous  ces  cas  d'hypertrophie  du  moi,  et  sans  vouloir  condamner 
des  œuvres  souvent  très  sincères,  il  fait  voir  comment  une  fausse  idée  de 
a  vie  intérieure,  ramenant  tout  l'efTorl  au  culte  de  la  personnalité  escep^ 
lionnelle  et  isolée,  a  perverti  ou  égaré  des  âmes  désœuvrées^  échappant  k 
ttoute  discipline  sociale.  Il  insiste  sur  les  curiosités  nouvelles  que  ces 
œuvres  ont  éveillées,  en  découvrant  des  sources  nouvelles  de  pitié,  et 
sur  les  raisons  qui  ont  déterminé  peu  à  peu  la  substitution  de  l'obser- 
vation objective  à  l'observation  subjective,  élément  nécessaire,  mais  insaf- 
fîsant  de  l'étude  humaine. 

L'individualisme  effréné  d'un  certain  romantisme  est  un  mal  actuel.  Du 
livre  de  M.  Merlant,  dont  je  ne  saurais  trop  recommander  la  lecture,  se 
dégage  une  notion  saine  de  la  vie  intérieure. 

Christian  Maréchal. 

XXX. 
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